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LA  REVUE  DE  ROUEN 

A  8E8  LECTEURS 


La  Revtie  de  Rouerie  qui  vient  iî*accomplir,  avec  Tannée 
rècemmeot  expirée ,  une  période  de  douze  anaées  d'existence , 
aurait  peut-être  le  droite  ea  jetant  un  regard  sur  son  passé , 
qui  ne  fut  ni  sans  utilité  ni  parfois  sans  éctat ,  de  s^enorgueil- 
lir  de  celte  lougévitè  dont  auciinc  Revue  de  province,  fondée 
sous  les  mômes  auspices  et  prétendant  au  même  but  ^  ne  sau- 
rait lui  disputer  Favantage.  Mais  la  Revue  de  Rouen  se  con* 
tente  de  constater  ici  son  titre  d*atnesse  ou  son  prÎTilège  de 
survivance,  sans  en  tirer  vanité.  Elle  sait  trop  bien  au  prix  do 
quels  efforts  et  de  quels  sacrifices  elle  a  réussi  à  prolonger 
son  existence  souvent  menacée ,  à  travers  quelles  voies  semées 
d'obstacleset  de  déceptions  elle  est  enfin  parTenueàconquêrir 
un  public  stable  et  une  position  respectée,  pour  né  pas  user  avec 
modestie  d'un  triomphe  si  chùieoient  acheté.  D'ailleurs,  le 
succès  d'une  publication  du  genre  de  la  sienne,  résulte  d'un 
concours  d*éléments  tellement  variables  et  complexes ,  qu'if 
est  peut-être  équitable  de  le  rapporter  bien  moins  encore  à 
rinfliience  d'une  direction  lialulcinent  conduite,  aux  efforts 
conibmés  de  talents  heureusement  inspirés ,  qu'à  cette  per- 
sévérance courageuse  qui  finit  par  subjuguer  toutes  les  résis- 
tances,  cl  surtout  à  ce  progrès  constant  des  esprits,  qui  assure. 
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.  avec  le  temps ,  le  triomphe  des  ult  e>  utiles.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  avoir  traversé  ces  phases  ditïiciles,  vouées  à  tant  d'ef- 
forts iofructueux^  et  que  toute  publicatioQ  périodique  qui 
cherche  sa  yoie ,  qui  essaie  d'établir  sa  mission ,  est  condam- 
Dèe  à  parcourir ,  la  Rtnae  de  Rauim  s'est  enfin  concilié  un 
public  attentif  et  fidèle,  qui  la  soutient  efficacement  de  ses 
sympathies,  et  dont  le  zèle  éprouvé  lui  promet  désormais 
une  longue  prospérité.  C'est  à  cet  auditoire  de  choix  que  la 
Bévue  s'adresse  aujourd'hui,  pour  lui  rendre  compte  de  ses 
travaux ,  pour  justifier  ses  intentions  et  ses  actes,  pour  expo- 
ser ,  enfin ,  ses  espérances  et  ses  projets. 

Depuis  douze  ans  révolus  que  la  Revue  de  Rouen  poursuit 
son  (Euvre  désintéressée,  sous  la  direction  et  avec  la  coopé- 
ration des  mêmes  hommes ,  pour  la  plupart ,  qui  contribuè- 
rent à  sa  fondation ,  certes,  l'occasion  et  le  temps  no  lui  ont 
pas  manqué  pour  faire  Tépreuve  du  terrain  mobile  sur  lequel 
elle  devait  asseoir  les  bases  de  son  entreprise ,  et  pour  pires- 
sentir  les  goûts  et  les  besoins  intellectuels  du  public  qu'elle 
ambitionnait  do  captiver.  Elle  peut,  à  cet  égard,  arguer, 
sans  présomption,  de  son  expérience;  les  succès  et  les  mé- 
comptes du  passé  lui  sont  de  sûrs  enseifçnementspour  l'avenir* 
C'est  donc  avec  la  certitude  de  satisfaire  au  vœu  général, 
iiusûi  bien  qu'aux  exigences  sagement  comprises  de  sa  posi- 
tion, qu'elle  a  resserré,  peu  à  peu,  le  cadre  trop  aoibitieu- 
sèment  développé  de  ses  premières  années,  et  que,  laissant 
de  côté  toutes  prétentions  à  l'universalité ,  elle  s'est  réduite 
aux  proportions  modestes  d'un  recueil  de  spécialité.  Tout 
pour  la  Normandie  et  par  la  Normandie  !  ce  doit  être  désor- 
mais sa  devise  et  le  programme  de  ses  travaux. 

Sans  doute,  il  est  parfois  difficile,  dans  ces  limites  cir- 
conscrites, hors  desquelles  cependant  il  n'y  a  plus,  pour  un 
recueil  de  province,  que  directions  vagues ,  efforts  incohé- 
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rents  et  préleulious  malheureuses  bientôt  ôtoufltos  par  les 
livalitès  écrasantes  de  la  presse  {Murisienne,  il  est  difticiie) 
dtwDftHioi» ,  de  demeurer  intéressant  et  variée  de  oonteater 
Ions  les  i^Maj  votre  même  toutes  les  fantaisies  desfeeteurs. 
Non,  toutefois,  que  les  s^ets  manquent,  que  la  matière  fasse 
iiéCaut  aux  explorations  des  travailleurs  ;  car  quel  tableau 
plus  yasIOy  plus  riche  d'aspects  digoesd'intérôt,  que  l'histoire 
de  la  Normandie ,  envisagée  sous  le  multiple  point  de  Tue  des 
faits,  des  institutions ,  des  mœurs,  delà  topographie,  des 
antiquités,  de  la  biographie,  et  datant  d'autres  eoiisidéra- 
tîoos  que  Tétude  fait  découvrir  à  chaque  pas?  Mais,  si  la 
tâche  ne  parait  pas  devoir  manquer  de  long-«temps  aux 
hommes  de  bon  vouloir,  ce  sont  les  hommes  de  zèle  et  de 
bon  vouloir  qui  le  plus  souvent  font  défaut  à  la  tâche. 
Ainsi  y  quoiqu'il  soit  juste  de  dire  que  les  hommes  d'inteU 
ligenoe  et  de  savoir,  possédant  toute  Taptifude  nécessaire 
pour  traiter  avec  compétence  et  autorité  un  sujet  famih'er  à 
leurs  méditations,  ne  sont  pas  plus  rares  en  provinro  qu  à 
Paris  y  l'expérience  prouve  qu'il  est  extrêmement  diilicilc  de 
déterminer  ces  hommes  capables  à  prendre  la  plume,  et  à 
expoeer  les  fésultafs  de  leurs  études.  Une  eertaine  réserve 
méticuleuse,  des  considérations  de  prudence  intempestive , 
enchaînent  leurs  bonnes  dispositions  et  rendent  stérile  leur 
savoir^iy  un  autrecété,  Vactivité  de  la  vie  commerciale,  qui  est 
le  trait  distinctif  de  notre  société  actuelle ,  les  occupations  et 
Icsdevoirs  professionnels  qui  absorbent  jusqu'aux  loisirs  do  la 
plupart  de  ses  membres ,  ne  supportent  guère  les  diversions 
puissantes  que  suscite  la  composition  des  œuvres  littéraires. 
Voà  il  suit  que,  nonobstant  l'existence  d'éléments  nombreux 
qui  pourraient  suffire  à  entretenh^  une  constante  variété  dans 
le  choix  des  matériaux  de  son  recueil ,  l'éditeur  est  souvent 
forcé  d'associer  des  œuvres  de  même  genre  qu'un  sentiment 
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délicat  des oonfrastoB  engagerait  à&èparer.  D'iiQtret  fois,  à 

défaut  des  talents  nouveaux  qu'il  invoque,  des  vocations 
indécises  qu'il  sollicite,  et  auxquelles  il  ouvre  une  large 
porta,  il  est  foroè  de  faire  des  appels  réitérés  à  ses  oolLatx^ 
rateurs  fidèles  que  deslieas  étroits  d'aSectioD  et  de  reeoii- 
naissance  attadieot  à  la  fortime  de  la  Revue  ;  et  oeui-ei  ne 
sauraient  hésiter  à  mettre  courageusement  laniaiii  à  la  ma- 
ucBuvre^  dés  que  T esquif  leur  paraît  eu  péril.  Le  retour  trop 
peu  ménagé  des  mêmes  noms  peut  aller,  dans  ce  cas,  jusqu'à 
simuler  la  redondance  des  mêmes  sujets;  ce  fait,  même,  a 
semblé  autoriser  uu  reproche  qu'il  est  de  iiulie  devoir  de 
repousser.^ 

Quelques  perscnnes,  qui  sans  doute  n'ont  jamais  tenté  de 
franchir  la  libre  entrée  de  notre  Recueil,  ont  insinué ,  m 

signalant  co  retour  fré(|iient  des  mêmes  noms,  que  la  Revue 
de  Rouen  était  exploitée  par  quelques  écrivains  jaloux  qui 
s'en  étaient  arrogé  le  monop<^,  et  qui  n'en  permettaient 
Faceés  leurs  complaisants  et  é,  leurs  amis.  Et,  contre  un 
tel  abus,  on  ne  8*est  pas  fait  faute  d'exclamer  Tanathéme 
vulgaire  de  coterie  mesquine  et  de  camaraderie.  Dieu  nous 
garde  d'atlôauer  la  gravité  du  reproipbe,  car  nous  avons  la 
ferme  conviction  que  jamais  il  ne  fut  moins  mérité.  Loin  de 
se  renfermer  dans  le  cercle  étroit  des  rédacteurs  qui  lui  sont 
demeurés  fiilèlement  attachés ,  la  Revue  de  Rouen  n'a  cessé , 
par  Torgane  et  par  les  démarches  empressées  de  son  éditeur, 
d*iq>peier  à  elle  toutes  les  aotivilés  en  quéle  de  publicité, 
toutes  les  œuvres  de  conscience  et  de  bonne  foi.  Souvent 
même,  avant  que  rauleureùt  conçu  la  pensée  de  s'adresser  à 
elle,  elle  a  pressmiti  le  travail  utile ,  encore  discrètement  re- 
tenu dans  le  secret  du  porte-feuille,  ou  lu  sans  retentiasameot 
devant  quelque  docte  assemblée  ;  ses  offires  instantes,  dans  06 
cas,  ne  se  sont  jamais  fait  attendre  ni  la^issé  prévenir  ;  et 
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iescommunicatioiis  qu'elle  a  obtenues  par  ce  moyen^  outtou- 
ynm  été  publiées  par  elle  «reo  mi  Tèrttable  eaifmsaaléBk* 
H  est  iM  que,  eo  fusant  appd  à  tartes  les  Intellifçeiioés 

fécondes  y  sans  acception  de  mérite,  sans  distinction  de  re~ 
Dommée^  la  iievue  s'exposait  à  recevoir  des  productions 
médiocn»  ou  dénuées  d*ioléfèt  spéoiri»  qu'elle  de  pouvait 
publier ,  soos  soa  patronage,  sans  compromettra  sa  répii* 
taUoû  de  bon  goût  ou  la  prospérité  de  son  entreprise.  De 
là  y  sans  doute ,  quelques  froissements  iuvolontairemeut 
eansès  à  des  amours*propres  susceptibles,  des  malveiHaiwes 
hqnsleinent  enmuniss  elperp(rtn^  des  refus  de  eoneours 
maintenus  sans  motif  suffisant  On  démit  oomprendre  poar> 
tant  que  le  rejet  d'un  article  n'a,  le  plus  souvent ,  rien  d'in- 
jurieux pour  sou  auteur.  Tant  de  raisons  de  convenance 
littéraire ,  d'étroHes  proportions  à  conserver,  d'intécét  varié 
à  soutenir,  peuTent  motiver  un  refus  d'insertîoit,  sans  im* 
pliquer  aucune  présoniptiDn  défavor;ible  contre  le  mérite  de 
l'écrivain,  qu'il  serait  injuste  d'eu  concevoir  et  d'en  garder 
raocone.  Me  pas  se  rebuter  après  une  tentative  infr notaeusé, 
redonbler  d'elSnis,  an  contraire,  pour  atteindre  an  but 
désiré,  en  se  conformant  avec  plus  d'exactitude  à  l'esprit 
et  aux  couditious  toutes  spéciales  du  recueil ,  ce  serait  taire 
preuve  d'une  disposition  plus  intelligente  et  d'une  bonne 
voknié  plus  désinléFessêe. 

Ceci  s'adresse  surtout  ans  débutants  littéraires,  aux  jeunes 
poètes,  dont  l'essaim  fécond  encombre  toujours  les  avenues 
d'un  journal.  Sans  doute ^  les  propensions  bienveillantes  de 
la  tour  4$  Mmuh  pour  ks  OBQvres  poétiques  ne  sanraîert 
éÉie  lévoqnées  en  doute;  Il  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  pi»  un  dea 
numéros  de  ce  recueil  qui  ne  porte  témoign;iLre  àcet  égard; 
mais  un  accueil  trop  eucourageant  aurait  bientôt  ses  incon* 
vénieuts.  Sans  rép^  ici,  pour  justifier  nos  rèservesi  rie- 
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cusation  banale  portée  contre  le  siècle  d*ôtre  de  fer  pour  les 
poètes  y  nous  ne  saurions  taire  que  la  majorité  de  nos  lecteurs 
8'esl  souvent  prononcée  contre  une  admission  trop  large  »  au 
détriment  d'œuvres  plus  sérieuses  et  d^un  inléiét  plus  évi- 
dent. Que  ceci  serve  donc  d'avertissement  aux  muses  trop 
peu  discrètes,  pour  qui  la  tendre  affection  qu  elles  portent 
aux  créations  de  leur  fantaisie  semble  toujours  la.  mesure 
dto  rinlérét  que  ceUes-ci  doivent  eiciter.  La  Bmfiu  se  gatde 
bien  de  menaeer  d'un  barbare  interdtt  leurs  gracieuses  pro- 
ductions. La  poésie  trouvera  toujours  chez  elle ,  comme  par 
le  passé,  un  accueil  bienveillant  et  une  place  d'bonneur. 
Hais  nous  voudrions  insinuer  à  des  jeunes  imaginations» 
tounnenlèes  d'une  fiévreuse  ardeur  et  d'un  vague  besoin 
d'expaiision,  qu'avec  plus  de  chances  de  succès,  la  prose  offri- 
rait ,  à  leur  activité  iotellectuelle ,  un  noble  exercice  qu'elles 
pourraientcultiver  sans  déroger.  Puissent-elles  seconvaincre 
de  cette  idée  que  la  Légende  hieiatiqiu,  VHietaire  dNonaîUéê, 
la  Nftîke  bhgraphiqw  esquissée  à  larges  traite,  V Étude 
lit  ter  aire  .sur  nos  crrands  écrivains,  que  tous  ces  sujets ,  en 
un  mot  y  et  tant  d'autres  qu'il  serait  facile  d'indiquer,  se 
prêteraient  à  d'aussi  poétiques  développements  que  les  con- 
templations stérilement  oiseuses  dans  lesquelles  leur  verve 
s'allanguit. 

Que  les  jeunes  écrivains  normands  continuent  donc  à  nous 
préM  aide  cordiale  et  coucours  elBcaoe.  La  B0cm  de  Rouen 
leur  réserve  toujours  la  meilleure  part  de  ses  sympathies, 

parce  qu'elle  sait  que ,  dans  leurs  natures  énergiques  et  génè- 
reuses,  dans  leurs  uitelligences ,  fortifiées  par  une  éducation 
de  plus  en  plus  large  et  sérieuse ,  réside  l'espoir  d'un  avenir 
de  progrés.  La  Behue  de  Rouen  n'a  qu'un  public  limilè  sans 
doute,  mais  ce  public  constitue  un  auditoire  d'élite,  qui 
écoute  avec  déférence  et  sympatbie ,  parce  ({ue  tout ,  dans 
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notre  Recueil ,  les  noms  et  les  choses,  réveille  en  lui  des 
aouveairs  de  la  patrie  uormaDde.  Si^  dans  le  cercle  cir- 
eoBscrîl  qu'elle  eipbraaae,  à  Taîde  de  la  publicité  nodeife 
émt  nlle  dispose,  la  Rwuê  ne  peut  promettre^  à  eem  qn 
lui  confient  assidnemeiit  kurs  œuvres,  les  bénéfices  de  la 
popularité  ou  les  enivrements  de  la  gloire,  elle  peut  au  moins 
oufrir  la  carrière  aux  matiom  oaimntes ,  asMoir  aolid»* 
menl  les  bases  d'ime  rèpotalioamériltoy  et  coaduke  à  da 
nobles  auccèa.  l'expérience  Ta  déjà  prouvé  maintes  fois,  plus 
d'un  écrivain  que  la  ville  de  Rouen  estime,  plus  d'un  poète 
qu'elle  admire ,  n'ont  dû  qu'à  la  Revue  wqûIq  la  faveur  de 
leurs  praRneca débuts,  le  ooatiiiuel  secours  d'une  publieUé 
prècieuse>  le  piû  d'une  renommée  qui  les  réoompeoan  an^ 
jouid'hui. 

Après  de  longues  et  pénibles  épreuves ,  la  Revtie  de  Bouen^ 
disioas-nous  en  eommençanti  n  enfin  conquis  son  poMic 
Tout  nous  fait  espérer  qu'elle  saurale  conserver  et  Fai^gmeo- 

ter.  Déjà  l'éditeur,  en  abaissant  le  taux  de  l'abonnement  de 
près  ih  moitié ,  a  triplé  le  nombre  de  ses  souscriptenrs.  Âu- 
jourd'buii  on  ne  pourrait  prétendre  réduire  encore  ce  prisL 
sans  risquer  de  l'avilir.  Tootefois,  comme  il  s'agit  id  d'une 
(Btrvre  de  dévouement  et  non  de  spéculation ,  l'éditeur  réîiftrt 
l'engagement,  déjà  pris  par  lui ,  de  consacrer  tous  les  béné" 
ikes  éventuels  de  son  entreprise  à  l'extension  et  à  Tenrichis* 
sèment  du  Recueil*  D'autres  améliorations,  qui  auront 
probablement  pour  effet  de  doter  la  Revue  de  quelques  bons 
travaux  composés  spécialement  pour  elle ,  sont  également 
projetées.  Déjà ,  dans  ie  cours  de  l'année  qui  vient  de  s'écou-, 
1er,  une  médaille  de  vermeil  fut  proposée  pour  le  meilleur 
éloge  en  vers  ou  en  prose  de  Casimir  Delavigne.  Huit 
concurrents  répondirent  à  ce  patriotique  appel.  Presque  tous 
étaient  entièrement  étrangers  à  la  collaboration  de  la  Revue, 
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Vû       6D      rmporta  le  prit ,  nus  pkilîeiirs  notices  en 

prose  furent  jugées  très  remarquables,  et  l'on  dut  so  féliciter 
d'avoir  déterminer,  par  ce  moyen,  quelques  taieuis  disiio* 
gués  à  ae  produire.  Cet  eieiaple.eDcourageent  ne  sera  pas 
perdu.  L'éditeur  et  leeomilé  delà        ont  l'intention  de 

proposer,  celle  aunéc,  qucl(}ucs prix  de  ce  genre,  pour  la 
meilleure  Notice  historique  ou  descriptive  sur  uu  de  nos  au- 
eieos  châteaux ,  sur  uoe  de  nos  vieilles  abbayei,  pour  la 
neiUenre  Biographie  de  quelque  Normand  oèlèbre,  pour  une 
Narralîon  remarquable  de  qukque  épisode  de  notre  histoire* 
ISous  ne  faisons  qu'iodiquer  comment  h  Revue  compte  ouvrir 
cette  voie  de  progrès*  C'est  au  suocés  des  premières  teutar 
tives  à  nous  montrer  oomment  on  pourra  l'af^mdin 

C'est  ainsi  que ,  pleine  de  confiance  et  d'espoir  dans  son 
œuvre  ,  parce  que  c'est  une  œuvre  de  désintéressement,  du 
conscience  et  de  bouoe  foi,  faisant  appel  à  toutes  les  intel- 
lîgenoes  actives,  à  tous  les  coeurs  noblenient  inspirés»  fer- 
mement soutenue»  d'ailleurs,  par  cetlephalaage  de  coUabora- 
tours  dévoués  qui ,  depuis  douze  ans  qu'ils  le  déployèrent , 
n'ont  jamais  déserté  soii  drapeau ,  la  Revue  de  Rouen  ouvre 
sa  treizième  année,  en  Jetant  au  pays  son  cri  de  rescousse  : 
taxAial  •QwDkanmmMoUmaiidêl  w  la  vieille  et  pieuse 
ijevise  des  Normands* 

A.  Pomsa, 

Membre  du  Comité  de  la  Revue, 
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Qui  n*a  pas,  bien  souvent,  arrêté  sa  pensée 
Sot  le  ftont  doux  et  pîir  de  qnekpie  jeune  enftnt. 
Oh  se  montre  Tempreinte  enoor  non  elhoée 
Que  la  main  da  T^ès-Haut  y  laisse  en  noos  créant? 

yui  n'a  pas ,  h  travers  la  candeur  primitive , 
Les  élans  spontanés,  libres,  insoucieiut, 
Et  tes  éclairs  soudains  de  cette  ame  naïve. 
Cherché  de  l'avenir  le  mot  mystérieux! 

Oh!  le  terrible  abfane  à  sonder  quand  on  aime! 
Pour  un  cœur  paternel ,  oh  î  Teffrayant  problème  ! 

L'esprit  le  plus  hardi  tuirail  cet  examen , 
Si  les  illusions  ne  bordi^ent  le  chemin. 

Qn*attendre?  (pi*espé»ert  Tout  est  mptèn  al  doute  I 
On  ignore  le  bot,  on  ignore  la  roule. 

■  Lu  à  l'Académie  îles  Sclenca,  BcllM-Lettrcs  et  Arts  de  Roura,  dans  sa 
•éanceda  13  décembre 
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Au  milieu  des  périls  qu*il  lui  faut  affirooter, 
$*avancant  au  haeaid,  sans  phare  qui  réclaire, 
Vers  quel  port  incoonu  cèt  esquif  solitaire , 

Ce  vaisseau  sans  boussole  ira-t-il  aborder? 

Être  fragile  eiirorr,  aine  tendre,  ingénue. 
Qui  soutiendra  ses  pas,  affermira  sa  vue? 

SenHt-U  parmi  ceux  qui  sentent  dans. leur  coeur 
Le  sentiment  inné,  Tinstinct  révélateur 

Qu'à  ses  prédestinés  le  Roi  des  deux  envoie ,  \ 
Pour  édiûrer  la  route  et  leur  montrer  la  voie? 

Mais  non;  rares  sont  ceux  qu'ainsi  le  ciel  conduit. 
Et  presque  tous,  long-temps ,  tâtonnent  dans  la  nuit. 

Oh  !  tandis  que  mon  ame  en  ce  travail  se  |)longe , 
Que  ce  rêve  desrend  sur  mon  front  coutiacté , 
Venez,  illusions ,  farder  la  vérité , 
Et  que  je  sois  heureux  de  croire  k  mensofige! 

Feut-^tre  viendra-4-41 ,  le  cœur  rempli  d'espoir. 

Demander  que  pour  lui  s'abaisse  la  barrière 

De  quelque  heureui  champ  clos,  quelque  noble  carrière 

Oii  luttent  le  talent ,  le  travail ,  le  savoir, 

Lice  utile  et  brillante,  où  quiconque  s'élance 

Insctil  sui'  son  drapeau  :  Pensée  !  Intelligence  !  \ 

Si  son  esprit  s'élève  à  ces  travaux  géants , 
Où  riiomme ,  maîtrisant  le  métal  et  la  pierre  , 
Rencontrant  mieux  que  Tor  dans  le  sein  de  la  terre. 
Semble  avoir  découvert  de  nouveaux  éléments, 
Du  mouvement  humain  «décuplé  la  sphère, 
Et,  sous  une  autre  forme,  a  produit  la  lumière. 

Peut-être  il  s'éprendra  d'une  puissante  ardeur 
Pour  ces  enlimtements  de  Thumainc  mdustrie , 
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fit  comprendra  oonuMm  le  talent^  le  génie. 
Peuvent  y  lencontrer  niccèe,  gloire  et  gnendeur. 

Ou ,  si  le  feu  des  arts ,  cette  céleste  flamme , 
Descendant  sur  son  front ,  illuminait  son  ame  ! 

S'il  pouvait  découvrir  ce  secret  menTilleiix 
Par  qui  Tobjet  absent  marche  et  vit  sous  nos  yeux. 
Qui  sait  donner  un  corps  à  Tombre  »  à  la  lumière. 
Qui  fiijt  parier  le  marbre,  et  le  bronze,  et  la  pierre! 

Si  Dieu  lui  lévélaH  eei  ions  mystérieux. 
Ces  éocofds  U>ui^4>4ettr  piofiNids  et  graeî^ 
Qin  viennent  pkmger  Pame  en  des  flots  d'harmonie. 
Et  la  ravir  une  bmire  aux  choses  de  la  vte  ! 

Si  même ,  dans  son  vol  s*élevant  plus  encor. 

C'est  vers  tes  régions  qvCil  prenait  son  essor. 

Divine  Poésie ,  ange  au  front  diaphane , 

Toi  dont  tout  le  pouvoir  de  l'anie  seule  émane , 

Qui ,  prenant  tes  accents  et  tes  couleurs  au  ciel , 

Chantes  mieux  que  Hoiart,  peins  mieux  que  Raphêi 

Ou  si ,  plus  sérieux.,  plus  savant ,  plus  utile, 

Héditant  de  cliacim  les  devoirs  et  les  droits, 

n  allait  être,  un  jour,  soldat  ou  chef  habite , 

Dus  l^étemel  combat  des  peuples  et  des  rois; 

Si ,  par  le  seul  pouvoir  d*une  haute  ssgesse. 

Il  allait  obtenir,  sans  brigue  ni  bassesse , 

Ces  titres  élevés  que  veut  Tambition  ; 

Si ,  grand  et  généreux  comme  sa  mission , 

Puissant  par  le  travail ,  puissant  par  la  parole , 

Il  allait  accomplir  et  comprendre  ce  rôle 

De  gardien  chaleureux  avec  austérité 

Des  droits  de  la  justice  et  de  rhumanité! 

Mais  quel  songe  orgueilleux!  QueUe  Toie  uMensée 
L'esprit  peut  pareourir,  quand,  songeur  soucieux. 


POÉSIE. 


Il  va  s'abamioiiiittit  aux  pi»  capricieitt 
De  ces.sentien  obacins  où  tourna  la  panaée  ! 

D^aUleurs,  si  nos  désirs  pouvaient  fixer  le  sort. 
Ne  vaudraitF^t  pas  mieux  jeter  bien  loin  ce  réve. 
Fuir ,  ainsi  ipi*an  danger,  tom  rang  oit  Ton  s*élève , 
Et  rêver  quelque  vie  où  notre  ame  s^endort 
An  fond  d^un  bonheur  doux,  lac  amré,  limpide , 
Qn*aucmi  reflux  ne  trouble  et  qu*aucun  vent  ne  ride. 

Mais  quelle  erreur  enoor  I  Tous  nos  déaira  sont  vaine  r 
La  nature  se  joue  eliU  de  aoa  deaecina. 
Nul  ne  peut  réiouffiar  ;  hflureoi  qui  là  dirige  ! 
Et,  quand  on  greff»  Vailiftt,  on  roapeeto  la  tige  ! 

Là  n'est-il  pas  encor  le  plus  affreux  écueil? 
Des  passions,  un  jour,  Tenivrante  tempête 
Doit  peutr-être  gronder  et  fondre  sur  sa  tête , 
A  râge  où  les  plaisirs  nous  Ibnt  si  doux  aocueil. 
(hial  terrible  fribult  quel  impôt  redoutaMel 
Seiaient-èlles,  pour  lui,  la  tache  ineffiicaUe 
Qui  nous  flétrit  du  soean  de  la  perversHét 
Ou  bien  le  premier  cri  d*amour.  de  fibertàf 
Seraient-elles  Tatteintc  incurable ,  étemelle , 
Lti  gornio  enraciné  de  quelfjiie  mal  profond? 
*  Sera-ce  seulement  la  lave  ([ui  luisselle 
Un  jour  à  la  suriace,  et  n'atteint  pas  le  fond? 

Car  ce  travail  des  sens  qui  tourmente  et  ravage 
Ges'fermentationsi  ces  mouvemens  divers. 
Peuvent  fiùre  surgir,  en  leur  triste  passage. 
Le  limon  de  la  ftnge  et  Técume  des  mers  ! 

Mats  eer»4Hl  henreuxt  De  la  plus  calme  vie , 
Au  eouffle  du  mrihenr  la  surfin»  est  ternie. 


lÊS  RÊVES  PATERNELS. 

N*e8t-il  pas  des  efasgnns;  ii*est-il  pas  des  tourments 
Uème  au  fond  des  plus  purs  et  plus  doux  senlinients?' 
Les  amis ,  les  époux ,  les  aaiants  et  les  pères 

Oui  plus  de  mauvais  jours  qu'ils  n'ont  de  jours  prospères? 

Dieu  dtJiiJit'  la  tristesse  alors  qu'il  donne  un  (îoeur; 
£t  toute  atiection  recèle  une  douleur  ! 

Quoi  î  cet  (Mitant  frivole  ,  à  Talliire  ingénue  , 
Sans  cesse  s  agitant  pour  mille  riens  heureux , 
Peut  devenir  aussi  pensif  et  sérieux 
Aux  premières  lueurs  d'une  ardeur  iooonnue  ? 

Du  bonheur  dïtre  aimé  doitr^l  Jouir  un  jour? 
Aimera-t-il  —  bonheur  encor  plus  grand  peut-être.— 
Sentira-t-il  frémir  et  tressaillir  son  être 
Sous  quelque  long  regard  amolli  par  Tamour  T 
Doît-il  Jouir  jamais  de  oe  bonheur  immense 
De  pouvoir  vivre  à  deux  d^une  seule  existence , 
De  s'entendre  d*un  mot,  d*un  geste,  dhm  regard  « 
D'être  deux  de  la  vie  à  courir  le  hasard. 
Ou  ne  verra-t-il  point  toutes  nos  lois  du  monde. 
Nos  préjugés,  tyrans  qu'il  tau!  [lourtaut  servir, 
Veuii  tr  iiirber  d'un  mot  la  racine  profonde 
De  quelque  aàfifectioo  condamnée  à  périr? 

Quoi  ?  tout ,  son  avenir,  son  bonheur,  son  bien-être. 
Se  résume  en  un  mot ,  et  ce  mot  c'est  :  psot-Xtib  ! 

0  vous  qui  nous  créez  désireux  de  savoir. 

Un  seul  instant,  mon  Dieu,  permettezHious  de  voir 

A  quoi  cette  fragile  et  chère  destinée 

Dans  vos  profonds  décrets  peut  être  condamnée! 

Se  peutF41  bien  que  tant  d*événemenls  divers , 
Tant  de  revirements  de  succès,  de  revers. 
De  douleur  et  de  joie,  et  de  deuU  et  de  ftte, 
5»oient  d*avance  entassés  sur  cette  jeune  tête? 
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Toi  sur  qui  piane  ainsi  mon  regard  scrutateur , 
Toi  de  mes  mauvaia  jours  Tange  consolateur , 
Dernier  appui  sur  qui  tout  mon  espoir  se  fonde , 
Dernier  fil  non  hmé  qui  me  rattache  au  monde. 
Que  de  fois  f  ai  voulu,  d*ane  indiscrète  main, 
Entr*ouvrir  <|ue]ques  plis  de  ce  voile  d'ainùn 
Qui  dérobe  à  mes  yeux  Tavenir  de  ta  vie  I 
Que  de  fois  un  instinct  gravement  curieux 
M'entratna  malgré  moi  dans  cette  rêverie  ! 

Et  quand ,  auprès  de  toi ,  sombre  et  silencieux. 
Mon  front  pAle  se  ride  à  creuser  sa  pensée  • 
Toi,  toujours  vif  et  gai,  téte  blonde  et  rosée. 
Sautillant  et  chantant  tu  cours  de  jeux  en  jeux. 

Pauvro  nifant ,  ipnorant  dos  rhoses  de  ce  monde. 
Tu  ne  te  doutes  pas  quel  abime  je  sonde  I 

Tu  viens  auprès  de  moi,  l'œil  interrogateur. 

De  tout  ce  que  tu  vois  voulant  penser  la  cause. 

Des  mille  questions  que  ta  candeur  me  pose 

Poursuivre  mon  oreîDe  et  mon  esprit  rêveur; 

Et  bientôt ,  étonné  de  Tobstiné  silence 

Qui  vient  seul  accueillir  tes  étemels  pourquoi? 

Enfant  persévérant  jusqu'à  Timpatience, 

Tu  répètes  phis  fort  :  Mais^  père,  répotuÊs^moi! 

F.  DsscHAMPs  (  Rouen  )* 
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CHATEAU  D^ESWËVAL, 

PRÈS  DE  PAVILLT 


La  llcvue  de  Rouen  et  de  la  Normandie  serait  intidèle  à  son  titre 
ot  à  5a  iiiibsioù  historique  ,  si  elle  négligeait  les  souvenirs  féodaux  de 
notre  province.  Long-temps,  on  effet,  la  Normandie  a  dA  totite  son 
illustration  à  ces  barons  qui  se  signalèrent  aux  plaines  d'Hastings, 
dans  les  Deux-Siciles  et  en  Palestine.  Plus  tard,  nos  parlements  eurent 
leur  noblesse  qui  se  distingua  par  la  science ,  comme  la  première 
8*étail  SliiBtrée  par  les  âmes.  C'est  un  devoir  pour  rhistorien  de  oon* 
serrer  la  mémoire  de  ces  andennes  maisons,  devoir  d'autant  plus 
impérieux ,  que  chaque  jour  eflace  les  traces  de  leur  passage,  et  ùâi 
disparaître  les  dermers  vestiges  de  leurs  châteaux.  Peu  de  familles  ont 
mieux  mérité,  que  la  maison  d^Esneval ,  ce  souvenir  impartial  de 
fhistoire.  Son  anticiuUi;  se  perd  dans  les  origines  de  la  Normandie ,  et 
elle  a  su,  dans  une  longue  carrière,  se  plier  aux  formes  variées  de  îa 
société.  Puissante  par  les  armes,  lors(|ue  les  armes  étaient  le  seul 
moyen  de  puissance ,  elle  s'est  plus  tard  distinguée  par  la  science  des 
kwi  et  Thabileté  dans  les  négociations  diplomatiques.  Ajoutes  qae  le 
manoir  seigneurial  des  anciens  barons  d'Esneval  a  résisté  au  temps  et 
aux  révolutions ,  et  que  des  archives  religieusement  conservées  par  la 

'  La  suitp  de  cet  article  prouvera  qa'U  faut  dtotioguer  le  cbâteaa  d'Eaneval  de 
l'ancien  chAteau  de  Pavilly. 
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fiiniiUe,  permelteut  d*en  recueillir  les  traditions  \  Tous  ces  motifs 
nous  ont  engagé  à  tracer  une  esquisse  rapide  de  son  histoire,  et  à 
suivre  la  maisqn  d*E8oe?al  dans  les  divers»  piiaset  de  ton  existence. 
Nous  la  verrons  entourée  de  légendes  à  son  beroeaa,  compagne  des 
conquérants  pendant  les  temps  féodaux,  parlementaire  aux  xvii*  et 
xviti*  siècles,  et  servant  alors  la  France  par  son  habileté  dans  les 
négociations,  comme  jadis  par  sa  valeur  sur  les  champs  de  bataille. 

Au  vn*  siècle  de  Tère  chrétienne ,  époque  où  lliistoire  pleine  d*in* 
certitudes  n*est  guère  qu*une  légende  poétique ,  la  tradition  raconte 
qu*un  seigneur  de  PavUly,  Anulbert,  fonda  dans  ses  domaines  un 
monastère  de  femmes,  et  en  donna  la  direction  à  sainte  Austreberte  *. 
La  bannière  paroissiale  de  PaviOy  conserve  encore  aujourd'hui  le 
souvenir  de  la  puissance  miraculeuse  de  cette  sainte  abbesse.  Le 
loup  qu'olle  représont*^,  a\ail ,  dit  la  léjîende  ,  dôvor(^  un  Sne  ,  docile 
sen'iteiir  du  monastère;  mais»  à  la  voix  de  la  saiiiir  ,  il  [  <  idit  sa  (ero- 
citc,  et,  aussi  soumis  que  l'ftne,  porta  les  fardeaux  des  religieuses 
jusqu  à  Tabbaye  de  Jumiéges.  Ces  traditions  sont  la  seule  histoire  de 
Pavilly  et  de  k  vallée  d  Ësneval,  jusqu'au  moment  où  apparaissent 
les  pirates  du  Nord,  qui  remontent  la  Seine  et  étendent  leurs  ravages 
sur  les  deux  rives  du  fleuve.  CMteaux,  monastères,  tout  disparut 
alors ,  et  ce  fut  seulement  deux  siècles  après  ces  dévastations  «  qu*im 
descendant  d*Ainalbert,  Thomas  de  Pavilly,  fit  sortir  de  ses  ruines 
le  monastère  de  Sainte-Austreberte,  et  le  donna  aux  moines  de  la 
Sainte-Trinité  ou  Sainte-Catherine-lès-Rouen  à  condiUou  qu'ils 
enverraient  à  Pavilly  quatre  religit  ii\  ,  pour  y  vivre  sous  la  discipline 
de  Saint-Benoit  et  y  célébrer  le  sen  ice  divin. 

'  Je  dois  à  M.  Bézaèl,  propriétaire  «eta«1  (tadilteau,  la  coamiimltetfM 

bienveillante  de  ces  archireB,  qae  ymxni  fouvent  occasion  de  citer. 

*  «  RegcnduiM  sn*rcpit  monnstcrium  ,  quod  in  ftindo  proprio,  qui  Pauliacus 
tiiritiir,  idem  Ainatbcrtus  coastruxerat.  »  Vttâ  saoct»  Austreberbe ,  apod 

Uoiland. 

'  «  Ego  liiomasde  Pavilly  ,  miles,  duiiavi  ei  couiirmavi  abbatiac Saucf a^-Tri- 
nitatis  juxta  Uotliuiuagum ,  et  monachi»  ibidcoi  Deo  famulantîbua  ecclesiam  et 
monasteriam  de  Paoliaco ,  etc.  »  Cette  charte  ett  de  l'année  1091.  Par  suite 
de  cette  donation,  les  seignenrs  de  PafiUy,  et  plus  tard  les  barons  d*Eaneval  leius 
héritiers,  detaient  reeevoir  les  honnenra  de  la  sépatture  au  moMStèiede 
Saiote-Trinité  ou  Sainte-Catherine.  On  y  trouvait,  en  efTet,  les  pl«s  andeos 
tombeaux  de  cette  famille.  A  l'époque  de  la  ruine  l'abbaye  de  Sainte-Cathe- 
rine, ils  ont  été  tranaftrés  au  content  de  Sainte-Marie. 
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Il 


A  i'époque  où  les  seigneurs  de  Pavilly  se  sigaalaieiU  par  ces 
IMeiMMfondatioiis,  les  barons  d*£8oeval,  leurs  voisins ,  s'UUistraieDt 
ai  pnBOsaA  part  aux  glorieux  exploits  des  dues  de  Nonoandie.  Oa 
tmfe  kws  ixnns  parmi  eein  des  premiers  Gnto 
de  TAnglblerre.  Us  figurent  encore  sur  la  liste  des  seigneurs  nof^ 
mands  qui,  du  temps  de  Philippe-Auguste,  avaient  le  droit  de  porter 
bamnère.  Robert  d'Esneval  y  paraît  à  côté  de  Thomas  de  Pavilly. 
Tous  deux  sont  encore  cités,  comme  grands  feudataires  de  Normandie, 
dans  ulusieurs  actes  du  xiii  "  siècle  ,  et,  oiiln»  autres ,  dans  la  capitu- 
lation de  Rouen  ,  on  120i\  Les  deux  familles  restèrent  distinctes  jus- 
qu'en 1280,  époque  oii  un  niaria^^e  les  réunit.  C'est  ce  que  prouve 
le  passage  suivant  d'un  ancien  registre  conser\  é  dans  les  archives  de 
la  fimiille  d'Esneval  :  «11  faut  faire  connoistre  au  lecteur  que,  antienne- 
<  nement ,  la  terre  d'Esneval  et  la  terre  de  Pavilli  estoient  séparées 
«  Tune  de  Tautre,  et  qu'elles  (brent  réunies  Tan  mil  deux  cent  quatre 
«  vingts ,  par  le  mariage  de  noble  et  puissant  seigneur  messire  R'o- 
«  bert  d*Esneval ,  baron  du  dict  lieu ,  qui  espouza  noble  et  puissante 
«  dame,  Margueritte  de  Pavilli,  seule  héritère  de  cette  terre.  » 

Depuis  cette  époque ,  la  maison  d*Esneval ,  réontssant  les  domaines 
de  d»  ux  puissantes  familles,  étendit  son  influence  sur  presque  toute 
la  vallée  de  Pavilly.  H  existait  alors  deux  ch;it(  aux  ,  dmit  ia  position 
est  (i.  îr  i  iiunée  par  le  recristre  que  je  viens  de  citer  :  f(  C'est  une  chose 
«  admirable,  dit  l'auteur  anonyme,  de  veoirces  deu\  iniiens  cha- 
«  teaox  cy  proche  Tun  de  Tairtre.  Geluy  de  Pavilli  est  plus  proche  du 
«  bourg,  et  celuy  d'Esneval  est  \m  peu  plus  avancé  dans  le  mitieu  de 
«  la  coste.  i>  n  n'existe  plus,  aujourd'hui,  de  tnipes  apparentes  de  ees 
châteaux  primitifs;  mais  des  fouilles  ont  fait  découvrir  les  restes  de 
nuraillea  massiveadans  Templaeement  qu'oociipeni  maintenant  les 
balles  dnfionrg.-  CélaH  là  que  s'élevait  le  chMean  de  Pavity.  Qoant 
an  manoir  des  barons  d*Estteval,  il  occupait  presque  la  même  place 
que  le  cbftteau  actuel. 

Le  XIV*  siècle  fut  une  époque  désastreuse  pour  la  vallée  de  Pa- 
villy. Le  15  luai  1348,  une  troniii«  d'une  violence  extraordinaire 
détruisit  tous  les  moulms ,  dépendance  du  château  d'Elsnevai ,  et  fit 

*  Daebene,  ScriiMBMsrer.Tfornipa..  ^  WSOié — Robert  d'Eanevalwt  appdé 
tfOesoeml.  On  tnwfe  allleart  te  méiae  nom  «oos  ta  tmat  do  JTenMfMrlon 

Hiesnei'at. 
'  Ibid.,  p.  1045  et  lOjS. 
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périr  un  grand  nombre  d'habitants*.  Quelques  mois  plus  lard,  on  oc- 
tobre 13M,  Ift  peste  noire  commença  à  eiercer  ses  ravages  dans  ce 
malbeureni  pays ,  et  enleva  tous  ceux  qui  en  furent  atteints  Ajoutez 
les  désastres  de  la  guerre  qui  sévissait  alors  dans  toute  la  Normandie, 
et  qui  Ibrça  le  baron  d*Esnevai  de  demander  au  roi  de  Franœ  Tau-* 
torisation  de  relever  les  fortiacaltoas,  depuis  long4eiiq»  abandonnées, 
du  château  de  Pavilly.  Charles  Y  en  accorda  la  permission,  oomme 
le  prouve  une  charte  dont  Toriginal  se  conserve  dans  les  archives  de 
la  famille  d  Esneval  ^  Hais ,  malgré  ces  nouveaux  remparts,  le  ohft** 

*  •  AnnoHCSCQLLtlU»  in  dceima  qulnti  4i«  menslB  nuii  rtfenu  adveall 
per  médium  totius  \i\\x  Pavilliaci  tempesUu  aqaamjD  ciirrens  quaii  diluTium... 

Omnia  molendina  a  Pavilliaco  înfra  et  extra  iisquc  ad  Seqaannm  et  nimniter 
maltae  domus  cum  omnibus  pcrtinenliis  et  divitiis  ,  homincs  et  corumdein 
uxores  et  plurc^  pucri  in  cunabulis  jaccnte»  pcricrunt.  »  Chronir.  Santa,>-Ka' 
thariiuBi  apud  Chnmic.  tripex  et  unum ,  oiâcr.  de  la  BiUliutb.  publique  de 
Rouen,  ff«  16/14,  f.  1S3— 104. 

•«In  prœdicto  anuo  in  dint»  laco  Pavilliaci,  in  uicnsc  octobris,  incœpit 
qiuedam  infiriniti5  quasi  subitanea ,  ut  quicumquc  de  tali  inflrmitale  detinere- 
tarp  panels  dtébo»  fiTerel.*  lUdem.-^La  ebr(miqved«SainteoGatberfDea*eecape 
•ottvcDt  de  iUf,  parce  qne ,  oomme  nous  faveiii  dit  ploa  haot ,  e^iwt  des 
moines  de  oette  ablwfe  qnl  desservaient  le  ooavent  de  Sainte-AnsIrdMrte. 

'  «  Cbarles,  par  la  grioe  de  Men  roi  de  Fnnoe ,  «aveir  liiaims  à  tons  pré- 
sents et  avenir»  de  la  partie  de  notre  amé  et  féit  Roliert  d*E&nefai ,  chevalier 
et  seigneur  de  Parilly  au  Baillage  de  Rouen,  nous  avoir  été  humblement 

cxpo«i<'  que  coiiie  en  sa  dite  vilic  de  P.ivîUy  ait  une  mote  d'ancicnuclé  bien 
taillée  et  (Ii-^posée  i  fortifier  en  la  quelle  le  dit  exposant  se  pmivoit  rftraire 
en  cas  de  nccc&âtlé  pour  la  salvatioa  de  lui  et  de  ^cs  bien«  au  cas  que  icellc 
seroit  fortifiée,  emparée  et  mise  eu  état  de  défense,  de  la  quelle  chose  faire  il  a 
très  grand  désir,  et  nous  a  supplié  que  nous  lui  veuillions  sur  ce  octrorer 
notre  assentement  et  vdenté»  Pourquoi,  nous ,  considérants  que  te  dit  lotiert 
suppliant  est  grand  lertrler  en  notre  pals  de  Ranasadle  et  n'a  tertcreasn 
aucune  en  la  quelle,  en  temps  de  nécessité»  se  puisse  hebergicr  ue  reirairepeiir 
la  salvation  de  lui  et  de  ses  bien?;  pour  rontemplacioii  aussi  de  notre  amé  et 
féal  cbev.iltpr  et  l'  *^  chambellan,  le  sire  de  la  Rivière,  et  Robinet  d'Esncval  , 
nostre  échanson  et  frère  du  dit  cbcvalier  suppliant,  qui  suv  <  e  nous  ont  affec- 
tueusement supplie^ ,  au  dit  Robert  d'Esneval  avons,  pour  lui,  ses  hoirs  et  8uc> 
Maseurs»  et  qui  pcrpétueUemeat  anrant  d*enlz  eume,  domié  et  oetroié, 
donnons  et  octroions  de  notre  certaine  science  et  grâce  espeeial ,  par  ces 
présentes  »  aactortté  et  licence  de  ftwtifler  et  emparer  la  dite  mMe  et  jrcelle 
nMttre  en  estât  de  deffcnse ,  si  comme  bon  et  plus  profBtable  lui  semblera  de 
faire  po!rr  la  salvTfion  et  retraite  de  lui  et  de  ?ies  biens  et  subgez  qui  y 
Yuuldrout  avoir  réfuij;e  ,  et  yceile  mote  ainsi  fortifiée  et  emparée,  voulons  que 
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teau  de  Pavilly  ne  put  résislt  i-  aux  Anglais ,  qui  envahirent  la  Nor- 
mandie au  cornu itMK  t  jiif  nf  du  siècle.  La  famille  d'Esneval  fut 
punie,  par  la  spoliation  et  la  proscription,  de  sa  fidélité  à  hi  cause  de  la 
Fiance.  Pendant  que  ses  chefs  suivaient  à  Bourges  le  roi  Charles  VII  « 
m  fJwimbfiHan  de  Henri  VI,  nommé  Ogard,  prenait  possession  des 
d*£siieval,  et  les  vassaux  de  la  baronnie  étaient  tenus  de 
repdre  bommage  à  cet  An^ais 

Une  ilIiBtre  allianoe  vint  compenser,  pour  la  fiunOle  proseriie ,  k 
perte  de  ses  domaines  et  rasservissement  de  ses  vassausi.  Jeanne 
d'Esneval,  seule  héritière  de  la  branche  directe ,  épousa  un  prince  de 
la  maison  de  Dreux ,  descendant  (hi  sang  royal  des  Capétiens.  Bientôt 
la  coiujuéte  de  la  Nonnandie,  pui  Charles  VII, ramena  dans  leurs  do- 
maines les  barons  d'Esneval.  Mais  Robert  de  Dreux ,  alors  chef  de  la 
famille,  ne  trouva  plus  que  des  ruines.  Le  chftfean  de  Pavilly  était 
détruit  ;  celui  d'Ësneval  ne  pouvait  abriter  le  pi  ince  et  sa  suite ,  et 
cependant  on  lui  disputait  ces  tristes  restes  de  la  guerre  dvile  et 
étrangère,  il  &Uut  qn*uoe  ordonnance  de  Charles  VU  reconnftt  ses 
droits  et  le  dispensât  d*une  pfeseription  qu'il  n'avait  pu  encourir  sous 
ht  bannière  légitime  de  boa  souverain  Louis  XI  confirma  la  charte 
de  son  père,  et  ajouta  même,  en  ibveur  de  Robert  de  I>reox ,  le 
titre  de  vidame  de  Normandie  è  celui  de  baron  d*Esneval,.Bvec  le 
dfoit  de  hiule  justice  dans  tous- ses  domaines 

le  dit  exposant  f  ses  hoirs  et  sacces^ctirs,  et  qui  d'êuli  inrant  eiuse ,  puissent 

perpétuellement  tenir,  avoir  et  posséder  comme  leur  propre  cliose.  Se  donnoriH 
en  mnndement  pnr  re<i  présenter»  à  nostrc  nnn'  rt  féal  conseiller  le  sire  de 
blainville.maresihâl  de  hraitcc,  au  bailli  de  Huucn  et  à  touz  leii  autres  justifiera 
et  officie»  «le  uoâtre  royaume  présents  et  avenir  ou  à  leurs  licuxtcnaos,  si  comme 
à  colx  et  chasean  d*ealx  appartendra  et  pourra  appartenir,  que  It  dit  Robert 
etpOMnt»  M»  Iwirs .  et  «leoessearset  qui  d*ealz  aaront  cause  perpélnellemeot 
CMeat  et  Mrflhrent  Joir  et  eaer  paidbleiaent  de  noatie  présent  grace  et  octrojrt 
sans  leur  faire  ne  souffrir  estre  bit  ou  donné  aucun  empesrhement  ou  delp 
lorbier  au  rnntmire;  et  ,  nfin  que  ce  soit  ferme  chose  et  e«itable  à  tousjours 
nous  avonj»  fait  im  tti c  [uj-^trcscel  à  ces  pr^entes ,  sauf  en  autres  choses  nu.Htre 
droit  et  en  toutes  l'autrui.  Donné  en  no«itre  chastel  de  Meukun  ou  mois  de 
Sfjttembre  l'an  de  grace  mil  trcMâ  ociu  soixante  dix  et  t>cpt  et  de  nostre  reigoe 
teqoatwrticMW*  • 

'  On  conscnre,  dans  les  archives  de  la  famille  d'Esncval ,  des  aveux  rendus  à 
Tanglau  Ogard  en  1433. 

*  La  elHirte  de  Charles  Vil  eilste  dans  les  «ndnfea  dn  diitean  d*Eanefnl. 

^  Toussaint  DnplessU»  Duert^.  4»  la  MmUe'Nomumdief  t.  Il,  p.  3&I . 
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Ibis  c'était  peu,  pour  Robert  de  Dreux,  d^avohr  défendu  ooHire 
d^avides  compëtitears  les  domaines  de  sa  famille  ;  il  fallait  élever, 

sur  If'S  ruines  des  anciens  rhîVtraux  ,  un  manoir  dipno  d'un  prince  du 
SiUig  royal.  C'est  alors  qu  il  lil  balir  le  chàli  ;ui  qui  t  xiste  encore  au- 
jourd'hui. U  est  a  tout  construit  de  pierres  de  taill  ,  dit  le  manfiscrit 
«  déjà  cité ,  avec  quatre  tours  aux  quatre  coins ,  où ,  en  plusieurs  en- 
«  droicts  d'iceluy ,  ainsi  que  sur  les  cief&  des  voûtes,  sont  gravés  les 
«(  armoiries  et  eicussons  de  nos  ditz  seigneurs  les  princes  de  Dreux.  » 
Ce  fui  entre  les  années  1469  et  1478  que  Robert  de  Dreux  éleva  ce 
monument . d'un  style  noUe  et  grsdeax.  11  ne  conserva  de  Tancien 
cbAteau  d'Esoeval  que  la  chapelle  placée  sous  rinvocstfam  do  saint 
Tlioiiias  ;  elle  a  existé  {usqu'an  xtiii*  siède,  époque  oit  elle  a  fidt 
place  à  une  duapette  d*un  style  modeine  qui  lient  encore  an  chftteau. 
Noos  avons  dft  insister  sur  Robert  de  Déeux ,  illustré  par  saaeisgswce» 
par  sa  fidélité  à  Charles  VII  et  par  la  fondation  du  manoir  féodal  dont 
nous  esquissons  l  lnstoire;  il  mourut  en  1*78,  et  les  vidanif  s  de  Nor- 
mandie, ses  successeurs,  habitèrent  cette  spleiMiidr  (inm  ni  e  [iciuiant 
le  xvi«  siècle.  1^  seul  souvenir  qui  nous  reste  du  ciiàteau  d  Ksneval» 
pendant  cette  époque ,  se  rattache  aux  troubles  du  calvinisme. 

Anne  de  Dreux  «  douairière  d'Esneval  et  dame  de  Pavilly ,  avait 
embrsssèle  protestsntisme ,  et  elle  ftûsail  célébrer  le  prédie  dans  tes 
domaines ,  en  vertu  du  droit  que  réditd^Amboifle  socordaik  à  tous  les 
seigneurs  hauts  justiciers.  Les  calvinistes  de  Rouen  y  allaient  en 
grand  nombre,  et  armés,  pour  repousser  les  attaques  ou  attaquer  eux- 
mêmes,  quand  ils  étaient  en  force.  D  en  résulta  de  graves.désoidrBS 
au  oomroeneement  de  Tannée  156^.  Le  «fimenche  5  mars ,  sept  oo 
huit  c^nts  calvinistes ,  armés  do  dagues  et  d'épées ,  se  rendirent  de 
Kouen  au  <  liAteau  d'Esncval,  pour  assister  au  prt'che.  Parmi  eux 
on  voyait  des  avoc-ats,  des  ofiiciers  royaux  et  des  nicuilurs  du 
parlement.  A  leur  retour,  ils  trouvèrent  les  rBtholKjues  réunis  au 
faul>ourj<  Samt-Maur  pour  entendre  un  seitnouqui  s'y  prêchait  chaque 
dimanche  de  carême.  Soit  que  les  protestants  eussent  insulté  aux  cé* 
rémonies  cathidiques,  comme  les  en  accusent  nos  registres  municH 
paux    ou  qu^ils  n^eusscnt  fait  que  répondre  aux  pnyvooations  du 

*  Archives  municipales  de  Ronea ,  rcgistre-joornal  des  Echevins ,  à  la  date  du 
diintiiche  S  mara  1583  (  1504).  Toos  les  détaWa  de  notre  récit  sont  tirés  de  ce 
registre. 
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parti  opposé,  il  s^engiagea  vm  failte  aanglaiile.  Deux  victfanes  resiè^ 
raotrar  la  place,  beaiiooiipiîireiit  blessés,  et  les  snitês  auraient  eiH 
eore  été  plus  terribles,  sans  Tmlervention  dn  sieur  de  Carrouges,  goii- 
vemeorde  la  Tille.  Les  passions  émuee  ne  seoahnèrenipaa  aisément, 
ei,  le  f  mars,  la  populace  attaqua  le  goufemeur  bil-niéme,  qu'elle 
aeeosail  d'être  le  (kitteur  de  lliérésie  et  le  protect<»iir  des  Calvinistes. 

La  douairière  d'Esiieval  ne  survécut  pas  l()iii,-triiij)s  aux  troubles  . 
dont  elle  avait  été  la  cause  inviilontairc  ,  pt  nvét  .  <  '  s  V  u^ignit  la  ligue 
directe  de  la  maison  de  Dreux.  La  barormie  d'Esneval  passa  alors 
par  mariage  à  la  famille  de  Prunelé.  De  tous  les  personnages  issus 
de  cette  maison ,  le  plus  remarquable  fut  Charles  de  Prunelé,  qui 
remplit  les  fonctions  d'ambassadeur  en  Ecosse,  pendant  les  annéee 
1185  et  1M6.  Les  eiréonstanees  -étaient  alors  difficiles.  L^Boosse, 
anrieuM  alHée  de  la  Phuioe,  et  son  utile  auxiliaire  dans  les  bittes 
conUe  lee  An^aia,  était  sur  le  point  de  ae  limr  à  Elisabeth.  Les 
protestants éeossiâs  avaient  contraint  leur  reine,  Marie  Stuart,  de 
chereberun  asile  auprès  de  sa  rivale ,  qui  depuis  dix-4ept  ans  la  re- 
tenait prisonnière.  Le  baron  d'Esneval  devait  s'efforcer  tout  à  la  fois 
d'obtenir  la  liberté  de  Marie  et  de  maintenir  1  iniluence  fian<,^aise  en 
EcosM',  Sa  { (H  TPSjMjiidance  avec  Catherine  de  Médiris  ,  Henri  10  et 
Jacques  VT,  atte^le  ses  efforts  pour  triompher  des  obstarlesqui  s'oppo- 
saient au  succès  de  sa  mission.  Nous  ne  pouvons  ,  dans  une  esquisse 
rapide,  donner  àoesnégociationsrétendae  qu'elles  mériteraient.  Nous 
nous  bornons  ici  à  rappeler  Tambassade  d'Ecosse,  titre  glorieux  pour 
la  asaison  d'Ësneval. 

Ad  xm*  aiécle ,  après  Texthiclion  de  la  branche  de  Prunelé,  des 
OAtîages  firent  passer  le  chAtéau  et  la  baronnie  d*Esneval  anx  maisons 
daToBOMbu  et  Le  Roux  de  Tilly,  k  première  célèbre  dans  llnstoare 
Modale  de  la  Normandie,  la  seconde  dans  nos  . annales  parlementahw. 
tbe  longue  suite  de  présidents  à  mortier,  îllnstrés  par  leur  adeane  et 
alliés  aux  Grémonvillo ,  aux  Gfoulard,  aux  d'EstouteviUe,  possédèrent 
II'  rhâieau  d'Esneval.  L'un  d'eux,  Robert  Le  Roux,  remplit,  sous  le 
règne  de  Louis  XiV,  les  Ibnctions  d'anibaàsadeur  en  Portugal  et  en 
Pologne,  ainsi  que  l'atteste  son  épitaphe  {gravée  dans  l'église  dô 
Pa^y  <^  Comme  elle  constate  les  services  rendus  par  cet  «inbassa* 

'  Véglise  de  PaviUjr  renferme  les  tombeaux  de  beaucoup  d*aiitm  UMnlMnÉa 
4c  la  famille  d'Esnoal.  Les  limites  impowici  à  cet  article  se  wm  ont  pa» 
peraii»  de  reproduire  leurs  épitaphcs. 


Digitized  by  Google 


n  •  CHATEAUX  DK  NOaMAHOlE. 

deur,  nous  en  traduirons  la  partie  la  plus  iiii|>oi  tante,  lin  voici  le  sens: 
«  Holit-rt  Lft  Roux,  baron  d'Esneval ,  issu  (Vaynux  qui  avaient 
«  porte  ia  pourpre ,  leur  égal  en  mérite ,  comble  de  gloire  pour  ses 
a  belles  actioas,  diminua  la  fortune  de  ses  ancêtres,  en  ^joutant  à 
«  leur  renommée.  Une  mort  prénoalurée  le  priva  de  la  récompenae 
«  due  à  8ef  services.  D  avait  pris  pour  modèle  son  ayeui  matenal , 
«  Pompomie  de  Bellièvre ,  chanoeUer  de  Finmoe  et  négociatear  de  la 
«  paix  deVervioa.  Gomme  lui,  3  sut  triompher  des  obstacles,  et, 
«.daiis  une  seule  amiée,UixNiféni  avec  ka  ion  de  Portugal,  deDane» 
«  mark ,  de  Suède  et  de  Pologne ,  pour  rendre  la  paix  au  monde. 
«  Lui-même,  riche  de  services ,  obtînt  la  paix  éternelle  à  Tige  de 
«  quaraute-huit  ans.  Il  mourut  en  1693  à  Grodno,  où  se  tenait  la 
«  diète  générale  de  Pologne.  Son  corps  fut  transféré  à  Varsovie,  où 
«  il  repose  dans  l'église  de  Sainl4»-Croix.  Son  cœur  a  été  rapporté 
«  dans  sa  patrie  par  sa tenime  tendre  et  dévouée,  Anne-Marie>Made- 
«  leine  de  GanouvlUe;  elle  Ta  lait  enterrer  dans  cette  Eglise ,  au  aeuil 
«  du  sanctuaire.  » 

Juscpi^au  commencement  de  notre  siètde,  la  branche  masculine  do 
la  fiunille  Le  Roux  est  restée  en  possession  du  château  ftodal. 
n  appartient  aiflourd'huî  à  H.  Bézoel ,  qui  a  épousé  Falnée  des  demoi- 
selles d'Esneval.  On  lui  doit  la  conservation  intelligente  d*pn  édifice 
remaiquid)le  par  son  arcfaiteduve  et 'les  souvenin  qui  s'y  rattachent. 
Les  tourelles  menaçaient  ruine  ;  elles  ont  été  soutenues  et  restaurées 
avec  goût.  Le  parc  a  subi  des  chanjîements  qui  lui  ont  donné  un  ca- 
ractère plus  grandiose  et  mieux  approprié  au  style  du  monument.  Aux 
avenues  droites  et  monotones  des  anciens  jardnis,  M.  Bézuel  a  subs- 
titué la  variété  et  les  sinuosités  des  parcs  modernes.  Ainsi,  grâce  au 
goût  du  propriétaire  actuel,  la  demeure  des  barons  d'Esneval  a  con- 
servé son  caiBCtère  féodal,  en  s'entourant  d'une  firakhe  et  vigouienso 
végéttâon. 

Je  n'easaierai  paa  de  décrire  le  ohftieau  dont  je  viena  de  rappeler 
rhisloire.  Le  crayon  habile  de  M.  de  lolimont  en  a  donné  une  Idée 
aux  lecteurs  de  la  Jlnwa  dt  Bomm  *.  L'artiste  en  a  retrscé  la  fiiQade 
imposante  et  gracieuse ,  coupée  par  quatre  tourelles  octogones  au  toit 
élancé,  et  encadrée  dans  d'épais  massifs  d'arbres  séculaires.  Hais,  ce 
que  son  talent  n  a  pu  rendre ,  c  est  la  position  même  du  château  , 

■  Vofcx  la  lithographie  publiée  dans  le  naioûro  de  septembre  ta«4. 
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situé  sur  le  penchant  d'une  collinf»,  qui  s'abaissp  dourr  iiif^nt  Pi  loi  nie 
le  vallon  arrosé  par  la  petite  rivière  d'Esae  %  ou  de  iîainte-Austre- 
beite.  Limité  par  Pespace ,  M.  de  Jolimont  n*a  pu  «youter  à  sou 
paysage  le  spectacle  animé  de  ces  eaux,  qui,  tantôt  suspendues  en 
nappes,  tantdt  jaillissant  en  cascades,  doonenl  le  numvement  et  la 
vie  à  toute  la  vallée.  Depuis  sa  source  jusqu*à  son  embouchure  dans 
la  Seine,  pids  de  Dudair ,  la  petite  rivière  de  Sainte-Austreberte 
imprime  une  iéconde  impulaioa  à  de  nombreuses  manu&ctures.  En 
contemplant  ces  monuments  de  Findustrie ,  qui  ont  remplacé  les  an- 
ciennes dépendances  du  chAteau ,  on  ne  peut  s'eni{)ècher  d'être  frappé 
(iu  (ontraste  des  âges  j^sscù  cl  du  tiiiips  prcsent.  Le  mouvement  pa- 
cifique et  fécond  du  travail  a  partout  stircédé  à  Tappareil  et  au  lunuilte 
de  la  guerre.  !/ntile  y  a  gagné;  la  poésie  y  a  perdu.  On  n'aperçoit 
plus  que  des  fabriques ,  qui  souillent  de  leur  fumée  une  riche  végéta- 
tion.  Le  passé  s*est  à  peine  réservé  une  petite  place  au  milieu  de  ces 
conquêtes  de  rindustrie  moderne.  A  la  source  delà  rivière,  le  pèlerin 
vient  encore  cheroher  le  remède  de  ses  maux.  Là,  près  d*une  vieille 
croix  habilement  sculptée ,  il  espère  trouver  la  santé  dans  la  fontaine 
miraculease  de  Sainle-Austreberte.  Voilà  tout  ce  qui  reste  des  pieux 
usages  de  cette  vaDée  placée  sous  la  protection  de  Tabbesse  de  Pa- 
villy.  Le  château  dTsneval  rappelle  d*autres  souvenirs  ;  les  Robert 
de  Dreux ,  les  Charles  de  Prunelé,  les  Le  Roux  d'Esneval  y  ont  vécu; 
là  brillai* m  ia  puissance  et  la  gloire  des  hauts  barons,  la  science  et 
ritaliili  t-  des  ambassadeurs  et  des  présult  iUs  du  parlement.  Tout 
en  admirant  et  aimant  les  progrès  de  Tindustrie,  on  ne  peut  mécon- 
naître la  grandeur  des  Apes  passés ,  qui  fondaient  de  pareils  monu- 
ments ,  et  on  ne  saurait  trop  applaudir  à  la  pieuse  solbcitude  des  fin^ 
milles  qui  savent  les  conserver  et  les  embellir. 

A.  CotauiL  (Rouen.) 
*  Cal  decett«  rivière  que  vient  le  aom  d*fiaaeval  (v«l  de  l'Etiie). 
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hUR  LA.  kJLLA^E.  !>£  Di£PP£. 


La  nuit,  belle  et  siiencieuse , 

Descend  sur  nous  avec  lenteur. 

Laissant  sa  trace  lumineuse 

A  la  voûte  des  Cieux  ;  la  fleur 
Pencbe  son  front  ;  Toiseau  ferme  bod  aUe  ; 
Dans  un  calme  profond ,  tout  s*arréte  et  s^endort. 

L*ame  seule»  Famé  immortelle. 
Aux  pieds  du  Créateur  un  moment  veille  encor. 


Oui,  devant  toit  Seigneur,  mon ame  brûle  et  veille. 
Gomme  la  lampe  d'or  devapt  Tautel  béni , 
Gomme  rétoOe  aux  oieux,  qui  scînliUe,  étinodOe, 
Semblant  trembler  d'amour  dans  Tespece  infini. 

Je  tremble  aussi  d'amour ,  en  voyant  la  merveille 
De  ce  bel  horizon  sur  ces  flots  trans|>arents , 
La  nature ,  à  la  1(  us  t  t  si  jeune  et  si  vieille, 
La  luue,  doux  flambeau  des  matelots  errants. 


raifeBB  DU  aom. 


CeB  bnnis  moatant  ven  toi  de  la  terre  et  des  ondeB, 
Les  m»  Bilsneieiix  qne  ta  lis  dem  les  eoeurs. 
Ta  gnuidenr,  mon  néBOt,  rétaimté,  les  mondes, 
Gonlbiideiit  moii  esprit  et  font  ooider  mes  pleurs  I... 

Ces  pkurv  »  les  pleurs  du  soir  qui  rafirstelifsseiit  Tame 

Après  les  passions  et  les  diagrins  du  jour , 
Les  jalouses  terreurs,  leur  dévorante  flamme. 
Sont  eocor  un  bienfait  de  ton  inuDjanse  emour. , 

Ainsi  que  la  terre  embrasée 
Boit  la  rosée  en  pleurs  que  lui  verse  ta  main. 

De  même ,  mon  ama  apaisée 
Se  baigne  dans  les  pleurs  que  je  verse  en  ton  sein. 

Henriette  BaucB  (Rouen). 


aiSTOBIQIISS 

SUR  MVEN. 


ÉPISODES 

HdatUd  a  ia  Uu  pxiatt  tt  publique,  tt  u  i'i)i6tour  i(liairu»r,  poiittqur, 
abmiittfttratisr  rt  militai» ,  U  ia  oillc  de  Houcii , 

AUX  XIV*  KT  Xf  *  SllGLBS , 

litniU  te  kptm  te  MànÊm  do  Gmil  imiciiil.  U 1389 1 147is 


La  lecture  de  nos  enciens  registres  municipeux  n'est  pas  Kwyours 
anssî  aride  qn'on  le  pourraît  craire.  Les  délibérations  du  Conseil, 
des  XIV"  et  xv*  sièdes,  par  exemple,  sont  empreintes  d'une  bonhomie 
et  d'une  fiuniliarité  charmantes,  et  ron  y  reneooCre  à  chaque  page , 
entremêlés  aux  actes  les  plus  solennels  de  l'admimstration,  des 
détails  de  vie  privée  et  des  traits  de  mœurs  que  les  amateurs  recher- 
chent avec  a\  idilt; ,  et  qui  ,  si  je  ne  me  fais  pas  illusion  ,  doivent 
avoir  un  certain  intérêt  de  curiosité,  m^mc  jKuir  les  gens  du  monde. 

Souvent  disirait  d'un  but  plus  sérieux  ,  et  de  lectures  que  ,  malgré 
mon  respect  profond  pour  les  choses  d'autrefois ,  j'oserui  qualifier 
de  fastidieuses ,  par  ies  épisodes  tombés,  çà  et  là,  de  la  plume  naive 

<  Pour  expliquer  les  lacunes  que  l'un  pourra  remarquer  dans  ceUc  suite  de 
documents  f  je  donne  ici ,  en  suivant  l'ancien  style ,  la  date  du  commenoenieot 
•t 4e la  fla  4e duKion  de»  hall  registres qai  mêles  entltoarBis. 

1,  Il  juiu  1389—19  novembre  1390.  —  11,  30  novembre  1390—31  février  1393. 
—  lu,  31  juillet  1394— ?  I  férrïpr  1395.  —  IV,  17  aTri!  !396— 22  septembre  1398. 
— V,  29  décembre  140i— 18  mars  1408.  —  VI ,  19  mars  14u8— 29  février  1411.  — 
Vn,  IS  avril  IU7— IS  janTÎer  1452.  —  Vlll,  *>  aTril  1453-3  décembre  1471. 
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du  greffier  mnnidiMd,  Je  me  suis  amasé  à  recaeiffir  queiques-uns  de 
ees  souvenirs. 

En  les  livrant  au  publie ,  Je  rae  suis  bien  gardé  de  les  soumetlie 
à  la  syméliie  monotone  d^ine  classification  régulière.  Un  arrange^ 
ment  méthodique  eût  M  toute  leur  physionomie  à  ees  mille  fûts 
imperceptibles  que  j'ai  trouvés  épaq)illés  et  décousus.  Je  les  ai  pris 
comme  ils  se  sont  présentés,  lais^;iiii  au  hasaiti  le  soin  de  les  grouper. 
Je  me  suis  contenté  de  les  lier  l  un  u  i  autre  du  mieux  qu'il  m*a  été 
possible. 

AUOOBS  DD  CunC  DB  LA  VILLB. 

Celui  de  CCS  extraits  que  son  aiUiquité  place  à  la  téte  de  ma  col- 
lection ,  n'a  pas  mis  ma  patience  à  l'épreuve.  Précisément ,  en  par- 
courant, pour  la  première  fois ,  la  première  page  du  premier  feuillet 
du  registre  des  délibérations  le  plus  ancien  qui  soit  parvenu  jusqu'à 
nous  ' ,  mes  regards  furent  tout  d*ahord  attirés  par  une  ligne  de  jolie 
petite  écriture  gothique  bien  mignonne  et  bien  rangée ,  et  je  lus  cette 
eichunation  : 

•  4^a*!  m'omouv  m'c»t     bmt,  qnt  

L*avoueraî-jeî  Après  un  moment  donné  à  la  surprise ,  je  me  sentis 
touché  jusqu*au  fond  de  Tame  par  cette  plainte  imprévue  d*un 
amour  malheureux  qui  venait  solliciter  ma  sympathie  à  travers  plus 

de  quatre  siècles.  Je  partageai  les  tortures  de  ce  cœur  incompris ,  et 
je  fîis  épouvanté  d'une  réticence  que  mon  imagination  frappée  inter- 
prétait dans  le  sens  le  plus  sinistre.  Les  siiitt  s  probables  du  déses- 
poir de  cet  amant  infortuné  m'avaient  plongti  ±ins  k  plus  noire  mé- 
lancohe,  lorsque  j'eus  Theureuse  idée  de  lire,  pour  me  distraire  « 
quelques  lignes  tracées  en  caractères  moms  coquets,  maisde  iaméme 

*  Ot  iBalUet  est  la  garde  volante  du  registre ,  et  n'est  pas  nnmëroté.  Il  ne 

rontientque  quelques  lipies  dont  une  partie  est  déchirt^  ,  qui  sont  un  rrnvoi 
au  folio  où  !ie  trouve  une  délibération  par  laquelle  des  gaffes  sont  ncrnrdcs  aux 
conseil  1er  .s  ;  pui*  vient  la  ligne  que  j'ai  ritéc  :  elle  est  suivie  du  rc\\s<n  au  f  134, 
d  un  autre  renvoi  au  f  139,  sur  lequel  est  transcrite  ia  décision  du  Conseil  qui 
faU  partir  les  gage&  de  Pefrlnet  Oodln  dn  bhiIs  de  Janvier  I3S9  (1390),  jenr  de 
«en IneUilletion,  et  eaiii d'un  fcoffol  ra  f*  56,  oii  il  cet  cneore  qveitlen  des 
(■leedaseoMeinere.  Ua  peu  pla$  bas,  on  lit  «n  aNmaencemeiit  de  titre  : 
âfglMtndes  DétièénttUms  fttileM  c»  rhàtet.,.. 
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main ,  un  peu  au^essous  df*  celle  qui  m  avait  si  liuuioureusement 

affectft.  Voici  ce  que  je  déchiffrai  : 
a  De  Perrinet  Ouilm ,  pour  seb  gages,  le  8®  jour  de  juiu  Tan  iodO , 

tf  134«  feuiitet.  » 
Je  me  transportai  bien  vite  au  folio  indiqué ,  et  je  lus  : 
«  Fut  délibéré  que  Feninet  Oudia ,  piéea  établi  darc  de  iadiÉe 

« TÏUe*  auroit 40livre8toiiniois  [M&5 f.  666.] ds^^ p^refaieiui 

«  an  ipi*3  a  aervi  et  taenn ,  qui  sont  lea        andena  da  deio  de 

«  ladite  viUe.  » 

Or ,  ce  Pemnet  Oudin ,  secrétaire  du  Conseil,  n'était  autre  que 
ramoureux  désolé  sur  le  sort  duquel  je  m'apitoyais  de  si  bonne  (bt. 
Ce  retour  yers  les  choses  matérielles  était  déjà  fort  rassurant ,  puis- 
qu'il prouvait  que  Perrinet  avait  survécu  aux  dédains  de  sa  belle  ,  au 
moins  jusqu'au  13'+*  f^nillet  du  rep:isliv  ([u'il  était  charçé  de  trans- 
crire. Cependant ,  je  ne  tus  tout -a-fait  tire  d'inquiétude  que  lorsqu'une 
vérification  exacte  m'eut  démontré  que  maitre  Oudin  avait  tenu  vé^u- 
fièrement  la  plumé ,  et  touché  philosophiquement  ses  gages  pendant 
plusieurs  années.  Et,  a*il  me  fdt  resté  encore  quelque  doute,  son 
écriture  ferme ,  nette  et  posée,  eût  suffi  pour  me  convaincre  que  son 
ame  avait  recouvré  toute  sa  séiénité.  J'ai  même  eu  un  instant  b  pensée 
que  Je  pouvûs  fort  bien  avoir  été  la  dupe  de  mon  extrême  sensibilité , 

'  A  côté  des  sommes  en  anciennes  valears,  J'ai  donné  lear  équiYâlcnt  en  moi- 
naie  courante.  Je  me  suis  servi,  pour  ces  c^faluations,  des  tableaux  dress<b  pwr 
M.  C  Leber,  dans  ses  Mémoires  sur  Cnppréeiatian  dt  la  forttae  privée  att 
mmt9m^49t,  Gei  Mteoires ,  fUti  «veo  l*atleatl(Hi  «crapaleuM  et  la  «onideo* 

cieuse  intrîlif^ence  qu'apporte  à  tout  ce  qu'il  public  ce  savant  distingué  , 
offre  la  garantir  d'rxartitudc  la  plus  rnmpîcfp  que  l'on  puisse  désirer,  dans  une 
matière  aus»!  controversalile.  Cepeudaut  >  il  faut  dire  que  quelquc's  autres  sa- 
Tant»  qui  «ml  approfoiidi  cet  ialéresMnit  nilet,  trmmnt  wagévée  li  difMtiMS 
que  M.  C.  Leber  établit  entre  le  poui-oir  de  l'argcut  au  moyeu-âge  et  celui 
où  iî  e^t  tombé  no-î  jours.  Je  dots  me  borner  à  signaler  cette  divergence 
d'opinion  sur  une  question  qui  n'est  qu'accessoire  dans  mon  travail .  laissant 
à  qiû  de  droit  la  responsabilité  de  la  justesse  de  mes  rapprochemeuta. 

Pour  bien  tairt  comprendre  le  syctème  de  M.  Leber  ,Je  vats  en  Aiire,  une  foie 
ponr  toutes,  l'application  détaillée.  A  la  fin  du  xjv'  siècle,  par  exemple,  la 
valeur  moyenne  du  marc  d'ar<r*'nt  était  de  6  livres  15  sous.  Ce  ménir  poids 
teprésentc  aujourd'hui  bb  francs.  En  établissant  la  proportion  suivante  : 
6,76  :  40  ::  6S  :  «•  on  S  peur  résultat  mie  somme  de  325  f.  94  c.  Mais ,  le 
jmnwlp  ét  fargcnt  étant,  à  celle  époqoe^S  fUs  pin»  grand  <|a'aaJoiii4*liat , 
je  multiplie  3Î5  f.  90c.  par  fi  ,  et  j'obtiens  1955  f.  64  c. 

De  1369  à  1471  ,  le  marc  d'argent  a  varié  de  6  f.  7ô  à  U  francs,  nuis  le  poofcir 
de  l'argent  est  toujours  resté  à  fi. 
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il  ans  le  dorodelavtUeavaitéQnl  eeMe  lkni8  Mtendrittsiile*  oomne 
Hefttëcrit  tout  autre  ebose,  pour  essayer  sa  plume;  mais  c'est  un 
flonpQim  auquel  je  n*ai  pas  voulu  m'arrâter. 

PaaciPTiOR  m  Aidis. 

Femme  indigente.  — *  Le  iergeni  Cara, 

Ceci  sr  |)ass  lit  à  uno  époque  fort  triste  pour  nos  aïeux.  Sopt  ans 
s'étaient  écoules  depuis  Iti  révolta  1382,  et  ia  vengeance  royale 
pesait  encore  sur  notre  ville,  Fiouen  était  en  proie  aux  coHecteurs 
des  paroisses ,  chargé»  de  recueillir  a  la  taille  des  25,000  livres 
«  f.],  pour  Tamendc  faite  au  roi ,  pour  les  conmiolioiis 

«  advenues  dans  ladite  vîUe>  » ,  afin  de  rembourser  Temprunt  qui 
avait  servi  à  payer  cette  grosse  somme.  Le  Consefl  aidait  de  son 
mieux  les  malbeuieu  que  leur  dénuement  mettait  hora  d*éiat  de  sa^ 
HéÊke  aU3L  exigences  du  fisc.  On  reoconlie,  à  ce  sqjet ,  le  premier 
scie  qui  se  rattache  à  Tbistoire  du  paupérisme  à  Rouen.  Le  %i  aoAt 
1389 ,  rassemblée  mm^cipale  prit  la  déUbération  suivante  : 

«  Item  fut  dit  tjue,  pour  Dieu  et  en  aiunône ,  et  pour  a'der  à  payer 
«  sa  taille  ,  pour  ce  que  1  on  no  ponvoit  despérhier  [annuler,  modi- 
u  tier]  rappointement  fait  aux  collecteurs  de  Saint-Î^aurent,  l  ondon- 
a  neroit  à  la  femme  de  Jehan  Brieochon,  une  denii-hanse  de  90 sous  *. 
«[83f.  30  c.]'» 

La  perception  des  impAts  se  faisait  avec  beaucoup  d'Apreté.  Les 

exactions  et  la  dureté  des  grands  servaient  d'exemple  aux  petits  ; 
les  agents  du  ûsc  étaient  impitoyables. 

*  La  dâtbération  d*oli  sont  tirées  cet  lignes  »  comnenoe  le  premier  registre. 
Elle  est  consacrée  à  Taudition  des  connpies  des  colleetears  de  la  paroisse  Saint. 

vii  îcn.  r>Tj  fî  an  l^jtiin,  le  (!r>n<ril  p-^t  exclusivement  occupé  de  cette  liquida- 
tion ,  ({ui  se  traîne  encore  |>eodant  dix-huit  ans.  Elle  n'était  pas  finie  au  mois 
fk  juillet  1407. 

*  La  hanse  était  un  iiupét  prélevé  sur  les  marchandises  qui  arrivafent  à 
Kanen»  par  ean ;  elle  était  de  3  lirred.  (  ^olrpage  38.  ) 

'  l^ur  épargner  k  mes  lecteurs  l'ennui  des  renvois,  Je  donne,  dans  mon  texte, 
toute»  les  lais  que  Je  le  pafs ,  le  date  des  délibérations ,  ce  qni  sofBt  pour  qu'on 

les  trouve  facilement  dans  les  registres.  Je  ferai  remarquer  que  je  suis  ,  pour 
ces  dates,  l'anrirn  style,  qui  est  celui  de  l'époque  datr^  Inqiielle  je  me  suis 
ciramiacrit,  seulement,  j'ai  soin  d'ajouter  la  date  du  nouveau  style  entre  deux 
crochet», 

XXV.  3 
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Au  premier  raiig  de  ceux,  qui  s'aUiraieiU  ainsi  raiiiiiiadversion  pu- 
blique, brillait  un  sergent  des  aides  nommé  Caro  ,  qui  ne  se  iioutait 
guère  que  le  bruit  de  ses  exjilmls  arriverait  jusqu  à  nous.  Mes  scru- 
pules d'historien  me  deiendent  de  porter  un  jugement  absolu  sur  la 
moralité  du  sergent  Caro  ;  mais  ce  que  Jo  puis  affirmer ,  preuves  en 
main  ,  c*cst  qu'il  avait  fort  peu  de  mémoire ,  et  qu*il  ouUiait  souvent 
de  déduire ,  de  la  cotisation  des  contribuables ,  les  èfcompleft  qu^il  en 
avail  feçus«  Aussi  étail-il  l'objet  de  plaintes  nomiireuseB  et  g^m. 
Void  une  deedénondatk»»  qui  furent  portées  contre  lui; 

Le  t5  octobre  1389 ,  «  Sur  la  demande  de  60  sons  tournois 
«(ISSf.Mc],  fittteàlafemmedeRicartLe  Sergent,  des  aides  de  la 
«  ville ,  du  temps  de  Jehan  Hnstel  ' ,  ladite  fenune  confessa  ladite 
«  dette ,  et  dit  que  Caro  ,  sergent  ,  lui  avoit  pris  pluneurt  fots  êe» 
a  namps  [meubles] ,  c'est  à  savoir  :  quatre  hanaps  [cx)upes ,  vases 
«  à  boire  1 ,  dont  les  trois  étoiont  blancs  et  de  madré,  et  un  cailler 
«  [gol)eleij;  item,  deux  plichons  [pelisses,  mantelets],  que  ledit  Caro 
«  ne  confessa  pas  «  mais  dtmanda  du  temps  de  soi  amser ,  qui  lui  fut 
u  donné  jusqu'à  demain ,  auquel  jour  il  se  soumit  venir  » 

Le  lendemain,  qui  était  le  samedi  16  octobre  1889,  il  n'est  pas 
question  de  Gsro.  Le  sergent  se  sera  probablement  avisé,  qtf  fl  ferait 
bien  d^éviter  les  espiications. 

ËxBHFnoa  Ms  Amis. 

Gem  d^Armsê* — Jfédecûif  des Pomrt», -^OffcUn éaRgn.'^Vdtt 
de  ekamkn  de  Charles  VI .  —  Ménestrel  de  Charles  fiL^Inà^ 
genls,  —  Clergé.  —  Vin  bu  à  des  noces. 

Le  Conseil  avait  la  baute  main  sur  la  perception  des  aides  de  la 
ville,  n  était  le  juge  souverain  des  demandes  d*exemption  qui  lui 

•  J.  Mustd  avait  été  reeeveor  dei  aides,  pcndaiit  les  «anécs  I38S«. 

'  Pour  avoir  l'eiplication  des  tcmcs  d'art  qui  donnent  de  l'intérôt  à  cetit 
ritntinn,  jp  itk'  .idrfSHt'  h  l'hommp  de  France  le  plus  versé  peut-être  dans 
I.i  iJintKiiir  (les  arts  au  ninycn-à{;{:.  .M.  A.  l'iitticr  peusc  que  les  trois  hanaps 
blancs  étaient  d'étain.  Quant  au  madré  ^  on  est  encore  fort  incei  laia  sur  la 
question  de  savoir  quelle  était  la  substance  naturelle  ou  la  luatière  fabriquée  a 
laquelle  «n  denoatt  ce  non  ;  il  parait  que  cette  déMMniMtieB  a  été  api^qoée 
i  plndenie  wlmtaTfa  de  autièMe  dUHranlce;  nais,  dam  leees  préaeat»il  est 
probable  qu'il  ^agitdte  gcere  de  peleiie  éaiaillée  d'te  oeuvrrle  Jeapée,  eeumie 
le  sent  ciMore  nos  poteries  groasiércs. 
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insom  oc  L'omoiu  ni  wnjbr.  » 
M$km  «taMte.  Je  voit  iTabonl  qu'il  mil  égtrà  aax  «iredn- 

On  sait  que  los  bandes  désordonn(^(*s  des  armées  du  moyon-AiLîo , 
ont  été,  de  tous  les  fléaux  qui  acnablèreut  les  paysans  et  les  boui  j^'eois, 
le  pins  constant,  le  plus  terrible  et  le  plus  intolérable.  Les  cruautés 
et  les  rapines  an^tquelles  se  livraient  journellement  les  gens  d'armes, 
nrpassent  tout  ce  que  l'imagiiiation  la  plus  eïïrénée  pourrait  inventer  ; 
lien  ii*anét8ii  ces  hordes  féroces ,  pas  même  rexcommunication.  De 
loue  lenrs  actes  de  violence ,  Tun  des  plus  innocents  était  certaine* 
aient  de  boini  le  nn  des  particuliers  dont  Us  enrabissaient  le  domi- 
cile. Ce  genre  de  vol  était  tellement  dans  leurs  habitudes,  qu'on  avait 
fini  par  raooepier  comme  une  diose  régulière,  et  qu'il  était  dassé 
parmi  les  causes  qui  entraînaient  de  droit  Texemption  des  aides.  En 
voici  un  exemple ,  entre  plusieurs  autres  : 

Le  23  août  1389  ,  «  Sur  la  demande  de  20  sous  [  55  f.  ] ,  faite  par 
«Jehan  Mustel,  à  Jehan  Doli ,  houlanp;er  des  Emmurées ,  |i  oui  une 
«  quetic  do  vin'  qu'il  avait  eue  au  temps  de  20  sinis  pour  queue,  ladite 
«  somme  lui  fut  déduite  et  rabattue ,  pour  ce  qu'il  afUnna,  par  son 
«  serment,  pte  les  gem  éTarmês  avoient  bu  ledit  «m.  » 

Le  Conseil ,  d'après  un  principe  i^ui  trouve  encore  aujourd'hui  son 
application  dans  les  privilèges  que  la  tolérance  de  T administration 
accorde  aux  membres  des  bureaux  de  bienfaisance ,  exemptait  ceux 
qui  se  dévouaient  au  soulagement  des  malheureux. 

Le  20  octobre  1389,  «  Sur  la  demande  de  55  sous  8  deniers  tour- 
«  Dois  [  136  f.  40  c.  ] ,  faite  à  maître  Robert  de  Candos,  iirugien , 
«  des  Aides  de  la  ville ,  du  temps  de  la  recette  dudit  Mustel ,  ladite 
«  somme  lui  fut  quittée  et  remise,  considéré  qu^U  Ueit  matire  sini- 
c  gien  en  Uniite  pUU,  etfourtmUr  lee  meitadee  de  la  JfodMie  et 
m  mttrement  ;  et  jura  que  ainsi  férdtpour  le  temps  à  venir  ;  et  aussi 
«  par  considération  de  sa  petite  chevance,  et  que  les  vins  étoient  de 
«  petit  prix.  » 

Peu  de  temps  avant,  le  22  août ,  on  avait  accorde  h  mt^me  remise 
à  nuUtres  Jeliao  Lefêvre  et  Raoul  Caletot ,  «  co[isi(l*  r('  ({w  ,  j>our  Dieu 
«  et  en  aumtee,  ile  (fuérieaoieiu  Us  pawfret  taiU  de  la  Modeieine  que 
«  d^mUetars.  » 

'  La  cpieue  était  4e  diFas  barriquei. 
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Je  ne  sais  s'il  faut  voir  une  malice  du  gn^rtier  dans  la  drsthiction 
qu'il  établit  entre  Jehan  Lef^v^e  et  Raoul  Caletot,  qui  guérissaient  les 
malades,  et  Hobert  Caiidos  qui  se  couteDtait  de  les  vmler* 

Les  officiers  du  Roi  a  prenant  gages  » ,  du  rang  mâme  le  plus  in- 
férieur, obtenaiem  focilement  des  remises,  runpaice  qtt*il  était  garde 
du  scel  des  obligations»  Taulre  parce  quMl  élaH  tailleur  des  coins  de  la 
monnaie.  Puis  venaient  ses  messagers,  ses  chevaucbeurs  [écuyers] , 
ses  valets. 

Il  y  avait  une  classe  d^  chevauckeun  que  la  population  détestait 

cordialement.  C'était  ceux  qui  étaient  chargés  de  mettre  eu  réquisi- 
tion, pour  le  service  du  roi ,  les  chevaux  et  les  charrettes  des  citoyens. 
Sous  i)it;texte  du  service  du  roi»  ces  écuyers  se  livraient,  pour  leur 
protit  particulier,  aux  plus  odieuses  vexiUioas. ils  n'eu  étaient  pas 
moins  exempts  des  aides. 

Le  2  décembre  1390,  «  Appointé  fut  que  Guillaume  Le  Cauohoys» 
«  demeurant  à  iiiaint-Biaclou,  $ergmt  eommêuairt  du  Roi  noirs  «»- 
«  gnêtir ,  pour  prendre  ehevaux  chantUeg  pmw  MU  iêigueur  « 
«  ne  paieroit  aucune  chose  des  aides  de  la  ville  de  ce  qu*il  despendm 
«  [dépensera]  en  son  estoirement  [pour  sa  consommation];  mais 
«  se  aucune  chose  il  vendolt  à  taverne ,  il  en  paierait,  d 

Cette  exemption  fut  renouvelée  te  1*'  décembre  1999.  Je  cite  la 
délibération  ,  parce  qu'elle  donne  de  nouveaux  détails  : 

«  Item,  Laurent  Courel ,  maycwr  rfe  la  monnoye  du  Roy  notre  set- 
«  giieur ,  faisant  le  métier  d'orfèvrerie,  et  tiuiliaume  Le  Cauchoys, 
«  preneur  de  cfievaulx ,  du  métier  de  carderie ,  officiers  du  Roy 
«  prenant  (jaiges,  non  faisant  autres  marchandises  et  par  espécial  ne 
«  marchandent  de  nuls  breuvages,  iceulx  fermiers  [des  aides],  disent 
«t  que  ils  en  doivent  être  déchargés  et  leur  être  déduit  et  rabattu. 

«  Dit  futque  ils  ne  doivent  aucune  chose  payer  des  dits  aides',  et 
«  n'en  seiafiilt  aucune déductioQ ne  rabaisà  iceux  fimmiers.  i» 

Jourdain  De  la  Court,  valet  de  chambre  de  Charles  VI,  pour- 
suivit, pendant  cinq  ans,  les  échevins  de  ses  réclamations.  En  1390, 
des  lettres  du  Roi,  du  17  mars,  avaient  enjoint  au  (Jonseii  d'exempter 
Jourdain  de  toutes  les  aides  de  la  ville  ,  non  seiileiuent  pour  l'avenir, 
mais  encore  pour  le  passé.  Le  Conseil  n  obcit  qu'à  moitié  :  il  voulut 
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tiieii  ue  rien  demander  ù  Jourdain  pour  le  passé  ;  mais,  \mir  l'avenir , 
ii  I*»  tint  «  f*n  soufiranci^.  » 

Le  27  juillet  1392,  la  question  était  encore  indécise,  lorsque  i)e 
la  Court  fut  appel«î  a  suivre  son  sei^Tieur  en  Bretagne,  dans  eette 
expéditioa  avortée  pendant  laquelle  se  déclara  ofTiciellcmcnt  la 
démeoce  de  Cliarics  VI.  Les  échevins  consentirent  à  laisser  Taffiiire 
pendante,  et  même  ils  allèrent  plu»  loin  :  ils  firent  entrevoir  à 
Jourdain ,  en  considération  des  hasards  qn^il  allait  courir  pour  le 
aervice  du  roi-,  Tespoir  d^une  remise  pleine  et  entière;  mais  ils 
mirent  à  son  exemption  définitive  une  con<fition  teHe ,  qu*il  ne  devait 
pas  être  fort  désireux  de  l'obtenir.  Le  Conseil  stipula  avec  lui, 
que ,  «  i'U  advenait  qu*U  mourût  en  ieelui  voyage,  la  ville  ne  Im 
«  demanderoit  jamais  aucune  chose;  et,  s'il  en  revenoit,  il  promit 
«  pnycrpour  le  temp.s  a  venir.  » 

Jourdaui  De  la  Court  revint  très  bien  portant,  mais  il  ne  paya  pas. 
II  avait  eu  soin  de  se  nuniir  de  recommandations  du  Uoi ,  du  duc  de 
Berry  et  du  duc  de  Bourgogne  ,  auxquelles  le  Conseil  ne  pouvait  pas 
résister.  Cependant ,  on  lui  fit  jurer  quMl  se  soumettrait  désormais  à 
rimpôt ,  et  qu'il  n'aurait  plus  recours  à  la  protectiou  du  Roi  pour  s*en 
affranchir.  Mais  il  ne  tint  pas  son  serment,  car  Q  réclamait  encore 
en  1895  [3  octobre]. 

0  ne  Êuit  pas  omettre  un  ménestrel  Charles  VII qui  jouit  sans- 
conteste  d*on  privilège  plus  étendu. 

«  Item  fitt  serablablement  délibéré  ( S3  juin  ikSZ]  que  Jehan  Ton- 
«  louse ,  Ttifi  dei  minestreli  de  VhétH  du  Roi  noire  Seigneur,  comme 
«  par  lettres  dudit  seigneur  est  apparu  à  mesdits  seigneura  (  les  con- 
«  seiOers  se  faisaient  donner  dn  Monseigneur) ,  que  dorénavant  lui  et  ea 
M  famille,  sans  fraude  et  faux  aveu ,  seront  quittes  des  aides  de  ladite 

•  ville.  » 

Les  fiunitiefs  des  grands  personnages  étaient  qudqneIbSs  trdtés 
aussi  libéralement  que  les  officiers  du  roi.  On  tient  quitte  des  aidies 
on  oeilani  Etienne  Poilevni ,  parce  qu'O  est  «  tervUeur  et  famitierdu 

•  m&réehëi  de  Biainmlle  ;»  et  Robin  Coiombel ,  couturier  f  taillenr], 

«  attendu  qu  il  étoit  servilpur  de  l' archidiacre  du  Neufbourg,  qui 
«  ladite  queue  |  de  vin]  lui  avoit  donnée,  et  (jui  par  lui  et  les  autres 
«  gens  dudit  s(>igocur  avoit  été  hue  et  dépensée.  » 
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Cependant,  qoelques  gervHaurs  des  princes  «yanteu  la  prétention 
d'être  eicempts  des  aides,  aoméme  titre  que  les  ottoiers  du  roi,  le 
Conseil  rejeta  leurs  demandes,  et  les  contraignit  à  payer  oonune  le 
commun  des  citofens. 

Guillaume  Touloosen ,  qui  vendait  du  vin  en  taverne ,  excipa,  poor 
refuser  le  paiement  du  droit  de  vente ,  de  son  titre  de  serviteur  du 
duc  de  Berry.  Le  Conseil  décida,  le  29  juillet  1405,  que  a  nonobstant 
«  qu'il  fût  officier,  aucune  relâche  ou  déduction  ne  lui  devoit  être  faite.  » 

II  est  vrai  que  le  duc  de  Berry  était  ie  oioios  puissant  de  tous  les 
princes  de  la  famille  royale. 

ÎjO  foaseil  exemptait  aussi  les  juallieiueux,  et  alors  il  obéissait 
d'aiitaiii  plus  volontiers  aux  inspii  ïtions  (\c  son  bon  cœur,  que  leurs 
demandes  coneluaieiii  [uir  uu  argument  $aus  réplique  :  l'impossibilité 
oii  ils  étaient  de  payer. 

Les  échevins,  ayant  a  regard  et  considération  à  l' insistance  es 
«  extrême  paamté  de  Paîennot  Rousselin ,  ayant  demeuré  à  ia 
«  Groix-de-Pierre,  et  puis  naguère  à  la  FleurHle-4jys,  auPoot-de 
«  Robec ,  la  fgremée  charge  de  femme  et  tept  petite  enfanit ,  et  mime 
e  qu'U  est  dimmué  de  tous  tes  ftîans,  el  fue  sur' ksi  Van  ne  pâmait 
«  aucsme  chose  recommrer  (24  décembre  1464],»  le  tiennent  quitte 
des  aides  qnll  devait. 

Tout  œ  qui  touchait  au  clergé  était  aussi  dispensé  do  paienient  des 
aides. 

Jehan  Daniel  est  déchargé  de  ce  qu*il  doit  ponr  deux  queues  de 
vhi,  «  pour  ce  que  ledit  maître  Jehan  est  ekrc,  éeéUert  woasU  eter- 
«  gaumeni  [c]éricalement],et  a  lesditesqueues  de  vhi  despendues 
«  par  estoirement  en  Thdtel  de  Jehanne  Torel,  sa  sœur,  n 

Jehan  Des  Prés,  qui  ne  dédaignait  pas  de  joindre ,  à  ses  fonctions 
d'examinateur  en  cour  d'Eglise,  la  profession  de  tavemier,  réclame 
pour  1  1  (iiiiiatitc  énorme  de  50  queues  et  demie  de  vin.  II  est  tenu 
quille  s<Hiiement  de  ce  qu'il  a  dépense  pour  sa  consommation. 

Hobin  r^éel  et  Nicole  Le  Uuchier  font  valoir  leurs  droits  avec  le 
même  succès  ;  ils  vivaient  clergavment  en  cour  d'église  .«  combien 
à  ^'Ht  fiêssetU  mariés  *.  i>  Je  serais  curieux  de  savoir  oe  que  pon- 

'  Dél.  des  & ,  7  et  14  octobre  1389,  et  dn  17  sqrtembn;  (390. 
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WÊkaA  les  ftmnies  de  oet  dem  dem ,  du  ^fiùfê  de  vie  qu'aTideiit 

adopté  leurs  maris.  Peut-être  avaient-«Ues  des  raisons  pour  a  ea  être 
pas  désolées. 

Les  célibetairw  et  les  veu6  sembleraient  avoir  été  dispensés  du 
paiement  des  aides,  mesure  immorale s*îl  en  fut.  C'est  du  moins  la 
conséquence  que  Ton  peut  tirer  de  deux  délibérations  du  S3  sep* 
tembre  1889.  En  void  une  : 

«  De  la  somme  de  110  sous  [368  f.  90  c.  ] ,  demandée  à  Pierre  Le 

<  Gilidelier ,  du  temps  Jdumlluslel ,  appointé  liAque  U  pm&rxÀt  du 
«  Umjn  qu'il  était  marié ,  la  somme  de  ^  livres  5  sous  [  207  t.  80  c.  j, 
«  et  du  demeurant ,  il  demeure  en  souffrance.  » 

J*surab  dû  commencer  cette  revue  très  superficielle  des  citoyens 
qui  évitaient  sous  tant  de  prétextes  diven  le  lourd  ferdeau  des  aides, 
par  les  offieien  de  la  ville,  qui  ne  s^étaient  point  oubliés. 

Les  échevins ,  et  le  bailli  qui  les  présidait ,  piiraissent  d'ailleurs 
avpir  exercé  avec  beaucoup  d'arbitraire  la  faculté  qu'ils  avaient  de 
dispenser  de  Tacquittement  des  taxes,  et  souvent  ils  se  laissaient 
Influencer  par  d'étranges  considérations* 

Le  bailli  fait  remise  à  un  scn  iteur  et  à  un  <*lerc  de  son  prédé- 
eess<*ur,  de  ce  qu'ils  doivent  pour  une  certaine  quantit»?  de  vin,  parce 
que  ce  vin  a  été  bu  à  leurs  noces.  A  la  vérité  il  ajoute,  jx)ur  ce 
dernier  :  «  Considéré  qu'il  vit  de  sa  peine ,  et  ne  tit  oncques  ne  ne 
«  fait  aucun  iait  de  marchandise ,  et  considéré  son  indigence.  » 
Le  Coosefl  exempte  encore  un  lieutenant  du  vicomte  de  TËau,  pour 
1  e  vin  qm a  été  consoauné  à  la  célébration  de  son  marisge.  Enfin, 
une  somme  que  devait  Ricart  de  Sommery«  lut  fiit  quittée  et  remise, 

<  pour  ce  que  ledit  vin  m/oit  été  hu  é$  noem  ét  ta  ftte,  et  aussi  que 
«  ledit  Bicart  de  Sommery  a  été  le  temps  passé  dn  Conseil  de  ladite 
«  vfHc'.  1»  Ricart  de  Sommery  était  tavemier.  Le  nombre  des  taver- 
niers  de  Rouen  était  efllrayant  ;  tout  le  monde  était  tavemier,  surtout 
ceux  qui  espéraient,  à  la  laveur  de  leur  position ,  pouvoir  esquiver 
les  droits  de  vente. 

De  la  quotité  des  M)uuues  qui  furent  ainsi  remises,  ou  peut  induire 

■  hk-art  dr  Soiiinicry,  qui  nvair  ëtë  coDMsillcr  en  13S9 ,  le  rcdctint  en  I3d6. 
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que  les  noces  éUnenl  alors  des  fêtes  bien  autremem  aniinéee  que  de 
nos  jours,  et  qu^on  y  appelait  un  nombre  considérable  de  convives  » 
car,  terme  moyen,  il  n^aurait  pas  été  ba,  à  chacune  de  celles  dont  je 
viens  de  parler,  moins  de  deux  queues,  ou  quatre  barriques  de  vin. 

AoMÔlflS* 

fmaàmarier, — MéreidefamUk. — Femme§m€ouehe*  Enfimt 
trmmé,  —  TieiUardf,  —  AveugU$,  Malaêeê. 

Les  noces  de  ses  administrés  étaient,  de  la  part  du  Conseil,  l'objet 
d'une  attention  toute  paternelle.  Les  échevins  veillaient  sur  le  sort  des 
filles  à  marier  avec  la  plus  tendre  soiUdtade.  De  toutes  les  dasset- 
demalbeureux  auxquels  leur  ebarité  offhiit  des  secours,  celle. des 

pauvres  filles  à  marier  était  à  beaucoup  près  la  plus  nombreuse. 

Le'  28  avril  1390,  le  Conseil  se  réunît  exprès  pour  prendre  la  déli- 
béralîon  suivante ,  qui  remplit  toute  la  séance  : 

«  Dit  fut  et  appointé  que ,  pour  Dieu  et  en  amndne .  Ton  donnerolt 
«  à  la  fille  de  Martin  Fouptel ,  barbier,  une  haii&e  de  GO  sous  [liG  f. 
«  05  c]  pour  la  aider  a  marier.  » 

On  ne  dit  pas  par  quels  sorvicps  lo  barliior  Foiielel  avait  mérité 
cette  faveur,  mais  il  est  pn'siimabic  qu  li  ia  dut  à  la  dextérité  de  sa 
main,  qui ,  tour-h-tour  armée  du  rasoir  et  de  la  lancette,  r^eunissait 
ou  phlébotomisait  les  honorables  conseillers  de  la  ville. 

Le  Conseil  s'explique  beaucoup  plus  clairement,  à  propos  de  Colin 
Le  Bret  : 

Le  13  août  li^OS,  <c  Délibéré  fut  que  à  Colin  Le  Bret,  serviteur  de 
il  ladite  ville,  an  manoir  dMcelle,  la  somme  de  20  éctis  [âS  livres 
a  10  s.,  ou  liOO  f.  ]  lui  serott  payée  et  délivrée  par  le  receveur,  pour 
a  Dieu  et  en  aumAne,  ^oicr  foin  Me  àta  fUU  markr  à  Mam  le 
«  BkvWt  qui  Va  affie  [fiaiKséeJ  de  iiovw/,  et  soit  &it  mandement  au 
a  receveur,  et  soit  dit  :  pOMf  «nws  d%  htm  wt/nim^  par  fui,  sa  femm 
«  el  enfanté,  fait  à  la  friUe,  » 

La  prédilection  du  Conseil  pour  les  pauvres  tUles  à  marier  était  telle, 
qu'il  établit  en  principe  que  le  produit  des  hanses,  destiné  au  soulage- 
ment des  pauvres ,  serait  plus  particulièrement  consacré  à  aider  les 
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tte»  ÎBdigentw  à  trouver  te  marli.  Celte  décision  fut  confirmée  le 
10  octobre  1394  :  • 

«  l*our  cp  cjuo,  jà  pieçà,  les  hanses  de  TEau  ,  apparl<»nant  à  la  ville 
0  (U'  Koiit  11 ,  lui  t'iit  ordûimees  pour  donner  aux  pauvres  et  pauvre$ 
«  ftiies  à  tiianer,  nous ,  pour  et  au  nom  de  ladite  ville ,  avons 
«  ordonné  que  le  haiisier  de  ladite  ville  paiemitàJftfiUe  de  Jehan 
«  GoiigeUn  use  hanse  de  60  sous  [146  f.  65  c],  pour  lui  mâ$r  é 
«  MoKer,  hqmUe  hmu9  t^mi§kif§fe  à  hiimd$ràûveir  mÊ$  née  ' 
c  qumd  eilê  ie  maHera.  » 

Ces  doua  «vûent  «inelquefow,  comme  «m  le  voîk«  une  HettinMHm 
spéciale.  «Â  Piétrix  Theroude,  femme  veifre,  ftil  doBnée,  pour  Dieu 
«  et  en  «mnAne,  une  hanse  de  60  «oiis  tournois  [139  fr.  ],  pour 
«  aider  à  vêtir  Perrette  sa  fille ,  de  nouvel  affiée  [13  août  1408J.  » 

Laprérayancedit  CcoseUpéiiétmHplnBiolimemenl  encore  dans  Itn- 
iérienr  du  ménage.  UvoulaH,  dans  ceviaînes occasions,  qœ  la  somme 
qn^il  accordait  servît  à  procurer  aux  époux  le  meuble  le  plus  indispen- 
sable à  de  nouveaux  maries.  Le  13  janvier  l  i09,  après  avoir  fait  une 
avance  à  Jehan  Le  Mire,  voiturier  employé  par  la  ville,  w  pour  l'aider 
«  à  faire  painnent  de  m  fille  qu'il  mur  ici  t ,  w  le  Conseil  ajoute  : 
«  Item ,  attendu  le  bon  service  par  lui  fait  à  ladit(î  ville ,  et  aussi  le 
«(  bon  nom  de  sa  ttile,  lui  fut  accordé  une  hanse  [3  livres,  ou  141  f.  40] 
«  qu  il  requerroil ,  pour  lui  aider  à  aùoir  «fi  lit.  »  Et  plus  loin ,  14 
mai  1410  :  «  A  Jehanne  Soupplis,  pauvre  mesdiine  [serfante],  natife 
c  en  ladHe  viUe,  fut  donnée, pour  Diea  et  en  tomOne ,  wie  hanse  do 
«  60 sous  [ISS  f.  ],  jKHir  hii  aOer  4  aooîr  un  Hi;  et  aussi,  comme 
«  disent  ses  amis,  son  mariofê  dmmtanU  à  finre  par  la  éifmU 
«I  Mit  m  [foute  dudit  lit.]» 

Les  si'cours  du  Conseil  s'adressaient  pïii  fois  à  des  tilles  de  bonne 
maison,  que  des  circonstances  malheureuses  avaient  réduites  à  la 
pauvreté.  Le  8  novembre  1455  y  il  donne  en  «  gratuite  et  chahlé,à 
«  Marguerite,  veuvede  Jehan  Baudroit,]M»iir  l'aider  à  mpporter  aum 
«  fraiê  qu'il  lui  eummient  porter  pour  k  moHoge  d^me  eieam  /IMs,» 
la  somme  de  5  iivres[183f.  30  c.],  «  eu  regafdà  son  impuissance  et  à 
«  la  bonne  vie  de  ladite  Marguerite  et  de  sa  fille ,  fnl  («1 4i»  notahle 
*  lignée  et  netoNee 

Une  autre  fois,  il  accorde  une  somme  beouooup  gk»  fbfte  k  la 
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iUto  ds  lOehel  Mtmam,  lequel,  pendant  trem  ansi  mit  servi 
honofabtonentla  viOe,  en  qnelilé  de  «luié  despoieeone  frtis,  sees  et 
«  Miés.i»ElieoMeHlS5HyT«8  [868  f.  (Oc],  le  13  janvier  ik^i  ,  pour 
«  l'avancement  de  son  mariage  »  ,  parce  qu'«^lle  est  «  fille  de  bonne 
«  vie  et  honnête  considération.  «  Mais,  soit  qu'elle  eût  eu  atiairc  à  un 
volage  ,  soit  qu'elle  fût  douée  par  la  nature  de  désavanta*]:f»s  per- 
sonnels, pour  lesquels  sa  vertu  et  25  livres  n'étaient  point  une  com- 
pensation sufiisante,  comme  elle  n'était  pas  mariée  au  bout  de  six 
moîe,  le  Conseil  l'autorisa  à  employer  ces  25  livres  à  la  réparation 
d'à»  maison  «  rmmme  tteaiûqmwt  «pn  lui  était  éoboe  dana  le 
pMta^B  de  la  fldooaaiion  de  son  père*. 

Sî  le  Conseil  prenait  un  vif  intérêt  aux  tilles  à  marier ,  il  n'était 
pas  moins  compàtissant  pour  les  mères  de  famille. 
'  Le  8  juia  iâOO,  «  Du  consentement  et  accord  desdits  conseillera 
«et  proeurenr,  donné  fiit«  pour  IKen  et  en  auniâne,  à  iouenne 
«  Soayer,  panm  Ibnune,  ^omt  mder  àmmrir  ê^pMêenfimU 
«fii'elfe  Mil,  une  hanse  de 60 BOUS toaniois[  146 f.  65  c*]» 

Les  femmes  en  couehe  ne  trouvaient  pas  non  plus  les  écbevins 
iBsensibles.  «  ttem  fut  dëiflieré  [5  août  1889]  que ,  pour  Dieu  et 
«  en  amtee ,  Ton  donneroftàla  ttle  duditde  Félains ,  qui  géitdidt 

«  gésine ,  une  hanse  de  60  sous  [  H6  f.  65  c]  »  De  Félains ,  dont  il  est 
question  dans  le  paragraphe  précédent  du  registre  ,  était  l'horloger 
de  la  ville.  Il  terminait,  alors,  une  horloge  pour  la  tour  actuelle  du 
Beffifoi,  qui  était  en  construction. 

Le  greffier  Oudin ,  qui  avait ,  ce  jour~là ,  quatorze  délibérations  à 
transcrire,  a  abrégé  sa  besogne  le  plus  qu'il  a  pu  ;  il  a  été  d'une 
concision  désespérante.  Qu'est-il  arrivé?  C'est  que,  dans  sa  précipita- 
tion ,  il  a  oublié  de  nous  dire  si  la  fille  de  De  Félains  était  mariée  ; 
de  sortf  f[iril  laisse  planer,  sur  la  légitimité''  de  cet  accouchement  et 
la  moralité  des  conseillers  qui  ont  contribué  à  en  adoucir  les 
angoisses,  une  incertitude  d'autant  plusftchense,  que  nous  n^avona 
aucun  moyen  de  la  fiiire  cesser. 

Une  autre  femme  qui  parait  avoir  eu  un  accouchement  fort  la^ 
'  MniiéfatfQii  dtt  II  jvHlet  <4si. 
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boneux  ,  excita  à  un  haut  degré  la  pitié  des  éohevks  »  mais  oe  us  âU 
pas  de  rargeot  cpi'ao  lui  donna. 

«  La  requête  que  avoil  faite  Jehanne,  femme  Ondin  Laogiiedor, 
«  lingète,  contenant  qne,par  eonaidMion  é^mÊttrttim  d»mtmt§ 
«  0t  mm§ne  (peine,  dîflkallé]  qm  pùpà  km  «Mk  m  mt  fààm 
«  ^arfmu,  on  lui  voolsiat  octroyer  que  elle  eftt  laplaoe  en  la  haUa 
«  aux  lingëres  que  elle  a  toujours  eué  par  la  grâce  de  la  ville,  pour 
«  an  et  demi  ou  environ ,  lui  ftit  octroyé  pour  vendre  son  dit  métier, 
«  tant  comme  il  plaira  à  ladite  ville ,  pour  fflec  vendre  sondit  métier, 
«  sans  ce  qu'elle  soit  contrainte  par  les  autres  lingères  de  gester 
n  cUot,  ne  autrement;  laquelle  requête  lui  fut  octroyée.» [20  mai 
1390]. 

Je  demande  grâce  pour  la  rédaction  redondante  et  embarrassée  de 
cette  interminable  phrase.  Perrinet,  lorsqu'il  Fa  composée,  était 
certainement  encore  préoccupé  de  ses  amours. 

Gttter  alos  veut  dire  entrer  en  canote.  Cela  signifie  que  Jehanne 
sersH  dispensée  de  prendre  part  à  la  ootisatioD  an  moyen  de  laquelle 
les  lingères  acquittaient  le  montant  du  loyer  de  leur  halle  ;  c'est-à- 
dire  qn*elle  occuperait  sa  place  gratis,  aux  dépens  des  autres  fin- 
gèref. 

Le  Conseil,  qui  se  laissait  attendrir  par  l'impatienoe  des  filles  k 
marier  et  les  douleurs  des  femmes  en  coodie,  ne  pouvait  pas  voir 
sans  émotion  Tabandon  des  pauvres  petits  enAoïts.  Toulelbis,  je  n'ai 
«enoomié  qu'un  seul  Hk  qin  puisse  fournir  quelques  indices  sur  le 
geim  de  praleeiion  i(ne  les  édievins  accoidaient  aux  eni^^ 

Le  S  flfiivrier  IMM^,  «  ACufflanme  de  Bavffle  etsaiémme,  «lemeo- 
«  Tant  à  Préaux ,  fiit  donné ,  pour  IKeu  et  en  auradne,  Targent  d'une 
«  pleine  hanse  [  3  liv  res  ,  ou  146  f.  65  c.  ] ,  pour  nourrir  un  enfant  en 
il  l'année  a  venir,  que  l'on  m  sait  qui  il  est ,  lequel  aroit  été  trouvé 
•  en  la  paroùne  de  Sainl-Lo  de  cette  dite  ville,  et  ne  mit-on  qui  son 
9  père  et  sa  mère  âmtt.  Et  leur  fut  euchargé  et  dit  que  ce  n  éîoit  pas 
«  sur  le  paiement  du  temps  passé,  mais  sur  Tannée  de  celui  à  venir,  v 

Ce  pauvre  enfant  avaitr-il  été  recueilli  et  mis  en  nourrice  par  les 
édievins?  11  est  impossible  de  rien  préciser  àcet  égard. 

Les  quelques  faits  que  je  viens  de  citer  donnent  un  aperçu  de  l'or- 
gBnisatâon  toute  primitive  de  la  charité  publique  à  Rouen ,  aux  xiv* 
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et  siècles.  Le  Conseil  distribuait,  sans  intermédiaire,  les  rares 
denierà  dimi  il  pouvait  disposer,  et  chacune  de  ses  aumAnes  était 
l'objet  d'une  di'Iilu  i  ation  spéciale.  Ces  auniAnes  irétuicnt  [)5is  circon- 
scrites dans  quelques  (  aiegones  de  malheureux  ;  elles  s  étendaient  à 
kMis  les  genres  d'inÊortune. 

Taiit  it  c'est  ic  un  pauvre  homme,  vieil  et  ancien  débilité  de  ses 
«  membres ,  et  qm  depuis  peude  temps  ença  a  perdu  la  vue  »  ,  à  ([lu  les 
échevins  font  grâce  du  loyer  d'une  échoppe ,  «  eu  regard  à  son  ïm- 
tt potence t  afU^uité  et  perte  de  ladite  rue,  et  même  à  ce  qu'il  est 
«  aussi  oonime  mendiant  ['26  août  14 V7].  Tantôt  c'est  un  vieillard, 

Ton  donne 60  sous  [110  f.],  24  janvier  1455  [1456].  Puis,  «un 
«  vieil  homme  et  ancien,  <(éerfli»,»  à  qui  Ton  accorde  30  sous  [  6Sf.  ], 
«  pour  lui  aider  à  avoir  une  robe  [  12  avril  1457  ]  »  Puis,  encore,  la 
«  veuve  d'un  marinier  napière  allé  de  vie  à  tripe»  en  la  mer  par  la 
«  tempête  de  ladite  mer ,  i»  qui  reste  chargée  de  plusieurs  petits  en- 
fants ,  et  à  fiui  II*  Conseil  dujine  quittance  de  ce  qu'elle  doit  à  la  ville. 
[  ii>  novembre  1454^.  ] 

Les  pauvres  malades  que  les  médecins  visitaient  pour  Tamour  de 
Dieu  et  de  Tesemplioa  des  aides  ,  recevaient  aussi  des  secours  des 

échevins.  Le  5  mars  1392,  on  donne  30  sous  [73  f.  30  c]  à  la  veuve 
de  GUlet  Le  Celoux ,  atteinte  de  ladrerie.  La  même  somme  de  30  sous 
f70f.  70  c.  ]  est  ocfroyéo  le  I  V  janvier  li09,  à  Pierre  Le  Viiaia, 
demeurant  dans  la  paroisse  Saint- And ré-de-la-I*orte-aux-Fèvres , 
«  pauvre  homme  chargé  de  femme  esUuUe  en  trè»  ^ande  petiteeee  de 
«c  maladie  t  et  de  cinq  petits  enfants.  ^ 

II  est  bon  de  noter  que  les  30  sous  qui  furent  donnés  àla  veuve  de 
Gilet  Le  Geloux  n*étaient  pas  destinés  à  lui  procurer  les  moyens  do 
se  fiûreguérir ,  la  lèpre  était  regardée  comme  incurable ,  mais  à  Taider 
à  vivre. 

n  y  avait  d'autres  maladies  contre  lesquelles  la  médecine  passait 
pour  impuissante.  Ceux  qui  en  étaient  atteints  n^ayant  rien  à  espérer 
de  la  science  des  hommes ,  s'adressaient  au  ciel  par  rintermédiaire 
des  saints. 

De  tous  les  saints  de  notre  contrée  qui  ont  reçu  du  ciel  1^  pouvoir 
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de  rendre  la  santé  aux  malades,  le  plus  rcuoinnié  est  saint  Mein. 
Ce  bteniieiireax  guérit  une  horrible  maladie  de  la  peau ,  à  laquelle 
on  A  donné  son  nom,  et  cfui  attaque  plus  particulièrement  les  en- 
fimts  et  les  vieiUerds.  La  mère  porte,  fion  enfimt  jniiiu'à  la  clMpeUe 
du  paysdeCaux,  oit  est  dé|KMée  te  «tetoe du  saint;  elle  l'élève, pleine 
de  foi ,  vers  rimage  vénérée ,  la  paavre  pelitecréatine  élend  ses  petits 
bras  et  touche  de  ses  petites  mains  eette-  nuiacaleuse  effigie  ;  quel-- 
ques  jours  après,  le  mal  hidenx  qui  déûgurait  ses  traits  tombe  de 
lui-même ,  et  sa  mère  peut  couvrir  de  baisers  sa  mine  (hdche  et 
souriante.  Mais,  pour  que  ce  conUiet  ait  tuute  sa  vertu,  il  faut  que  les 
pèlerins  fassent  dire  des  messes  et  des  évangiles  avec  l'argent  qu'Us 
obtiennent  de  la  chariti^^  [luMiqne, 

Au  mois  de  sej)tt  iiifire  H55,  nu  vieux  bonhonmie  qui  avait  en- 
trepris ce  pieux  pèlerinage ,  pénétra  sous  la  voûte  de  la  maison  com- 
mune ,  tendant  la  main  pour  son  propre  compte.  H  avait  le  mal  de 
êamt  Meiriy  et  ramassait  de  quoi  faire  la  neuvaine  qui  pouvait  seule  lui 
rendre  le  saint  fkvorable.  Aussitôt  les  échevins  s'assemblent;  la  ques- 
tion est  discutée,  mise  aux  vos  et  résohie  affirmativement  :  le 
Conseil  n'aurait  pas  voulu  refuser  son  obole  poor  une  mnvre  aussi 
méritoire  : 

«  Délibéré  fut  et  ordonné  [  13  septembre  1455  ] ,  donner  en  charité 
«  et  aumAne  à  Jtluui  Danjou ,  citoyen  de  la  ville  ,  homme  vieil  et  an- 
«  rien,  encouru  de  la  maladie  de  saini  Main,  \youv  lui  aider  ù  aller 
a  faire  sa  neuvaine ,  la  somme  de  trente  sous  tournois  [  55  f.  ]  » 

Les  registres  gardent  le  silence  sur  le  lieu  où  Jehan  Danjou  alla 
faire  sa  neuvaine.  Mais  ce  ne  put  être  ailleurs  qu'à  la  chapelle  de 
Hatenville,  qui  possède  la  seule  véritable  statue  du  grand  saint  Mein , 
bonneur  que  ctierobent  en  vain  à  lui  disputer  quelques  localités 
jalouses.  C'est  à  Batenville  que  le  saint,  entouré  chaque  joqr  d'an 
nombre  oonaidéndile  de  fidèles,  brave ,  immobile  dans  sa  mcbe ,  et 
les  progrès  de  la  médecine,  et  les  railleries  de  l'incrédulité. 

Encore  un  secours  donne  à  une  malade;  et,  cette  ibis,  la  délibération 
du  Conseil  peut  servir  de  documrat  sérieux  pour  l'histoire  de  la  mé- 
decine* Cette  malheureuse  femme  était  frappée  de  folie  furieuse . 
et  le  texte  du  registre  révèle  le  genre  de  traitement  que  l'on  appliquait 
slors  à  eette  affireuse  maladie. 

Le  15  décmbre       ,  «  Donné  fut  en  charité  à  Isabelle ,  veuve  de 
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«i  feu  Colm  Le  Boucher ,  pauvre  femme,  eu,  par  les  conseillers,  regard 
«  à  ce  que  ladite  Isabelle  a  une  fille ,  laquelle  a  été  mariée  autrefois , 
a  et  puis  un  an  eoça,  ou  environ,  icelle  fiUe  ft'cst  troublée  par  rour- 
«  roux  ,  et  est  en  tel  étal ,  qu'il  la  faut  enfermer,  ferrer  et  tenir  en 
«  chamhre ,  la  somme  de  40  sous  [66  f.  ]  » 

Les  toctores  employées  contre  la  foFie ,  en  lb64,  n'ont  été  aban- 
données que  bien  tard  par  la  médecine.  Nous  avons  iom  vu ,  il  n'y  t 
iOfioie  que  que^llel  auiées ,  les  fm  diargés  de  oha^ 
«Ihurler dsDB  d'borribleB nadiols. 

Les  échevins  subissaient,  pour  les  aumAnes,  oomme  pour  tout  la 
feste ,  rinfluenœ  des  recowmumdatioBe.  Le  roaréchal  de  Biainvilla 
jouissait  d*nn  grand  crédit  ai^rès  du  Conseil.  nous  aavons  qu^ 
de  ses  serviteurs,  Etienne  Le  Poitevin,  obtînt,  sur  sa  demande,  une  re- 
niised'imp6t;  on  lui  fit  aussi  don  d'une  banse  dettOsoua  [146f.  65c.  ]« 
«  pour  U  bien  et  hom$ur  de  mmùrê  le  nuaréchal  qui  en  avait  écrit  1^ 
«tia  viU6[20iuiUetl390].  » 

Par  oonpensation,  la  vertu  et  la  bonne  réputation  étaient  quelque- 
fois une  recommandation  suffisante. 

«  La  place  à  vendre  grain  à  b  balle  au  blé,  que  naguère  tenait  et 
«eocupait  Jehanne  ImCoekomt»,  fbt,  par  messeigneurs  les  eon- 
«  seiHers,  donnée  et  octroyée,  jusques  à  leur  bon  plaisir,  h  lehanne 
«  Despinay ,  fille  de  Jehan  Despinay ,  pauvre  fille  native  de  la  ville , 
«  de  bowie  vie  et  refwmmée  [  18  décembre  1460  ].  i» 

Ch.  Richard, 
Comervatcnr  4c8  Arcfahres  mimlclpales. 

(  La  tuite  À  la  prochaine  UvraUm.  ) 
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L'AIGLE  ET  LE  ROITELET, 


— De  ramltU  dM  grânds  oMs  was  méiawr.  — 

Par  un  beau  jour,  un  aigle  allier 
Vini  8*alialtre  dans  la  prairie, 

Près  d*une  branche  d'églantier 
Uue  ia  rosée  avait  fleurie. 

Un  roitelet  fiûble  et  plaintif 

Qui  frôlait  doucement  la  terre , 
Voulut  s'enfuir ,  tremblant ,  craintif, 
En  voyant  Toiseau  du  tonnerre. 

«  Pauvre  petit ,  sois  sans  effroi ,  » 

Lui  dit  le  roi  <ln  l'éthérée , 

«  Tu  peux  ,  sans  \M-iiv ,  auprès  de  moi 

«  Jouer  dans  1  herl>e  diaprée.  » 

Sans  prendre  garde  au  gi  and  danger 
Qu'il  court  S!  près  de  sa  lumière, 

tout  petit  vint  voltiger 
D  une  façon  bien  familière. 
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Il  folâtrait ,  il  caquetait 
Autour  de  la  majesté  sainte , 
La  harcelait ,  la  becquetait 
Sans  qu'elle  fit  entendre  plainte. 

Mais  las  !  si  bien  il  becqueta , 
Il  en  fit  tant  et  de  si  belles. 
Que  la  majesté  s^irrita 
Et  fit  enfin  Mnir.  ses  ailes. 

«Tout  beau,  tout  beau!  mon  jeune  ami , 
«  Que  chacun  pronne  ici  sa  place: 
«  A  toi  le  ver  et  te  fourmi; 
«A  mot  les  deux!  à  moi  Tespacel  » 

Et  l'aif^le  soudain  s'envola , 
Disparaissant  dans  le  nuage. 
Et  le  roitelet  s'en  alla 
Gémir  tout  bas  dans  le  feuillage. 

Maxtor  (Rouen). 
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Do  Pains ,  iib  la  Fbmmb  »  ne  la  Fawllb  ,  par  M.  Hidiekt.  — 
Paris ,  in-8* }  prix  :  4  f*  So.' 

M.  >[iclielet  vinit  de  j)iiblier  ,  sous  le  liti  i'  Du  Prvttr- ,  df.  la  Femme, 
Ht  /<7  F.iruillt'  ,  un  voUi/nc  qui  ne  peut  uiauquer  d'exciier  vivement 
l'aitLutioii  jiuLlttjue.  il  hiuclie  ,  <mi  rflrr  ,  aux  questions  les  plus  graves, 
et  il  a  ,  pour  me  servir  d'une  rx|>i  e^^sion  moderne,  un  mérite  étacinalilé. 
Le  Ulenl  du  slyle  et  U  forme  incisive  de  la  polémique ,  relèvent  encore 
ces  qualités.  La  Revue  de  Rouen  ,  qui  doit ,  par  son  caractère  spécial  , 
rester  etraiigère  aux  luttes  contemporaines,  se  bornera  à  quelques  cita~ 
tious.  L*ouvra|;e  de  M.  Mîchcict  se  divise  en  deux  parties  ;  la  première 
retrace  les  luttes  relijjieuses  du  xvii*  siècle  ;  la  seconde  concerne  sur- 
tout iiotir  époque,  et  y  etii  tic  la  situation  (in  Piètre  ,  de  la  Femme  et 
de  la  Faiiulic.  L'auteur  viaulr.nr  trouver,  daii^  la  l'aaiilJe  ,  lunion  des 
CfTurs  et  des  intelligences  :  «  La  i  i  aiiraise  ,  dit-il ,  plus  (pie  l'Anylaise  et 
l'Aiieniande  ,  plus  {ju  aucune  femme,  se  |)réte  ;\  seconder  l'homme  ,  et 
peut  devenir  pour  lui  ,  non  la  c()mj)ai,'ne  seulement .  mais  le  compagnon, 
l'ami ,  l'associe.  Ce  n'est  j^uèrc  que  dans  les  classes  commerçantes  qu'on 
s'avise  d'en  pruliter.  Voycii,  thms  les  cpiartiers  marchands,  daiu  ce 
sombre  mac[a«in  de  la  rue  des  Lombards  ou  de  la  Verrerie,  la  jeimc 
femme  ,  souvent  née  fort  riche  ,  qui  u'ea  reste  pas  moins  h\  ,  dans  ce 
petit  cabinet  vitré,  à  tenir  les  livres,  qui  enregistre  ce  qui  entre  et  sort, 
dir  ige  les  garçons  ,  les  commis.  Avec  un  tel  associé  ,  la  maison  prospé- 
rera. Et  le  ménage  y  gagne  aussi.  Le  mari  et  la  feaime ,  séparés  d'oc> 
cupations  pendant  le  jour ,  doiveot  se  réuoir  d'autant  mieux  dans  une 
pensée  commune. 

•  Sans  pouvoir  s'associer  d*uoe  manière  aiissi  directe  à  l'activité  du 
mari ,  la  femme  ,  dans  les  «utres  carrières  ,  pourrait  eotrer  en  coramu- 
DÎcation  des  affaires ,  au  moins  des  idées.  Ce  qu,i  rend  cela  difficile  ,  je 
ne  l'ai  pas  dbsimolé,  c'est  l'esprit  de  spccîalilé  qai  va  croissant  dans  no» 
professions  diverses ,  ainsi  cpie  daos  nos  sciences  ,  et  nous  pousse  de 
plus  en  plus  au  détail  minttdeax ,  tandis  que  la  femnic ,  moins  perw- 
vérante  et  moins  obligée ,  d'ailleurs  ,  aux  applications  précises  ,  en  resC» 
aux  généralités.  L'homme  qui  veut  sérieusement  initier  une  femme  à 
sa  vie,  le  peut  si\rcment ,  si  elle  l'aime  ,  mais  il  a  besoin  de  beaucoup 
de  |tatience  et  de  douceur.  Ils  sont  venus  l'un  à  l'autre,  comme  des  deu\ 
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pâles,  et  [)i-r{>arés  par  une  édueatkm  oootraire  :  dés-loi»,  comment 
voudries-TOtts  que  voire  jemie  femme ,  tovt  mtelUgente  qu'elle  est  • 
TOUS  entendit  au  premier  mot  ?  Si  elle  ne  vous  comprend  pas ,  c'est  le 
plus  souvent  votre  faute  ;  cela  tient  presque  toujours  aux  formes  abs- 
traites ,  sèches  et  scolastique& ,  dont  votre  éducution  vous  a  donné  llia- 
Intude*  Elle  qui  reste  dans  la  sphère  du  sens  commun  et  du  sentimeni,elle 
n'entend  rien  h  vos  formules,  et  rarement,  très  rarement,voussaveales  trar 
duire  en  Ungaf^e  humain.  Gela  demande  de  l 'adresse ,  de  la  volonté ,  du 
cceor.  An  premier  mot  non  compris,  le  mari  perd  patience  :  «  Elle  est  in- 
m  capable  i  elle  est  trop  légère  !  •  H  s'éloigoe,  et  c'en  est  fait.  Ce  jonr^ll, 
il  perd  beaucoup.  S'il  eftt  penisté ,  il  reèt  entraînée  peu  à  peu  avec  hii  ; 
elle  eût  vécu  de  sa  vie;  il  y  eèt  eti  vraiment  marii^e.  Ahl  qud  com- 
pagnon il  perd!  qud  SÛT  confident  1  quel  auxiliaire  sélé!  Dans  cette 
personne,  qui,  bnaaéeà  elle-même,  lui  semble  peu  sérieuse ,  il  eftt 
trouvé,  aux  momenis dilEciles  ,  une  lumière  d'inspiration ,  souvent  un 
sagecooseiL  » 

Ces  pages, d'nne  observation  si  ine  et  d'un  style  si  ingénieux,  si  char- 
mant ,  sont  nombreuses  dans  le  lîvro  de  M.  Michdet.  Citons  encore  un 
morceau  sur  ja  première  culture  de  l'enfance,  qui  doit  être  réservée  à  la 
mère  :  «  Elle  seule,  dit  fauteur,  est  asaea  patiente  pour  développer  la 
jeune  créature,  en  ménageant  sa  liberté.  Il  faut  prendre  garde,  bien 
garde ,  de  placer  l'enfant  jeune  encore  et  u-op  pliable ,  sous  la  main  des 
étrangers.  Les  mieux  intentionnés  risKiueni,  en  pesant  trop  sin*  lui  >  de 
lui  courber  les  épaules,  en  sorte  que  jamais  il  ne  se  redresse.  Le  inonde 
est  plein  d'hommes  qui,  pour  avoir  porté  trop  tôt  on  joug  pesant, 
restent  seHa  tonte  leur  vie!  Une  trop  forte,  trop  précoce  éducation,  a 
brisé  en  eux  l'originaliié ,  qui  est  la  fine  fleur  de  rhomme.  L'ingénuité' 
ori^nate  et  libre  d«  oaraclère,  le  génie  sacré  qu'on  apporte  à  la  nais- 
sance, qui  les  respecte  aujourdliiii?  Cest  presque  toujours  le  côté  qui 
blesM  et  qu'on  blâme ,  le  côté  par  lequel  eM-ei  n*e$t  pa»  comme  tout 

hmoÊÊth  Que  venx-je  dire?  que  l'appui  est  inutile  ^  qu'il  faut 

abandonner  la  plante  à  elle-même  ?  Rien  n'est  plus  loin  de  ma  pensée. 
Je  crois,  an  contraire,  à  la  nécessité  de  deux  éducations,  celle  de  la 
famille  et  eelle  de  h  patrie.  La  dernière,  notre  éducation  publique, 
meillettre  aujoordliui  certainement  qu'elle  ne  fut  jamais,  que  veut-elle? 
quel  est  son  but?  Elle  veut  harmoniser  Fenfant  avec  la  patrie ,  et,  avec 
la  grande  patrie ,  le  monde.  Cest  là  ce  qui  constitue  sa  légitimité ,  sa 
nécessité.  EU*  se  propoee  smrtout  de  lui  donner  un  fonds  d'Idées  com* 
mnnes  à  tous.  BHe  règle  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  trop  irrégnlier  dans 
ses  vives  saillies  •>  A.  C* 
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Notu:k  SUR  M    i/abbk  Mottk,  cnr»'  fîr  îa  ( !ath('ilr.ile  de  Rouen  ,  par 
uo  de  ses  anciens  vicaires.  —  Broch.  in -8",  Rouea.  Fieury,  184 5. 

L^osage  s*cst  introduit,  depuis  quelques  années ,  de  faire,  «près  décès, 
la  biographie  des  ecclésiastiques  les  plus  remarquables  du  diocèse,  soit 
parleur  position  sociale,  soit  par  leurs  qualités  personnelles.  Cest  ainsi 
qu'en  i8ji6,  nous  avons  eu  la  Vie  de  M.  Paris ,  curé  du  Havre,  par 
M.  lléttard»  vicaire  de  cette  ville;  en  1843  •  la  vie  de  M.  Doudement , 
curé  de  Dieppe,  par  M*  Tabbé  Masson  ,  aumônier  du  collège  de  la  même 
ville.  Nous  attendons  encore  celle  des  cardinaux  Gambacérès  et  De 
Croy;  car.  jusqu'ici,  nous  n'avons  sur  eux  que  des  notes  détachées  et 
inqtarfattes;  mais,  eu  espérant  ces  monuments  qui  menacent  de  se 
faire  attendre  encore  long-temps,  nous  possédons  la  biographie  du 
Yciiérable  abbé  Hotte,  que  la  mort  nous  a  enlevé  le  a8  novembre  der- 
mer.  Celte  Notice  esc  des  plus  complètes  et  des  plus  satisfaisantes,  car, 
outre  qu'elle  nous  initie  à  la  vie  de  l'homnfie  de  bien  à  qui  elle  est 
apédalement  consacrée,  elle  a  de  plus  l'avantage  de  combler  plusieurs 
lacunes  importantes.  Je  citerai,  entre  autres,  celle  qui  regarde  lerespe^ 
table  M.  HoUey,  supérieur  du  grand  Séminaire.  Cette  page  du  livre,  qui 
est  une  des  mieux  faites,  peut  être  considérée  comme  une  tardive 
justice.  Ce  que  l'on  n'eût  osé  faire  il  y  a  i5  ans,  il  y  a  mérite  à  le  faire 
aujourd'hui  ;  le  temps  finit  toujours  par  faire  triompher  la  vérité. 

L'auteur  de  la  Vie  de  M.  Motte  était  mieux  placé  que  personne  pour 
nous  la  faire  conndtre  ;  il  avait  été  le  témoin  de  sa  vie  saeerdotale , 
le  coadjuteur  de  ses  travaux,  le  confident  de  ses  pensées;  aussi,  Toti 
recoimait  facilement  la  main  d'un  ami  dans  ces  pages  édifiantes  de  la 
vie  du  saint  prêtre.  Nous  regrettons  seulement  qu'il  n*uit  pas  possédé 
tousses  matériaux  avant  deTécrire,  et  qu'il  ait  été  forcé  de  rejeter  en 
note  une  Toule  de  docomens  et  de  réflexions  qui  eussent  pu  prendre 
place  dans  le  texte. 

Une  des  droonstances  les  plus  touchantes  de  la  vie  de  ce  confesseur 
de  la  foi  est  son  entrevue  avec  les  fonts  de  son  baptême  ' .  Comme  ce 
dut  être  attendrissant  jusqu'aux  larmes*  que  de  voir  ce  vétéran  do  sacer- 
doce, les  cheveux  blanchis  et  le  front  courbé  sous  le  poids  des  ans  et 
des  travaux  évangéliqoes ,  s'agenouiller  devant  cette  première  borne  de 
ta  carrière  apostolique,  et  remercier  le  ciel  de  la  lui  avoir  fait  si  longue 
ci  si  belle!  Par  nu  bonheur  assez  rare  de  nos  jours,  c'étaient  bien  les 
méiMs  fonts  où  il  avait  été  régénéré  i  car,  nous  qui  les  avons  vus  il  y  a 
deux  ans,  nous  affirmons  qu'ils  n'ont  pas  changé  depuis  le  xu*  siècle. 

•  E|tli«e  d*AuberTUIe-la-Mâoucl ,  anondissemcnt  d  \  vctot. 
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FootoMcrés  et  bénis,  tresiuUn  d*fellégr«Me,  car  c'était  no  chrédeo 
dîgoe  du  temps  de  saint  Loins»  qiw  celui  que  vo«s  ms  porté  le  1 9 
avril  1 76 1  i  c'est  un  saint  pour  le  ciel ,  que  vous  avec  enregistré  ce  jour- 
li  sur  vos  diptyques! 

Mais  il  faut  que  chacun  Use  la  vie  de  ce  prétre-martyr,  au  temps  de  nos 
dernières  persécutions.  Il  faut  que  chacun  admire  cette  sainte  régularité 
de  tons  les  jours»  qui  a  fait  de  ses  années  comme  un  hymne  perpétuel  à 
la  gloire  de  0ieu. 

Une  des  pages  les  plus  intéressantes  de  cette  biograpliie ,  est  celle  qui 
regarde  l'établissement  du  petit  séminaire,  que  Tabbé  Motte  avait  fondé, 
page  éloquente  et  vraiment  dîgoe  d*étre  conservée  dans  rhistôire» 

Dn  reste,  le  public  a  fait  le  plus  bel  éloge  de  cette  vie,  en  la  lisant 
avec  une  avidité  qui  a  peu  d'exemples.  Ce  livre  est,  à  présent,  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  et,  depuis  le  riche  jusqu'au  pauvre,  tout  le 
monde  a  voulu  connaître  la  vie  d*un  prêtre  qui  s*est  fait  tout  à  tous , 
pour  les  g^er  tous  à  Jésus^Christ. 

L'autorité  ecclésiastique  a  donné  une  belle  sanction  à  ce  travail ,  en 
appelant  son  auteur  k  remplacer  le  vénérable  pasteur  dont  il  a  écrit  la 
vie.  Il  appartenait  à  celui  qui  a  si  bien  jugé  les  vertus  du  bon  curét  d'ét;  e 
chargé  de  les  faire  revivre.  Personne  plus  que  lui  n'était  capable  de 
remplir  cette  târhe. 

C*  ...v. 
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LK  GOnm-AHtBAL  lMIIIDliT-D*ORVILU. 

L*iiiauguralioii<ic  la  statue  de  Diimont-^l'Urvilk  àGondê-for'IVoîreitt-, 
sa  Tille  Miale,  a  été .  le  aonMobre  1844  >  l'occasion  ^*uiie  mémorable 
«éréoMme.  On  sait  que  cette  statue  a  êfé  élevée  au  moym  d'uae  sotia- 
cripUon  omerie  spontanément  à  la  suite  dn  fatal  événement  qm  a  en-- 
levé  •  b  Fiance  an  de  ses  pins  utiles  marins  «I  à  la  Normandie  na  de 
ses  pins  ilhwtres  eafinits  La  eéréroome  d'inangaration  était  présidée 
par  M.  le  Sous-PréCrt  de  Vire.  Plusieurs  dîscoun  ont  été  prononcés-. 
M.  le  lieutenant-colonel  €e  de  Pontécoulant»  membre  dn  Conseil  génénd 
da  Calvados ,  et  M.  Sérlatier-Demas ,  lieutenant  de  vaisseau ,  délégiKl'  par 
le  Ministre  de  la  marine ,  ont  esquissé  rapidement  les  prinoipau»  événe<> 
ments  de  la  vie  de  notre  célèbre  compatriote.  La  itevue  oUre  anjonr» 
'  dlitti  à  ses  lecteurs  le  discours  de  M.  Sarlatierf Demas ,  qui  résmne 
d*one  manière  si  brillante  et  si  énti^ique ,  les  périlleux  travaux  de 
ramîral  »  travaux  auxquels  lid-méme  a  pris  une  part  si  active  : 

•  Il  y  a  quatre  ans  à  peine  ,  deux  pauvres  corvettes,  fatiguées  par  de 
longues  années  de  navi^tion,  décimées  par  h  eonta^non  la  ft\m 
cruelie ,  se  traînaient  péniblement  vers  les  côtes  de  France.  Ces  cor- 
vettes élaicnt  celles  de  M.  Domont  d'UrvîNe. 

•  M.  d'Urville  arrivait  en  France  exténué,  eh  proie  aux  plus  vives 
souffrances  ;  son  énergie  seule  l'avait  soutenu  au  milieu  des  épreuves 
sans  cesse  renaîsiantes  de  cette  rude  navigation. 

m  Entré  jeune  au  service*,  M.  d'UrvIlle  se  consacrât  tout  entier  &  la 
partie  scientifique  de  la  noble  ca^ère  qu'ail  venait  d'embrasser;  il  servît 
actîvenient  pendant  la  dernière  période  de  la  guerre  de  Tempire. 

«  A  la  paix,  M.  dUrville  était  désigné  par  tons  comm«  un  olBcier  de  la 
plus  haute  espérance  ;  aussi  Ait-il  embarqué  sur  la  corvette  la  Chevntte^ 
qui,  sons  les  ordres  .du  capitaine  G«otierf  avait  reçti  h  glorieuse  mission 
de  faire  le  rdevé  hydrographique  d'une  partie  des  mers  du  Levant  et  de 
l'Archipel  grec. 

•  M.  d17rville  contribua  puissamment  aux  succès  de  cette  campagne, 
dont  ks  résolmts  ont  été  admirables.  Les  cartes  de  la  Chefrette  con- 

•  Dimont-<i*UrTiUc  était  fils  d'un  bailli  de  haatc  justice ,  à  Condé  même,  et 
sa  in^re  appnrten.ntt  à  une  des  plan  illustres  familles  du  pajs.  il  naquit  à  Condé, 

le  23  mai  ITDo,  et  lit  se*»  études  au  Lycée  de  (^aen. 

■  II  avait  dix-sept  ans  lorsque,  le  i"^  novemiirc  1807,  il  partit  de  Caen  pour 
M  rendre  k  Brest ,  ofi  II  derait  être  rq,  u  à  bord  do  vaisseau  VJqnihn ,  en  {)tin> 
Jité  de  nefice. 
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daiseot  aujourd'hui  tous  i«s  mariiis  qui  MlionMiit  cette  partie  de  la  Mé- 
diterranée. 

«  Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  campagne  qne  M.  d'Urville  enrichit  le 
Musée  royal  de  la  magnifique  Fému  ée  MHo ,  qu'il  découvrit  après  lea 
racberclies  les  plus  minutieuses. 

0  De  retour  en  Frauce ,  M.  d'Urville  sollicita  avec  ardeur  un  voyage 
d'exploration.  D'une  instruclioo  profonde  ,  doué  d'ont  wre -éuengie  et 
d'une  constitution  de  fer,  M.  d'Urville  éCait.  par  dessus  tout,  avide  de 
•gloire.  A  lui  le  grand  Océan  ,  ses  inuneiises  archipels  si  dangereux  «  ses 
sauvages  y  ses  fcroees  oaonibales«  Les  grandes  figures  de  Gook  et  de 
BougainviUe  étaient  aaas  cesse  présentes  à  sou  esprit.  Il  te  sentait  ap- 
pelé à  de  grandes  dmses,  il  voulut  les  accomplir. 

«  Le  gouveroenent  reconnut  su  senrioes,  iiiiord^e  la  CheifmUè ,  pur 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 

«  On  armait  la  corvette  la  CoçtûUe  pour  un  voyage  de  circumnavi- 
gation; le  commandement  en  fut  ooufié  à  l'un  des  officiers  les  plus 
distii^[ués  de  la  marine,  à  M.  Duperrey,  aujourd'hui  membre  de  TA* 
cadémie  des  acicnoes.  Lié  d'amitié  anrcc  M.  dUrvilie  ,il  le  ckoisitpuur 
son  second. 

«  T>a  Coquille  rapportâtes  plus  bell^^  oliservatious  et  d'imuMusei 
matériaux  i*n  tous  genres.  lU  ouvrirent  à  M.  Duperrey  les  portes  de 
l'Institut ,  et  valurent  à  M*  d'Urville  le  grade  de  capitaine  de  frég^, 

«  M.  d'Urville,  à  son  tour,  proposa  un  plan  de  campagne  qui  reçut 
une  approbation  complète,  et  qui  eut  eu  France  un  retentissement  énorme. 
Personne  n'avait  oublié  le  déplorable  sinistre  qui  avait  coûté  lu  vie  h  notre 
illustre  et  malheureux  Lapeyrouse  et  à  ses  équipages.  Déjà  l'Assemblée 
constituante  avait  (ait  partir  de  France  une  expédition  sous  les  ordres 
du  contre- amiral  Bruny-d'Entrecasteaux.  Il  avait  reçu  la  mission  spé- 
ciale de  découvrir  ce  qu'étaient  devenues  V Astrolabe  et  la  Boussole^ 
L'expédition  rendit  d'irom«n&^  services  géographiques;  mais,  malgré  les 
recherches  les  plus  consciencieuses»  elle  ne  put  rien  déocNivrir  du  sort  de 
nos  ittlbrtnnés  compatriotes. 

«  Depuis ,  les  guerre.^  continuelles  qui  eosaoglantèreni  l'Europe  ne 
permirent  pas  de  tenter  d'autres  essais. 

«  M.  d'Urville  reçut  le  coromanderaent  de  la  Coquille t  qui  prit  le  nom 
de  VAslrolaOe ,  en  mémoire  de  la  frégate  de  Lapeyrouse. 

«Arrivé  sur  le  lieu  du  sinistre,  après  des  fatigues,  des  dangers  inouïs, 
malgré  la  plus  terrible  épidémie,  que  des  pluies  incessantes,  des  chaleurs 
uccablautes,  développèrent  à  bord  de  la  nouvelle  Astrolabe  ,  M.  d'Ur- 
ville |}arvtnt  à  arracher  du  £uod  de  la  mer  les  débris  des  malheureuse» 
i'régates. 
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•  Un  modeste  moaunMBt  rappcUcra 
ànmt  «xplorer  cet  fmmt€^  panni^  f  ^  lerriM^  catMiroplie  de  m»  de- 
▼encien,  et  rjotrépidité  dn  grrad  aerigalenr  qni,  bravant  les  Imtoln- 
bffvUes  ideili de  corail,  les  fiitales  ialliMiiess  dVm  cKimt  pestHcnlIel , 
est  ▼eaa  |iieiisemeKt  randre  i  lear  mémoire  wt  dénier  bomma^. 

«  toappéaiix  mille  daofcersde  Vamkoro.  M.  d'Urville  atteint,  comme 
la  plus  grande  partie  de  son  équipage  ,  de  l'épidémie  régnante  ,  se  dirige 
▼era  les  rAtes  de  la  Noavelle-Goinée. 

•  Il  explore  avec  no  talent  admirable  la  pins  grande  partie  de  ce 
vaste  continent,  et  revient  en6a  en  France  ^rappcirtant  d'immenses  ssn- 
lérîaus ,  des  observations»  des  coileettons  de  toute  natnre. 

«  Ces  travaux  reçunnt  leur  jnste  récompense  :  M.  d*Urville  fut  élevé 
■n-grade  de  oapitatoe  de  vaisseau. 

•  De  retour  dans  ses  foyers .  M.  d*UrviHe  mit  en  ordra  ses  «ombraun 
documents  «  et  livra  au  public  bi  relation  de  son  voyage ,  qni  lui  fit,  dès 
son  apparition  j  h  réputation  d*nn  éerivMu  pur  et  élégant. 

•  Fatigoé  de  ses  longues  uavigaiionB,  le  eomoiaodaot  d'Urviile  se 
reposa  qudqne  temps  au  sein  des  douces  affections  de  sa  famille;  mab 
le  repos  étsit  antipatbique  à  son  énei^que  natinre  ;  dans  sa  cbannante 
retraite  de  Toulon ,  il  ne  rêvait  que  mers  et-périls  nouveaux.  Ce  fut  là 
qu'il  conçut  le  plan  de  aa  dcrnîèra  campagne ,  la  plus  complète,  et  certes 
la  plus  aventureuse  des  temps  modernes. 

«  Il  fut  approuvé  pur  le  Boi  et  par  M,  le  vico-amwal  Ducamp  do 
Snsamel  «  alon  ministra  de  la  marine.  Sa  Majesté  daigna  y  ajouter  elle»- 
mémo  Tcsploration  do  pMe  austral* 

«  Justement'  fier  d'une  pareille  preuve  d'estime  et  de  oonflanoe , 
M.  dUrville  ne  pensa  plus  qu'à  hdier  son  départ.  M.  ramtrai  de  R<»m- 
md  nsit  ft  sa  disposition  d'encdlents  équipages ,  les  meilleun  produits 
de  nos  arsenaux ,  et  lui  laissa  la  'faculté  de  cbotsir  ses  navires» 

•  Au  milieo  des  admiraMes  bâtiments  de  notre  flotte,  M.  dUrviNe 
choisit  SB  fidèle  cnmp^ne ,  sa  vieille  ^«ln>ioAe ,  et  la  corvette  la  Zéée. 

«  Le  7  septembre  ifi97 ,  les  corvettes  étaient  sous  Toile. 

«  H.  d'Urviile 'se  dirige  dVdKird  vers  le  détroit  de  Magellan.  Avant 
d*abarder  la  région  aularctiqoe ,  il  vent  habituer  ses  équipages  à  une 
température  tigourense ,  à  une  dmr e  uavigatiou.  Il  y  complue  sa  pravi- 
vimon  de  combustibles;  puis,  longeant  la  terre  de  Feu,  la  terre  des 
États,  il  laisse  bientôt  deitière  luiTAmériquc  méridionale i  ets*clanee 
bravement  dan»  un  monde  nouveau. 

•  D'abord  »  ce  sont  de  gigantesques  nmntagacs  de  glaces^  qui,  Bo^ 
Uni  fa  et  là ,  aembieot  menacer  de  leur  osasse  les  hardis  oavirm;  pws 
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d'immenses  pUines  solides  viennent  leur  baitcr  le  paisage.  M.  d*Ur- 
ville  les  côtoie  dans  toute  leur  longiiearj  il  parcourt  mbsî  pltis  ée 
aoo  lieues,  sans  voir  de  terme  6  cette  imposante  barri^rr. 

*  Cependant ,  la  tempcratun*  se  radoucit  ;  les  abords  des  binquîses 
se  briseoi;  leurs  débris  flottent  autour  des  corvettes  «  et  des  ofwjoe^' 
ments  proloagés  semblent  annoncer  une  débâcle.  Le  oomaand^uil  prend 
alors  une  énergique  détermination,  il  la  cotmBuaiqiie à sesofBde»,  qui 
la  reçoivent  avec  enthousiasme. 

«  Laluinquise,  qui  se  brise  de  toutes  paris  autour  de  nous,  oe  peut  pas 
avoir  une  graiulc  largeur;  quelques  lieues  de  glace  n  traverser*  etf  de 
Tautre  côte .  la  mer  libre  vers  le  pôle  si  erdemmeut  désiré. 

«  En  un  instant,  les  corvettes  sont  couvertes  de  voiles ,  et  se  fraient  un 
étroit  passage  qui  se  referme  immédiatement  derrière  elles;  elles  reçoi- 
vent des  chocs  terribles  qui  les  ébranlent  et  font  fouetter  leurs  mâtures. 

"  Mais  le  fioid  devenait  plus  vif,  la  neige  tombait  telleraeoi  âoe  et 
serrée,  que  i'iiori/.ou  se  bornait  a  dix  |)as.  Il  lallut  s'arrcter, 

«  Deux  forts  glaçons  servirent  d'ancres  flottantes  aux  corvettes.  Deux 
haines  après  ,  nous  ctioîis  ptir!  ives  dans  une  immense  plaine  ;  ht  ni»ige 
avait  cessai  de  lonîb<'r,  ei  l  œil  ialignc  par  la  réverbération  pâle  et  luo- 
iiotone  delà  glace,  n'apercevait  pins  de  mers  ,  pas  la  plus  petite  flaque 
d'eau.  Les  vents  du  nord,  qui  soufflaient  avec  un  bruit  Ingubreà  tra- 
vers nos  cordes  gelées,  accumulaient  sans  cesse  de  nouveaiix  plaçons  ; 
les  longues  ondulations  de  l'Océan  soulevaient  la  banquise,  dont  les  i^laces 
venaient  à  temps  égaux  battre  les  flancs  île  nos  pauvres  ninirrs  ,  et 
cepen<lant  rien  ,  pas  nn  niou\  etnent  de  mnseles  ne  venait  traliir  nne  an- 
goisse ,  une  pensée  amère  sur  la  ligure  de  notre  chef.  Il  était  aussi  calme 
que  si  sn  corvette  eût  flotté  dans  les  belles  eaux  de  i"t  {juuIcju  . 

«  Pendant  huit  mcuicls  jours  ,  celte  alTreusc  position  resta  la  même  , 
tous  nos  efforts  furent  infructueux.  >ios  braves  inaictots,  désormais  ha- 
bitués aux  perds,  livrairnf  des  combats  àoDti  inr  e  aux  gigantescjues 
phoques  qni  se  prélassaient  autour  de  nous  ,  et,de  toutes  parts,  celte 
lugubre  plaine  retentissait  de  leurs  joyeux  «"clafs. 

«  Cependant,  de  lourds  nuages  s'amonceient  sur  nos  tètes  ;  on  entend 
au  loin  le  mugissement  de  la  mer,  et  d'épouvantables  craquements  se 
font  entendre  autour  de  nous  ;  c'est  un  coup  de  vent  du  sud.  La  déli- 
vrance ou  une  mort  affreuse!  M.  d'Urvilie  n'hésite  pas  un  moment; 
par  «on  ordre,  la  corvette  déploie  toutes  les  voiles  qu'elle  peut  suppor- 
ter, elle  ploie  sous  la  formidable  pressimi  qui  lui  est  imprimée,  sa  forte 
nature  est  arquée  comme  nn  faible  roseau  sons  l 'effort  du  vent ,  mais 
le  itfave  navire  so  relève  et  part  comme  la  foudre ,  bfoyant  tout  ce  qui 
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s*oppos«às««p«M«ga,  «elâtslôtiiousk  acBldaslMiadfirtM  * 
coame  un  vigouMBX4:hevftl  qei'S'élaiiGeet''aecelme,  apcèi  «rdir  long» 
temps  blandii  son  mors  sous  k  amm     fer  qoi4e  retenait. 

«  PurdoiiliflC-mot ,  Metsieiars,  si  j'«itr«  dans -tous  «es^détaib,  ai  j« 
ma  laisse  aller  à  mes  souTeirirs;  mais  voici  notre  l>ra«e  eoBMnandaat  $ 
voilà  ses  traiisi  sî  nobles ,  et  j'eftieiida  enaore  sa  voi»  oslme  et  soaoM 
dominer  les  hbriemeats  de:  la  tempéie. 

•  H.  d'Urville,-loiQ  de  se  rebuter,  eoniiaise  sa  dangereose  exploration  j 
mais  partout ,  mais  toujours ,  œtte  désolante  aggioménitfam  de  f^ces* 

«  Une  riebe  oompensalion  lui  était  réservée  ;  tant  de  oonrage  ne  pou- 
vait être  dépensé  an  purepeHe,  «t  la  découverte  d'une  immense- terre 
vint  loi  ùàw  QnbUer  les  périls  passés.  Terre  dé  désolation ,  sans  une 
eréatnre  vivante,  sans  un  brin  de  mousse  $  mais  immense  service  rends 
à  la  géographie.  M.  d*Urville ,  aux  aoelamalions  de  tous  »  lui  d— na  le 
nom  de  Terre  Umis^hilîppel^r»  ,  * 

«  mois  après ,  TexpédiliDn  pareoorail  les  belles  Jlci  dn  ^and 
Océan ,  rectîBant  les  positiops  erronées ,  en  indiquant  de  nouvelles  ^ 
châtiant  les  féroces  popolattoos  eannibales  des  Viti,  vengeant  la  déplorable 
mort  d*nn  capitaine  et  d'un  équipage  français,  dont  ils  avaient  fait  un 
horrible  festin: 

•  PiiK  tard»  nous  retrouverons  Texpédition  dans  les  mers  de  Chine , 
dans  les  Moluqties ,  toojours  travaillant  k  compléter  Thydrographie  de 
ces  parages  encore  pen  connus. 

«  Après  deux  longues  années  de  la  plus  pénible  navigation,  M.  dUr- 
ville  trouve  qu'il  n*û  pas  encore  assea  fait  ;  il  va  gagner  les  établisse- 
meols  anglafe  du  smi  de  rAustralie,  poùr  retourner  dans  les  mers  gla-» 
cbies,  à  la  recherche  du  pôle. 

<f  II  veut  planter  te  pavillon  français  sur  Taxe  du  monde. 

*  Mais  nne  terrible  épidémie  se  déclare  :  officiers  et  matelots  suc- 
combent ao  cruel  fléau.  CShaque  jour  de  nooveanx  cadavres- sont  jetés 
avx  requins,  qui  ne  quittent  pas  le  sillage  dns  malheureux  navires. 

«  Quatre  ofdders,  près  de  trente  matelots ,  sèment  notre  roule  de 
tristes  jalons. 

«  M.  d'Urvttte  ,  malade  loi-tncme ,  n'en  persiste  pas  moins*  Cette  fois, 
il  arrive  sons  le  cercle  polaire ,  détermine  le  p^e-  miq;nélique  austral  f 
déeoovre  m  imrnense  contioent  auquel  il  impose  le  nom  de  sa  seule  g 
de  sa  plus  tendre  affection  ,  de  sa  compagne  chérie  *. 

*  «  Cette  terre  |»ortcra  le  nom  d'Adélie  ;  die  perpétuera  le  soaveoir  de  ma 
•  profonde  recsonnaissaBce  pour  la  compagne  défonée  qoi  a  sa ,  par  trois  fois, 
«  consentir  A  une  sëpsration  longue  et  doulonreuse ,  pour  me  permettre d*ac^ 
«  cmnplir  mes  projets  d'explorations  lointaines.  « 
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*  n  Riche  de  gloire ,  il  s'apprête  h  regagner  la  France ,  mais  en  CQQ«* 
tournant  toutes  les  terres  de  la  Nouvelie-ZéUnide,  dont  il  a  fait  un  si 
beau  travail  dans  sa  précédente  cainpagne. 

"  Puis  il  va  remonter  la  côte  ouest  de  la  Nouvelle- Hollande ,  passant 
ea  revue  les  nombreux  archipels  qui  s'y  rattachent ,  et  s'ouvre  un  nou- 
Maiipassage  à  travers  les  innombrables  dangers  du  détroit  de  Torrés. 

-  Là,  le  plus  affreux  naufrage  l'attendait  :  échoué  pendant  73  heures 
sur  une  tranchante  art'le  de  coraux ,  il  parvient  à  remettre  ses  deux 
navires  à  flot.  Les  vaillantes  corvettes  qui  avaient  résisté  aux  rudes 
étreinies  des  glaces  polaires,  ne  pouvaient  pas  rester  sur  de  banals 
récifs.  Ëntin  ,  voici  les  côtes  de  France!  Ses  forces  physiques  étaient  à' 
lK>nr  ;  il  était  tellement  faible^  qu'il  lui  fallut  l'aide  de  deux  matelots  pour 
se  rendre  chez  lui  à  pied.  Mai^  désoroMlift  plu»  de  fatipws  ;  toute  une 
existence  de  gloire  et  de  bonheur  

((  Le  8  mai  [184a),  le  contre-amiral  Dumont-d'Urvitte,  safeinnie  et  son 
llls,  monraient  broyés  dans  un  rhofnin  rl<*  fer  i  » 

t 

=  AirrtQoi*^.  —  l^otts  devons  à  l'obligcauce  de  M.  A.  DeviUe  la 
coaiimniicatîon  siiivanlc  : 

«  J*aisignulé,  dins  les  Mémoires  de  TAcadémie  de  Rouen,  année  1843» 
la,  déeouverie,  sur  plusieurs  points  du  dép^irtemeiit  :  au  MesuU-sous- 
lillebonne^à  Étretat ,  à  la  Cerlangue ,  à  S.-Denis-le-TbilMMit,  de  i|uatre 
grands  vases  antiques,  en  terre  cuite ,  de  forme  sphérique ,  daos  lesquek 
avaient  été  déposées  des  nraes  cinéraires.  Ces  vases  ne  sont  autres  que 
le  Dolium  fi&He  des  anciens,  qui  servait  aux  usages  domestiques ,  prin- 
cipalement pour  les  liquides ,  tels  que  le  vin  et  rbuile ,  eC  qu'on  appli- 
quait souvent  comme  enveloppe  préservatrice  »  lors  du  dépôt  dans  la 
terre ,  des  urnes  contenant  les  cendres  des  morts.  A  Taide  de  ces  mo  • 
numents ,  j'ai  pu  restituer  à  un  passage  de  Pline  TAncieB ,  long-temps 
încompriâ ,  son  véritable  sens  :  «  Qnin  et  defunctos  sese  molti  6ctilibu* 
«  doliis  condi  maluére,  •  *  «  Un  grand  nombre  préférèrent,  qu'après 
«  leur  mort ,  on  le»  ensevolil  dans  les  lonnoaux  «n  tnrrt  eniln.  <• 

«Depuis  1843,  époque  où  j'écrivais  »  deux  nouveaux  Jhbum  ont 
^té  découverts  dans  notre  département,  Tun  ABarentîn,  sur  la  ligne 
dm  travaux  dn  diemin  de  fer ,  Tautreà  Cauville  tcanion  de  MontivîUitrs* 
G'mt  de  ce  dernier ,  le  plut  réoemmenC  trouvé ,  et  le  plus  iitérenanC 
par  les  objets  qu*il  contenait ,  que  je  me  propose  de  parler. 

m  C'est  dans  le  lOTrain  dn  sieur  Badidet ,  cultivateur  à  Cauvilte^quHl 
a  été  découvert,  à  une  faible  profondeur,  dans  le  mois  de  novembre 
dermer.  Ce  XhUum  afTecle  la  même  forme  que  ceux  trouvés  précé-  « 
dcmment  dans  le  pays  de  Ceux.  Il  a  1  met.  53  c.  de  eiraonféreiiee , 
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sur  6t  ectitiiadfm  de  luniltiir,  ettoiprii  son  eottet*  ▲  tu  base,  tut  un 
boa  ton  poiDlv;  aux  deux  côtés  de  son  oiivertare,  sont  deux  autres 
boutoos ,  qui  servaient  aux  nains  qui  saisissaieot  le  vase ,  tloot  le  poids 
est  coBsidérabfe.  Le  boitt«a  pointn  de  la  base  permettait  d'enfoncer  plut 
facilement  le  DoUum  dans  te  sable ,  lorsqu'il  étail  plein.  Plus  tard,  lors- 
qu'on le  fit  servir  à  usage  de  sépulture  ,  on  agrandit  violemment  son 
«Htverture ,  qui  devait  être  asser  étroite  dans  IVn^iie  ,  aiu  de  \MTet 
passée  à Tume  daéraire  qu'on  y  déposa*.  GeCte  urne,  qo'oa a  iMMivêe 
en  place ,  est  en  verre  de  la  couleur  et  de  respèce  de  notre  verre  à 
bonteilies  ;  die  est  carrée,  et  se  termiM  par  un  goulot  rood  à  collet  ;  elto 
est  armée  d'une  anse.  Ce  vase  de  verre  n'offre  d'autres  ornements  qu« 
des  stries  longitudinales  A  son  anse,  et ,  sous  son  fond,  une  étoile  en 
relief,  à  six  pointes ,  enferniée  dans  tut  cercle*  Sur  ton ouvarture  était 
unepciile  éonelleà  pied,  en  terre  rouge,  d'une  forme  élcgrinte  ,  dont 
la  couverte ,  primitivement  très  briHante,  a  été  fort  altérée  par  le  tempSii 
L'uroe  «"tait  remplie  d'ossements  brftics. 

m  Anx  deux«6tcs  de  l'urne ,  dans  le  DtHum,  étaient  deux  autres  pelita 
vasct  en  terre  cuite,  de  forme  arrondie,  saus  anses  ni  couvercle,  fun  en 
terre  griae,  l'autre  en  terre  noirâtre.  Ce  dernier  ost  à  c6tes  comprimées. 

<•  Tous  ces  vases ,  sur  ma  demaotle ,  ont  été  cédés ,  par  Tauteur  de  la 
décomrerle ,  as  Musée  départemental  des  Antii|uités  ,  où  nn  ponrra  let 

es  (^oMMfcBCE. —Statistique  —  La  Ch.itni)]  r  de  commerce  de  Rouen 
a  bien  voulu  notis  communiquer  ,  sur  1  UTiportance  «lu  commerce 
d  exportation  de  notre  vdle  pendant  l'année  dernière ,  des  doninit  tits 
statistiques  que  nous  nous  empressons  de  publier.  L'année  18.^4  ^ 
peine  expirée,  que  déjà  noire  commerce  local  est  mis  à  même  d'en 
apprécier  les  r<  sullats»  Cctait  U-  seul  moyen  d'im pi  iiiicr  à  ces  publica- 
tions annuelles  nu  caractère  d'iitiiitr  pratirjiu  ,  (jiH  manque  à  la  plupart 
d«*  nos  *irnti'-iw|Mf'<i.  toufours  publiées  idnj^-trinjis  ;tprès  l'acconî[)lLssement 
des  i.iits  (|u"ellt:s  sont  dehluiees  :i  inelli  e  en  reliel.  Noiis  félicitons  vive- 
ment notre  Ch  iinhrc  de  commerce  de  1  avoir  compris  et  mis  en  pratique. 
Fruit  de  consciencieuses  et  laborieuses  compilations)  faites  sur  les  regis- 
tres à  souche  âe  Douane,  les  (ablieaux  dont  il  s'agit  réunissent  .m  mé- 
rite de  r:i-[ii opos  celui  non  moin';  grand  d'une  exactitude  rigoureuse. 
Nous  les  I  et  itiiïinandons ,  à  ce  double  titre  ,  à  l'attention  sérieuse  de 
tous  ceux  qui  ont  intérêt  à  connaître  I  irn jiortauce  et  la  nature  de  nos 
échanges  avec  les  diverses  contrées  du  Giobe. 

*  Sur  cette  ouverture  était  placé  un  petit  plat  en  terre,  qui  a  été  malheu- 
fMaanent  brisé ,  et  dont  on  a  négligé  de  racnelHir  tes  morceau* 
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CHRONIQUE. 


CHAMBRE  DE  COMMERCE  DE  ROUEN. 


OOMUIERCE  D'EXPORTATION.  —  TISSUS  DE  COTOIE. 


Tableau  compuratif  des  Expudilums  faites  par  la  Douane  de  Rouen, 
dans  les  années  1843  et  1844.  —  (Quahtités  m  kiLouRAMMËS.) 


n — ' 

DÉSIGNATION 
des 

EXPÉDITIONS 

p^l'Atkangbii. 

Années. 

Années. 

Années. 

iB&PÈCBS  OB  TURUS. 

1843. 

1844. 

1843. 

1843. 

1844. 

39l,70i 

343,;{8r. 

66,790 

198,549 

447,494 

5i  1,935 

»7,S85 

118,0&3 

34,36& 

123»1QI 

152.408 

Moodioirs.  

17,537 

27,082 

I2J0S 

S0,6I& 

39,784| 

83,962 

665,879 

m 

2,544 

84.858 

688.423 

590,788 

1,154,400 

248,100 

085,898 

1,402,550 

• 

EXPÉDITIONS  POUR  LES  COLONIES. 

Résumé,  par  pays  de  desdnalimy  comprenant  les  années  1841 

à  1844  inclusivement. 


Bfartiniqtte.  

.Onadelovpt.  

Bourbon  

Sénégal  

GoyiM  française. 
AlgéHe  

Totaux.  . . . 


ANNÉES 


.  1441. 

1842. 

1843. 

1844. 

138»68I 

102,723 

189,200 

112,376 

mjm 

87,432 

188,200 

167.542 

71,237 

73,24U 

95,295 

52.049 

36»946 

40,295 

52,628 

70,368 

14.112 

13,138 

20,891 

18.714 

14,287 

23,071 

64,574 

735,351 

381,073 

349.947  j 

590,78« 

1  .IVi/iOO 
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CHROMIQUC.  61 

TISSUS  û£  COTON.  —  upiDiTioifS  pour  l  £tiàrgbi. 


,  f0t  paifê  â$  4»êtmation ,  comprenaiU  Us  atméêê  IMi  à  1844 


(QDAKTiTÉS  EA  &iLOCaAMMES.) 


raSIGnATlIlfl 
•m  p*ya  w  fiiOKiiuiuwii* 

ANTlÉBiS                       '  1 

1841. 

t  o/.  *> 

lo4o. 

— I 

ita 

•  »  ■ 

-MI 

! 

M 

522 

178 

228 

» 

M 

660 

277 

190 

425 

u 

f  Gibraltar*.  .  

I  r>,a70 

8,875 

2,151 

■  Vf  AMU 

12,112 

8,m 

14,865 

2,343 

u 

■ 

1,000 

13,056 

12,680 

IO,l(W 

11,441 

10,820 

14,084 

28,161 

5t»3 

638 

42.» 

m 

5,5fi3 

2,082 

4,311 

43,465 

1,570 

357 

»,»i 

25,577 

» 

807 

k 

» 

Ml 

V» 

no 

sa? 

1  Br^U  (  Bailla,  Bio4aiMiiOv  Fcrnan- 

7,P90 

3,590 

1,784 

f,SSS  1 

6,913 

11,917 

7,015 

ai^Toi  ^ 

Amériqtie  TU^ridionale  et  centrale  (, Cioa- 

Telle-Gr«tMUle,  Colombie,  Rio  4«  la 

3,384 

1,034 

1 

•M 

MU 

3,211 

79 

7*7 

17» 

466 

175 

ITMflS 

111^ 

M,I10 

248,150 

Jl.  0.  Ua  Mil  ({ue  tes  marcliaiidiact  exp«diér«  pour  (rtbriilUr,  qui  appartieiU  ik  rARgleterK, 
Mil  nivM*  dirlféra  4c  U  aar  TRipif m. 
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TISSUS  DE  COTON. 


Jktaildes  ExpédUiom  faites  pour  l' Algérie,  pendant  f année  18ii. 


DESIGNATION 

POIDS 
ta, 

KUogrtnuBca. 

TAUX 
d'évaluation 

letarifoOlcid. 

• 

TALEUKS 

OrnCI£LI'K6  ' . 

ao,«M 

49,096 

id. 

1,292,096 

id. 

451, 

«17,871 

î  -,  f.  le  kil. 

i  735|35l 

•  KoTA.  Ces  wleortomeWlf», très «M«éi^.  «bteBM»  P««^W>ï'c^^^^ 
pcrm  u.rnt  arr^t.*  «n  I8M,  lie  »ont  donné»  tel  qM  «MttHie  moyen  dc  oomparaJion 
de  r»o»  exponation»  locales  ponr  l*Al(|érie  ««ec  lis  «xpomtion»  gdaéffalea  deFnaeet 

mie  publie,  chaque  année,  l'atlministralion  des  Donanea  ;  on  a»lt  qiM,  MM  MX 

dé  qMM  fl>i»  1>  valMT  iMle  d« 


TISSUS  DB  LAINE. 

TMêtm  eomparatifdê»  Exportatiim  faiUê  par  h  Douane  de  Romn, 

âepWB  1838. 


POIDS 

en 

KitogruniiMt. 

▼ALBDKS 

OÉCLAHÉKS. 

3,853,30$ 

70,533 

V93,447 

104,444 

3,669,Î06 

117,673 

3,932,&64 

113^71 

d,83fttiao 

97,448 

1,917,011 

133,488 

4,116,747 

Foér  ci^pres  le  détail ,  par  Pays  de  destimatian ,  des  Expéditions  faites  en 
1843  tt  1844. 
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CHRONIQUE. 


ê» 


TISSUS  DE  LAINE 

Comprenant' les  Draps  et  Tissns  similaires  h  la  draperie,  les  Tissas  de  pure 

lâine  et  les  Tissus  lé^^ers  mélangés. 


nésumé,  par  Pays  de  destination ,  des  Expéditions  de  Tissus  de  laine  faites  par 
ia  £k)uane  de  Rouen  en  1843  <;/  1844»  tant  pour  les  Colonies  françaises  que 
pour  r Etranger. 


DÊSIGNATIOPr 

W  fAY*  «K  DESriNATlOV. 


RoMie  

(  Francfort-sar-Ie-Mein  

'  Autres  Etats  

Pay»-Bas    

Brigiqae  , 

Villes  aiutéatiqnes  (  Hamboarg  )  

AiijcMerre  (  Londres,  Jersey  )  

Portncal  

Espagne   

Toscane,  Etats  Ronains,  Naples. 


Italie 


Sardaigne. 
Piémont.  . 
Savoie.  ■ . . 


Soisse.  ... 
Turc{aie.  . 
Etats-Unis. 
Havane — 

Haïti  

Brésil  

Mexique . . 


Pérou. 
Chili.. 


et 

centrale. 


Anëriqae  [ 

....      ,1  NouTello  Grenade  

méridionale  |  ^ . 

Rio  de  la  Plata  {  Boénos 

Ayres)  

Colombie  

Sans  désignation  spéciale 

Gaadefoape  

Martinique  

Sénégal  

Bourbon  

Algérie  


Colonies 
françaises. 


'  ît.  B.  Ce»  Tsk-un  tout  celle»  drclarrrs  k  la  Donaor  parle*  exporlalrur*,  et  lur  lesquelles  la 
prime  est  allouée,  aprr»  vérification. 
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CBAOMiQUE. 


Observations.-^  Tissus  de  cotoh.  —  Si  nous  comparons  la  masse  to- 
tale de  nos  exportations  de  1844.  avec  celles  des  trois  an»ée»  précé- 
dentes, nous  TOYons  qu'il  a  été  exporté  de  notre  ville,  en  i844t  deux 
fois  plus  de  produits  qu'eu  1843,  trots  fois  plus  qu'en  i84st,  et  deux  fois 
et  demi  de  plus  qu'en  1841. 

Si  »  inaintenant ,  nous  portons  les  yeux  sur  le  tableau  comparatif  des 
expéditions  faîtes  pour  00s  colonies  depoîsqoatre  an^,  nous  recoonaissoos 
de  suite  que  c'est  l'Algérie  qui  a  pris  la  plus  forte  part  dansFaccroissement 
prodigieux  que  nous  venons  de  signaler. Tandis  que  le  cbiCfredes  espor* 
tatioos  poar  aoa  anciennes  oolooics  est  resté  à  peu  ()ivs  stationnure,  el 
offre  même  9  en  1844  »  une  décroissance  d'un  cinquième  environ  sur 
184.3  ,  le  ehiffirv  des  eipédttim»  pour  TAIgérie.  qui  n*était  que  de 
14,287  kilog.  en  i84i  ,  de  23,071  kilog.  en  i8^a,  et  de  64,574  kilog. 
en  1843,  s*est  subitement  élevé,  eu  1K44,  au  chiffre  énorme  de 
735,35  i  kilog.  C'est  plus  de  la  moitié  de  nps  .exportations  totales  de 
1844  j  ^  dcMible  de  «e  que  nous  avons  expédié  à  M»  dnq 

autres  eolonies  réunies. 

Cette  notable  amélioration  est  le  résultai  de  t'ordonnance  de  décembre 
1843 ,  qui ,  en  surélevant  le  droit  d'eotrçe  sur.  les  cotonnades,  étrangères 
importées  en  Algérie ,  nous  a  permis  de  soutenir  Une  concurrence  qui , 
auparavant,  nous  était  impossible*  Nous  constaterons,  avec  plaisir,  que 
c'est  la  Chambre  de  Commerce  de  Rouen  qui  a  elle-même  proposé  les 
bases  du  tarif  de  i843  »  et  qui ,  par  ses  vives  instances. autant  que  par 
raolorité  qui  s'attache  à  tout  ee  qui  émane  d'elle  ,  a  le  plus  contribué 
à  le  faire  adopter.  C'est  encore  elle  qui,  en  faisant  venir  d'Alger,  dès 
le  mots  de  janvier  1  $44  >  comme  elle  avait  déjik  fait  deux  ans  auparavant 
pour  In  o6le  d'Afrique ,  des  pièces  entières  de  Itssus  de  toute  sorte» 
destinées  A  servir  de  modèles  à  nos  fabricants  ,  a  mis  ceux  ci  à  même 
^  conformer  leurs  fabrications  au  |oùt  et  aux  habitudes  du  pays  ,  et 
donné  ainn  la  direction  et  l'impubion  salutaires  dont  nous  recueillons 
«v^Jourdlmi  les  fruits. 

Stns  nous  arrêter  anx  valeurs  oiÏÏcîelles  qai ,  comme  le  fait  remarquer 
la  Chambre  de  Commerce ,  ne  sont  plus  du  tout  en  rapport  avec  la 
valeur  actuelle  de  la  marchandise  fabriqnée  ^  ehsayoos  de  traduire  en 
ddffres  réels  les  avantages  que  notre  industrie  locale  a  retirés ,  en  1844» 
de  Pextension  de  nos  relations  avec  FAlgérie.' 

D'après  les  rendeignemenls  que  nous  nous  sommes  proourés  auprès 
de  plosieurs  négecianis  trafiquant  avec  T Algérie ,  on  peut  Gxer  i  6  francs 
le  Ulogramme  là  valeur  en  fabrique,  des  rouennerics ,  indiennes  et  mou- 
choirs que  nous  expédions  pour  cette  destination,  et  à  3fr.  Soc.  celle 
des  calicots. 


Digitized  by  Google 


cRRmiiQiJF.  es 

D'après  ces  bases  , 

1 1 7#48o  kil,  de  toiles  teintes  ou  peintes,  à  6  fr.  le  kil., 

donnent   704,880  fr. 

617,871      de  calicob  ccrus  ci  blancs,  à  3  fr.  5o  c. 

le  kil. ,  donnent  ;   3,16a  S48 

^il'  a,867,4ft8fr. 

ReCraodbapt  de  cetle  somme,  pour  la  valeur  du 

ootonbrat,  à  a  fr.  le  kil.  sur  735,3i»4  kil   1,470,702 

Il  reste,  pour  la  maind'œuvre  «...  1,395,736  fr. 


Ainsi,  sans  compter  les  bénéEces  des  exportateors,  ni  la  prime  de 
près  de  ^900,000  francs  qu'ils  ont  eue  k  toucher  sur  les  73$,35t  kil.  de 
liasHS  expédiés  en  Algérie  pendant  rannce  dernière,  on  voit  que  ces 
seules  expêaidons  ont  laissé,  daos  Rouen,  une  somme  de  t  mUlioo 
400  mille  francs,  qui  a  |ijrofité  ^out  enltére  à  nos  industrieb  et  à  leocs 
nombreux  ouvriers.  Cest  U,  il  faut  en  convenir,  un  fort  beau  résultat, 
qui  permet  de  concevoir  pour  Tavenir  les  plus  brillantes  espérances ,  et 
de  considérer  dès  à  présent  l'Algérie  comme  le  plus  important  de  nos 

Nos  exporutîons  de  1844 ,  pour  I^étranger,  présentent  aussi  une 
ançnentaiion  sensible  tur  celles  des  trots  années  précédentes.  — "  C'est  à 
ll<ffii  que  revient  la  meilleure  part  de  cette  augmentation^  Il  nous,  a 
pris,  en  1844  «  prés  de  1 00,000  kil.  de  plus  que  dans  les  apnées  anié» 
rieures,  ce  qui  semble  prouver  que  la  révolution  qui  s'est  opérée  4ans 
ce  pays  n*a  pas  été  défavorable  à  nos  transactions  Après  Hûli ,  vient  le 
MejoSfue  :  36,700  kil.  ont  été  expédiés  pour  cette  destination  en  1844  » 
tandis  que  la  moyenne  des  années  précédentes  n'était  que  d'environ. 
8,000  kil.  Nos  expéditions  pour  la  eéke  d*j(/nqiÊe  et  pour  la  Smste  ont 
phis  que  doublé;  celles  pourr//0£e,se  sont  aussi  notablement  accrues. 

Hais ,  d'un  autre  côté ,  U  y  a  une  décroissance  considérablè  dans  nos 
exportations  pour  VEs/Mtgnef  par  Gibraltar,  et  surtout  dans  celles  pour 
les  Blaùi'Umt»  Par  suite  du  développement  immense  et  rapide  de  l'iiidBs* 
trie  ootonaîère  dans  les  étals  de  l'Union,  et  des  tarifo  protecteurs  qui  en 
ont  été  la  conséquence,  ce  pays ,  qui  était  autrefois  on'  de  nos  meilleurs 
débouches,  et  qui,  en  1841  »  recevait  encore  43,465  kil.  de  nos  pro- 
duits manufacturés,  n'en  a  plus  reçu,  en  1843,  que  35?  kiL,  eten  1844, 
5»36i  kil*  — »  Cest  un  marché  perdu  pour  nous,  et,  qui  pis  est,  une 
eoneorrence  redoutable  que  nous  renconlrerom  bientôt  sur  tous  les 
marchés  voisins. 

«V.  } 
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84  cmo:NiQUE. 

Tissus  m  i.*im.  ~~  L«  terapt  et  t'otpaoe  noas  tmmqofnt  poorfiiiie , 
«ur  les  tissus  de  Uint ,  les  rapprochemento  que  nous  venoiis  de  iaîre  sur 
cevx  de  colon,  Boroom-noiis ,  seulement,  en  passant»  i  constater  que 
nos  exportations  poar  TAlgérie»  qui  représentent  une  valeur  réelle  de 
47^,791  fr.t  figurent  an  quatrième  rang  dans  ce  tableav;  et  qu'A  Tin- 
verse  de  oe  que  nous  venons  de  dire  pour  les  tissus  de  coton ,  ce  sont 
précisément  les  Etats-Unis  et  l'Espagne  qui  ont  offert  le  plus  important 
déboudié  à  nos  draperies*  Ifoe  «xporiaiioasy  pour  le  pmuier  de  ces 
Etats*  qui  n'étaient  que  de  a8.434  en  1 94  >  t  leulement  de  99,198  fir. 
en  1843,  ont  atteint .  en  1844 ,  le  cbinre  de  940,539  (r,;  celles  pour 
l'Espagne  se  sont  élevées  k  614*781  fr.  .C'est  à  peu  prés  le  double  de  la 
moyenne,  des  trois  années  antérieures. 

—  La  question  d'amélioration  de  la  Basse-Seine  entre  Ronea  et  le 
Havre  est  toujours  à  Tordre  du  jour ,  et  préoccupe  vivement  les  esprits. 
La  Chambre  de  Commerce  de  Rouen  vient  de  publier  un  document 
d'une  hante  importance ,  et  qui  contribuera  puissamment  à  édairer  tons 
ceux  qui  pourraient  conserver  quelques  doutes  sur  ruttlité,  disons  plus , 
sur  l'indispensable  nécessité  des  travaux  proposés  ;  c*est  on  Résumé  et 
des  Extraits  étendus  de  tons  tes  avb  et  mémoires  qut  se  sont  produits 
à  roccasion  de  l*Enqoéte  ouverte  récemment  par  le  Gouvernement*  On 
y  voit  figurer  successivement  le  rapport  de  M.  ringénieor  en  chef  Doyat , 
le  mémoire  de  M.  Poirée  ,  ingénieur  divisionnaire  ;  deux  mémoires  de 
là  (3iambre  de  Commerce  du  Havre  ;  trois  mémoires  de  la  Commission 
nautique  ;  le  rapport  an  Conseil  municipal  de  Rouen  ;  la  discussion  de- 
vant laCommission  d*enquéte  ;  enfin  Pavis  du  Conseil  général  de  laSeine. 

flous  avons  déjà,  dans  ta  i?epiie,  donné  en  eniirr  ou  analysé  quelques- 
uns  de  ces  documents;  nous  pouvons  affirmer  que  la  réunion  de  tous 
en  on  seul  faisceau  est  un' véritable  et  important  service  rendu  an  pays 
par  notre  Chambre  de  Commerce.  Ce  rapprochement  fait,  en  effet ,  res- 
sortir avec  la  plus  grande  évidence  la  gravité  des  motifs'^qui  doivent 
faire  considérer  les  travaux  de  la  Basse-Seine  comme  étant  d'intérêt 
général ,  et  la  faiblesse  des  arguments  qui  ont  essayé  de  se  produire  en 
sens  contraire* 

THÉÂTRE  DES  ARTS. 

La  RfMNr  nr  Chvpks.  —  La  musiqun  de  U  lieine  de  Chypre  porle  cf itf^  eni- 
preinie  de  st  anc»' profonde  qui  caractérise  les  œuvres  d'Halévy.  Iiiiiu  s«ect 

DOUVeautcdâiiHrhiirtnoiiie,  hardiesse  grande  dans  toute  espèce  de  moduiaiiun , 
orchestration  variée  et  hibile,  distinction  dans  les  mélodies,  mais  pas  tou- 
jours (tanchise.  Celte  partie  importante,  qui  esit  la  base  de  tontes  les  grandes 
f  omposilions,  bit  quelquefois  défaut  i  Taitteur  de  la  Jrniw^  Les  phrases  sont 

souvent  ooniountéet ,  cherchée;  leur  conatruciion ,  tout  en  étant  correcte  « 


Digitized  by  Google 


catoaiQiiE. 


manque  <lc  iialtirel ,  cl  il  fautde  rhabileté  et  un  riche  eutouragc  d'acconip  i 
gnemenl  pour  faire  briller  des  idées  qui,  prises  isolément,  sembleraient 
peut-être  pauvres.  II  n'eu  est  pa^  Aiim  de  Koiuiiai ,  de  Boïeldieu  ;  pourquoi 
e*cttfue  leur  génie  est  pur.  M.  IbJévy  acnssi  quelques  fraies  inspirations. 
Soyez  sArs  que,  Iqn^^elles  lui  arrivent ,  il  en  tire  un  ridie  parti  ;  il  les  dé- 
veloppe, lessgrannii,  il  double  leur  valeur.  Mais  il  n'c^t  pas  asseï  scrupu- 
leux dans  son  choix.  Adoptant  lout  ee  qu'il  écrit»  il  n*a  pasic  courage  (]e 
repousser  les  idées  faibles  pour  atteindre  les  bonne?.  Aussi»  les  in('gili(«'< 
«iorit  rréryuentes.  Tandis  que,  s'il  agissait  avec  plu3  de  soiu,  il  ferait  des  œuvres 
a  ia  hauteur  de  la  Juive. 

Pourquoi  suit  il  cette  voie  funeste  ?  c'est  que  probablement  il  est  devure 
par  la  soif  de  produire  beaucoup ,  dans  Tespoir  de  gagner  beaucoup. 

L*artiste  plaisante  le  négociant,  et  veut  le  stigmatiser  do  nom  d^épideri  sans 
s\iperccvoir  qu'il  n'est  sou  vent  hii-môme  qu'un  brocanteur  de  vieilles  nouveau* 
lés.  L'ambition  des  richesses  lui  enlève  chaque  jour  celte  auréole  de  désin* 
lére^ement  qui  l'entourait  et  l'élevail  dans  les  sphères  de  l'admiration. 

revenon!5  à  >I.  Halëvy.  Après  avoir  entendu  plusieurs  fois  la  pièce 
nonvelle,  nous  cruyun-^  avoir  assis  noire  opinion  et  suffisamment  éclair»' 
notre  jfigemcnl,  pour  dire  que  l'Eclair  ei la  Juive  restent  les  deux  plus  beaux 
ffeoronsde  la  couronne  du  compositeur.  Néanmoins,  la  ileine  de  CSkypre 
eentient  de  belles  parties. 

Au  premier  acte ,  nn  dno  charmant ,  qui  offre  on  inoUf  plein  de  fraldieor 

Le  duo  do  conseiller  des  Dix  et  d'Andréa  est  v^oureusement  frappé;  son 
caracièro  rsî  ferme. 

Le  chœur  de  gondoliers  qui  commence  le  second  acte  ,  esl  parfait  de  grâce 
et  d'originalité.  La  grande  scène  de  la  reine  estbi'  n  conçue  comme  déclama- 
tion ,  et  sa  forme  a ,  du  motus,  l'avantâ^c  de  ne  point  rappeler  les  éternelles 
ctraliiies  ilaliennes. 

Au  troisième,  les  Couplets:  Tbiil  A*etr  dons  ce  tes  monde,  sont  d'un 
rbyHimê  dair,  et  la  mélodie  est  heureuse.  Ils  sont  devenus  populaires.  tiCS 
trompettes  romaines  font  un  tapage  fort  désagréable  sur  trois  ou  quatre  notes. 

Le  cinquième  ncic  e«t  bieti  d'ini  bout  à  l'autre  ;  aussi ,  c'est  celui  qui  est  le 
mieux  écouté ,  après  Ir  ru[i<  i(\ duo  du  troisième  acte,  pourtant»  que  nous 
n'bésîtons  pas  à  classer  comme  le  meilleur  de  lout  l'ouvrage. 

y\.  Payen  a  les  honneurs  de  chaque  représentation.  L'élévation  de  sou 
Myle ,  la  noblesse  et  là  sensibilité  de  son  chant  ^  le  placent ,  dins  cette  pièce , 
à  la  hauteur  des  artistes  d*un  vrai  mérite.  M.  Raguenot  est  fort  bien  placé  dans 
lefôle  de  Girard;  belle  voix  et  son  énergie  lui  méritent  chaque  fois  de 
légitimes  bravos.  Lecourt  s'est  assez  bien  tiré  d'un  riUe  qui  exige  de  la  vigueur 
et  de  la  fermeté.  Madame  Val?on  n  fait  de  son  mieux  pour  endosser  la  voix  de 
Madame  Stollz  ;  il  faut  la  plaindre,  cl  gémir  de  voir  les  premiers  thdtres  lyri- 
ques du  rov  Himo  avoir  pour  prima  donna  une  artiste  ayaul  ime  voix  bâtarde, 
méconnue  dans  la  dassification  des  voix.  M.  Planque  se  fait  applaudir  dans 
mie  phrase  du  petit  rde  d'^Md^éa, 

—  XoQi  ajouterons  à  l'apprédâlion  cinlessos  de  la  Jl§bM  de  Chffpre ,  «pie 
oetopént  ciA  pirfiHnimt  blea  immléw  Notre  directeur,  M.  Deslandce ,  n*a 
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rien  épargné  pour  que  cet  ouvrage  i>arùl  sur  la  scène  de  Rouen  avec  tout 
l'éclat  qu'il  coai(>orte,  et  U  y  a  réussi.  Nous  défont  dire  qo^il  a  été  JUca 
heureotement  secondé  per  M.  Damée  et  M.  Tuentiiii. 

Les  déco»  dûs!  rbabtle  ptneeau  de  M.  Damée  eont  bien  dignes  de  prendre 
rang  entre  ies  plus  harmonieuses  compositions  qae  cet  artiste  nous  «  lait  si 
sonrent  applaudir.  La  mise  en  scène  fait  honneur  à  l'infelligonce ,  au 
bon  goùl  et  à  racthilc  de  notre  régisseur  général.  Enfin,  si  le  public  se 
IKjrte  en  foule  potu  entendre  cet  opéra  ,  il  faut  reconnaître  que  le  ttoiii  avec 
lequel  il  a  été  monté ,  lui  a  bien  du  ajouter  un  puissant  attrait. 

Maintenant ,  nous  constaterons  encore  uue  heureuse  amélionlion  dans  les 
habitudes  de  Tadministration  théâtnie:  ee  mois-ci  a  été  remarquable  par 
l*teltTité  qo*elIe  a  déployée.  On  a  représenté  des  nouveautés  appsrtenant 
à  peu  prés  é  tons  tes  genres,  et  le  succès  a  été  presque  égal  pour  chacune 
d'elles»  depuis  la  haute  comédie ,  jusqu'au  drame  du  boulevard,  le  Paytan 
des  AlpeSy  qui  ira  achever  sa  carrière  sur  notre  seeonde  soène,  après  afoir 
émule  public  du  dimaiiclic  riu  TfM'Afrc  des  Arts. 

l  es  représentations  de  une  Parisienne^de  Carlo  et  (  arlin^  et  de  Ttois  œuft 
dans  un  panier,  vaudevilles  nouveaux,  oui  ele  tour  a  tour,  pour  Mesd. 
i'ernoa  cl  Uenri  Monnier,  l'occasion  de  faire  applaudir  leur  gracieux  talent. 

Nous  avons  vu  la  FÉmme  àt  fuotmiie  cmt ,  chinnante  oomédie  deM.  Ga- 
loppe  d'Onquaire ,  qui  avait  fait  une  vive  sensation  é  la  Comédie  française; 
cette  piice,. écrite  avec  nn  bon  ton  de  comédie  et  d*un  style  plein  d*esprjtet 
de  naturel ,  a  parfaitement  réussi.  Le  fond  n*est  peut-être  pas  1out-à  fait 
neuf,  mais  les  détails  sont  a«sez  jolis  pour  intéresser  et  pour  plaire. 
Mademoiselle  lîroux  a  montré,  dans  cette  pirce,  un  joli  talent  de  comédienne, 
qui  a  e(e  vivement  applaudi.  Mad.  Àbit,  MM.  t'auoliet,Touruade  et  Cruvelié, 
ont  aussi  leur  part  du  succès. 

Enfin,  ees  derniers  jours ,  nous  avoua  eu  une  représentation  au  béoé§ce 
de  H.  Mitord,  notre  habile  chef  d*orchestre ,  dans  laquelle  l€  PuUê  ^Ammir, 
opéra  comique  en  irais  actes,  a  fait  son  apparition,  escorté  d*on  grand  fèstival. 

Du  festival ,  nous  durons  que  cela  s'appelait  jadis  un  intermède  ;  ne  pouvant 
dianger  la  chose  ,  on  a  changé  le  nom  :  c'est  toujours  quelque  chose. 

L'opéra  est  l'œuvre  musicale  d'un  anglais  ,  M.  Balfe.  Le  poenn» ,  qui  appar- 
lieni  à  M.  Scribe,  est  spirituellcmant  écrit  et  reiib'rme  des  situations  fort 
originales.  La  musujue  est  légère  et  gracieuse.  Son  succès  n'a  pas  été  un 
moment  douteux.  Madeinoiselle  Elîan  y  a  déployé  son  beau  talent  de  voca- 
Ibation,  de  façon  à  mériter  1rs  honneurs  d*una  double  salve  de  briTQs. 
Mademoiselle  Lovie  a  chanté  avec  beaucoup  de  goût  et  Joué  avec  finesse* 

L'activité  que  nous  signalions  tout  ft  Theure  ,  .et  qui  a  eu  pour  résaltat  do 
bons  spectacles  et  de  bonnes  recettes ,  nous  parait  le  meilleur  moyen  de  se 
passer  de  snbvoiitions ,  dont  profitent,  d'ailleurs  ,  si  peu  les  dïéAlres  qui  en 
dliienrimt,  que  presque  tous  éprouvent  des.  catastrophes  commerciales 
plus  ou  moins  désastreuses*  B. 

Nicétas  PsaïASx ,  propriétaire  gérant. 
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SUR  ROUEN. 


EPISODES 

Rflattf*  0  la  Uif  pnort  rt  puliliquf ,  ft  o  t'fjiï^totrr  cfUjifucc,  p0littqitr, 
a])miiti«tKatiQc  et  militaire,     la  pilU  br  Aauen, 

AUX  XIV  ET  XV'  8IÈCLKS . 

EitnlU  dts  Begiitm  du  Mibinlinii  du  Goossil  amcipîl.  de  1389  i  U71. 

—  SUITE*.  — 


AUHÔMÏS. 

€rmUoiU  JU  Br9t  \ 

m 

Parmi  tous  ceux  sur  qui  Conseil  a  versé  ses  libéralités ,  il  faut 
distinguer  Guillotte  Le  iiret ,  concierge  de  Thôtel  de  ville ,  comme 
ayant  été  Tobjet  de  ses  attentions  lea  (tlus  conatantea.  Cette  brave 
femme  le  méritait  à  tous  égarda,  et  par  son  grand  âge,  et  par  la  durée 
de  aes  bons  et  Joyaiu  aeiinces.  Guiilotte  était  la  fiBOime  de  «ftiifi^m»^ 
delavyie;  eDe  avait  en  «a  gaide  tiNis  lee  obgelaiiiii  étaient  à  Tasage 
jounialier  des  édievins  :  le  linge  de  table,  la  vaisseUe,  rargentane, 
qui  servaieDt  aux  repas  que  se  doonait  fréquemment  le  Conseil,  étaient 
placés  sons  sa  sorveillanee  et  sous  sa  direction.  Elle  avait  »  de  plus , 
dans  ses  attributions,  l'éclairage  de  rbôtel  de  ville;  c'était  elle  qui 
distribuait  aux  conseillers  ou  au  derc ,  Thumble  chandelle  qui  leur 

*  Voir  la  liTfaitoii  de  Jattfier  1S4S. 

>  Ce  nom  euéeritdaM  kt  registres  de  deux  nunièrss,  iBBnttU  Is  Sntit  ; 
j'ai  adopté  la  première,  piree  qu'elle  ae  rapporte  mieni  à  Tétyinologfe  pro* 
l«ble  Le  Rretom, 
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pistait  sa  lueur  enfumëet  lorsque  leurs  travaux  se  prolongeaient  après 
la  tombée  du  jour'. 

Lu  prpmiôre  déliljération  qui  ait  ét«''  prisp  à  son  égard ,  résume 
.à(iiitii,il)lt  uiriit  tous  ses  droUï>  ii  i;i  biciivcili.uifc  do  Padministrafion  ; 
elle  est  du  saiiit'di  17  novembre  1V53.  II  y  avait  alors  hi<Mi  loug-lcnips 
que  Guillottc^  Le  Bret  était  attachée  à  la  maisou  couuuune.  On  se 
souvient  peut-être  de  Cotiu  Le  Bret«  ce  serviteur  qui  reçut,  en  ikOS, 
une  aumône  de  20  éetis ,  pour  marier  sa  fille  ,  c^mme  récompense 
des  services  qu'û  avait  rendus  à  la  ville ,  lui ,  sa  femm  et  tes  enfomU* 
Eh  bien  !  Guillotte  était  un  de  ces  enfants. 

«  Accordé  et  donné  à  Guillotte  Le  Bret ,  concierge  de  ThAtel  com- 
<(  mun  de  la  ville  do  Honen  ,  ûfjèe  de  1!0  ans  ou  environ  ,  et  a  bien 
a  ^0  am  qu'elle  est  au  service  de  ladite  ville,  eu  reprard  à  sou  anttquitè, 
«  impuissance,  bonne  vie  et  lionnète  gouvernement ,  en  charité,  tant 
«  pour  lui  aider  à  avoir  une  robe  en  celle  saison  d'hiver,  que  pour 
«  lui  aider  à  faire  le  paiement  de  Denise,  sa  chambrière  ,  outre  sa 
«  taxation ,  et  pour  cette  fois,  la  somme  de  6  livres [220 f.  ]  »  , 

Le  11  janvier  ii67,  un  nouveau  secours  fut  accordé  à  Guillotte, 
et  je  vais  transcrire  le  passage  du  registre  qui  le  constate.  Cette  cita- 
tion est  toute  littéraire.  La  délibération  du  It  janvier  H57  est  exac- 
tenu  lU  la  même,  pour  le  fond,  que  celle  du  17  novonibr»'  1  >53. 
Mai.s,  prj'cisément  à  caust'  do  rrtto  ideutilc  ,  on  romarquera  une  variété 
do  foruie  qui  fait  le  plus  faraud  hounour  au  talent  (récrivain  du  greffier 
de  la  ville.  J'ai  eu  la  satisfaction  de  découvrir,  par  hasard  ,  le  nom 
de  ce  clerc ,  qui  sait  souvent  déguiser  l*aridité  de  ses  procè&-verbaux 
sous  les  agréments  d'un  style  plein  de  grâce  et  de  naïveté.  II  se  nom- 
mait Michel  Boissel,  et  fut  institué  clerc  de  la  ville ,  pendant  la  domi- 
nation anglaise ,  le  15  août  ikk% ,  avec  SO  livres  de  gages  [  S,(H)9  f. 
50  c]  Malheureusement,  si  Michel  Boissel  écrivait  fort  bien  dans  un 
sens ,  il  écrivait  horriblement  mal  dans  un  autre.  J'atteste  qu*3  est 
impossible  de  défigurer  les  mots  par  des  abréviations  plus  imperti- 
nentes et  des  caractères  plus  fontasques.  Hais  voici  h  délibénitkm  du 
11  janvier  1  V57  : 

«  Délibéré  fut ,  oetroifé  et  donné  à  Guillotte  Le  Bret ,  concierge  en 
«  l'hôtel  commun  de  la  ville ,  considéré  ton  anUquité ,  fMme  et  4m- 
«  pttMSOfMSe .  et  le  long  coniimiel  et  bon  tervice  par  elle  fait  à  ladite 

*  Pendant  rhlver  f  451-1^3 ,  le  Conseil  osa  pour  30  soas  [tô  fir.]  de  chandelle. 
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«  ville  ,  en  l'état  de  coneierge,  et  ce  que  elle  m  se  peut  plus  aider  ne 
9 gouverner .  et  que  eîh  a  déwnnais  initier  (  bosoiii  ]  d  être  servie^  et 
«  que  plus  ne  peut  KUjuer  à  servir ,  que  la  somme  de  cent  sous 
«  [  15i  f.  ] ,  que  elle  dit  devoir  à  Denise ,  sa  chambrière ,  d'une  année 
«  de  son  serviee  échu  au  jour  saint  Maur  prochain ,  qui  sera  samedi 
«  prochain,  lui  sera,  de  par  ladite  ville ,  donnée  et  aumônée ,  et  que , 
«  par  Martin  Fauvel ,  reoeveur ,  ladite  somme  sera  ainsi  délivrée  à  la- 
«  dite  Goillotle ,  pour  payer  sadite  chambrière.  » 

Un  mois  auparavant ,  le  SO  décembre  1455,  les  échevins  lui  avaient 
bit  compter  23  sous  6  deniers  [41  f.  40  c.  ]  «  «  pour ,  par  elle , 
«  acheter  un  pourcel ,  que  mesdits  seigneurs  lui  ont  donné.  »  J'aime 
i croire  que  ce  pourceau  était  bon  a  tuer,  et  que  radiiiiiubtratiou  n  a 
pas  roimiiis,  par  t'tîurtl  pour  sa  concierge  ,  d'infraction  à  un  ancien 
règlement  do  p()lice ,  qui  défendait  «  que  nu!  de  quelque  état  et 
«  condition  qu'il  fût ,  ne  teiiit  ou  nourrit  pourchauxen  icelle  ville,  sur 
€  peine  d'amende  à  la  volonté  de  justice,  ne  iceux  pourchaux  laissftt 
tt  aller  aval  ladite  ville*,  rt 

Les  aumônes,  ou  plutôt  les  suppléments  de  gages  qui  étaient 
octroyés  à  Guillotte  Le  Bret ,  avaient  la  périodicité  d'une  i«nte. 

Lee  bonnes  dispositions  du  Conseil  se  reportèrent  sur  sa  servante 
Denise,  coniuie  le  prouve  la  délibération  du  21  novembre  1457,  de 
laqufilf  il  résulte  ,  en  même  temps  ,  que  la  concierge ,  presque  cen- 
tenaire ,  vivait  encore  à  cette  époque.  Denise ,  que  le  cJerc  intitule 
serviteure  (  au  feiiurnn  )  de  Guillotte  Le  Bret,  reçut  une  gratuite  de 
60  sous  [  110  f.  ],  qui  lui  fut  comptée  a  h  jour  de  «es  ^outaUUi,  )» 

Le  nom  de  Guillotte  Le  Bret  disparaît  après  cette  date.  Mais  on  ne 
peut  pas  douter  que  la  concierge  de  la  maison  commune ,  apt  ès  a\ oir 
assisté  [1405-1457]  aux  incidents  les  plus  druinatiques ,  et  aux 

péripéties  les  plus  sanglantes  qui  aient  jamais  agite  notre  ville,  ne 
soit  morte  de  la  mort  du  juste  ,  dans  le  réduit  où  elle  était  née ,  et  où 
l  avaient  Iuism  ,  [»aisiijle  et  heureuse  ,  les  terribles  événements  qui 
lK)uleverserent  tant  de  hautes  existences ,  et  la  piété  des  échevins  qui 
eotourèreut  de  tant  de  soins  et  de  respect  la  vieillesse  de  leur  fidèle 

*  DéHbéntiim  du  36  mai  1407.  -Bn  14d8 ,  un  pourceau  coûtait  1  lir.  2  sous 
Ht  deniers ,  et ,  «o  1470 ,  un  oocboa  de  lait  ue  valait  que  3  ious  9  dcuicvs.  J*cd 
conclu»  que  le  ponreel  dont  les  échevins  firent  cadeau  k  Guillotte,  citait  adulte 
et  en  bon  point. 
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servante.  Ajoutons  que  GtnUotle  a  dû  inoarirfiUe:  s'Q  en  eût  été  ai^ 

trament,  on  loi  eureît  donné  le  nom  de  son  mari  ;  et ,  si  elle  efti  été 

veuve ,  elle  aurait  revendiqué  ce  titre  imposant  et  llatteur. 

De  nos  jours,  une  décision  a  hniiiistrative,  duement  régularisée, 
enverrait  philantropiquement  Guiilotte  LeBret  naourir  à  l'hôpital. 

Carmes.  —  Cordeliers.  —  Jacobins. 

Les  religieux  mendiants  attrapaient  une  portion  des  aumdnes  de  U 
ville.  Maîa  je  dois  dire  que  cette  portion  était  fort  nûnoe,  et  ne  dénotait, 
de  la  part  des  échevins,  qu*nne  sympathie  fort  modérée  pour  les  éta- 
blissements monastiques  dont  Rouen  était  si  abondamment  pourvu. 

Les  Carmes  rpeevaient  annuellement ,  à  ce  qu'il  seni!>!(' ,  une  cour- 
toisie que  je  ne  vois  cependant  relatée  qu'une  seule  fois  sur  les  regiS" 
très  »  le  19  juin  1 389  ,  et  qui  n'était  pas  de  nature  à  compromettre 
la  situation  fînanri«''rp  do  la  ville  :  elle  ne  s'élevait  qu'à  GO  sous 
[  I i6  f.  65c.  ]  Ëtt  1395 { 29  mars] ,  on  leur  donne  «  pour  le  luminaire 
«  de  ta  mi-août  9 ,  jour  de  r  Assomption ,  une  somme  qui  ne  dut  pas 
t^outer  beaucoup  à  Tédat  de  cette  cérémonie  :  5  sous  t  [  lâ  f.  20  c.  ] 
En  1397  {S8  août] ,  le  Conseil  contribue  à  la  construction  de  leur 
église,  et  la  somme  est  un  peu  phis  forte  : 

«  Item  ,  ce  jour ,  pour  Dieu  et  en  aumône ,  fut  donné  aux  reli- 
«  gieux  mendiants  de  Notre-Dame-du-Curme, pour  mettre  et  employer 
<t  ês-ouvrages  et  emparcrnent  de  leur  église,  et  pour  l'honneur  de  f^iotre- 
«  Dame,  deux  hanses ,  de  G  francs  [  293  f.  30  c.  ]  » 

Cest  la  dernière  fois  qu*il  est  question  des  Cannes. 

Les  Cordeliers  sont  un  peu  mieux  traités. 

Le  98  juin  1390  :  «  Du  consentement  et  accord  desdits  conseillers 
«  et  procureur  dMcelle  ville  »  dit  et  appointé  fut  que ,  pour  prier  pour 
«  Ntat  de  la  ville,  et  pour  éUkr  à  reeewrir  htmorablement  tout  lew 

«  collège  qui  devoit  être  en  leur  hôtel ,  l'on  donne  roi  t  au\  frères  des 
«  Cordeliers  ,  la  somme  de  6  livres  tournois  [293f.  30c.  J,  et  une 
a  qneiie  de  vin ,  qui  étoii  au  cellier  de  la  ville.  » 

En  J398  [  15  juin],  on  leur  donne  encore,  pour  une  seconde  assem- 
blée provinciale ,  deux  poinçons  et  une  queue  de  vin. 

En  14^07  [10  juin],  la  ville  contribue  pour  12  livres  [565f.  60  c.] 
aux  frais  du  «  pavement  que  Ton  (ait  à  Tendroit  de  leur  hôtel  » ,  et 
dont  elle  devait  profiter. 
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Enfio ,  le  4  décendiire  1456 ,  le  Gonaeil  aooorde  «  aux  frères  lai- 
«  néon  religieux  des  GordèHers  de  la  vUle)),  15  livres  (  550  f.),  pour 
secourir  «  leurs  indigences  et  nécessités.  »  Et  les  échevins  n  avaient 
point  1p  mérito  de  i  iinii  itivp,  car  e^tie  délibération  ne  leur  fut  inspirée 
que  par  une  très  humble  requête  que  les  frères  leur  avaient  présentée. 

Les  lacobins  n^apparaissent  que  deux  fois  dans  le  cours  de  ces 
pammonieuses  distributions.  Le  16  mars  1469,  on  leur  donne  60  sous 
[  141  f.  40  c.  ] ,  pour  les  aider  k  foire  paver  la  rue  qui  longe  «  leurs 
«  héritages.  »  Le  25  avril  suivant ,  le  Conseil  leur  octroie  4  livres 
(  176f.  ] ,  sur  les  pressantes  soBicHatlons  du  baîUi  Garadas  Des  Ques- 
nés,  «  et  ce  nonobstant  une  autre  hanse  par  avant  ce  jour  d'hui  à  eux 
«  donnée.  »  El  tout  est  dit  pour  les  Jacobius. 

Quant  aux  Âugustins,  le  Conseil  fut  envers  eux  moins  libéral  encore; 
il  ne  leur  donna  rien  du  tout. 

Sans  doute  les  religieux  mendiants  reçurent  quelques  autres  au- 
mônes, que  le  clerc  de  la  ville  négligea  de  transcrire  sur  des  registres 
tenus  quelquefois  avec  une  grande  irrégularité  ;  mais  il  est  évident 
qu'on  ne  peut  pas  accuser  leséchevins  de  s'être  laissés  entraîner, 
par  une  di  \  (tiion  exagérée  ,  à  abuser,  en  faveur  des  couvents  ,  de  la 
confiance  des  citoyens  qui  leur  abandonnaient  le  maniement  des 
deniers  publics. 

Pauvres  étrangers.  —  Cordeliers  de  Secz.  — Savot/ard»  -^Mèfugtét 
de  Canitantinople.  —  ChemUer  piaord, 

La  fonnule  des  (léliWrntions  où  sont  eonsi{j;uces  les  aumônes  que  \o 
Conseil  faisait  aux  {Particuliers,  prouve  un  fait,  si  naturel  d'ailleurs 
qu'il  n*a  pas  besoin  d*étre  prouvé,  c'est  qu'il  secourait,  de  préférence, 
les  pauvres  qui  éCaient  nés  dans  la  ville.  Toutefois ,  sa  pitié  n'était 
point  exclusive ,  et  soulageait  ansai ,  de  temps  en  temps ,  les  malheu- 
reux étrangers  qui  se  trouvaient  dans  nos  murs,  dénués  de  ressources 
et  réduits  à  la  mendicité. 

Eu  1 V55,  des  Cordeljers  de  Seez  passant  pu  Rouen  ,  I  un  d'eux 
tomba  malade,  et ,  comme  il  ne  pouvait  pas  c(inliniit;i-  sa  route  à  pied, 
ses  h  ères  eurent  recours  à  la  générosité  de  la  ville.  Le  Conseil  leur 
vint  en  aide. 

«  Ilcmfut  scmblablemcnt ordonné  ut,  par  lesdits  conseillers ,  donné 
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«  en  charité  à  aucuns  pauvres  oordelicrs  de  Tobéissanoe,  oordeliers 
«  à  Seez  en  Nonnandie,^ra«oir|NNfrrim  tTeuxitant  en  pwide 
«  maladie ,  «ne  pamre  héte  eamdiM  ,.pour  lui  porUr  audit  lieu  de 
€  Seex,  en  la  compagnie  ses  autres  compagnons ,  la  somme  de 
«  60  sous  tournois  [  1 10  1.  J  »  [  23  décembre.  J 
La  pauvre  béte  cameline  était  tout  booucment  im  àue. 

Dans  la  même  année  [  6  décembre] ,  je  vois  une  aumtoe  donnée  à 
un  savoyard  qui  jooait  du  tambourin,  et  que  son  talent  n*avait  pas 
enrichi  : 

«  Fht  semblablement  accordé  et  donné  en  charité  h  Jehan  Bour- 

«  gois,  pauvre  homme  étranger,  du  pa\\s  de  Savoyc  ,  usant  du  ta- 
M  bouririf  conijiden  >;i  pauvreté  et  impuissance,  le  drap  d'une  robe  , 
«  kiM'c  la  façon  d'iceile  rob<\  jusques  à  la  somme  de  V5  à  50  sous.  » 
Et  eu  marge  est  écrit  :  «  M<''nioire  (|ue  le  drap  a  coûte  à  Ho^er  En- 
«  f^tierren ,  42  sous  6  deniers  «  et  la  façon  5  sous.  Somme  pour  tout  : 
tt  47  sous  6  deniers  » 

L*expression  icier  était  consacrée  dans  le  sens  àe  jouer  d'un  instru- 
ment. Le  3  octobre  li56 ,  le  Gonseii  donne  10  sous  [  18f.  35c. ],  à 
«  celui  q^oiauei  delà  trompette ,  quand  le  sergent  à  niasse  a  foitle  cri 
«  des  Aides  de  la  ville.  » 

On  remarquera  t  sans  doute ,  avec  quelque  surprise  ,  tout  ce  qu'il 
y  eut  de  délicat  dans  cet  acte  de  charité  du  Conseil ,  qui ,  non  content 
d'acheter  une  robe  pour  le  pau\  re  tambourin,  eut  encore  l'attention  de 
l;i  laiit'  laire.  Mais  cette  maKjiie  d'intérêt  trouve  une  explication  toute 
naturelle  dans  un  titre  que  n'aura  pas  inanqu*'  fi»'  fain'  valoir  l'artiste 
savoyard,  enlui  de  compatriote  de  la  dauphiue  Charlotte  de  Savoie, 
première  femme  de  Louis  Xi. 

l^autres  étrangers,  venus  de  bien  plus  ioiu  encore,  olXiurent, 
verÂ  le  même  temps ,  des  secours  de  la  ville. 

Après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs ,  en  1^3,  les  chré^ 
tiens  vaincus  et  proscrits  se  dispersèrent  dans  toutes  les  contrées  où 

la  conformité  de  religion  put  leur  faire  espérer  qu'ib»  trouveraient  un 

*  La  vâlear  du  marc  d'argent  était  alor*  de  0  Unes;  on  aanlt  ,cb  ealciilaiit 
d'aiwis  la  difKrenoe  de  A  55  :  pour  rétofte  13  fr. ,  pour  la  liiçoii  1  tr.  50  c; 
total  14  f.  ào  c,  ci,  en  multipliant  par  xnivaot  le  système  de  M.  Lebcr  :  dtefTc, 
78  f.  10  c. ,  fafon ,  9  f.  1 5  c.  »  total:  87  fr.  25  c. 
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asile  et  des  moyens  d'existence.  QaelqaesHDU  vinrent  à  Rouen.  En 
proie  à  la  misère,  ces  tristes  exilés  ne  firent  pas  un  vain  ajipel  à  la 
piliédes  écbevins. 

Le  premier  arrivé  se  nommait  Emmanuel ,  et  était  chevalier  de 
Constantinopte.  On  lui  donna  30  sous  [  55  f.  ] ,  le  16  septembre  1455, 
c  eu  regard  à  sa  pauvreté ,  et  le  cas  dudit  Gonstantinopie.  n 

L'année  d'après,  le  2  octobre  1456 ,  un  secours  fut  accordé  à  deux 
autres  n'^fugiês  : 

«  Eu  regard  à  la  requête  présentée  devers  mesdits  seigneurs  ,  par 
a  Dimitrios  Bithardus  et  Thomas  Partis ,  natifs  de  Constaniinople  . 
metàkt  pauvreté  d'eux,  €i  qu'ils  ont,  et  Uurs  femmeret  enfanté,  été 
«  jm  jM^MMintm;  jouxte  ladite  requête,  accordé  en  aumûne  aux- 
«  dits  sellants,  30  sous  tournois  [  5S  f.  ]  » 

Trois  ans  plus  tard,  arrivèrent  de  iu>iiv*.'aux  exilés.  Le  Conseil  leur 
accorda  une  aumône,  quoique  deux  pelites  prénuitioas  oratoires,  glis- 
sées dans  la  rédaction  du  paragrapiie  où  se  trou\  e  conser\é  le  sou- 
venir de  cette  libéralité,  indiquent  que  leséchevins  n'ajoutaient  pas 
une  foi  explicite  aux  ailégatioas  de  ceux  qui  iniploraient  leur  pitié. 
B  est  plus  que  probable  que  quelques  aventuriers  se  servirent  d'un 
moyen  aussi  stlr  et  aussi  sacré  de  révdller  la  compassion  publique. 

«  Donné  fut  en  gratuite  à  Démétrios,  chevalier ,  jadis  loî  dmnt 
«  trésorier  de  feu  l'empereur  de  Constantinople ,  ef  Andriocus ,  aussi 
«  chevalier  de  Constantinople,  priwnnien  è»  mama  d^a  Twrcê  «n- 
«  neniis  de  notre  sainte  foi,  eux,  leurs  femmes  et  enfants,  quihditent'^ 
a  la  sonune  de  60  sous  tournois  [  110  f.  J  »  G  lie  délibération  estdiir 
5  avril  IVGO. 

SU  Joui-s  avant ,  le  29  mars ,  le  (Conseil  avait  eu  afliiire  à  un  autrp 
prisonnier  des  Turcs.  Celui-ci  était  un  Français ,  que  son  ardeur  pour 
la  foi  avait- poussé  en  Orient,  et  qui  en  revenait  quêtant,  de  ville  en 
ville,  la  rançon  au  prix  de  laquelle  les  infidèlea  avaient  mis  sa  liberté. 
Du  reste ,  il  était  en  règle ,  et  exhibait,  à  Yvppm  de  ses  sollicitations , 
des  certificats  authentiques.  Pourtant,  le  Conseil  laisse  encore  aper- 
cevoir qu*il  n^était  pas  sans  une  certaine  défiance  : 

«  Délibéré  a  été  délivrer  par  le  receveur  Martin  Fauvel  ♦  (le 

V  cl.  re  a  oublié  d'écrire  la  somme)  que  la  ville  a  donnés  à  un  chc- 
«  valier  du  pays  de  Picardie,  nommé  Messire  Louis  Des  Près,  dit 
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«Blanefairt,  pntnigminmfnoun^,  emmltsUe$tt^^pateer- 
€  Hfeaiimê,  ifet  moreAM  de  Tiêrqme  vkUaiêi  kmçutmmd  fmtr 
« cmSkiiirehimnmndela  foi,  éf  moNit  4»9qM»kmium$U  •iU 
•  longuemmt  pritonmer  ^  où  il  dit  quMl  lui  esconvient  de  payer 
«  grande  chevance  ;  et ,  pour  aider  à  racheter  son  corps ,  lui  a  été 
u  laite  ladite  gratuite.  » 

Jehmme  La  Smge. 

J'ai  gardé  soigneusement ,  pour  eloreia  liste  de  t;intde  mailieureux 
dont  Tadministration  municipale  a  soulagé  la  misère,  une  femme  que 
je  recommande  à  tous  les  Normands  encore  dignes  de  ce  iknd.  H 
s'agit  de  la  plaideuse  la  plus  héroïque  dont  les  aunales  de  notre  pro* 
Tînoe  aient  pu  conserver  le  sotirenir. 

Je  lis,  à  la  date  du  17  juillet  1396  :  «  Fut  donné,  du  consentement 
tt  des  dessusdils  conseillers,  à  Jelumm'  La  Sage,  une-  hans*  dt» 
((  60  sous  [1  f.  1 4  c] ,  pour  cause  d'un  procès  qu'elle  avait  mené  dix- 
«  HUIT  ÀKs ,  ou  environ ,  lequel  procès  touchait  les  franchises  et  pr^> 
«  viléges  de  la  ville  de  Rouen ,  et  promit  que  jamais  »  à  cause  de  oe , 
«  rien  à  la  ville  ne  demandera  ni  demander  fera.  » 

Cette  dernière  clause  ne  fiit  point  observée.  Une  pludeùse  atissi 

tenace  devait  inspirer  au  Conseil  une  admiration  trop  sincère ,  pour 
qu'il  eût  le  courage  de  s'en  tenir  slrictemeiiL  aux  conditions  rigou- 
reuses qu'il  feignait  de  lui  imposer.  Ce  n'était  pas  la  première  fois 
que  les  échevins  donnaient  h  Jelmnne  de  ces  petits  encouragenients. 
Ils  avaient  commencé ,  le  17  janvier  1390,  à  lui  fournir  les  moyens 
d*entretenir  cet  admirable  procès ,  et  ils  continuèrent  jusqu'au  S9 
Juin  1409;  oe  qui  comprend,  si  je  ne  me  trompe,  un  espace  de 
19  ans  et  démit 

La  délibération  do  17  Juin  1409  donne,  sur  la  cause  du  conflit,  des 
renseignements  qui  expliquent  parfaitement  TaflUre,  et  sur  la  per-* 
sonne  de  Jebanne  La  Sage  (quel  nom  pour  une  pareille  pfaàdeuse  !) 

des  détails  qui  peuvent  servir  de  moralité  à  cet  épisode  : 

«  A  Jehanne  La  Sage,  pauvre  veuve  fennnr,  âgée  de  90  ans  ou 
«  environ ,  demeurant  en  ladite  ville ,  fut  donné  pour  Uieu  et  en 
«  aumône,  une  de  60  sous  [132  f .  ] ,  en  regard  et  considé- 
fL  ration  à  ce  que  ladite  Jehanne  avait  soutenu  au  temps  passé  certain 
«  procès  tant  ès  assises  de  LlUebonne  que     oehirjuîers  de  Nor- 
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«inanâîe,  comme  bouiigeoise  et  habitante  d'icelle  ville,  oonftre 
«  Jehan  Beuzelin ,  Iravenier  ■  dudit  lieu  de  LlUebonne,  qui  hn  Tonhnt 
€  fiiire  payer  coutume  audit  lieu ,  de  ses  denrées  et  marchandises ,  où 
«  elle  et  les  habitants  de  tedite  ville  sont  francs  par  les  prt^  ilèges  de 
«  ladite  ville ,  et  obtint  lettres  de  gaagne  dudit  fait ,  qui  vaut  pas- 
«  session  pour  ladite  ville  ;  et  eu  quoi  procès  démener ,  elle  a  perdu 
«  toute  sa  chevance ,  ne  peut  tmn  pain  gagner ,  est  impotente  et  va 
«  au  bâton.  » 

On  senst  d*abord  tenté  de  8*apitoyer  sur  le  sort  de  la  pauvre 
phldeuae  i  maia  un  moment  de  réfleiion  suffit  pour  faire  refouler  un 
sentiment  injurieux  pour  sa  mémoire.  Peuf^n  voir,  au  contraire,  une 
carrière  plus  remplie  de  chances  favorables  et  de  délicieuses  émo- 
tions? Jchanne  La  Sage  aie  bonheur  de  trouver  les  éléments  d*un 
niagni tique  procès,  dans  lequel  Thuimeur  et  les  int<'>rêts  de  su  ville 
natale  sont  engagés.  Le  hasard  la  sert  an  point  do  lui  faire  rencontrer 
un  adversaire  (W^iie  d'elle,  dans  la  personne  df  Jehan  Beuzelin, 
Iraversier  de  Lillcbonne.  Elle  a  la  gloire,  pendant  une  Intle  de  25  ans, 
(car  le  procès,  qui  avait  18  ans  en  1390,  vivait  encore  en  1397),  d'é- 
INiiser  tous  les  degr('>s  de  juridiction.  Et  elle  arrive  enfin  à  TAge  de  90 
ans,  minée ,  misérable,  impotente ,  aUani  on  64l<m,  mais  fière  et 
triomphante  :  elle  avait  gagné  son  prdcèft  *  !... 

Le  vilain  râle  dans  cette  affiure  appartient,  il  faut  le  dire,  au  Conseil 
municipal.  On  doit  être  scandalisé  delà  mesquinerie  avec  laquelle  il 
a  contribué  aux  frais  d'une  instance  qui  intéressait  si  directement  les 
droits  et  les  fireneinses  de  la  cité  :  pendant  près  de  20  ans,  il  n*a  donné 
à Jebanne  LaSa^e que  la  modique  sonnne  de  VV  livres  louruois [2,001  f. 
95  c]  Mais  le  Conseil  était  excusable ,  car,  ayant ,  dans  ce  temps-là, 
iiii  [iKM  ^s  à  soutenir  pour  son  propre  compte,  la  ville  se  trouva 
depour\  ue  d'argent  et  de  crédit,  au  point  que  son  procureur  refusa  de 
lui  taire  des  a\'ances,  et  que  les  échevins  turent  obligés  de  répondre 
persooneUement  pour  elle  ^ 

'  Percepteur  do  droit  prdevc',  au  profit  du  seigneur,  sur  les  marchandiMS  qut 
traversaient  la  ville,  droit  qui  portait  le  nom  de  Coutume. 

'  n<w;.  1189-1390,  90  V.,  fG4  r.  Rcg.  1390-139|3«  68  r.tleg.  130C-1398, 9  t.,  44  r, 
Reg.  1104-1408,  25  v. 

'  Beg.  42  t. 
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Piocks. 

li  iaut  rendre  justice  auxéclun  ins  ;  ils  d(';fendaient  presque  toujours, 
avec  beaucoup  de  zèle,  ceux  de  leurs  ecmcitoyens  dans  la  personne 
desquels  on  attentait  au\  privilt^es.de  lu  ville  : 

Item  [21  avril  1395  ],  le  yoyage  de  Jehan  Le  Tavernier  à  deux 
«  clievanx  et  de  maître  Jehan  Depardieu  à  un  cheval ,  fait  à  [  Bézu  ?  ] 
par  devers  meafieigneurs  de  Torey,  à  tmt»  «ftm  fowoirt  Aontme ,  /e- 
a  gvef  leneil  jirûofi  à  Biamei,  pour  ee  quê  Von  dimnt  gti'tl  wMHt 
«  tramgrmi  Upiage  d$  Biauneê ,  et  en  quel  voyage  demeurèrent 
«  trois  jours,  allant  et  retournant,  et  partirent  la  semaine  après  Pacques 
«  Tan  1395,  valant  6  livres  tournois  ;  pour  ce  G  livres  tournois  [  293  f. 

u  ;jo  c.  ]  )) 

Jehanne  La  Sage  ne  fut  pas  la  seule  à  qui  le  Conseil  alloua  des  se- 
cours pour  la  poursuite  d  ini  procès. 

Eu  li^lO  [  I  V  juillet  ] ,  tt  Les  30  sergents  de  la  justice  de  Rouen  » 
eurent  une  afiaire  contre  une  dame  De  la  Graiiche ,  urgent  à  masse 
(  tel  est  le  titre  que  lui  donne  le  registre) ,  parce  que  œtte  dame  pré^ 
tendait  savoir  en  ladite  ville  plusieurs  sergents  autres  que  le  sergent  et 
«  soussergent.  »  Le  22  juillet  1411,  le  Conseil  donna  aux  90  sergents 
de  Rouen  50  Uv.  [2,065  f.  50  c],  pour  les  aider  à  défendre  leurs  droits. 

Le  plus  souvent,  le  ConseU  acceptait,  au  nom  de  la  ville,  toutes  les 
chances  des  procès  que  dimenai^  les  citoyens  pour  foire  triompher 
les  privilèges  de  Rouen.  Cest  ce  qui  arriva,  par  exemple,  à  propos 
de  la  lutte  que  quelques  marchands  eugaj^èrent  coutre  la  reiue 
Blanche  ,  vtnive  de  Philippe  de  Valois,  qui  exi^jeait  d'eux  le  paiement 
de  la  eoutuuie  de  Neuteliâlel-(Mi-Brai ,  nonobstant  ces  privilèges.  Il 
lit  de  même  pour  le  péage  de  Crespy-en- Valois,  appartenant  au  duc 
d'Orléans ,  et  ()0ur  beaucoup  d'autres. 

Le  14  août  1407,  là  ville  se  substitua  à  douze  habitants  des  paroisses 
de  Carville  et  de  Saintr-Hilaire ,  qui  repoussaient  les  prétentions  d*ua 
«  preneur  de  leux  [  loups  ]  » ,  lequel  «  les  vouloit  contraindre  h  payer 
«  de  la  prise  desdits  leux.  »  Ces  citoyens  étaient  exempts  de  cet  im- 
pôt jusqu*tei  inconnu ,  comme  domiciliés  dans  la  banlieue  de  Rouen 
et  «  contribuant  aux  aides  de  ki  ville.  »  Toutefois,  le  Conseil  n*asstt- 
ma  qu*une  responsabilité  morale ,  et  fit  prendre  aux  douze  plaideurs 
l'engagement  d'aetjuitter  de  leur  bourse  «  tous  les  intcrêls,  donnnages, 
«  amendes  et  dé[)cnds,  si  la  ville  en  emhet.  n 
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hmamTts, 

Jai  misa  part  {iii«^l([ut'.s  aumônes  d'une  PSjK'ci'  particulière.  Ce  sont  les 
M'cours  que  le  Conseil,  par  un  sentiment  de  (It  licalesse  qui  l'honore, 
accordait  à  ceux  qui  avaient  perdu  de  l'urgent  au  profit  ou  jmr  la&ute 
de  la  ville.  Ces  chantés  pouvaient  passer  pour  des  restitutions. 

On  donne  (SO  sous  [132  f.  ]  à  Pierre  de  la  Rivière,  chaipentier,  qui 
avait  construit  la  charpente  de  la  porte  neuve  de  la  Vicomté ,  et  qui 
n*y  avait  pas  trouvé  son  compte.  [  22  mars  1^10.  ] 

Jehan  Régnier,  pionmer ,  qui  avait  fait  les  terrassements  des  fossés 
de  Martinville,  et  qui  «  \  awhI  perdu  tout  le  sien  » ,  reçoit  im  dé- 
doiiiiiia^^ement  de  la  même  somme.  [22  avril  1409.  ] 

J  ai  (lit  ailleurs  que  le  Conseil  était  venu  au  secours  d'un  ouvrier 
blessé  en  travaillant  aux  fortifications  '. 

•  « 

En  146$k ,  il  indemnise  un  pauvre  charretier  dont  le  cheval  avait 
clé  toé  par  la  chute  d'un  mur,  de  la  solidité  duquel  la  ville  n*élait 
cependant  pas  responsable ,  car  il  appartenait  au  Roi  : 

«  Accordé  fut  en  charité,  à  Guîlhiume  Vassel  [27  nov.] ,  pauvre 
a  homme  ,  charretier,  auquel .  puis  quinze  jours  en  çn  ,  son  cheval  a 
tt  ét»'  lu(î ,  par  fortune  de  ce  que  sundit  cheval  logé  joignant  les  murs 
a  des  bratjes  du  Châfel ,  une  t/rande  partie  du  mur  d'iceUesbrayese$t 
<K  chue  «î^r  l'ctdhir  ou  i:!oit  ledit  cheval,  et  a  abattu  ladite  élable  et 
m  tué  tondit  cheval ,  par  quoi  il  eût  été  ru  voie  de  mendicité  ,  la 
«  somme  de  60  sous  tournois  [110  f.  J,  pour  lui  aider  à  avoir  un  autie 
«  cheval ,  pour  lui  aider  àavoir  sa  vie  et  la  vie  de  safemmeet  eniants.  n 

Fermiers  de  la  Ville. 

Nais  c'était  surtout  aux  fermiers  de  la  ville  que  les  éche\ins 
devaient  de  ces  loyales  réparations. 

Au  milieu  des  désordres  qui  signalaient  ces  temps  malheureux , 
parmi  les  alternatives  incessantes  de  paix  et  de  guerre,  de  prospérité 
el  de  détresse ,  qui  jetaient  la  perturbation  dans  les  aflhires  et  bri- 
saient Pessor  du  commerce  et  de  Tindustrie,  une  des  branches  les 
plus  scabreuses  de  la  s^yéculation  était ,  sans  contredit ,  le  fermage 
des  Aides  de  la  ville.  Cependant ,  il  s*  iiouvait  toujours  des  esprits 
aventureux  qui  atVrontaieiit  ces  chaiu  i  s  hasardeuses,  et  livraient  au 
caprice  des  évéoemeutâ  leur  fortune  et  celle  des  pleiges  qui  les 

*  lltekenhe*  snr  Ikmat  »  fwie  UartinvUle^  60-61. 
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avaient  cautionnés.  Le  plus  petit  trouble  dans  les  afiaires  publiques, 
la  moindre  démonstration  de  guerre  civile  ou  étrangère .  réduisaient 
les  recettes  et  ruinaient  l'entreprise;  et,  lorsqu'arrivait  le  moment 
de  la  liquidation,  les  fermiers,  hors  d^état  de  s'acquitter ,  se  met- 
taient à  la  merci  des  échevins ,  pour  obtenir  des  délais  ou  la  remise 
d'une  partie  de  leur  dette.  L^administration  avait  souvent  égard  à 
ces  réclamations,  dont  eDe  appréciait  la  Justice  et  la  sincérité. 

n  y  a  presque  toujours ,  dans  le  tableau  que  font  ces  malheureux 
de  leur  situation ,  qii(>l(|iic  chose  de  touchant  qui  s^adresse  au  cœur 
bien  plus  qu'à  la  raison  dos  (îonseillers. 

Simon  Marc ,  fermier  de  Taide  de  G  deniers  tournois  par  queue  de 
vin  vendue  en  gros ,  {)onr  l'année  commençant  ù  la  Saint-Michel  li07, 
et  dobitenr  envers  la  ville  de  -222  livres  10  sous  [1 1,520  f.  ïO  c.  ]  , 
était  venu  plusieurs  fois  requérir  le  Cou&eii  que  u  pour  ûîeu  et  en 
«aumône,  il  lui  muUitt  atermeré  payer  ladite  somme  en  tempt 
«  etmomable,  »  Marc  n'était  que  pentmmer  [associé]  du  principal  fer- 
mier ,  Guillaume  Verte,  «  lequel  s*élail  dé/ui  avec  partie  de  la  fi- 
«  iNMce  de  te  fsrmê  i» ,  laissant  le  soin  de  payer  le  montant  du  fer- 
ma(se  à  son  associé,  qui  n*avait  rien  reçu. 

La  perte  de  sa  fortune  avait  causé  à  Simon  Mare  une  perte  plus 
sensible  encore  ;  sa  femme ,  en  apprenant  la  fiiite  de  Guittaume 
Verte ,  «  étoit  morte  de  courroux.  » 

Je  SUIS  bien  que  fniel(iues  espiil»  mal  iails  ,  <»l>jt deioal  qu'il  est 
absolument  impossible  d'apprécier  aujourd'liiii  jnsqn'h  quel  point  la 
perte  de  sa  femme  put  être  considérée  comnie  un  malheur  pour 
Simon  Marc  ;  qu'une  femme  qui  meurt  de  colère  laisse  planer  sur 
sa  mémoire  de  fiicheuses  préventions ,  et  qu'il  est  permis  de  soup- 
çonner que ,  si  Ton  eût  été  initié  à  la  vie  intime  du  fermier  de  la 
ville,  on  eût  peut-être  reconnu  que  ce  qu*il  présentait  conune  une 
agravation  d'infortune,  n'était,  au  contraire,  qu'une  circonstance 
atténuante  de  sa  ruine.  Mais  le  Conseil  ne  se  livra  point  à  ces  sup* 
positions,  qui  ne  peuvent  être  inspirées  que  par  un  méchant  cœur,  fi 
prit  les  choses  comme  elles  lui  étaient  dites .  et  accorda  dix  ans  de 
délai  à  son  débiteur,  qui ,  d'ailleurs  ,  lui  offmit  de  solides  garanties. 
[3  octobre  1409.  ] 

Les  désastres  des  fermiers  de  la  ville  fourmillent  dans  les  huit 
registres  qui  sont  le  théAtre  de  ces  explorations.  Ici ,  c'est  le  fer- 
mier des  cmoisos  cl  du  cidi-c  qui  est  réduit  à  vendre  sa  maison 
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[  Î!19V]  Là  ,  rVst  le  fermier  du  poiUa^e  qui  se  plaint  des  perles  que 
la  guerre  lui  a  fait  epouver  [I410j  \  Plus  loin,  c'est  le  fermier  du  Neuf- 
Harché,  et  celui  de  la  moulte  du  blé  de  dehors,  qui  sont  mis  en  prison 
pour  défiiit  de  paiement  [  ii&S  ]  Ce  sont  toiis  les  fenniere  qui  vien- 
nent, en  1%58,  demander  «ne remise,  àoausediitort  qtt*a&ic  an  firoduit 
des  fermes  «  ia  pmUmce  pti  a  couru  m  eeite  iriUe  Vmmie  ptatiê  *.  9 
Ce  sont  les  fermiers  de  Faidede  lacervoise  pour  Tannée  14i9,  qoi 
lédament ,  en  1461 ,  un  rabais ,  à  cause  du  préjudice  que  leur 
a  porté  la  reprise  de  Rouen  par  les  Français  :  «  Considéié  la  perte 
«  par  eux  portée  ladite  année ,  qui  fut  Tannée  que  le  Roi  notre  sei- 
«  gneur  recouvra  sa  ville  de  Rouen ,  où  par  la  novalité  éê  ieigneurie 
«  plusieurs  ne  voulurent  payer  dudit  aide  ^,  » 

Henri  Godefroy,  « 

Mais,  de  toutes  les  réclamations  de  ce  genre  qui  me  sont  passées 
sous  les  yeux ,  i!  n*en  est  pas  de  plus  faite  pour  exciter  Tintérét  et  la 
curiosité,  que  celle  de  Henri  Godefroy. 

Henri  GodelVoy  oceiipail  un  rang  assez  élevé  dans  la  bourgeoisie  , 
lorsqu'il  eut  la  fuiit:>it'  iih  e  de  s'associer  à  radjndicataire  de  la  ferme 
des  Moulins.  L  enctièrc  eut  lieu  le  jour  de  la  Sauil-Michel  14^9,  uu 
mois  avant  l'expulsion  des  Anglais  ;  bientôt  arriva  la  crise  à  la  suite 
de  laquelle  Rouen  fut  rendu  à  la  France,  et  cet  événement,  si  heureux 
pour  le  pays,  fut  désastreux  pour  les  fermiers.  La  spéculation  de 
Godelioy  tourna  au  plus  mal,  et,  en  1455,  il  se  vit  forcé  de  solliciter 
un  délai  pour  le  paiement  de  40  livres  [1,466  fr.  65  c.  ] ,  qu'on  lui 
réclamait  pour  solde  de  sa  part.  Godefroy  était  tombé  dans  la  géne 
la  plus  étroite  ;  il  ne  put  payer  que  28  livres  [1,026  fr.  65  c],  et  en- 
core fîit-ce  en  abandomiant  à  la  ville  une  créance  de  pareille  somme, 
qu'il  avait  snr  elle. 

fl  résolut  alors  d'aller  chercher  lot  lune  ailleurs  ;  eî ,  comme  il  était 
bomme  de  cœur ,  il  ne  voulut  pas  partir  sans  donner  une  garantie 
pour  les  12  livres  [4 fr.]  qu'il  devait  encore.  Godefboy,  ruiné, 
n'avait  plus  d'amis  qui  voulussent  lui  servir  de  pleiges*  Mais  il  avait 

■  Bcf.  i3M*iaM,  11  T. 

*  Bcg.  1403-Ull,  lOSr. 

5  Rep.  1453-1471,  8  r.,  12  v. 

*  Ibid.  141  V.  En  l'an  l 'tOn-l 'lOf ,  In  vîllf  nv.itt  pardt^  pniir  son  (  (iiiiptc  l'aide  sur 
le  rio  ,  '<  pour  di'fant  de  marchands,/x>i<r  ia  mortalité  lors  étant  en  laditevith,* 

*  Rcg.  14:k>I471,  îai  V. 
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une  femme,  et  celle  femme  fit,  pour  aider  son  man  .  un  Hct<^  de 
dévouement  qui  uiériU?  de  passera  la  postérité  la  j)lus  reculée.  Elle 
n'engagea  pas  ses  biens  ;  elle  ne  vendit  pas  soji  honneur  ;  elle  ne  se 
condamna  pas  à  un  travail  pénible  poiu"  gagner  quelques  ressources  : 
elle  fit  plus  encore.  £Ue  n'avait  cousené  de  son  ancienne  splendeur 
<]U*une  robe  ;  une  robe  »  seul  objet  de  parure  qui  lui  restât ,  seule 
consolatioD  de  aa  détresse ,  seul  souvenir  de  ses  bons  Jours.  La  robe 
fût  sacriftée  t...  La  robe  fîit  portée  au  Conseil,  qui  Taoeepta  comme 
gage  d*une  partie  de  k  somme  que  bii  devait  Godefiroy»  et  renferma 
soigneusement  dans  le  cbartrier  de  ta  ville. 

Henri  Godefroy  confia  à  Tinoonstance  des  ilôts  ses  espérances 
d^avenir.  Ce  fut  à  la  mer  qu'il  alla  redemander  les  richesses  qu'il 
avait  perdues.  Mais  le  mauvais  suri  (jiu  1*'  poursuivait  monta  avec 
lui  sur  son  navire;  il  tonii)a  cuire  les  mains  des  Anglais,  et  fut 
conduit  jaiaonnier  d  nis  une  ville  (]nui  jp  n'ai  pu  deviner  le  nom.  îiiil 
resta  trois  anseiiptif.  Entin,  il  ohlint  de  revenir  en  France,  sur  renga- 
gement qu'il  prit  de  payer    une  gross(>  fniane^  »  pour  se  racheter. 

God(^froy  avait  apprécié  la  preuve  de  tendresse  que  sa  femme  lui 
avait  donnée  ;  aussi  son  premier  soin  fut-il ,  quand  il  eut  recouvré 
sa  liberté ,  de  venir  implorer  du  Conseil  la  restitution  de  cette  robe 
dont  elle  s*étaît  dépouillée  pour  lui.  11  parut  devant  les  Ëchevins  le  S 
octobre  II  n*avait  pas  un  sou  à  leur  offirir;  le  seul  changement 
qui  se  fût  opéré  dans  sa  fortune,  c*est  quil  avait  lyouté  à  ses  dettes 
une  dette  de  plus ,  celle  de  sa  rançon.  Mais  il  raconta  au  Conseil  ses 
aventures ,  et  le  Conseil ,  touché  de  tant  de  couraf^e ,  de  constance 
et  de  malheur,  lui  rendit  la  robe  de  sa  femme,  et  lui  fit  remise  de 
la  moitié  des  là  livres,  lui  accordant  deux  ans  pour  payer  le  reste. 

Je  voudrais  pouvoir  dire  que  Godefroy,  de  retour  dans  sa  patrie  , 
parvint  à  améliorer  sa  position ,  mais  il  n'en  fut  rien.  Loraqu'arriva 
le  terme  qui  lui  avait  été  assigné ,  il  n'était  pas  plus  riche  qu'à  sa 
sortie  de  prison ,  et  le  délai  fîit  prolongé  d'un  an.  Tout  fiiit  présumer 
que  la  ville  en  fut  pour  ses  6  livres,  et  que  les  Anglais  attendent 
encore  la  grosse  finance  qu*tl  leur  avait  promise. 

Cependant  Godefroy,  énergique  et  actif ,  ne  pouvait  pas  rester  en 
repos  ;  il  lui  fiiUait  de  Tagitation  et  du  mouvement.  Une  occasion  se 
présenta  bientAt  à  lui  de  courir  de  nouvelles  aventures  ;  il  la  saisit 
avec  enthousiasme. 

Au  mois  d  octobre  Louis  XI,  traqué  par  lu  ligue  du  bien 
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public,  8*étaH  enfermé  dans  Paris.  Entotiré  par  l*année  des  princes,  il 

était  menacé  d'une  altaque  dont  le  résultat  pouvait  entraîner  la  perte 
de  sa  couronne  et  lo  iTiorcoUement  de  la  France.  Notre  ville,  qui  lui 
était  pncorp  restée  tidele ,  lui  envoya  des  secours.  Quatro  cents 
hommes  jjartirenl  de  Rouen,  sous  la  conduite  d'un  écuyer  nonuné 
Taupin  La  \  ille,  fort  pauvre  en  équipements  militaires ,  ne  possédait 
que  vingt-quatre  brigandines  \  Elle  en  confia  douze  à  Taupin,  qui  en  fit 
luinatiéme  la  distribution.  Ces  armures  furent  certainement  données 
par  ce  capitaine  aux  douie  hommes  les  plus  résolus  et  les  plus  intel- 
ligents de  sa  troupe,  qu^il  choisit  pour  commander  sous  ses  ordres. 
Henri  Godefroy  ftit  un  de  ces  douze  hommes  d'élite.  Il  reçut  une 
brigandine,  grflce  à  laquelle ,  peut-être ,  il  revint  sain  et  sauf.  Tous 
ses  compagnons  n'avaient  pas  eu  le  même  bonheur,  car  le  dernier 
article  du  compte  de  ces  brigandines ,  que  Taupin  rendit  à  la  ville  au 
retour  de  son  expf  (IiIkhi  ,  est  ainsi  conçu  :  «  Item  la  dou/ièuie  et 
«  dernière,  pt  idia-  et  adirée,  parce  que  celui  qui  Tavoit,  dans  une 
«  escannouf-he  flpvant  ladite  ville  de  P'drïSt  finates  jours  dedam^par 
«  fortune  de  guerre.  » 

Il  est  vraiment  fâcheux  que  ce  ne  soit  point  Godefroy  qui  ait  été 
tué  ainsi  en  combattant.  C'était  une  mort  digne  de  lui ,  et  il  eût  été 
fort  agréable,  pour  son  biographe ,  de  terminer  par  ce  dénouement 
tragique  et  glorieux  une  existence  semée  de  tant  d'incidents  et  de 
fortunes  diverses.  Mais  tout  ce  que  j'écris  est  de  l'histoire,  le  suis 
forcé  de  dire  que  Henri  Godefroy  survécut  à  cet  ^Isode  de  la  guerre 
da  bien  public ,  et  Je  laisse  à  une  imagination  plus  iiâconde  que  la 
mienne  le  soin  d'inventer  une  suite  à  ta  biographie  du  fermier  des 
Moulins  de  la  viUe. 

Ch.  RiCBAin,  Coiuerf.  tics  Archives  maaidp. 

(  Ui  .tuile  à  Ifi  prochaine  Lii  raison.) 

■  Leduc  (le  UouHton  se  rendit  iiiaitre  de  Rouen,  fMiur  le  duc  de  Berry,  le  27 
espSMbre  1466.  Le  regietre  se  garde  Men  de  mentionner  cette  eiroenstMee* 

foe  LmiIs  XI  eût  pu  faire  payer  cher  à  notre  ville  ;  let  délibérations  sautent  do 

19  septembre  au  t7  octobrr  T'eiit  probablement  dans  cet  intervalle  qu'eut  lieu 
J'eiptklition  dont  je  parle,  nt  qui  est  relative  à  la  date  du  17  octobre;  il  y  est  dit 
que  les  quatre  cents  boninics  furent  «  envoyés  de  par  icellc  ville,  de\tn  le  Xai^ 
«  à  Parti,  »  Cela  était  écrit  quinte  Jours  après  le  traité  de  Conflans.  Gomnttynes 
rapporte  fine  le  cbAtrau  de  Rouen  fut  li\r<^  au  duc  de  Bourbon  par  la  grant  senes- 
ehath  de  Normandie.  Crpendant ,  I.Trenirs  Av  T^rf^/i'  nv^nit  pris  possession,  depuis 
le  26  juillet ,  de  la  capitainerie  de  Rouen  »  comme  successeur  de  son  |>cre|  tué 
le  16  à  la  bataille  de  Montlbéry. 
*  CohMses. 
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UN  MONUMENT  A  JEANNE  D'ARC  I  ' 


0  Roueiuiais!  vous  Tavez  oubliée, 
La  noblfi  fille  à  rétendart  béni , 
Qui  releva  la  France  humiliée  ! 
Son  nom  «  dont  Téclat  pur  chez  vous  semble  terni , 
Pleure  sa  gloire  k  vos  fastes  liée.... 
0  Rouennaisî  vous  rave/,  oubliée, 
La  noble  fill<;  a  i  ct^ndai  i  Uuii  ! 


'  Depow  ioiis-t«n|W,  lintafllsance ,  rexcentiTe  mMiocrité  du  moncuMat 
oollMe^  âtt  souvenir  de  Jeanne  d'Arc ,  sur  la  place  même  où  cette  héroïque 
Jetine  flltc  tut  livrée  au  bôchcr,  avaient  frai>p«'  fon«  N  s  L'cns  de  goût  ;  et  déjà 
plus  d'une  fois ,  sans  doute ,  Pidét*  de  substituera  l'informe  statue  un  monti- 
inent  plu»  digne  d'une  aussi  pure  renommé,  s'était  présentée  à  bien  des  esprits 
féaérens.  Niil,itoarUiit,n*mit  enoore  tmitéde  Mn  an  chatcarenx  appel  tus 
WfmfÊi^im  natloMlM,  su  pAtriotisnc  roaennal>.  Le  mérite  de  eelte  initietlve 
était  tiêuwi  k  an  Jeitno  poète  dent  le  non  «pptralt  pemi  noue  »  à  cette  ooee- 
eion ,  pour  la  première  fois.  Il  eppartenalt  à  la  poésie  de  donner  le  irignal  de 
cette  tent.itîve  de  rt^habilitatton  glorieuse,  et  son  intervention,  au  d«5but  de 
cette  ceuvre  toute  dp  sontinicnt  et  de  patriotisme,  est  d'un  favorahie  augure 
pour  le  succès.  Puisse  cet  émouvant  appel  être  entendu  de  tou<5  !  puisse  un 
comité  s'organiser  hiciitùt  pour  provoquer  une  suu;»criptiua  populaire,  qui  serait, 
oons  n'en  doutons  pas,  btaitAt  remplie  1  La  fievue  de  Houen ,  qui  s'associe  au- 
Joardlial  à  ce  f  «m  géndrens  en  aident  à  sa  nanitautlon ,  ne  lesiera  pas  m 
arrière  lorsqu'il  S'agira  de  le  réaliser.  (  Nœ  de  fÉâUvMr,) 
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LN  MOiNUMENT  A  JEANNE  D'ARC! 
1. 

Cétait  un  jour  de  mai.  Les  cloches  par  volées 
ielaieot  dans  Tair  joyeiui  ieuro  fimfSEures  ailées. 
Le  soleO  Bouriait  au  tnsxA  des  vîeiUes  tours; 
El,  pend  les  ecmoerts  des  Jeunes  hiroudeUes, 

Sons  ses  qpulentes  dentelles, 
La  fiète  basilique  élelait  ses  «tours. 

Ce  n'étaient  que  rayons ,  que  parfums ,  que  murmures. 
Sur  les  chasubles  d'or,  sur  l'acier  des  armures. 
Cent  reflets  voltigeants  éblouissaient  les  yeux. 
Parmi  les  croix  brillait  le  fer  des  perlnisanes  : 

Les  ctumts  sacrés ,  les  chants  profiwes» 
Hdlaieiit  leurs  gais  refrains  et  leurs  accords  pieux. 

Des  places,  des  parvis,  dn  fonddes  vieUtes  rues. 
Les  bandes  grossissaient,  vagues  toiqours  accrues. 
Partout  couraient,  criaient,  et  manants  et  bourgeois. 
Coiffes  et  chaperons,  frocs  et  cottes  de  mailles. 

Comme  à  d'illustres  épousailles , 
Allaient  :  le  bruit  des  pas  doublait  le  bruit  des  voix. 

Surtout  du  Vieux-Marché  le  peuple ,  dès  Vaurore , 
Encombrait  l'avenue  et  Tespace  sonore.  — 
Quel  est  cet  échafaud  ?  Sous  les  feux  du  soleil, 
n  est  là,  dominant  la  foule  bigarrée  : 
Des  flots  de  lumière  dorée 
L^entourent  d*un  réseen  veimeil. 

n. 

Un  cri  s'est  élevé ,  que  suit  un  grand  silence. 

Une  jeune  fille  s'avance. 

Sa  joue  est  pàle;  mais  son  œil, 

XXV. 
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Sans  ettVoi  connue  sans  orj^ueil. 
Brille  d'unn  noblo  assnrance. 
Elle  marche  entre  des  soldats. 
Sa  chevelure  qui  la  couvre. 
Flotte  et  6*éiMmche  sur  ses  bras  : 
Sa  bouche  avec  ferveur  B*6atr*ouvre; 
Elle  semble  prier  tout  bas. 

«  Au  bûcher  Thérélique  !  an  bftcher  la  sorcière!  » 

.  L'ame  perdue  en aa  prière, 
La  jaune  fille,  par  moment, 
Tourqe  vers  le  Meu  firmament 
Un  regard  pur  <pie  rien  n'altère. 
On  dirait ,  à  la  voir  marcher 
De  cet  air  paisible  et  modeste. 
Que  l'ange  qui  vi^  iit  la  chercher, 
bi  luiii  la  soutenant  du  geste , 
Lui  sourit  du  haut  du  bûcher. 

Quelques  voix,  cependant ,  répétaient  :  «  Pauvre  fille! 

Tout-à-coup ,  luic  larme  brille 
Dans  ses  yeux  fermés  à  demi  : 
Sous  le  chaume  de  Domrémi 
La  sainte  a  revu  sa  famille. 
Sa  vieille  mère  toute  en  pleurs. 
Au  seuil  de  la  pauvre  cabane , 
Sur  k  route  de  Vauoouleurs , 
Semble  chercher  sa  bonne  Jeanne, 
Jeanne,  Tenfimt  de  ses  douleurs. 

«  Pauvre  fille  1 1»  Ces  mots  volent  dans  rassemblée» 

La  noble  vierge  s^est  troublée  : 
Plus  d'amour  I  plus  de  toit  natal  ! 
Elle  voit  le  bûcher  firtal , 
Et  sa  tète  penche  accablée  !... 
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Nul  ami  pour  la  secourir! 
Sur  son  corps  brisé  qui  chaneeUe, 
EUe  seDt  un  frisaon  oourir.... 
«  Romn!  Bouenl  mumuire-^^le , 
'  «  Cett  dme  ici  qu'il  fmt  nmiHrl  » 

Des  sanglots  étouffiSs^édatent  dans  la  Ibule. 

L*affireux  cortège  se  déroule. 
Parmi  les  croix,  parmi  les  dards, 
Jeanne  disparaît  aux  regards  : 
Sur  ses  pas  le  peuple  s*écroule. 
La  garde  empêche  d'approdier  : 
La  foule  se  presse  et  s'agite. 

—  «Silencn!  iin  inuuu;  \  .i  prêcher... 

—  a  Enteiidt  z-\ous  ce  qu'il  réelle?.., 

—  «  La  PuceUe  sur  le  bûcher  !  ]  » 

Une  immense  clameur  monte  dans  1  air  sonore. 

Son  doux  visage  est  pâle  encore  : 
Mais  ,  comme  un  rayon  matinal , 
L'ange  sur  son  front  virginal 
Verse  un  reflet  qui  le  colore. 
Autour  de  ses  cheveux  châtains 
Qui  pendent  sur  son  cou  d*ivoire , 
li*aoii  céleste,  de  ses  mains. 
Pose  une  auiéole  de  ifoiie. 
Jeanne  a  rou?ert  ses  yeux  éteints. 

Tout  le  peuple  a  frémi  d'une  sainte  épouvante. 

Elle  est  là ,  belle  et  souriante. 
Son  sein,  chastement  agité, 
Qui  se  soulève  avec  fierté. 
Enfle  sa  tunique  ondoyante. 
Elle  est  là,  les  yeux  rayonnants 
D*une  ardeur  pudique  et  guerrière. 


Comme  un  jour  où ,  dans  Oriéam , 
La  vierge  planta  m  jMfUÛère 
Au  faile  des  icmparts  cnnilaniff. 

Le  juge  a  fait  un  ai^ne,  at  le  boniresH  a'apfirâte. 

Commenees  vos  hymnes  de  flHe , 
Anges,  martyrs,  céleste  chœur  ! 
ChanteE  le  retour  d*une  sœur  ! 
Elle  aspire  à  Dieu ,  sa  eonqnâte. 

Vous  qui  pleuriez  près  do  la  croix , 
Aux  pieds  de  votre  divin  maître , 
A  leurs  voix  unissez  vos  voix  ! 
Chantez!  La  sainte  va  paraître. 
Portant  le  glaive  de  Fierbois. 

La  flamme  a  pôtUlé,  la  flanune  se  déploie. 

Redoublez  vos  hymnes  de  joie , 
Anges  du del,  martyrs  vaiUantst 
Que  dans  rivresse  de  vos  chants 
Votre  ame  s^abime  et  se  noie  I 
Ghantes,  chantes,  peuple  d'éfaia! 
Faites  cortège ,  esprits  de  flamme  ! 
Lpi  noble  vierge  ne  vit  plus... 
Elle  vient  d^exhaler  son  ame 
Avec  le  doux  nom  de  Jésus  ! 


0  Rouennais  I  ?ous  raves  oubliée , 
la  noble  filte  à  Tétendart  béni. 
Qui  releva  la  France  humiliée  I 

Son  nom ,  dont  Téclat  pur  chez  vous  semble  terni , 

Pleure  sa  gloire  à  vos  fastes  liée..., 
0  Roueanais  i  vous  Tavez  oublié, 
La  noble  fille  à  Tétendart  béni* 
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Vous  avte,  Roatnnaîi,  Vwaùntàûia  qui  fonde  ; 
Vous  avei  le  oommeioe .  el  rindustile,  el  Twti  : 
Enricbis  des  tributs  de  l*mi  et  Taulre  monde, 

A  de  sages  calculs  vom  plies  te  hasard. 

Vous  touchez  à  la  fois  Paris  et  r  Athmlique, 

La  ville  sans  rivale  et  l'on  an  sans  ))ords  : 

Par  vous  la  vieillr  Europe  vi  la  jrutie  Amérique 

De  leurs  comptoirs  rivaux  échangent  les  trésors. 

Vous  avez,  descendants  d'une  race  guerrière, 

Le  hautain  souvenir  de  vos  grands  armements , 

Ak»s  qu'aux  ehamps  d'Hastings  la  superbe  Angleterre 

Balsa  la  main  d'acier  de  vos  vieux  ducs  normands. 

Monuments  fiotueux  de  Père  féodale. 

Tons  aves  vos  donjons ,  vos  bOtels ,  vos  palais  : 

L*art  vous  parle  de  gloire,  et  votre  Càthédrale 

Vit  mourir  à  ses  pieds  la  rage  des  Anglais. 

De  bonne  heure  affranchis  d'une  entrave  servile , 

Au  populaire  élan  vous  avez  préludé  : 

Le  libre  esprit  du  Nord  fonda  dans  votre  ville 

Le  libéral  esprit  que  vous  avez  gardé . 

Parmi  vous  le  génie  enfanta  sa  merveille  ; 

Eschyle  à  vos  foyers  ralluma  son  flambeau  ;  . 

Fille  du  sol  normand,  la  muse  de  Corneille, 

D*im  immortel  honneur  a  doté  son  berceau. 

Vous  avet ,  d*un  grand  homme  éternisant  Timager 

Imprimé  le  génie  à  son  front  souverain. 

Et,  disciples  fervents  des  gloires  d*un  autre  Age , 

Fait  un  socle  de  martyre  au  denù-^eu  d'airain. 

Et  Jeanne  ! . . .  Vous  n'avez  rien ,  rien  qui  p<*rpétae 

Ses  nobles  traits ,  si  chers  au  souvenir  norniaiid  : 

Vous  n'avez  d'elle,  enfin  ,  qu'une  froide  statue, 

D'un  ail  dégénéré  timide  uvortemeot. 
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IV. 

A  Jeanne  donnez  une  obole! 
Donnez,  à  peuple  rouenna»  t 
Son  nom ,  c'est  le  vivant  symbole  ^ 

Du  patriotismo  français. 
Doiinoz  à  riiunible  paysanne 
Qui  poila  le  doux  nom  de  Jeanne 
Chez  les  filles  de  Yaucouleuro  1 
Donnez  à  la  vierge  in6|Mrée 
Oni  de  la  patrie  éplorée 
Apaisa  les  saintes  douleurs! 

Annateurs,  de  votre  opulenee 
Donnez  à  celle  dont  le  cœur, 
A  servir  notre  délivrance 
Feut-€tre  anima  Jacques  Cœurl 
Des  trésors  de  votre  Douane 
Ahl  donnez  à  la  pauvre  Jeanne, 
Qm  n*eut  que  son  Dieu  pour  trésor. 
Son  Dieu,  qu*en  sa  dure  agonie. 
Pour  le  prince  et  pour  la  patrie. 
Mourante ,  elle  invoquait  encor  ! 

Magistrats,  de  votre  ^alaire 
Donnez  à  la  vierge  liu  lys. 
Qui  du  prétoire  tutélaire. 
Vengea  les  honneurs  avilis  ! 
Gardiens  de  la  sainte  parole. 
Donnez  une  pieuse  obole  t 
Donnez  de  votre  pauvreté  ! 
Donnez  du  denier  de  l'apôtre! 
Jésus,  votre  maître  et  le  nôtre. 
Est  le  Dieu  de  la  liberté  l 

Jeunes  disciples  de  Tccole , 
Donnez  de  ce  que  vous  avez  l 
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Bonnez,  jeunes  gens ,  votre  obole 
A  celle  qui  nous  a  sauvés! 
O  vous  dont  Tame  m*est  connue , 
Duiuit  z  pour  votre  bienvenue 
Dans  co  monde  au  sévère  accès  î 
Les  jeunes  gens  donnent  sans  peine. 
Donnez  à  ia  bonne  kurraine. 
Qui  vous  donna  d'être  français  1 

Et  vous,  ^e  la  danse  Ugère 
AftpeUe  à  ses  folâtres  jeux , 
Donnez  à  la  pauvre  bergère 
Une  fleur  de  vos  blonds  cheveux  ! 
Oh  !  donnez  de  votre  toilette 
A  la  porteuse  de  houlette , 
A  rhumble  fiUe  du  hameau  1 
Donnez,  donnez ,  6  jeunes  femmes l 
La  gloire  aussi  parie  à  vos  ames  ; 
Vos  ames  ont  rinstinct  du  beau. 

Que  toute  offrande  recueillie 
Grossisse  les  dons  obtenus, 
£t  qoe  Rouen  enorgueillie 
Compte  une  menreiUe  de  plus  ! 
Vienne  alors  un  grand  statuaire. 
Qui  sur  le  bronze  on  sur  la  pierre 
Grave  Tidée  en  traits  de  feu  : 
Et  que  la  Pucelle  revive 
Aux  lieux  où  son  ame  naïve 
S'envola  dans  le  sein  de  Dieu  l 

Théodore  Guiàbd  (Rouen.) 
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RÉFLEXIONS 

coNcmiAnT  ut  ataxtaobs  qub  wÊiÉamnmn 
L£S  COMPAGNIES  D'ASSURANCES  MUTUELLES 

sua  LA  VIE. 


Les  Assunnoes  nratiieDes  sur  la  vie ,  introduites  assez  récemmeut 
en  France  ,  où  elles  commencent  à  prendre  faveur,  sont  de  véritables 
Tontines  | m  rtectionnées ,  qm  lournissent  aux  jeuoes  gens  coinm»? 
aux  vieillards ,  aux  célibataires  comme  aux  pères  de  famille^ ,  les 
moyens  de  rendre  très  productives  de  fiûbles  éoonomies,  et  d'assurer, 
pour  une  époque  fixe  ou  éventuelle ,  des  ressources,  soit  àeuxHmémes , 
Mit  à  leurs  liéritiers. 

L^invention  des  T&nHnei  remonte  à  près  de  deux  siècles  ;  elle  est 
due  à  un  l)anquipr  italien  établi  en  France»  nommé  1  Omi  ,  qui  })roposa 
au  gouvenieiiicnt ,  alors  obéré  ,  d'ouvrir  un  emprunt  dont  les  intérêts 
réunis  seraient  partagés  entre  les  préteurs ,  jusqu'à  extinction  ;  telle 
fut  rorigine  de  cette  institution,  dont  Tidée  était  fort  simple,  et  qui  eut 
un  grand  succès ,  car  la  première  Tontine ,  créée  en  1663 ,  produisit 
1  million  2S  mille  Ii?re8  de  rente ,  c*ost4Hlire  le  capital,  énorme  pour 
le  temps,  de  SO  millions  et  demi.  Trois  autres  lui  succédèrent  en 
1689, 1696  et  1709. 


Digitizod  by  Gk 


ASSURANCES  MUtUELLES  SUA  LA  VIE.  n 

Oe  006  jonn,  bOttiveation  décréta ,  le  ik  juillet  1795  <  S6  messidor 
an  ni  ) ,  (fo^un  emprunt  smùi  effisctué  au  moyen  d'wie  TornHm  fMilt»- 

noie.  Dès  le  mois  d'octobre  1790,  on  avait  prés<^ntt';  à  l'Assenibh^e 
iiatioiiaU^  le  projet  de  la  fameuse  Tontine  viagère  et  d'cmwrtissetnent 
de  Lafarge ,  et  quelques  autres  entreprises  du  mâme  genre  surgirent 
■nssi  daos  ces  temps  de  désordre. 

Toutes  ces  Tontines  promettaient  d'immenses  avantages ,  qui  ne 
devaîaol  néamnoîns  se  réaliser  4]ue  ponr  mi  bien  petit  nombre  d*a^ 
sodés  ;  encore  c^ix-d  ne  les  aoraioit-^is  obtenus  qae  dans  un  âge 
très  avancé ,  de  sorte  que  c*était  m  Téritabie  leurre ,  puisqu'en  défi- 
nitive  tous  les  associés  perdait  iit  leur  capital,  sans  avoir  joui ,  pour 
la  plupart ,  des  intci  èts  qu  auraient  pu  leur  procurer  de  pui-s  et  simples 
placements  viagers.  Ajoutons  qu'une  mauvaise  gestion  et  le  malheur 
des  temps  ont  contribué  à  faire  échouer  ces  entr^rises. 

Nous  devons,  toiitdiois ,  distinguer  mie  Tontine  ouverte  vers  iâitt , 
sous  le  titre  de  Cotne  4»  mploiffi»  et  nrlMons  ;  elle  fat,  établie  sur  do 
mdlleores  bases,  puisque  le  capital ,  qui ,  dans  les  précédentes ,  était 
entièrement  perdu  pour  tous  les  actionnaires,  deviendra  un  jour  la 
propriété  de  quelques  survivants. 

Les  nouvelles  Compagnies  d'auurance  sur  la  me  '  ont  senti  qu'elles 
ne  pouvaient  lutter  contre  le  discrédit  où  sont  tombées  les  anciennes 
TmUkieë^  qu'en  offivnt  des  chances  plus  équitables,  plus  certaines  et 
eo  même  tenq»  mieux  appropriées  à  la  poâtixm  particulière  et  au& 
besoins  des  petits  capilaltsles>  Peut-être  quelques-unes  mérileiil-elles 
CDoore  le  reproche  de  chercher  à  fiûre  naître  des  espérances ,  sinon 
tout-4i-l<iii  (  l,  [u)m  vues  de  \  i  ;u>oinblance  ,  du  moins  si  rarement  réa- 
lisées ,  qu  U  ne  iaul  ies  regarder  que  comme  de  simples  hypothèses. 

'  Ce&iiwrttulîons  nf  m  nt  pas  aussi  récentes  qu  on  poorrait  le  croire.  M.  Isidore 
Alaaret  ,  dan»  son  Traite  des  Assurances  {  S""  4 ,  p.  4i?  ) ,  dit  qu'elies  ont 
txisXé  de  temps  immémorial  à  Florence  ,  où  il  y  avait ,  au  siècle  »  un  Mont 
ée§  Dois,  qui ,  aprii  «a  certalBaonbR  d*aonée«,  rendait  ^  en  m  de  sarfie ,  le 
quiatopie  dai  sonuMi  qu'on  f  «fait  dépeaées.  Le  nénis  Mtmir  Mpportt  qae 
kê  AimraaccssQr  la  vie ,  telles  qu'elles  esisteat  aqlovrd'bui ,  prirent  aiiswaee 
a  Angleiierre  dèi  I70S«  (  DepoU  ce  temps ,  elles  •*f  sont  eonaidéraUement  ipnl- 
t^iHées,  et  ont  dépassé  le  nombre  de  cent  ;  on  assare  i|ae  pins  de  !5  milUaids 
j  sont  engagés.  )  Avant  la  Révolution,  dcui  arrêts  du  Gooseil  d'état,  des  3 
octobre  1787  et  27  juillet  1788,  les  autorisèrent  en  France;  m^ia,  depuistce 
«c  fat  qa'eo^  1^  que  le  uouveau  Conseil  d'état  en  reoopout  ia  l^lité. 
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Nous  ne  nous  y  arrêterons  donc  point  ;  mais  nous  voulons  exposer  les 
résukats  probables  et  réels  de  ce  genre  de  placement  ;  ils  sont  encore 
assez  beaux  pour  mériter  Tattention  de  toutes  les  personnes ,  en  si 
grand  nombre  ,  dont  !ps  seules  ressoun'es  dépendent  de  leur  travail 
manuel  ou  intellectuel ,  et  qui ,  par  conséquent ,  sont  exposées  à  les 
voir  diminuer,  ou  même  à  les  perdre  entièrement.  '  • 

On  appftéde  généralement  l'utitité  des  €ai$ie$  d^ipargneB ,  et  nous^ 
même  les  avons  préconisées  (  F.  les  cahiers  d*octobre  et  de  décembre 
1843)  y  mais  on  ne  saurait  dtseonvenir  qu*en  certains  cas  les  Aunr- 
rances  mutuelles  sur  la  vie  leur  sont  bien  préférables,  par  les  diverses 
combinaisons  qu'elle's  ont  a<ioptees  jxuir  fiiire  fructifier  les  plus  minces 
économies,  et  par  la  faculté  qu'elles  offircnt  d'y  placer  successivement 
et  indéfiniment  des  sommes  illimitées. 

Toutefois,  il  faut  se  garder  de  fonder,  sur  ces  placements,  des 
espérances  exagérées  et  chimériques ,  car  il  serait  peu  raisonnable  de 
se  flatter,  qu^au  moyen  d*un  léger  sacrifice ,  on  râillsera ,  en  peu  de 
temps ,  un  grand  profit ,  tandis  qu'im  ne  doit  Tatttmdre  que  d*nne 
longue  persévérance. 

Tuiitf  s  les  Compagnies  d'assurances  sur  la  vie ,  auloris«'es  et  sur- 
veillées par  le  gouvernement ,  présentent  à  peu  près  les  mêmes  ga- 
ranties et  dos  avantages  analogues  ;  néanmoins  ,*  comme  il  existe 
quelques  dilfêrences  dans  leurs  conditions  et  leurs  tarife ,  et  que , 
d'ailleurs ,  celles  dont  les  actiomûiires  sont  plus  nombreux  présen- 
tent les  chances  les  plus  fevorables,  c'est  à  ce  titre  que  nous  nous  bor- 
nerons à  parler  de  la  plus  ancienne  de  toutes ,  la  Prétoyakce'  ,  dont 
les  opérations  se  sont  toujours  faites  avec  une  scrupuleuse  exad il ude. 
Fondée  par  ordonnance  royale  du  28  avril  1820 ,  ce  qui  lui  donne 
près  d'un  quart  de  siècle  d'existence,  elle  a  été  modifiée  et  améliorée 
depuis ,  par  trois  nouvelles  ordonnances  des  âl  mars  1821 , 19  no- 
vembre 1828  et  30  août  18V2. 

Nous  ne  nous  occuperons ,  quant  k  présent,  que  des  Asiurancei  em 
ca$  dê  iurvie ,  qui  conviennent  à  un  plus  grand  nombre  de  personnes , 
et  se  réduisent  à  deux  cdtcgories:  avec  ou  sans  aliénation  de  capital. 

Sans  aliéner  le  capital ,  on  peut  demander  à  fairu  partie  d'une 

■  Paris  compte  me «Imtniiied'établisseneiitt  de  ce  genre,  tutoriaés  par  le 
Itouvememefit.  La  Prévoyance  n  prouvé  s.i  tmiine  gestion  par  dix-Mpt  répar- 
titions. —  Le  si^c  de  cette  Compagnie  est ,  à  Rouen,  place  des  Cannes  ^  42. 
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tméii  ée  dix  perummt ,  que  la  Diredioii  forme  de  muuère  à  oe 

qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  dix  années  de  dtfférence  d'âge  entr'elles.  Il 
*  est  clair  que  si  dix  ju  i  Mmnos  mettent  en  coniiumi  i:iiat;uiit'  100  tiancs 
dp  rente  ,  par  exemple  ,  elles  ont  ensemble  im  revenu  de  1000  fr. , 
de  sorte  que ,  le  dividende  s'augmentant  à  chaque  décès ,  le  dernier 
maut  finit  par  jouir  de  ce  revena  total ,  et  Jui  mort ,  le  capital  re- 
tourne aux  héritiers  de  chaque  associé.  Ce  placement  peut  convenir 
aux  enftnU  de  moins  de  dix  ans ,  et  même  à  ceux  de  dix  à  vingt  ans, 
parce  qu*à  ces  Ages  les  chances  de  mortalité  étant  nombreuses ,  ceux 
qui  survivent  voient  Irientât  augmenter  leur  revenu ,  et  ont  Tespoir 
d'en  jouii  loii^-temps  ;  mais  il  œnvient  nK)ins  aux  individus  de  vingt 
à  cinfjuante  ans ,  ])arc<'  que  ,  pendant  cette  période  de  lu  vie  ,  la  nior- 
taUté  étant  plus  rart^  ,  il  pourrait  s'écouler  vingt  uu  trente  ans ,  et 
méoie  plus,  sans  que  le  revenu  eût  éprouvé  aucun  accroissement , 
et  ceux  qui  mourraient  les  premiers  auraient  privé  leurs  héritiers 
da  leurs  suecessiona  pour  long^tenqiis  encore ,  sans  avoir  éprouvé 
enxHnémes  aucune  amélioration  dans  leur  position.  Au-dessus  de 
cinquante  ans ,  au  contraire  ,  la  mort  étant  plus  firéquente  ,  l'individu 
qui  se  flatte  d'atteindre  une  vieillesse  avancée  »  peut  espérer  de  voir 
son  revenu  s'an^rmenter  assez  rapidement,  et  même  se  décupler,  sans 
porter  grand  préjudice  à  ses  héritiers. 

Si  la  société  se  compose  de  100  personnes ,  ce  qui  est  à  la  volonté 
du  placeur,  raccroissement  est  d*abord  très  MUe,  mais  plus  certain, 
et  devient  beaucoup  plus  considérable  dans  les  demiàras  aimées  de 
la  vie. 

On  conçoit  que,  dans  les  deux  cas  dont  nous  venons  déparier,  S 

est  impossible,  à  cause  du  petit  nombre  d'intéressés,  d'assigner  un 
ternir  \i\t>  à  raeeroissement .  mais  il  n'en  est  pas  de  m^^me  dans  Vas- 
tociatùm  générale^  où,  un  grand  nombre  d'associés  étant  réunis,  les 
chances  d*aocroissements  se  déduisent  de  la  loi  de  la  mortalité  en 
France,  rapportée,  d'après  Ihivillard   pour  toutes  les  années,  depuis 

lawaissaneB  jusqu'à  98  ans, dans  TiliifiiMitra  du  Bureaudn  Longi-' 

» 

'  n  cet  A  («marquer  qœ,  dans  les  àethen^s  ttadtHqms  êut  Parité  publiées 
ca  18)1,  par  le  Préliet,  on  trouve  vdb  TakU  ées  pfûbabUUét  de  la  vie  humaiite^ 
oà les eatinctians sont  moins  rapides,  mais  il  est  probable  que  les  savants  qui 
composent  le  Bureau  de  Longitudes  n'en  ont  préféré  ane  antre  que  parce  qu'ils 
l'ont  Ingée  plus  près  de  la  rérilé. 
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Htiu  (IBM).  Le  lableaa  d-dessoi»  ftH  eoMMltre,  «tfvMUt  celle 
donnée,  les  résattato  qo*on  devrait  attendre  d*iine  association  de 

1000  individus,  Agés  de  moins  d'un  an,  ixjiir  chacun  desquels  on 
aurait  placé  100  tr.  de  rente ,  soient  ensemble  100,000  fr. 


Age.  11 

foMbra  de  tonrivaiitt. 

H«BM  iodividMlto. 

10  ans 

181  fr. 

»  — 

503 

IM 

30 

438 

3S8 

40  — 

300 

371 

50  — 

W 

338 

60  — 

214 

467 

70  — 

118 

847 

80  — 

35 

2,857 

«0  — 

4 

2d,000 

Oa  peut,  au  surplus,  entrer  daoa  cette  association  à  un  âge  queif 
boiique ,  en  ipportant  à  lamMae  h  rente  dont  on  jouinit  ai  Vm 
mit  été  MSûcîé  dès  rorisiiie;  c*eet-à-dîfe  que  rindhadu  de  90  ana, 
par  eiemple,  devra  fournir  2S6fr.  de  rente.  On  obtiendra,  d^aifleim, 
des  résultats  proportionnels,  en  eontribnant  ponr  une  renie  pins  oh 
moins  considérable. 

Les  statuts  et  les  tarifs  du  la  Prévoyance  font  connaître  les  (  (  tnibi- 
naisons  nombreuses  et  variées  qu'elle  soumet  au  choix  de  ses 
associés  ;  mais,  outre  qu'ils  ne  sont  pas  très  répandus,  îls  sont  assea 
oompUcpiés  pour  qœ  la  pinpart  des  ledeufs  ne  pussent  appféder 
immédiatement  les  espérances  qu^ils  en  doivent  concevoir  ;  noos 
croyons  donc  fiûre  une  chose  utile,  en  essayant  d'en  exposer  les  di^ 
positions  d*nne  manière  plus  claire  et  plus  précise. 

Nous  venons  d  ind  iquer  ce  qu'on  peut  attendre  des  placements  dnriR 
les  société  a  en  nunibre  limité  ou  en  assnnation  générale;  nous  en- 
trerons maintenant  dans  quelques  détails  sur  les  placements  succestifs 
et  leurs  produits  à  diifiérentes  époques,  en  ayant  soin  de  baser  nos 
cakiils  sur  le  minmim  d^sraoti  par  la  Compagnie,  desorte  qu^oo 
peut  considérer  comme  très  vralaendilable  que  nous  sommes  resté 
au-dessous  de  la  réelHé.  ^ 

Le  genre  de  placement  auquel  il  nous  paraît  qu'on  doit  donner  ta 
préférence,  surtout  pour  les  jeunes  gens ,  <>st  celui  qui  se  t.ui  par 
périodes  décennales  ;  en  voici  les  résultats  probables ,  pour  un  place- 
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de      fr.  par  an  S  diaprés  le  tarif  imilulé  :  ite  r«9- 
^msiHoH  d'un  eafM*.  { 6>.  ) 
En  lyaaal  le  piemier  phtsement  sur  la  téle  d*iili  enflMit  âgé  de 

moins  d'un  an,  il  lui  reviendra,  au  bout  de  10  ans   1,613  fr. 

A  19  ans,     t,â32  fr.  ^  placés  pour  10  ans  donneront..    2,1*69  fr.  J 

î    4  AA4  ft» 

100        par  an ,  aussi  pcudant  10  ans. . .    1  ,.')t5  j 
A  20  ana,     4,2â9   h, 467  i 

100   1,5IÛ  I 

A  30  aua.      9,492   19,022  | 

toc   1,515      j  ^9'^'' 

A  40  «Ht,    IMH)  39,493  j 

tOO   1,515  j 

AMam,   ds;Bft7...:  •7,543  . 

100   1,5AI  j 


Ainsi ,  Fenfant  pour  lequel  les  paients  auront  lût,  pendant  âO  ans, 
le  sacrifice  de  106  fr.  par  an,  et  qui ,  ensuite,  continuera  le  même 
placement  ammel  jusqu'à  60  ans<»  se  vem  poesessenr  d*un  capital 
d*aa  moins  89,000  fr. ,  pour  un  placement  effectif  de  0,000  fr. 

Ce  placement  donne  donc  an  déposant  la  cerlftnde  d*un  accroisBe- 
ment  cousidérablpf  tout  en  lui  laissant  la  la(  ulté  do  disposer  de  son 
foiul^  a  chaque  pf-Hode  dt'(  riinale ,  avantage  que  iront  jamais  offert 
les  anciennes  Tontines,  ou  ii  placemen).  était  irrévocable. 

Enfin,  à  60  ans,  qui  est  i  âge  du  repos,  et  où  il  est  raisonnable  de 
jooir  de  son  avoir,  plutôt  que  de  diercher  à  Taugmenter  pour  un 
iienir  trèsineerlahi,  rhomme  qui  veut  laisser  qudqne  chose  après 
Ud,  pourra  profiter  du  jilfieefiMfil  d'm  im  (p.  10  du  tarif),  sans aUé- 
nation  de  capital ,  et  ses  89,000  fr.  hit  produiront  un  revenu  de  4,500 
à  5,000  f.,  susceptible  d'une  légère  augmentation  à  mesure  qu'A' 
avancera  (  u  iijzt  ,  tandis  que  le  capital,  réduit  à  84,550fip.,à  cause  du 
droit  de  direction,  sera  remis  à  ses  héritiers  un  an  après  sa  mort. 

Si ,  an  cootraife,  Tactionnaiie  veut  aliéner  son  capital,  il' lui  pro* 

*  Le  placemeiit  total  de  la  période  décennale  derant  &*élever  A  1,000  Ar.,  il 
ftadra ,  dès  la  première  année,  payer  en  ontreSO  tr.  pour  droit  de  direetton. 

•  11  sans  «lire  <juc  ce  cajnlal  |>ouira  servir  à  payer,  soit  lc«  frais  d'cduca- 
lion,  d'apprentissage  on  de  reroplacmoit ,  soit  A  fbnner  «m  det  M  Un 


'  Cette  :«oinme  est  le  capital  acquis,  dcfaicatiou  faite  de  5  p.  Q/O  de  droit  de 
direcUon.  La  même  défalcation  sera  Mte  à  ehaqueneavclle période  déoauMle. 
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duiid  un  K  v(  nu  ti'environ  7 ,000  ii  .,  susceptible  d'une  auf^mentatiou 
assez  rapide,  el  lelle,  qu'à  70  ans,  il  s'eit^eiait  à  plus  de  10,000 Ir. 

Si  Ton  voulait  entrer  plutôt  en  jouissance,  et  assurer  irrévocable» 
ment,  à  soi  et  aux  siens,  le  capital  acquis  à  50  ans,  ce  qui  serait  sans 
doute  le  plus  prudent,  le  placement  de  41,000  fr.  donnerait  immé- 
diatement |in  revenu  de  plus  de  3,000  fr. ,  et  si  le  capital  était  aliéné, 
le  revenu  serait  d*au  moins  3,000^fr. ,  susceptible  d'une  augmentation 
qui  le  porterait  au  double  à  73  ans. 

Si  nous  supposons,  niainlouuut,  que  le  jeune  hoiinne  d«^  i20  ans, 
auquel  le  capital  de  h.hSï  fr.  est  déjà  acquis,  ne  corUuiue  pas  le  ver- 
sement annuel,  niais  ait  la  prudence  de  replacer,  de  10  en  10  ans  , 
ce  capital  dù  à  la  sollicitude  de  ses  parents,  il  en  obtiendra,  à  30  ans, 
e,467  fr. ,  à  40  ans ,  16, tl8  fr. ,  à  50  ans,  30,996fr.,  enfin,  à  60 
ans,  66,170  f. 

Si  reniant  dont  on  veut  assurer  Tavenir  a  dégè  8  è  10  ans ,  on 

aura  les  mêmes  résultats  qu'au  1"  exemple,  en  faisant  un  premier 
placement  de  1,613  fr. ,  outre  80  fr.  de  droit  de  direction. 

Quant  aux  personnes  plus  âgées ,  le  versement  de  100  fr.  par  an 
produirait,  de  20  à  50  ans,  environ  10,000 fr.,  et,  à  60  ans,  environ 
â2,000fr.;  de  30  à  60  ans,  onaurait  plus  de  11,000  fr.,  et,de40 
4  60,  près  de  5,000 f. 

Pour  les  ftges  intennédiaires ,  les  résultats  seraient  peu  difiérents, 
4  respiration  de  chaque  période  décennale  ;  de  même,  les  produits 
sont  proportiomiels  aux  versements  annuels ,  de  sorte  qu'ils  seront 
réduits  à  la  moitié  ou  au  quart ,  si  ramunié  n'est  (juede  50  ou  25  f. , 
et,  au  contraire ,  ils  seront  doubler  ou  tiiplus  en  pkKaut  aunuelle- 
ment  2  ou  300 f. 

£nfin,  4  ce  que  nous  venons  de  direduplocMiMir  d'im  a»,  nous 
lyouterons  que  l^Direetion  a  soin  de  le  renouveler  pendant  5  ans,  sans 
frais,  et  qu'A  olfre  au  placeur  Tavantage  de  pouvoir ,  4  Teipiratioa  de 

chaque  année ,  retirer  le  capital  avec  les  intérêts  composés.  11  con- 
vient particulièrement  aux  célibataires  qui  n'am  i  u  ut  pas  renoncé  au 
mariage,  et  aux  personnes  qui  projetteraient,  pour  un  temps  délemii- 
né,  d'acheter  une  propriété  ou  de  faire  un  emploi  quelconque  d'une 
somme  plus  forte  que  celle  dont  ils  pourraient  disposer  au  moment 
du  placement. 

A.-G.  Balum  (  Rouei^). 
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L'AME  DU  MOINE', 

LÉGENDE  NORMANDE. 


VeiRons  sur  nous  :  fMurtout,  à  chfu]iie  mstint. 

Le  vieux  Satan  est  là,  guettant  sa  j)roie. 
Sa  proie,  hélas!  c'est  nous;  il  est  en  joie 
Quand  nous  tombons  aux  pièges  qu  li  nous  tend. 
Ces  piéges-là,  c'est  i  or,  soif  qui  dévore; 
L^anibitioQ  •  iogatiaMe  encore  ; 
Des  vieux  flacons  Fenimpte  liqueur  ; 
Et  puis  Tamour,  qui  nous  trouble  le  cœur. 
Qui  nous  sourit,  nous  brûle  de  sa  flamme , 

Nous  donne  et  nous  ôte  Tespoir  ; 
Avec  Tamour,  c'en  est  fuit  de  notre  anie , 
Ou  peu  s'en  faut,  comme  vous  allez  voir. 


*  La  piquante  légende  que  notre  collaborateur  a  revêtue  des  charmes  de  sa 
\foé*'te ,  est  bien  connue  de  nos.  lecteurs  normands  C'fst  r««ll(>  de  Théophile, 
moine  de  Saiiit-Ouen  ,  sauvé  des  griffes  de  Satan  par  l'intervention  et  le  suhtil 
jugement  de  Richard  Sans-Penr.  C'est  à  ce  fait,  aussi  apocrypîie  que  pas  un 
de  ceux  racontés  par  nos  m  «Iules  légendaires  du  liioycn-Ap^e ,  que  ,  suÎTant 
quelques  auteurs,  la  fête  de  la  Conception  y  dite  la  fête  aux  Normands  ^  aurait 
àê  $am  orifiM.  Su»  parler  de  la  légende  dorée»  de  la  chroniqiie  primithe  de 
RorBHUiidfe»  qoi  doos  ont  eonservë  le  aonvenlr  de  cette  originale  tradition, 
II.E«-H.  Langloisliil  a  oonaaeréydaos  cette  Mente  mène  (lîTralâondemars  1S33)» 
m  de  aea  |dns  diamiants  fddts,  aona-k  titre  de  la  Feete  aux  Normanâti  et 
■tdeawiadle  A.  Boaqnet»  dans  l'ingéniens  recueil  de  traditions  normandes 
ftt^dle  Tient  de  publier,  n'a  pas  manqué  de  raconter,  a? ec  Uraa  ses  déreiopp^ 
mcnts  »  la  piteose  mésavcntare  dn  paitvre  TliéopliUat. 

Clfote  de  (ÉAUeunJ 
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De  Saint-Ouon  ,  la  supei  Ik^  abhîiye , 
Les  hautes  toiirs  sonnaient  un  triste  glas  : 

Un  moine  avait  perdu  la  vie, 
n  fisdlail  bien  hooorer  son  trépas. 

Richard  Sans-Peur,  ce  jour-là  même. 

Dans  une  autre  abbaye ,  à  Pécamp ,  oubliail 

Le  lourd  fardeau  du  làuti  suprême, 
Et ,  tout  à  Dieu ,  dévotement  priait. 
Le  Duc  avait  fondé  ce  monastère  ; 
11  s'y  plaisait  dans  une  vie  austère , 
£t,  pour  le  ciel,  il  8*y  fortifiait. 
Or  donc,  la  mot  était  déjà  venue. 
Richard,  couché,  8*agitaît  sans  sommefl, 
Quand ,  tout-àp-eonp ,  apparut  à  sa  vue 

Quelque  chose  de  sans  pareil. 

C'étaient  une  ame,  un  ange ,  un  diable  ; 

L'ange  et  le  diable,  à  qui  imeux  mieux, 
disputaient  cette  ame  pitoyable. 
Prix  du  débat  qui  s'élevait  entr*eux. 

Votct  ce  qu*à  Richard  dit  Tange  pour  sa  cause  : 
«  Veuillez  m'écouter.  Sire ,  et  puis  jugez  la  chMe. 
n  Le  fait  est  touL  nouveau,  rien  u  a  pu  Tembrouiller. 
u  Avant  minuit ,  un  moine ,  —  ici  voyez  son  ame ,  — 
a  Pour  aller  trouver  une  femme , 

«  Du  mieux  qu'il  put  pan  int  à  s'habiller. 
«  n  sortit  du  couvent  sans  bruit,  et,  dans  ht  rue , 

«  n  se  trouva  qu*il  avait  k  berlue. 
«  D  n*en  courait  pas  moins ,  traospotlé  par  Tamour. 

«  n  fiosait  noir,  noir  comme  dans  un  four. 

«  Pour  arriver  au  logis  de  la  belle , 

«  Sur  une  étroite  et  branlante  poutrelle, 
tt  Âu-dessus  de  Robec  force  était  de  passer  ; 
«  Cette  fois,  le  pécheur  ne  put  la  traverser  : 

«  Q  chancela,  tomba  dans  Tean  profonde , 

«  Et  puis,  de  là,  partit  pour  Feutre  monde. 
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«  Une  heuie  avant,  de  la  mère  de  Dieu, 

«  Dans  son  bréviaire,  il  récitait  Toffir*», 
"  I>'nii  je  conclus  qiK' .  siii\  ant  hi  justirp, 
«  Son  arnc  ni'ap{>arttent  plui>  qu  à  ce  boute-feu. 

Le  diable  rit  un  peu  de  cette  |»)aidoirie. 

On  vH  qa*il  était  prêt  à  quelque  diaUerie. 
D  remuait  les  ooraes  de  son  front, 
Gonune  voulant  repousser  un  afiiront; 

Mais  il  &en  tiiil  ù  ^on  droit  de  réplique. 

«  Celte  ame-là,  dit-il ,  est  impudique, 
«  Par  conséquent ,  elle  est  à  moi.  . 
«  Ange ,  soyez  de  bonne  foi , 

«  Être  amoureux ,  c*est  un  péché  t  je  pense, 
«  Surtout  quand  on  est  moine  et  qu'on  porte  le  froc. 
«  Le  défont  est-ll  mort  en  fiiisant  pénitence? 
«  Au  contraire,  il  songeait  à  la  concupiscence, 
«  n  brûlait  de  ses  feux  :  donc,  son  ame  m^est  hœ, 
«  Richard ,  j'en  suis  certain ,  jugera  de  la  sorte  ; 

«  L'ame  est  mon  bien,  et  le  diable  l'emporte.  » 

Il  allongeait  la  griffe  en  prononçant  ces  mots , 
Mais  le  bon  Duc  reprit  :  «t  Un  peu  de  patience  ! 

«  Je  n*at  pas  rendu  ma  sentence  ; 

«  Laisses  doue  cette  ame  en  repos, 
«  Maintenant,  écoutes.  Vous  aUez  la  remettre 
«  Dans  le  corps  que  naguère  encore  elle  animait. 

«  Ce  rorps  ,  il  faut  me  le  promettre, 
a  Près  du  logis  de  celle  qu'elle  aimait 
a  Vous  allez  le  placer,  debout  sur  la  poutrelle 

«  Qui  sert  de^pont  à  la  donzeUe. 
«  Ensuite,  regardes  quel  chemin  fl  prendra  : 
«  S*fl  va  droit  au  logis,  c'est  Satan  qui  l'aura; 

«  Mais ,  sHl  retourne  à  Tabbaye , 

H  Gardé  par  son  ange,  il  vivra. 
((  Ainsi  jugé  par  nous ,  Richard  de  Normandie,  u 

XXV. 
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L'ange  et  le  diable,  alors,  de  compagnie. 
Firent  la  révérence  au  Duc,  et*  sur-le-champ. 
Loin  derrière  eux  ils  laissèrent  Fécamp, 

«  11  est  il  moi  !  la  damo  est  si  charmante  !  » 

Disait  Satan.  —  «  La  grAr<'  est  si  puissante, 

«  Que  je  le  tiens  l  »  disait  Tange  tout  l)as. 
£n  se  parlant  ainsi,  4e  moine,  dans  leurs  bras. 

Tout  doucement  revenait  à  la  vie. 
Son  corps  semblait  joyeut,  son  ame  était  ravie  ; 

De  Fange  au  diable,  incertain,  il  allait. 

Tout  étonné  de  se  sentir  revivre. 
A  la  fm,  il  Uouva  Satan  si  noir,  si  laid, 
Qiril  en  eut  peur,  et,  comme  un  captif  qu'on  délivre, 
11  s'enfuit,  laissant  là  la  chaine  qu'il  traînait. 

A  SainM)uen,  pendant  qu'il  retournait, 

A  toiu*  de  bras  encore  on  le  sonnait. 
Dès  qu'on  le  vit,  chacun  cria  miracle. 
Hessuscité  !  contez-nous  donc  cela  ! 

Pendant  tout  le  temps  qu'il  parla , 

On  Técouta  oonune  un  oracle. 

Lorsque  la  foule  s^éooola. 
Il  rendit  grâce  à  Dieu,  fit  dure  pénitence. 
On  rentendit  souvent  qui  soupirait. 

On  le  vit  souvent  qui  pleurait , 
Effaçant  ses  péchés  par  longue  repentance , 
Et  puis,  bien  vieux,  enfin,  un  beau  matin , 
Du  monastère  il  mourut  sacristain. 


P.  De  Là  Mairie  (  Gournay.  ) 
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L*aM«liontioii  4«  I*  BUM^iM  HllMlffCnil  u  tigac. 

(Écrit  publié  par  hJmimaiiie  Rouen^ 
»7  jaQvivr 

Daiis  notre  dernière  livraison,  nous  n'avons  pu  que  mentionner 
la  publication  faite  par  la  Chambre  de  commerce  de  Rouen ,  à  propos 
de  TEnquéte  ouverte  sur  les  tiavftux  d^amélioralicMi  de  la  naviga- 
IMNI  dans  la  Basso-Seine.  Presque  en  même  tempa,  le  Joutmal  de 
Anmi  doimait  une  large  publicité  à  un  Mémoire  trèa  remarquable  « 
loachaDt  la  même  question,  et  dont  l'auteur  a  touIu  garder  Tano- 
nyroe.  La  Rnue ,  qui ,  depuis  assez  long-temps  déjà ,  avait ,  pour  la 
première  fois',  appelé  raiienlion  publique  su i  1  urgente  nécessité 
(le  ces  travaux  réclamés  aujourd  hui  avec  tant  d'unanimité,  ne  peut 
se  dispenjtftr  de  parler  de  ce  document,  qui  nous  parait  susceptible 
d^eiercer  une  utile  influence  sur  la  prochaine  solution  du  grave  débat 
qui  a  été  soulevé. 

Le  Mémoire  publié  le  janvier  dernier  résume ,  d*une  manière 
daire  et  précise ,  tout  ce  qu^il  était  possible  de  dire  sur  la  question 
de  raniélioration  de  la  Basse-Seine,  11  l'envisage  à  tous  ses  points 
de  vue ,  et  surtout  au  point  de  vue  militaire ,  celui  de  l'intérêt  et  de 
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la  dignité  nationale ,  en  même  temps  qu'il  réduit  à  leur  véritable 
valeur  les  objections  fournies  par  les  adversaires  du  projet. 

a  La  question ,  dît  en  commençant  Tauteur  de  cet  article,  la  ques- , 
tion  n'est  pas  d^enlever  au  port  du  Havre ,  contrairement  à  Tintérét 
général ,  des  navires  qui  seraient  mieux  placés  dans  ses  bassins  que 
|)artoiil  ailloiirs ,  luais  bu  ii  de  conserver  à  la  Seirip  le  mouvement 
mariliiiie  qu'elle  jmssède  depuis  d»'s  siècles,  et  qui  lui  tVliappe  ,  au 
détriment  de  Tintérét  public ,  par  l'état  de  dégradation  du  tleuve  ;  — 
de  prouver  que  la  Seine,  améliorée  «  peut  être  transformée,  depuis 
ViUequier  jusqu'à  Hpuen,  en  un  grand  bassin  dans  lequel,  en  temps 
de  guerre  maritime,  on  pourrait  conserver,  à  Tabri  de  toute  atteinte, 
notre  marine  commerciale  et  nos  flottes  à  vapeur  ;  sur  les  bords  duquel 
on  pourrait  construire  tons  les  établissements  et  les  ateliers  nécessaires 
à  l'exploitai luii  du  plus  j^r and  rommerre  ,  a  la  réparation  et  à  la  c/)ns- 
tructioM  (]p  nos  steamers  ;  —  })uis,  aussi,  de  déterminei'  définitiveiiient 
si,  dans  rinterOt  de  la  ville  du  Havre  et  de  la  compagnie  du  rail-way,  le 
commerce  de  la  capitale ,  faute  de  concurrence ,  doit  être  condamne 
pour  toiqours  à  payer  le  transport  de  ses  marcbandises,  de  la  mer  à 
Paris  et  wee  vend ,  cent  pour  cent  plus  cher  que  par  la  voie  fluviale  ; 
— en  même  temps,  de  décider  si  la  viUe  du  Havre  aura  le  droit  d*^n> 
pécher  la  ville  de  Rouen  d'obtenir  du  gouvernement  des  travaux  qui 
doivent  faciliter  l'arrivée  et  éviter  la  destruction  de  sdii  port. 

a  Cette  dprni^re  a  d'autant  plus  de  droits  de  voir  triompher  cette 
réclamation,  qu'elle  possédait  déjà  un  des  ports  de  la  province  les  plus 
anciens  et  les  plus  fréquentés ,  quand  le  Havre  n'était  encore  qu^une 
crique  sur  les  bords  de  laquelle  exisjlaient  quelques  cabanes  de  pé- 
cheurs; —  que  Rouen,  chef-lieu  du  département,  n'est  pas  seulement 
un  grand  centre  d'industrie ,  qu'il  est  aussi  port  maritime  '  et  la  qua- 
trième ville  du  royaume. 

«  La  ville  .du  Havre  aurait  mauvaise  gràee  à  émettre  des  craintes  chi- 
mériques sin*  les  conséquences  que  ces  travaux  pourraient  avoir  pour 
son  port.  Les  hommes  spéciaux  se  sont  prononcés  pour  la  négative. 
Le  Havre  doit  être  rassuré  et  se  soumettre  ;  il  ne  sera't  ni  patriotique 
ni  généreux  d'employer  son  influence  pour  contrarier  une  améliora- 

*  Nous  pouvons  ajuiUcr  ;  le  premier  de  tous  |>our  les  opération  ^  il*  <  lUita^p. 
ainsi  que  le  constate  le  Tableau  i^ëni^rai  publié  par  radmiiiistratiou  des  Douanes, 
pour  l'anm^c  1843. 
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lion  si  néeesnire  pour  la  Fnooe,  quand  les  fiO  millioiis  appliqués  aa 
poftdn  Ha\Te ,  Tannée  demièro,  n'ont  excité  aucnno  jalousicr.)» 

Nous  np  |M)ii\  ()n>  stii\  rt^  Taiitmir  dans  tous  les  développements  qu'il 
donne ù son  ojiinion  ;  mni^  voiul rions  pouvoir  reproduire  les  exemples 
par  lesquels  il  démontre  Teiiicacité  des  moyens  proposés  par  les 
togénieurs ,  pour  remédier  au  déplorable  état  d'abandon  où  est  laissé 
le  plus  beau  fleuve  de  la  France ,  en  présence  des  projets  gigantesques 
qœ  chaque  jour  voit  édore  sur  tous  les  points  du  pays  ,  en  pré* 
seaoe  aussi  des  taunenses  travaux  conçus  et  exécutés  par  nos  voisins 
d*outre-iner,  par  nos  rivaux  en  industrie ,  en  civilisation  : 

M  On  reniar(|ue  en  Aiifçleferre,  avec  intérêt  et  surprise,  toute  Timpor- 
tance  qu'on  attache  aux  fleuves  Pt  m\  plus  petites  rivières,  les  efforts 
et  les  dépenses  qu'on  lait  pour  en  tirer  tout  le  parti  possible.  11  devrait 
en  être  de  même  en  France  ;  le  cëntraire  ne  peut  se  justifier. 

«  Eiitr*autre8,  je  citerai  la  Qyde,  qui,  après  avoir  traversé  Glascow, 
se  Jette  à  la  mer  à  une  assez  grande  distance;  cette  petite  rivière»  en 
amont  de  h  ville,  n*e8t  qn*un  ruisseau  qu'on  passe  oonvent  à  gué.  61as- 
cow  ,  par  ses  manufactures ,  étant  devenue  depuis  cin([uante  ans  la 
ville  ia  plus  considérable  de  l'Écosse  ,  le  gouvernement,  api)] V(  iaiit 
tout  l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  ce  foyer  d'industrie  si  les  matièi  es 
premières  employées  dans  ses  nombreuses  usines  remontaient  de  ia 
mer  à  son  port,  puia  encore  si  ses  produits  pouvaient  être  expédiés 
par  la  même  voie ,  fit  élargir  et  creuser  la  rivière ,  de  manière  à  ce  que 
des  navires  de  mille  tonneaux  et  des  steamers  de  la  force  de  quatre 
à  cinq  cents  chevaux  y  pussent  naviguer  en  tout  temps.  Ce  port  est 
continuelieiueiit  g  iriii  de  hfttiments  de  commerce  d'un  fort  tonnage  

«  Pourquoi  ne  pas  suivre  l'exemple  de  nos  voisins,  ne  pas  faire, 
pour  uii  grand  fleuve  qui  traverse  la  capitale,  et  qui  pénètre  jusqu'au 
centre  du  royaume,  ce  que  les  Anglais  font  pour  le  plus  insignifiant 
ooars  d'eau?» 

Apfèa  avoir  expliqué  tout  Tavantage  qu*il  y  aurait,  et  pour  le  com- 
merce et  pour  les  marins,  à  pouvoir  en  tout  temps  foire  remonter 

jusqu'à  Rouen  des  navires  d'un  fort  tonnage,  tant  sous  le  rapport  de 

récononiie  et  de  la  célérité,  (lue  sous  celui  de  la  sécurité,  l'antenr 
r  e}X)usse  avec  t'uergie  l'objection  banale  que  Ton  ose  mettre  eu  avant  : 
les  ditlicultés ,  les  frais  d'exécution  : 
«  Ùes  dillicuités!  Que  sont-elles  À  oôné  des  travaux  gi^lesques 
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qu'on  a  exécutés  chez  nos  voisins,  qu'on  rencontre  à  cliatpie  pas  dans 
cet  intéressant  pays ,  on  le  génie  humain  s%'st  sui  passe  pour  produire 
des  merveilles,  non  de  luxe,  mais  d'utilité  publique? 

«  Entr'autres ,  les  docks  et  le  port  de  Ltverpool ,  les  ponts  et  les 
docks  de  LoDdfeB,  ]a  Tamise  draguée  et  entretenue  de  manière  à  ee 
que  des  vaisseaux  du  plus  grand  tonnage  puissent  remonter  tons  les 
jours  jusqu'au  port  de  Londres  ;  ses  rives  consolidées  au  point  qu'elles 
ne  sont  nullement  endommagées  par  le  passage  quotidien  de  5  à  600 
steamers  qui  la  sillonnent  en  tous  sens,  et  doiii  plusuLiis  sont  de  la 
forer  de  V  à  500  chevaux  :  tmmel  de  la  Tamise ,  dont  le  seul  but  est 
de  facUiter  le  passage  d'uue  rive  à  Tautre.... 

a  Le  courage  et  la  persévérance  de  ce  peuple  industrteuK  sont  par- 
venus à  vaincre  tous  les  obstacles,  et  à  terminer  ce  national  monu- 
ment, qui  fiùt  la  gloire  de  Brunei  etForgueil  de  TÂngleterre. 

«  Cependant  Tutililé  de  cette  huitième  merveille  du  monde  est 
moindre ,  pour  ce  pays ,  que  rstmélioratton  de  la  Seine  ne  le  serait  pour 
le  nùtre;  et  pourtant,  quelle  caunne  ditlérence  dans  les  dilhcultés  et 
les  dépenses  ! 

«  Entreprenons  donc  ces  travaux  avec  courage  et  dévoûment.  Sur- 
tout, ne  parlons  plus  de  difTicultés,  de  crainte  de  foire  rire  nos  voisins... . 

n  Les  tnivauz  de  la  Basse-Seine ,  presque  entièrement  de  remblais, 
seraient  d*une  exécution  fiicile.  Cest  une  erreur  que  de  les  supposer 
hérissés  de  difficultés  et  d*une  réussite  douteuse. 

«  Cette  grande  entreprise  peut  ^tre  exécntép  par  des  iintvf  jis  tn*»s 
ordinaires.  Elle  n'otîrirait  pas  de  ces  olisiacies  qui  dejcua  iii  l«'s  (jiojets 
les  mieux  rai  sonnés  et  qui  résistent  à  la  science  :  rien  de  probléma- 
tique; point  d'inconnue  dans  l'espèce...;.  Id,  point  de  ces  traxiuix 

compliqués  entraînant  de  grandes  dépenses  ;       point  d*(qiérations 

nécessitant  remploi  de  la  cloche  à  plongeur  ;  absence  totale  de  tra- 
vaux d'art  ;  main-d'œuvre  au  pins  bas  prix  possible       point  ou  peu 

de  matériaux  c^ûtc'ux  En  résumé,  les  trois  quarts  de  la  dépense 

se  composoraiont  i\o  niaiii-dVeuvre  » 

«  L  amélioratiou  de  la  Seine  terminée,  dit  en  finissant  l'auteur, 
réaliserait  le  projet  de  faire  Paris  port  de  mor.  Ce  moyen  serait  raille 
fois  préférable  au  canal  maritime ,  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question  ; 
c'est  alors  que  les  vues  de  Napoléon ,  sur  les  destinées  de  ce  beau 
fleuve  et  de  la  capitale,  seraient  entièrement  accomplies. 
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«  IUppelon»-iious  ce  qa*U  a  dit  à  cette  occasion  :  Arw ,  Btum  H 

«  Faisons  toqs  nos  efols  pour  que  sa  prédiction  se  réalise  » 

Ces  dernières  paroles  ont  été  entendues  :  une  pétition ,  rédij^ée  par 
le  commerce  de  Rouen ,  a  été  couverte  de  près  de  7500  signatures ,  et 
vient  d'être  adrossé»*  aux  Chambres,  appelées  aujourd'hui  à  résoudre 
cette  importante  question.  Déjà  les  persévérants  efforts  de  notre 
Chambre  de  commerce  '  ont  été  vivement  secondés  par  les  membres 
de  la  députation  de  la  Seine-Inférieure,  au  nombre  desquels  nous 
aimons  h  citer  les  noms  de  MM.  H.  Barbet  et  A.  Toussin* 

Si  nous  ajoufons,  maintenant ,  que  des  îiummes  spéciaux,  du  plus 
grand  talenl ,  consultés  par  le  Gouvernement ,  ont  émis ,  en  faveur  dei» 
travaux  proposés ,  une  opinion  fondée  sur  leur  longue  expérienee,  sur 
les  études  approfondies  qu^ils  ont  faites  pendant  de  longues  années» 
toiyours  en  présence  des  phénomènes  de  la  Basse-Seine  ;  que  cette 
opinion  a  été  corroborée  par  le  vote  de  la  Gomnussion  nautique, 
composée  de  marins  du  Havre  et  d'Honfleur  ;  qu'il  y  a,  enfin,  unani* 
inité  chez  luus  les  hoimiies  pratiques  pour  se  rallier  au  projet  présenté 
par  M.  1  ingénieur  en  chef  Doyat; 

S»  nous  pontons  encore  que  TÉtat  trouverait,  en  amélionuil  la 
Seine ,  une  large  compensation  aux  dépenses  à  §ùre ,  dans  la  oon«> 
qnéle  de  vastes  terrains  que  les  travaux  soustrairaient  à  Tinvasion  des> 

eaux  et  rendraient  à  l'agriculture  '  ; 

'  l  a  Chanihretle  roi!tnt»'rrr  âr  Rouen  ar  pris  In  détcrminntîon  dr  se  rendre  l'ii 
corps  à  Faris,  jKJur  api)uvcr,  par  ,so5  démarclics  personnelles,  ses  prcct'dcntfs 
rf^clamations^et  la  pétition  que  Je  commerce  de  notre  place  adresse  aux  Chani- 

hrt-s. 

'  Stmii  liOuisXIV,  une  conipaj^nir  liollandaise  proposa  de  rétrécir  et  de  rc- 
dres-wr  le  lit  du  flerire ,  rao?ennant  l  abandon  ,  en  toute  proin  iélé,  de  tous  les 
terrains  qu'elle  &ou«itratrait  à  l'action  des  eaui.  En  17  7<i,  une  nou>elle  compa- 
gnie rciMNifcla  cette  proposition,  qui ,  non  plus  que  la  première,  ne  Ait pM 
■txfilHe.—  La  valeor  de  cet  temint  ferait ,  sans  aacna  doult,  snpérlsare  à  la 
dépense.  Or,  en  adniettsnt  même  qae  VÈtat  ne  pût  éqaltsbieaicnt  «'en  appn»- 
pricr  lintrigmlilé,  sn  pr^ndice  des  rlteralns,  n'est-oe  pes  déjà  une  pnissanie 
considémtion  d'intérêt  génémi  ^  la  poesHbliité  de  restituer  à  l'agrienltnre 
d*iBmensC8  pAtorages  cnvahto  par  le  fleuve,  et  de  prot^^r  contre  le  ravage  des 
eani  les  rtves  incessamment  menacées? 
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Si  am  lyoaloiis»  enfin ,  que  le  Gouvernement ,  ipû  a  accordé  tant 
deouIlkNis  iKmr  frvoriser  laereatioD  <^ 

56  mîllioiia  pour  le  creusement  d*un  canal  latéral  4  la  Guaem  *  ; 
qui,  tout  récemment  encore,  a  voté  les  frai»  de  travaux  considé-» 
rables  pour  les  ports  de  Marseille,  du  Havre  et  de  Bordeaux  \  ne  peut 

vouloir ,  en  faveur  des  voies  de  fer ,  établir  de  monopole  ;  ne  peut 
vouloir,  à  quelques  intérêts  particuliers,  sacrifier  les  intérêts  de  tout 
un  pays; ne  peut  vouloir,  en  un  mot,  refuser  à  notre  rivière,  à  notre 
port ,  ce  qu*il  a  dispensé  si  libéralement  à  d'autres  ; 

11  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  sur  Tadoption  des  projets  d^amé- 
Ibration  d*un  fleuve  placé  dans  des  conditions  uniques  pour  la  sûreté 

de  nos  flottes  en  cas  de  guerre ,  et  qui  offre ,  dans  les  temps  de  paix 
et  de  prospérité,  une  magniiique  \ow,  de  coniimuiK  afion  de  Paris  à 
la  mer,à  Tabri  de  tous  les  événements  (}ut  peuvent,  en  mi  clin  d'oeil, 
bouleverser  cent  lieues  de  chemins  de  fer. 

• 

Espérons  donc  que  bientôt  nous  verrons  mettre  la  main  à  des  tra^- 

vaux  projetés  depuis  tant  de  siècles  et  sous  tant  de  règnes,  tra- 
vaux qui  devront  assurer  à  jamais  la  fortune  et  l'éclat  dé  notre 
commerre  maritimr',  l'honneur  et  la  sécurité  du  pays,  et  (jui ,  — pour 
nous  servir  d'une  expression  empruntée  à  Tauteur  du  mémoire 
dont  nous  nous  occupons, — suffiraieiU  à  l'iUmtrutiim  du  rè§m  sous 
lequel  ib  auraient  été  eiécutés. 

'  Lois  des  15  juillet  1840,  11  juin  1842,  28  juillet  1843  et  26  juillet  1844;  le 
chiffre  des  somines  votées  peur  les  chemins  de  fer  dëpesse  500  minions. 

^  Lois  des  9  juillet  1838,  24  mai  1642,  22  juin  1^43  et  a  août  1844.—  Les 
mêmes  lois  ont  alloué  64  millions  pour  an  canal  de  la  Marne  au  Rhin. 

^  Loi  du  5  août  1844:  40,G02,OOU ,  dont  19,922,(J00  affectt's  exclusivement  aux 
travaux  du  port  du  HaTte. —  En  y  compren<int  les  fonds  alloués  par  la  loi  du 
6  août  1844 ,  pour  les  ports  de  Marseille,  du  Havre  et  de  Bordeaux ,  il  a  été  voté, 
depuis  1837,  plus  de  100  niHioDS  pour  trataïui  d'anéUoratioo  dans  les  pofts 
naiitiinee,  et  87  mlllioiu pour  ramélioratloa  delà  navigation  des  rivièree  et 
la  création  de  canans,  en  notre  des  119  mUUmis  ponr  les  oanani  de  le  Marne 
et  de  le  Gninnne.  De  cet  énomiea  allocetieBa,  dans  leaqneiles  la  JMnMMne 
et  leeqnais  de  Renen  figurent  pour  à  peu  près  six  millions  senlcnienty  troia 
raillions  sont  affectés  à  la  navigation  de  la  rivière  de  Cacn  à  la  mer»  pour  one 
étendue  de  douze  kitomètres;  et  rtee  pour  U  BMt^iml 

X. 
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La  NomaAimiE  ROMAHESQur.  et  HtaTtiLLCvsK,  etc.,  par  M'^*'  Amélie 
BosqudU  ^  Vol.  in>-8*'de54o  p^gos;  Rouen,  i845,  Lebroment, 
libraire.  —  Paris,  Techencr,  éditeur,  place  du  Lôuvre,  ta. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  un  des  plus  iinportants  qu'on  ait 
publics  depuis  long- temps  sur  la  Normandie.  Lh  se  trouvent  consi- 
gnées les  légendes  merveilleuses  qui,  pendant  des  siècles,  charmèrent 
les  Ioniques  soirées  d'hiver,  et  que  même,  de  nos  jutii^,  la  tradition 
conserve  au  fond  des  r.uu p;!L'nes.  Là  respire,  sous  une  lui  iue  uaive  ,  le 
génie  poétique  de  la  tnaadie.  Si  Ton  se  raf)pelle  combien  de  géné- 
rations n'ont  cil  pour  aliitu  nt  intcllccUiel  que  ces  histoires  romanesques; 
si  l'on  son^je  que ,  pendai  t  plusieurs  siècles,  l'imat^ination  de  tout  un 
peuple  travailla  sur  ce  Unid  merveilleux,  Porna  de  toutes  les  coideurs 
de  la  féerie  et  de  toutes  les  créations  puériles  ou  hardies ,  gracieuses  ou 
tcarribl^,  que  rêvaient  des  esprits  naïfs»  on  reconnaîtra  qu'il  ne  s'agit 
pM  ici  «Tune  ceuvre  enfantée  par  une  ingénieuse  et  féconde  fantaisie, 
nais  du  tableau  animé  des  croyances  de  la  vieille  NarmaDdie.  Un  pen*» 
leur  profond  ,  J.-B  Vico,  a  dit,  avec  l'apparence  d*uo  paradoxe,  que 
«  la  poésie  est  plus  vraie  que  l'hisloire.  »  Oui ,  la  poésie  primitive ,  reflet 
des  croyances  populaires  ,  est  plus  vraie  que  des  récits  historiques  sou- 
vent altérés  par  la  partialité  ou  rifrooraoee.  Bile  nous  peint  un  monde 
fantastiquie,  je  l'aTOua,!  ma»  un  monde  an  milieu  duquel  ont  vécu  nos  ' 
pères»  qui  a  charmé  leore  loisirs  et  allégé  leurs  peines ,  un  monde  qui 
sobsiste ,  an  fond  des  campagyies  »  avec  les  mœurs  et  les  croyances  du 
moyen-âge.  J*ai  insisté  sur  le  cèté  sérieux  de  l'ouvrage  die  mademoiselle 
Amélie  Bosquet,  pour  prévenir  l'erreur  de  quelques  lecteurs  qui,  trom- 
pés par  le  titre ,  croiraient  ne  trouTer  dans  ce  livre  qUe  des  contes 
d'enfant.  Ponr  justifier  nos  assertions^  il  suffira  de  présenter  une  rapide 
analyse  de  la  Normandie  rommuppie  et  mervetUetue» 

La  population  de  notre  province ,  comme  celle  de  toute  la  France , 
s'est  formée  de  plusieurs  races ,  qu'on  pourrait  comparer  aux  couches 
juccessives  que  la  géologie  a  découvertes  dans  notre  globe.  Chaque 
ract  i  i])[Kjrtc  ses  idées,  ses  croyances  et  sos  superstitions.  C'est  un 
travail  iiU<  ressanl  de  rechercher,  dans  le  livre  <îc  tiKi(leiiii-,elle  Amélie 
Boïf|uet,  les  trace:»  de  ces  diverses  coudai»  ciiuiographiquca  de  la  Kor- 
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maDdie ,  n  je  pois  m'exprimer  ainsi.  La  race  cdtique  forme  te  fond  de 
la  populatioD  nonsande  »  oonme  de  tootes  les  provinces  de  la  France. 
Elle  a  laissé  sur  le  sol  ces  mystérieuses  pierres ,  que»la  science  inter- 
roge vainement ,  autel  poor  les  uns ,  tombeau  ou  tribune  pour  les  antres  ; 
ici ,  formant  une  vaste  enceinte  ,  où  l'imagination  a  trouvé  le  symbole 
d«  serpent  ;  là ,  isolées  sur  quelque  lande  ou  sur  les  grèves  de  la  mer , 
laissant  àTame  une  indicible  impression  de  tristesse  ,  et  comme  un  sou- 
venir vague  et  mélancolique  des  i^énérations  perdues.  Depuis  bien  des 
siôcles  .  la  postrri le  passe  au  pied  de  ces  gigantesques  menhirs,  dol- 
mens ,  logan^  .  sans  pouvoir  eu  déchiffrer  rcnigiue.  Le  moyen-àgc  leur 
rendit  un  culte  ;  il  y  plaça  les  nains  Tauri'^nns  et  leurs  danses  fanlas- 
tifjiK  b.  ÎNe  comprenant  pa^  (ju  un  bras  liuiiKiiu  eût  soulevé  ces  énormes 
masses,  il  racontait  que  les  Fées  les  avaient  ajjpoikos  tout  lii.int  leur 
quenouille.  Parfois  ,  il  réunissait  ,  par  une  bizarre  association  ,  aux  mo- 
numents (  rifiqnes  ,  le  souvenir  des  Romains  ,  vainqueurs  des  Celtes. 
Ainsi,  ;!nK  rnxnous  de  Sainnni"  ,  plusieurs  eureiutes  druidiques  portent 
le  nom  de  (amp  de  César.  Madeuiojseiic  Amclie  Bostjitet  a  recherche, 
avec  une  patiente  et  ingénieuse  curiosité  ,  toutes  les  traditions  (|ui  se 
rattachent  aux  monuments  druidiques  de  notre  province.  Les  croyances 
superstitieuses,  et  l'espèce  de  culte  dont  ils  sont  l'objet ,  prouvent  que» 
si  le  monde  cdliquc  a  laissé  peu  de  traces  parmi  nons«  il  en  reste  ce- 
pendant un  vague  souvenir  dans  les  traditions  populaires.  Rome,  qm 
l*a  vaincu ,  avait  un  caractère  trop  positif  et  trop  sévère ,  poor  donner 
prise  à  la  fantaisie  poétique.  Aussi  n'est-ce  ims  dans  Thistoire  roma- 
nesque qu'il  faut  cfaercber  le  souvenir  de  cene  dominatrice  du  monde. 

La  lq;ende  chrétienne  et  féodale ,  mêlée  à  la  féerie  du  Nord ,  a  fourni 
à  rîmagination  du  moyen-âge  l'aliment  le  plu»  riche  et  le  plus  varié. 
L*ouvrage  de  mademoiselle  AmcHe  Bosquet  est  rempli  de  traditions  Scan- 
dinaves sur  les  chasses  aériennes,  les  Walkyries  transformées  en  Fées, 
lesYampires,  les  Loup^-Garous ,  etc.  A  un  récit  plein  de  eliarme  de  œs 
traditions,  elle  en  a  joint  une  savante  et  judicieuse  interprétation. 
Elle  a  su  discerner  ce  que  les  invasions  Scandinaves  apportèrent  à  la 
mythologie  du  moyen-àgc,  et  ce  qu*ellc  emprunta  au  spectacle  de  la  ty- 
rannie féodale.  Il  faut  lire,  dans  son  ouvrage,  l'histoire  romanesque  de 
Rohert-le-Diablc  cl  de  Richard  Sans-Peur  ,  et  les  récils  de  ces  chasse» 
fantastiques,  où  le  baron  qui  a  violé  les  lois  de  rhumanitc  et  dévasté  le 
champ  du  j)anvre,  est  cjnporlé  d'une  course  frénétique,  juste  châtiment 
de  ses  cruelles  passions.  Le  serf  attache  à  la  ^'Icbe  ,  le  vilain  opprimé 
par  l'orgueil  féodal ,  trouvaient  une  consolation  ,  une  vengeance  dans  ces 
récits  du  châtiment  infligé  à  Icius  tyrans  par  la  justice  divine.  La  i*eli- 
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giun  opposait  ces  tcgendes  merveilleiiaes ,  comme  im  freio  aox  pissions 
iMiitilcs  des  guerriers.  Sotivent,  aussi,  elle  mettait  en  contraste  le  gra- 
dem  tableau  d«s  irertns  chrétiennes.  Témoin  le  Wracte  des  Rotes ,  que 
la  tradition  populaire  s*est  plu  à  reproduire  sous  plusieurs  formes.  Si 
BOUS  ne  craignions  pas  d'excéder  les  bornes  d'un  article  de  bibliographie  , 
nous  cirerions  ces  légendes,  où  une  imaginuliou  naivc,  inspirée  par  la 
religion,  jivalise  avec  les  plus  belles  conceprions  dn  génie.  La  poésie 
populaire  a  quelquefois,  du  moyen-âge,  comme  dans  l'antiquité,  tracé 
une  ébauche  des  jp-andes  épopées.  Ainsi,  l'on  trcuive  une  première  idée  de 
l'euler  du  D.Tnte  dans  une  bizarre  lialiucinalion  d'un  prêtre  du  xii"  siècle. 
Kous  citertius  lexhîpllement  ïe  récit  de  mademoiselle  Amélie  Bosquet: 

«  Le  prêtre  dont  il  s'agit  se  nommait  Gaucelin  ,  et  était  desservant 
d'une  église  de  Bonncval  (diocèse  de  Lisieux).  Or,  comme  il  revenait, 
MTtain  soir,  d'administrer  un  malade  dont  la  difmeure  était  située  à 
restrémitc  de  la  paroisse ,  il  entendit ,  derrière  lui ,  sur  un  chemin  éloigné 
«le  toute  habitation»  un  mouvement  tumultueux  semblable  à  la  marche 
«l*one  armée.  11  pensa  que  ce  devaient  être  les  gens  de  Robert  de  Bel- 
Icime,  qui  s'en  allaient  en  hâte  assiéger  Courci ,  et,  quoiqu'il  fût  jeune 
ctvigoureox ,  il  ne  jugea  point  â  propos  d'arfronter  cette  rencontre*  Ayant 
avisé  quatre  néfliers  à  Técart  du  chemin  •  il  se  dirigea  de  ce  côté  pour 
s'y  procurer  une  retraite.  Mais,  tout  aussitôt ,  un  pas  de  géant  devança 
le  sien;  le  prêtre  stupéfait  fut  traversé  dans  sa'conrse  par  un  spectre 
gigantesque  qui  le  menaça  du  geste ,  en  s*écriant  :  «  Arrête  !  n*avance 
«  pas  un  pas  de  pins.»  Sans  se  le  faire  répéter,  Gaucelin  fit  une  halte 
soudaine  ;  le  spectre  se  contenta  de  demeurer  en  surveillance  à  ses  côtés, 
et  ne  cherdia  point  à  rintimider  davantage.  Cependant ,  la  redoutable 
aimée  s*approcliait  ;  avx  premiers  rangs ,  Gaucelin  aperçut  une  multi- 
tude d*hommes  portant  sur  leurs  épaules  des  hardes^  des  meuMes ,  des 
provisions  de  toutes  sortes ,  comme  a  coutume  de  faire  la  soldatesque , 
lorsqu'elle  revient  du  butin  ou  delà  maraude.  Ces  hommes  s'entraînaient 
ks  uns  les  autres  avec  difficulté ,  tout  en  lamentant  et  sVncoorageant  à 
rrdoubler  de  vitesse.  l'.tru)i  eux,  Gaucelin  reconnut  plusieurs  de  ses 
voisins  n)orls  récemment.  A  leur  suite  s'avanrait  une  bande  de  porte- 
morts .  qui,  deux  à  deux,  soutenaient  environ  une  cinquantaine  de  cer- 
t utils,  sur  chacun  destpiels  trùnaif  un  cire  d Une  diflorniit»'  étrange,  un 
n.im  j^rcle  dont  la  tête  était  enfler  et  dill  irme  comme  une  tonne.  Le  spectre 
avait  abandonne  Gaucelin  prjnr  prendre  rang  parmi  les  porte-morts, 
nwis  l'elonncment  et  i  intcrét  (ju'inspirait  au  jVune  prêtre  le  spec- 
tacle qui  se  déroulait  sous  ses  yeux ,  suffirent  pour  le  clouer  à  sa  place. 
Devant  lui  se  Iruavaionl ,  en  ce  moment ,  deux  Éthiopiens  charges  d'uu 
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tronc  d'arbre  énorme,  servant  cl'échafaud  à  un  misérable  dnmrtp  qui 
avait  été  l'assassin  tf'un  prêtre  nommé  Éfiennc.  Un  horrible  demou , 
chaussé  d'éperons  enflammés,  se  ruait  sans  reUche  sur  ce  criniinely  et 
lui  faisait  de  dévorantes  blessures  dans  plusieurs  fMirlics'du  corpt* 

«  Ensuite  viot  k  passer  une  troupe  de  femmes  à  eh«v«l ,  ioperbaiMnt 
montées.  Comme  si  elles  avaient  «lé  prêtes  à  s'eovoler ,  le  veni  les  sou- 
levait jusqu'à  la  hauteur  d'une  coudée,  puis  elles retombaioni  pesamnieot 
sur  la  pointe  des  clous  brûlants  dont  les  selles  de  leurs  i  bevaux  étaient 
garnies.  Alors,  çes  pauvres  femmes  accusaient  en  gémissant  les  honiens 
péchés  qui  leur  avaient  mérité  de  si  cruelles  tortures.  Non  seulement 
Gaucelin  remarqua  parmi  elles  plusieurs  dames  nobles  qu*il  avait  coomms  , 
mais  il  viti  leur  suite  les  montures  habituelles  de  quelques  femmes  qui 
vivaient  encore. 

«  Le  jeune  prêtre  était  plongé  dans  la  stupeur  et  TelTroi,  mais  il  fut 
dbtrait  de  sei  profondes  réflexions  par  le  passage  d'une  funèbre  pro» 
cession.  Cétaient  des  moines  enveloppés  de  capuchons  noirs ,  des  clercs 
revêtus  de  chapes  de  la  même  coukiur.  Les  évèques  et  les  abbés  se  dis- 
tinguaient par  la  crosse  pastorale  qu'ils  portaient  à  la  main.  Parwi  ces 
derniers,  Gaucelin  reconnut»  avec  une  extrême  surprise,  ptuaieurs 
éminents  personnages  que  Ton  avait  considérés,  de  lenr  vivant,  comme 
les  lumières  du  siècle,  et  que  Topinion  publique  plaçait  dans  le  ciel  ati 
rang  dessainls.  Tels  étaient  :  Hugues  de  Lisienx ,  Maiuier,  abbé  d'Ouche, 
Gerbert,  abbé  de  FouUjk  île.  Celle  rigu( m  des  jugements  de  Dieu 
jetait  le  pauvre  prêtre  <l.iris  un  trouble  iuc.\[>rimable.  Cepcudant ,  il 
n'était  pas  arrivé  au  (h  iioucment  de  celte  terrible  aventure.  Des  che- 
valiers, î  auges  en  bon  ordre  de  bataille  ,  suivaient  à  lenr  tour.  Leurs 
armiues  noires  laissaient  voir,  dans  la  trnns[)arence  de  leur  poli  ,  un 
flamboyant  reflet,  comme  si  un  ieu  lupude  eût  circule  dans  le  métal. 
Chacun  de  ces  chevaliers  était  monte  sur  un  cheval  d'une  taille  et  d*une 
allure  gigantesques  ;  des  bannières  noires  se  déployaient  au  front  de 
cette  sombre  armée.  Là,  Gaucelin  put  distinguer  encore  des  visages 
connus,  entr'autres  Richard  et  Beaudouin ,  fds  du  comte  Gislebert.  Il 
vit  aussi  Landry,  vicomte  d'Orbec ,  qui  avait  été  tué  dans  le  coors  de 
la  présente  année.  Ce  chevalier  s'était  élevé  beaucoup  au-dessus  de  sa 
naissance;  il  avait  exercé  la  profession d*avocat ,  mais  il  employait  son- 
veat  son  esprit  insinuant  et  son  éloquence  captieuse ,  an  triomphe  des 
causes  injustes.  Il  voulut  s'adresser  à  Gaucelin,  et  le  supplia ,  avec  des 
plaintes  déchirantes,  de  se  charger  d*un  message  ponr  sa  femme  et  ses 
enfiuits;  mais  les  chevaliers  qui  suivaient  s'écrièrent  tous  à  la  fois  avec 
rudesse  :  «  fie  croyex  pas  Landry  ;  c*est  uu  iuqtosteurf  • 
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Les  bornes  de  cet  iirtîde  ne  omis  permettent  |ms  4e  citer  en  entier 
cette  curieuse  légende ,  mais  ce  passage  emprunté  au  livre  de  made- 
maiselle  Atm  lic  B«>squet  stiflit  pour  prouver  que,  long-temps  avant 
rcp<»quc  (lu  DaiJle,  il  circulail  des  visions  de  supplices  infernaux.  Ou 
trouve  drjn  .  duns  la  légende  iionnaude  ,  l'audace  si  vantée  du  Florentin 
qui  n  iiiiiiu  \v%  chevnliers  .  les  prêtres,  les  évéques  que  son  ««'nie  a 
eomiaiuii  ^  à  l'enler.  Le  Daule  ,  ctjinme  Homère,  comme  tous  les  j)oètes 
de*  temps  pi  in  tirs,  n'a  donc  f;nt  que  recueillir  les  traditions  trnnsmiscs 
de  génération  en  j;én(  ration  ,  et  leur  donner  le  caractère  d'iiDite  et  (le 
beauté  po('Mj(pie  qu'on  admire  dans  la  Divine  Comédie.  De  même 
qu'Homère  avait  absorbe  dans  sa  gloire  toutes  les  Rapsodes  dont  les 
chants  avaient  préparé  l'Iliade  et  l'Odyssée ,  Dante  a  tellement  effacé 
toits  ses  devanciers ,  (ju'il  est  resté  comme  le  seul  grand  poète  du  moyen- 
ne. Cependant ,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  les  traditions  qui 
ont  pn  tui  inspirer  Tétrangé  création  de  son  Enfer,  et  la  vision  ,  dont 
MUS  venons  d'emprunter  quelques  traits  an  livre  de  mademoiselle  Amélie 
Bosquet,  parait  être  de  ce  nombre.  La  Normandie  meiveilleute  est 
reoipiie  de  ces  récils  fantastiques.  Souvent  aussi  rimagioation  populaire 
a  puisé  son  inspiration  dans  le  spectacle  des  passions  humaines,  source 
des  émotions  les  plus  vraies  et  les  plus  saisissantet  pour  tontes  les  classes 
«t  pour  tous  les  temps.  Qn'on  lise,  dansFonvrage  de  mademoiselle  AméHe 
losquet ,  la  ballade  de  Marie  Anson ,  et  l'on  tronvera ,  sous  une  forme 
luive,  le  type  commun  d*OtheHo  et  de  Zaire,  la  jalousie  aveugle  qui  frappe 
l'objet  aimé  et  innocent.  yeut*«D  unsoovenir  des  longues  gucrrcseontre  les 
Aaglats,  void  uoe  chaosoo  où  respire  la  haine  de  Tétranger,  une  plainte 
toodiante  de  b  France ,  personnifiée  sons  les  traits  d*nne  jeime  fille  du 
sang  royal  : 

Le  roi  a  une  fille  à  maricTf 

A  un  Angtois  la  veut  donner  ^ 
Elle  ne  veut  mais  : 

Jamais  mari  n'épouserai  s'il  n'est  Françob. 

la  belle  ne  voulant  céder, 
Sa  sœur  s*en  vint  la  conjurer  : 

—  Acceptez,  ma  sœur,  acceptez  à  cette  rois, 
C*e8t  pour  paix  à  France  donner  avec  l'Anglois.  — 

Et ,  quand  ce  vint  pour  s'embarquer. 
Les  yeux  on  tui  vooiQt  bander  : 

—  Eh!  flte-toi,  retire-toi,  frnnc^  traître  Anglois, 
Car.  j9  veux  voir  jusqu'à  la  fin  le  sol  françoia. 

Et,  quand  ce  vbt  pour  arriver, 
Le  châiet  étott  pavoisé  : 
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—  Eh  !  ôte-toî,  retire>loî,  franc  tratlre  Anglois  , 
Ce  n'est  pts  là  le  drapeao  blanc  du  roi  f  ninçoia.  — 

Et,  quand  ce  vînt  pour  le  souper, 
Fas  ne  voulnt  boire  on  manger  : 

—  Éloigne-loi,  retire-toi^  franc  traître  Anglois, 
Ce  n*est  pas  li  le  pain,  le  vin  du  rof  fraoçois.  — 

Et ,  quand  ce  vint  pour  le  eondier, 
L^Angiob  la  voulat  déchaosier  : 

—  Eloigne-toi,  retire* toi,  franc  traître  Anglois, 
Jamais  homme  n^  touchera,  s*U  n*est  François. 

Et,  quand  ce  vint,  sur  la  wiuuit, 

Elle  fit  entendre  un  grand  bruit , 

En  s^écriant  avec  douleur  :  ^0  Roi  des  rois , 

Ne  me  laissez  entre  les  bras  de  cet  Anglois.  — 

Quatre  heures  soïuiaul  a  la  lour, 

La  belle  lini^oit  se!»]ourë, 

La  belle  flniisoit  ses  jours  d*on  cœur  joyeux , 

Et  les  Anglois  y  pleuraient  tous  d*on  cœur  pileux. 

De  pareilles  citations ,  qu'il  serait  facile  de  multiplier ,  suffisent  pour 
prouver  Tiatérét  et  le  mérite  de  la  Normandie  romanesque,  ci  menml— 
iaue.  Souvenirs  celtiques,  mythologie  Scandinave,  légendes  chrétiennes, 
Qrrannie  féodale  •  haine  de  Tétranger ,  drame  des  passions  humaines .  tout 
ce  que  le  génie  du  peuple  normand  a  retenu ,  orné  de  ses  fictions,  coloré 
do  son  imagination ,  se  retrouve  dans  ce  livre. 

Aux  premières  lueurs  de  la  civilisation  moderne,  toutes  ces  créaiîoiis 
du  moyen-âge  se  sont  évanouies ,  comme  les  fautâmes  au  chant  du 
coq.  Une  des  légendes  du  Nord  raconte  que  les  nains  qui  gardaient  les 
trésors  des  Ases  (conquérants  de  la  Suéde) ,  chassés  de  leurs  retraites 
par  le  travail  du  mineur  ,  furent  contraints  de  se  réfugier  dans  les  con- 
trées les  plus  lointaroes ,  aux  limites  du  monde.  Ainsi  a  fui  ,  devant 
rœil  sévère  de  la  critique  ,  la  poésie  du  moyen>âge  avec  ses  gracieuses 
ou  terribles  créations.  Elle  ne  s'est  conservée  que  dans  les  chaumières  , 
au  coin  de  quelque  pauvre  foyer.  Chaque  jour  elle  s'efface  même  de  la 
mémoire  du  peuple,  et  c'est  une  heureuse  et  utile  idie  il  a  von  mi  la 
recueillir,  avant  qu'elle  périt  entièrement,  et  de  l'avoir  fixée  .sous  une 
[orme  brillante  et  dramatique. 

Le  soin  de  réunir  ces  lé^^eudes ,  le  talent  nécessaire  pour  les  comparer 
à  l'histoire,  et  pour  tlistiu-iicr  la  réalité  des  ornements  ajouTés  par  l'ima- 
gination,  demandaient  une  ini^cntcusc  patience  et  une  rnrr  si^^racité. 
Mais ,  dans  un  pareil  travail ,  le  mérite  du  style  était  plus  nécessaire 
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eoeare.  Il  Iklhûi  reporter  le  Icéteir,  par  la  nnveté  récit ,  aux.  âges  des 
croyances  primitiTes  »  et,  oepeDdant ,  coosenrer  à  la  crîliqiie  histori^iie 
la  {arme  vive  et  locide  qu'elle  exige.  Il  fallait  peindre  et  juger.  Ce  mé- 
rite du  style  ,  si  rare,  si  difficile  à  atteiiidre ,  est  frappaut  dans  Tou- 
vnge  de  mademoiselle  Amélie  Bosquet.  On  reconnaît  partout ,  à  toutes 
les  pages  ,  le  soin  que  Tauteur  a  apporté  aux  détails  de  Télocution.  Le 
sfvie  brille  par  la  variété,  l'éclat,  l'harmomo.  On  pourrait  parlois  y 
dcsiicr  ce  comble  de  i\n  t.  qui  consiste  à  dissiiuulei  le  Uavail.  La  ainipli- 
cité  est  nue  rjualitc  que  mademoiselle  Amélie  Bosquet  ajoutera  lacile- 
Qieut  a  toutes  celles  qui  distinguent  déjà  son  livre  ,  et  qui  attestent 
une  étude  iDgcnieuse  ci  [itotonde  du  mécanisme  de  notre  langue,  eu 
même  temps  qu'un  vasie  savoir  et  une  critique  judicieuse. 

En  resumf,  on  trrtuvera ,  dans  la  Yormandic  mmarufSf^ue  ei  nirruvil- 
leusc  ,  un  lidele  et  poétique  reflet  tlo  l'iiTia^in  stion  |)opulain-  ,  drs  lé- 
gendes amns:uiles  et  variées  c<mini(^  i  t  llcs  (|u'a  créées  la  lautaisie  de 
l'Arioste,  ou  sombres  et  lerribies  c  omme  l  enler  du  Dante.  Là  revivent 
les  traditiou»  qui ,  depuis  les  Druides  Jusqu'à  nos  jours ,  ont  formé 
le  fond  de  la  poésie  de  nos  pères-  C'est  une  trame  délicate,  nuancée 
avec  «art,  ei  tissue  pendant  des  siédespar  le  génie  normand.  Quelle 
poésie  individuelle  pourrait  soutenir  la  comparaison  avec  cette  poésie 
de  tout  un  peuple  !  Mademoiselle  Bosquet  nous  fait  espérer  une  oonti- 
nuation  de  ces  traditions  normandes.  Nous  ne  saunons  trop  rencou- 
n^ger  à  réaliser  ce  projet*  Les  souvenirs  merveilleux  de  notre  province 
lui  Ibomiront  une  occasion  de  déployer  les  brillantes  qualités  de  son 
esprit  et  de  son  style.  L*éclat  de  sou  début  répond  du  succès  de  Tavenir. 

A*  CniEDsi.. 

ÉTonia  HoaALis  st  voutiques  »  pur  M*  Ut  barra  d'Haussez.  —  i  voK 
in*8<'.  »  Paris  »  1844.  —  Rouen ,  Lebrument,  libraire. 

11  exiite  des  diiTércnces  essentielles  entre  la  manière  d*observer  du 
poète  et  celle  do  moraliste*  Tandis  que  le  premier  se  plaft  surtout  à 

saisir  les  passions  lorsqu'elles  sont  arrivées  à  leur  plus  énergique  déve» 
loppement,  au  moment  de  leur  crise  la  plus  dramatique;  le  second,  au 

coiitiaire  ,  aime  à  les  deviner  et  à  les  surprendre,  lorsque,  étant  encore 
timidt s  dans  leurs  efforts  et  incertaines  du  but  auquel  elles  tendent, 
elles  recouvrent  d'habiles  dépuisenieuts ,  et  dérobent  leurs  traces  dans 
les  plus  mystérieux  détours  du  cœur  ou  de  la  pensée.  Remarquez  aussi 
que  l'observation  du  poète  est  presque  ton  jouis  le  résultat  de  cette 
clairvoyance  irréfléchie  de  l'imagination  et  du  senUux  ut,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  d'instinct  ou  celui  de  génie ,  selon  son  étendue  cl  la  nature 
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des  objets  qu'elle  embrasse.  Mais,  chez  le  moraliste,  bien  ]o\u  d'avoir 
eeUe  spontanéité  irrésistible  ,  l'observation  ne  se  produitqu'à  l'aide  d  une 
conceotration  de  vue  que  seconde  puissamment  la  rectitude  de  certains 
principes  religîeax  et  moraux  adoptés  à  l'avance;  de  même  que  le 
regard  se  trouve  guidé  et  soutenu  par  le  point  de  mire  plaeé  à  dessein 
d'en  fixer  la  direction. 

Il  résulte,  de  sa  manière  de  procéder  à  l'observation,  que  le  moraliste 
doit  demeurer  particulièrement  frappé  des  vices  ,  des  infirmités  morales, 
eu  vu  mot ,  de  tontes  les  défectuosités  de  rbomaoité.  En  effet ,  le  ineo 
ii*étant,  ponr  Ini,  qu'une  exacte  coofomulé  à  Tordre,  c'est*A-dire  «os 
principes ,  comme  tel,  il  prête  peu  anx  rscherdieB  et  aux  déMiioBs; 
c'est  un  élément  stable,  qni  «  une  fois  bien  apprécié ,  rend  to«t  examctt 
oiseux  f  toute  ctode  inutile.  Il  n'en  est  pas  de  même  dn  mal  ;  toujours 
ondoyant  et  divers  comme  la  muldtnde  des  passions  qui  nous  assiègent, 
il  présente  h  chaque  instant  des  aperçus  nouveaux  à  Tesprit,  pique  la 
curiosilé ,  exalte  la  veine,  rappelle  À  hd  et  stimnte  sans  cesse  l'attentioii. 

On  ne  saurait  donc  tirer  un  snjet  de  blime  de  la  dbposîtion  moins 
indulgente  que  sévère  que  témoigne  d'ordinaire  le  moraliste  à  l'égard  de 
l'bnmamtè;  cette  disposition  constituttit  obes  lnt«  en  quelque  sorte, 
une  faculté  indispensable ,  un  trait  essentiel  de  caracCère.  Cependant, 
l'art  d'analyser  et  de  sonder  les  mystères  de  l'ame,  ne  serait  qu'imuf- 
iit^ant  et  dangereux  ,  s'il  nous  laissait  en  proie  à  l'effroi ,  au  découra- 
jjement  que  nous  cause  la  découverte  des  imperfections  de  notre  nature 
et  de  notre  orj^anisatiun.  Pour  ([nc  K  moraliste  rende  sa  mission  utile  et 
vraiment  respectable,  pour  qu'il  soit  considéré  comme  le  médecin  des 
ames  ,  et  non  comme  leur  bourreau  ,  il  faut  que  toutes  les  observations 
qu'il  émet  se  résument  par  des  conseils  facilement  applicables ,  où  les 
esprits  deboTine  volonté  trouvent  à  la  fois  lumière  et  assistance. 

C/est  à  ce  cfimplément  indispensable  de  la  t;iche  qu'il  s'otait  pr  oposée, 
que  s'est  particulu  i  ♦  ment  attaché  M.  d'Haussez,  dans  ses  Etudes  morales 
et  politifjnea.  «  Ol^server  le  monde,  dit-il,  aux  premières  lignes  de  son 
ouvrage,  et  en  faire  la  satire,  n'est  |>as  le  connaître.  L'étudier  et  tirer  parti 
de  cette  étude  pour  les  autres  et  pour  soi,  mérite  seul  le  nom  de  coft> 
naissance  des  hommes.  » 

Par  ce  début,  M.  d'Hautes- indique  clairement  que  ses  observations 
sont  tout  entières  dans  le  domaine  des  idées  pratiques.  £n  effet,  quelque 
sujet  qu  elles  aient  en  vue ,  et  à  quelque  classe  de  la  société  qu'elles 
s'adressent ,  elles  se  tiennent  dans  un  milieu  si  favorable  k  l'expérienee, 
qu'il  est  peu  de  lecteurs ,  doués  d'une  certaine  sagacité ,  à  qui  ellca  ne 
sembleront  déjà  familières.  On  croit  volontiers  s*étr«  trouvé  maintes  fois 
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pict  à  foramicr  la  plupart  de  «es  piquantes  réflexions ,  qui  sont  de- 
meurées,  cependant  y  incultes  et  négligées  dans  un  coin  du  cerveau  ,  et 
l'on  sût  un.  gré  infini  à  récrivain  ingénieux  qui  •  les  reproduisant  avec 
une  admirable  précision ,  leur  donne  tout- à 'Coup  une  valeur  et  un 
cdat  inattendus. 

Bien  ne  manque,  d'ailleurs,  au  recueil  de  M.  d  Hausses  «  pour  être 
classé  parmi  ces  ouvragées  de  choix  que  Ton  relit  toujours  avec  attrait ,  et 
auxquels  on  se  plaît  souvent  à  revenir.  G*e$t  que  si,  d*un  cdté ,  et 
|nr  révidence  même  de  ses  remarques,  notre  auteur  sait  se  rendre  fuci- 
lement  abordable  ,  il  D*en  maintient  pas  moitié  ,  par  la  multiplicité  ,  rélen- 
Hue  cl  la  pénétrante  justesse  de  ses  aperçus  ,  cette  supériorité  que  ,  rcla- 
tivemenlau  sujet  qu'il  traite,  l'écrivain  doit  tt)ujuurs  conserver  sur  l'esprit 
du  lecteur,  sun^  peine  d'être  accueilli  avec  une  tictie  taveur  qin  bieiilôt 
dégénère  en  incliftcrcnce.  Rarement,  cepenciatit ,  ou  trouve  à  signaler, 
dans  les  Etudts  moralts  et  politiques  ^  de  ces  pensées  trauciiautes  et 
incisives  cpii  l>ies<>eat  avant  même  d'av(nr  convaincu  ,  et  dont  La  Uocliu- 
cauld  a  donne  un  spécimen  inimitable  dans  son  livre  des  Maximts. 
M.  d'Haussez,  qui  semble  tenir,  au  contraire,  à  persuader  <ie  la  justice 
de  sa  cau>e  et  de  la  loyauté  de  sa  victoire,  revient  volontiers  à  plu- 
sieurs reprises  sur  la  matière  de  ses  observations,  ftlnis,  dans  cette  lutte 
cagigée  avec  beaucoup  dart,  aucune  attaque  n'est  vaine,  et  chaque 
nouveau  trait  finement  aiguisé  de  la  critique  atteint  plus  profondément 
eox  points  sensibles  de  l'ame  et  du  caractère. 

Le  mérile  d'un  livre  do  genre  des  Etudes  moratei  et  poUt^fuet  ne 
peut,  au  reste,  se  faife  oonaaître  d*uoe  manière  exaeieque  par  de  nom- 
hreuses  citations;  car  Tespriti  la  grice,  rbarmonie  du  langage  et  la 
saine  modération  des  idées,  tontes  ees  qualités  exquises  du  penseur  et 
de  l'écrivain,  par  leur  subtilité  même,  se  dérobant  à  Tanalyse,  on 
n'arrive  jamais  k  les  définir- qne  d*une  manière  vague ,  et  on  ne  li^  carac- 
térise qu'imparfaitement.  Cependant,  l'espace  nous  manque  pour  repro- 
duire ici  quelques-unes  des  plus  importantes  observations  do  recueil  de 
M.  dUaïuaoB,  tellea^ue  celles  qui  ont  pour  objet  l'intérêt  personnel ,  l'in- 
fiosnoe  do  socccs  sur  l'opimon,  la  distinction  à  faire  entre  l'aisance  et  la 
richesse,  etc.  Pour  suppléer  à  cette  omission,  nous  engageons  le  lecteur 
i  se  reporter  aux  intéressants  extraits  qui  ont  déjà  paru  dans  cette  Beuue^ 
et  nous  nous  bornerons  à  olTrir,  comme  nouveau  stimulant  à  la  curiosité 
de  notre  public,  deux  ou  trois  courtes  phrases,  dont  l'expression  vive,  le 
lt>ur  orij^Mual  et  piquant ,  mettent  <  ii  relief  des  rellexions  tica  sctisees  : 

«  Pour  plaire  dans  le  monde,  il  sulht  de  se  tnoulrcr  obligeant  et  cui- 
•  presse ,  rarement  on  est  dans  la  nécessité  de  l'être  en  effet.  » 
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a  Dans  les  choses  difficiles,  lej^ulioo  ejûgé  moins  d«  CQimgc «pw 
«  la  détermination.  » 

c  Odeurs  «t  défaiiu  :  deux  cfaoMS  qui  ne  se  fout  reaan|aer  que  cIms 
«  les  autres.  » 

«  Le  reoonuaissAiice  qui ,  ches  bien  des  gens ,  nVst  qu'un  moyen  d'ob- 
m  tenir  un  nouveau  service,  est  vraiment  méritoire  lorsqu'elle  est  dégagée 
m  de  cette  considération.  Les  ingrats  croient  la  remplacer  par  des  remer- 
•  ciments.  » 

Certes,  bien  des  esprits  de  tendances  même  très  opposées  >  doivent 
trouver  un  dmmie  des  plus  vifs  et  une  occupation  des  pins  agréables 
à  méditer  sur  de  semUaUes  observations.  Les  lecteurs  donés  surtout 
des  facultés  positives  de  Tintelligence,  appréeieroot  la  fermeté  des  prin- 
cipes ,  la  rectitude  des  conclusions  qui  aoeompagnent  loujouis  les  remar- 
ques et  les  maximes  de  H.  d'Hausses.  Les  imaginations  un  peu  nventu" 
reuses  ou  exaltées  rechercheront,  dans  opt  écrivain  agréable,  un  gnide 
salutaire  qui  les  ramène  sans  effort  aux  solidea  régions  du  bon  sens.  Les 
âmes  assex  philosophiques  pour  travailler  sérieusement  à  leur  propre 
perfectionnement,  se  réjouiront  de  rencontrer  ici  le  précepte  bienveil- 
]auI  (jui  encourage,  et  non  la  sévère  et  froide  ironie  qui  éteint  tout  prin- 
cijje  ti  «Jiitlious  asmf  de  ferveur.  Enfin,  les  caractères  gcntrcux  qui 
sont  en  buttt-  aux  sot>  ,  .mx  inéch.nnt^,  aux  jaluux  ,  savoureront  l'unique 
veMgt'anc  o  lU  jmiSM'nt  se  pci  rricitre ,  celle  de  sourire  roahgneineiit 
aux  vices  ineMjuiiij»  cl  uaca^Mci  ,  de  leurs  persrcuteiirs .  et  de  ne  plus 
trouver  que  ridicule  ce  qui ,  jusqu  alors,  leur  paraissait  haïssable. 

Les  ronsidérations  qui  précèdent  s'appliquent  tout  entières  à  la  prc- 
imùre  partie  du  livre  de  M.  d'Haussez  ,  contenant  les  Etudes  morales. 
A  l'égard  des  Etudes  politiques ,  nous  nous  abstenons  de  tout  examen  ; 
plusieurs  raisons  de  convenance,  qui  seront  fnrilement  senties  du  lecteur, 
nous  défendant  de  prendre,  vis-à-vis  de  M.  d'Haussez,  le  rôle  d'un  joge 
et  d'un  antagoniste,  on  seulement  celui  d'un  criliqne  et  d'un  contradic- 
teur. 0ans  toute  cette  seconde  division  de  Pouvrage»  ii  nest  qu'une 
seule  remarque  que  nous  prendrons  soin  de  relever ,  parce  qu'il  semble 
qae  nous  ne  saurions  la  passer  sous  silence  sans  nous  rendre  compUce 
d'une  grave  attemte  à  la  justice  et  à  la  vérité.  M.  d'Haussée,  dans  le 
chapitre  qui  traite  du  Peuple  {  p.  a?^  ) ,  rédamc  énergiquement  pour 
qu'on  pèse  dans  la  même  balance  les  crimes  des  PtupUê  et  ceux  deaiiMtf 
et  pour  que  Ton  confonde,  dans  la  même  réprobation ,  les  violences 
exercées  par  les  nus  et  par  les  autres.  «  Pourquoi ,  s*écrie  Fanlcnr, 
en  regard  du  chapeau  de  Gessier ,  ne  plaoo-t<-on  pas  le  bonnet  rouge  de 
la  Liberté ,  qn*il  falbit  saluer  aussi  sous  paine  de  vie  ;  les  massacres  de 
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septembre  179*  et  les  longues  atrocités  de  la  Terreur  en  regard  de  la 
S  itiit-Barth  lemv ,  etc.  ?  »  Lorsqu  il  cherche  à  établir  ce  parallèle  inad- 
rniiMblc,  M.  d'Haussez,  entraûné  par  son  zèle  h  défendre l'anloriJi^  oublie 
que  les  cruautés»  exercées  par  les  rois  et  les  putsaants  ne  |K;uveiii  jaiiiai>» 
invoquer  a  h  ur  appui  que  d'odieuses  excuses  t  ce  sont  les  effeU  d'une 
lureur  insen^t  e  d'annbition  .  d'une  frénésie  de  despotisme,  dont  rien 
n'dlténne  l'atrocité.  Les  violences  exercées  |)ar  le  peuple  ne  sont,  au 
rontraire,  en  tout  étal  de  choses,  qu'une  tardive  et  incomplète  vengeance 
ii  une  longue  misère  et  d'une  insupportable  oppression.  Cette  vengeance, 
Jwbs!  tombe  trop  souvent  sur  des  tètes  innocentes;  mais  est-ce  la  faute 
du  peuple  si.  dans  Tordre  de  la  Providence»  il  faut  que  les  enfants  soient 
ponis  des  fautes  de  leurs  pères  ,  et  qu'une  seule  généralioa  de  faibles 
eipie  les  cnmesde  plusieurs ^nératioas  d'nppressenrsetde  tyrans? 

An  noment  de  terminer  ce  bref  examea.  il  est  bon  que  nous  insislioas 
isr  la  qualité  principale  qui  distingue  TouTrage  de  U.  d'Hausses;  cest 
un  style  à  la  fois  élégant  et  ferme ,  Knipide  ^  rontenu ,  qui  rappelle  les 
auteurs  les  plus  polb  du  diz-septîénie  siècle.  Les  goûts  aristocnttqaes 
de  M.  d'Hausses  l'ont  bien  inspiré  dans  le  choix  de  ses  modèles  tittéraires; 
aussi  eroyuns-notts  lui  adresser  un  éloge  dont  il  appréciera  tonte  la  por- 
tée, en  disant  de  son  style ,  quil  est  de  bonne  race  et  de  haut  lignage. 

Amélie  Bos<^uET. 

fiiscurrioir  «ovoiiairTAiien  nsToaiQoa  os  i.*Éoiisa  N.«0.  diNotoh, 
wtdenne  Cathédrale  du  jui*  »«ch ,  par  H*  Alphonse  Dentier.  — 
A  Pswis,  ches  Dereche.  —  Prix  :  4  fr.  5o  c. 

«  Etudier  le  pa«aé  dans  rbiatotre  et  dans 
«  Im  uMniuneiitt,  «it  1«  tcavail  de  notve 

«  siZ-ch*  ;  c'est  un  noble  moypn  d'nrrnper 
«  le  présent  et  d«  bien  mériter  de  Tave- 
«  nir.  »  { Page  M7  dv  livre.  ) 

Le  vohime  que  nous  annonçons  nous  paraît  mériter  à  tous  égards 
l'attention  des  amateurs  d'archenlo^io  ;  il  doit  intéresser  également  ceux 
qui  désirent  s  iiisiriiiro  dans  cette  scietice  ,  dont  le  goût  se  propa|^e  de 
plus  en  pins,  et  ceux  même  qui  sont  déjà  initiés  à  ses  secrets. 

Le  discours  préliminaire  trace  à  grands  traits  rorigine  àtïJn  duré- 
tten  au  moyen- âge ,  dans  ses  rapports  avec  l'architecture ,  la  sculpture, 
la  peinture  et  la  musique  ,  de  cet  art  qui ,  suivant  l'auteur»  a  sur  les 
autres  cet  avantage,  qu'il  Semble  les  renfermer  tous  dans  son  sein ,  qu'il 
est  imiversel ,  catholique  comme  l'Église  même ,  dont  il  est  la  manifes* 
tatîon  sensiUe  (p.  iS).  M.  Dantier  en  révèle  les  principaux  symboles , 
ainsi  que  fotdre  hiérarchique  adopté  dans  l'iconographie  chrétienne , 


Digitized  by  Google 


SIBLIOGRAPNie. 


tans  oublier  l'effet  MÛissaiit  de  cet  instrutnent  qui  gronde  comme  la 
foudre,  éclate  comme  la  tempête,  soupire  aoui  doucement  que  la  brise, 
et  chante  avec  aotaot  de  mélodie  que  Toiseau  dans  les  bois  (p*  S9). 

L'Église  de  Noyoo  est  encore  peu  connue  ;  cependant ,  le»  artistes  qui 
font  étudiée ,  la  considèrent  comme  le  monument  le  plus  beau ,  le  plus 
complet,  que  nous  ait  laissé  en  France  ietiyie  de  transition. 

Le  portai]  est  composé  de  trots  portes  à  ogive ,  oà  Ton  monte  par 
neuf  d^rés}  le  panris  est  recouvert  d*un  porche  ajouté  au  mv*  siècle. 
An-desstts  de  feutrée  principale  s*ëlève ,  entre  les  deux  tours ,  un  fron- 
ton aigu ,  surmonté  d*one  image  de  la  Vierge  portant  Tenfant  Jésus 
dans  ses  bras  ,  et  qui  est  du  xiii*  siècle  (  p.  70}. 

Dès  qu'on  entre  dans  Tégiise,  on  est  frappé  par  Tharmonie  de  ses 
proportions  intérieures.  La  longueur  totale  du  monument,  clans  œuvre, 
est  (le  met.  33  cent.,  sur  une  largeur  de  19  mèt.  7G  cent.,  et  :»a  liati- 
leur  sons  voûte  est  de  22  mèt.  73  cent.;  ainsi,  elle  offre,  dans  ses 
trois  dimciibiiùus ,  à  p<Mi  pri-s  les  a;3  cîe  celles  de  N.-l).  de  Rouen  .  qui 
a  environ  1 36  mètres  de  long ,  27  de  large  et  28  de  haut,  sous  la 
grande  voûte. 

De  chaque  côte  de  la  nefs'étendent  descitiprllc,  liâties  à  différentes  épo- 
ques,el  dont  le  style  appartient  aux  xni'\  xin%  xv'  et  xvi"  siècles  (  p.  73). 

On  ignore  le  nom  de  l'architecte  de  rFglise  de  Noyon  et  l'époque 
précise  de  sa  fondation;  cependant,  M.  Dantier  expose  les  motifs  qui 
lui  font  penser  cpi'elle  dut  être  érigée  sous  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste,  vers  Tan  n8o,  époque  du  premier  développement  de  l'ogive. 
•  Nulle  part,  peut-être,  dit  il ,  on  ne  voit  aussi  bien  qu'à  N.-D.  de 
Noyon  le  mélange  de  l'ancien  et  du  nouveau  système.»...  Nous  n'avons 
pas  à  nous  étendre  ici  sur  la  question ,  tant  débattue ,  de  l'origine  de 
l'ogive  ;  nous  ne  faisons  que  constater  son  apparition  à  côté  du  plein- 
cintre  »  (P.  loa.) 

L'auteur  présume  que,  par  esprit  de  conciliation  «  un  arUste  laïque , 
représentant  du  nouveau  système ,  fut  chargé  de  la  constructioa ,  à 
la  condition  qu'il  suivrait  »  en  partie»  Vanden  style,  si  long^temps  em- 
ployé par  Ici  architectes  ecclésiastiques}  c'est  ainsi  qu'il  e.xplique  le 
mélange  singulier  de  Togive  et  du  pleio-cintre  (p.  1 08  ) . 

Voici  la  péroraison  de  l'ouvrage  : 

n  Tel  est ,  maintenant ,  pour  nous  résumer,  l'aspect  général  du  mo- 
nument: à  l'extérieur,  façade  imposante,  tours  colossales,  tranaept 
remarquable  par  ses  extrémités  circidaires  ,  tandis  que  le  chœur  attire 
l'attention  avec  ses  deux  porches  latéraux  et  les  contreforts  qui  le  sou- 
tiennent. Tout  cela  est  beau  comme  masse,  d'un  slyle  simple  et  sévère. 
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La  Yarwté,  la  richesse  dans  rornemenlation  tout ,  sans  contredit,  des 
qualités  fort  recommandables  en  architecture;  elles  distinguent  Tart 
dnêtien  pendant  la  seconde  et  la  plus  brillante  période  de  son  déve- 
opp«ment  au  moyen-àge;  raais  riinité,  Tharmonie ,  voilà  ce  qu'on  doit 
principalement  chercher  dans  le  plan  d'un  monument .  et  c'est  ce  qui 
Irappe  avant  tout  dans  celui  qui  nr»us  occupe  Ces  vastes  surfaces  tout 
unies,  res  lit' nés  pures ,  rap[»cllent  involontau eiiieui  a  l'œil  les  beaux 
aspects  d  lui  t  \e\  serein,  d'un  horizon  sans  bornes  et  de  la  mer  immense. 

*>  Dans  l'intérieur  de  Notre-Dame  de  ?ioyon  ,  ou  voit  encore  mieux 
éclater  cette  harmonif  rcsidtant  de  la  justesse  des  proportions  ,  entre 
ÎVnsemble  et  Us  parties  d'un  monument.  Pour  cnmulcter  1  eliet  ,  il 
rtnnque  ses  vitraux  ,  dont  il  reste  malheureusement  des  frag- 
ments fort  rares;  il  lui  manque  ses  riches  couleurs  d'or  et  d'axur, 
recouvertes,  aujourd'hui,  d'une  double  couche  de  badigconnage  ;  bril- 
lante parure  qu'on  ne  saurait  trop  regretter  ,  et  qui  décorait  autrefois 
la  plupart  de  nos  églises.  » 

Les  fragments  de  l'ouvrage,  que  nous  avons  intercalés  dans  cet  article, 
donnent  une  idée  du  style  de  l'auteur ,  qui  nous  semble  avoir  traité 
ton  sujet  avec  un  amour  éclairé  de  l'art,  mais  auquel  nous  pourrions 
teprocher  un  peu  d'emphase ,  particulièrement  dans  sa  première  partie. 

A.-G.  B 

s  NoDvnx.i.<s  CoifSiiMimATioiis  ^pow  tennrà  dénumtrer,  i'  que ,  dans- 
réial  actuel  des  choses,  il  y  aurait  de  graves  inconvénients  à  augmen- 
ter les  droits  d'octroi,  ou  A  créer  de  nouvelles  taxes  dans  les  grandes 
villes  manufacturières  ;  a*  qu  il  y  a  nécessité  et  justice  ft  accorder  a  lii 
ville  de  Rouen,  jusqu'à  la  fin  de  i85a ,  la  surtaxe  de  la  fr.  a5  c.  dont 
elle  jouissait  depuis  18^2;  par  M.  P.-S.  Lclong.  —  Rouen,  18^4,  in-4«. 

—  Lettre  a  M.  le  Maire  de  Rouen,  sur  ics  nod.'fllrs  Lonsidrrnlions  ^ 
publiées  par  M.  Lclong  ,  au  sujet  de  quelques  modifications  et  addi- 
tions au  tarif  de  l'Octroi  ;  par  M.  Génot  jeune. —  Rouen  ,  i844>  in-4''* 
M.  Lelong  ,  membre  du  Conseil  municipal ,  a  public  des  considérations 
sur  les  tarifs  de  l'octroi.  Son  méminre  a  donné  lieu  à  une  réplique. 

Cette  question  importante  est  toul-à«fait  en  dehors  des  attributions 
de  la  Hevup  de  R<Mm.  Cependant ,  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  nous 
dispenser  de  signaler  ces  deux  publications.  Elles  traitent  de  points 
fort  intéressants  d'administration  financière  ;  et,  s'il  ne  nous  est  pas  per- 
oiis  de  nous  mêler  à  cette  discussion,  au  moins  croyons-nous  de  notre 
deroirde  renvoyer  ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  curieux  d'étudier 
CCS  questions  •  aux  deux  mémoires  dans  lesquels  elles  ont  été  soumises 
au  jugement  du  public. 
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S  hnrvKTVM  dis  Amats  a  viv.  —  Premiirg  mention  nneonirée  damé 
thUtoire  de  France,  te  rapportant  à  la  yiUe  de  Bonen,      Ce  (ùt , 
jusqu'alors  Idcobou  ,  d'une  meatioii  de  l*UMge  des  armes  à  feu ,  anté» 
rieure  à  toutes  celles  qui  oui  été  citées  jusqu'à  ce  joiar.  et  se  rapportant 
à  la  ville  de  Rouen,  nous  est  révélé  par  H.  Lacabane  »  dans  un  mémoire 
extrémeineDt  curieux  par  Télenduc  et  la  solidité  des  rccherehes,  inséré 
dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  sous  ce  titre  :  Delà  Pmiàre 
à  eanon ,  et  de  Mm  introduction  en  Fnmee,  Ce  judicieux  érudit  établit 
d'abord  que  l'origine  orientale  de  la  poudre  ne  saurait  être  contestée 
aujourd'hui;  que  les  compositions  inflammables,  fusantes  et  explosives, 
d'une  nature  à  peu  pi  ès  semblable  h  celle  de  notre  poudre  de  guerre , 
étaient  employées  en  Climc  depuis  une  assez  haute  antiquité;  puis,  que  le 
secret  de  ces  compositions  pénétra,  au  vu*  siècle,  dans  I  euipire  grec,  où 
elles  lurent  long- temps  em|)loyées  sous  le  nom  de  Feu  gn-gcois ;  que, 
vers  le  XII*  siècle ,  la  préparation  de  ces  matières  ,  dont  les  empereurs 
de  Bv/ance  avaieiU  lait  un  secret  d'état  ,  fut  révélée  aux  Sarra/ins,  qui 
en  (irenl  un  !><  <]iit'ul  usage  contre  les  Chrétiens  durant  les  grandes  luttes 
des  Croisades  ;  que,  des  Sarraziiis,  ce  secret  passa  aux  Arabes  d'Es- 
pagne, puis  aux  Vénitiens ,  et  enfin  aux  autres  nations  européennes. 
Toutefois,  il  est  une  distinction  sur  laquelle  M.  Lacabane  insiste,  et  qui 
est  importaole  à  noter,  c'est  que ,  chez  les  Chinois,  chez  les  Grecs  du 
fias>  Empire,  chez  les  Sarrasins  ei  les  Arabes,  la  poudre  ne  parait  avoir 
été  connue  que  comme  matière  explosive  et  incendiaire,  et  que  ces 
peuples  ne  paraissent  point  avoir  connu  sa  force  de  projection.  Jusqu'ici 
le  mérite  de  cette  découverte  ne  saurait  être  conteste  à  Tltalie.  Cette 
priorité  d'invention  résulte  d^un  document  émané  de  la  république  de 
Florence,  et  daté  de  i3a5,  dans  lequel  se  trouve  mentionnée  la  nomi* 
nation  de  deux  ofEden,  chargés  de  faire  faire  des  boulets  deftr  et  des 
eanonM  de  mêlai ,  pour  la  défense  de  la  république. 

L'usage  de  la  poudre,  comme  moyen  de  guerre,  ne  paraît  pas  remon- 
ter, en  France ,  au-delA  de  l'année  i338,  époque  où  Philippe  de  Valois  et 
Édouard  III  engagèrent  cette  lutte  terrible  qu'un  siècle  entier  ne  vit  pas 
terminer.  Jusqu'à  ce  jour,  la  mention  la  plus  ancienne  de  cet  agent  de 
destruction ,  que  l'on  eAt  rencontrée  dans  notre  histoire ,  était  contenue 
dans  un  extrait  de  comptes ,  cité  par  Ducangc ,  au  mot  Bombarda.  Ce 
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eonpte,  daté  àe  i339  (vieux  slylc)^  et  qui  doit  se  rapporter  à  rennée 
amuDutie  1 339  »  puisqu'il  ett  certaîu  que  révéoeomit  auquel  il  ftit 
àUniioa  o*eut  lieu  que  dans  les  lureimen  mois  de  oette dernière  année, 
rdalait  diverses  sommes  payées  «  &  Henri  de  Fumechoo ,  pour  avoir 
poudres  et  autres  choses  nécessaires  ans  canons  qui  étoient  devant  Puv- 
Guillaume.  »  (Puy-Guillem,  en  Périçjord.  ) 

Le  document  nouveau  que  M.  L.ibacatie  vient  de  mettre  au  jour, 
ourrt  l'avantage  qu'il  possède  iWmQ  antériorité  de  huit  mois  au  moins 
sur  le  précèdent,  a  pour  nous  l'incon^rstable  intérêt  de  se  rapporter  à 
brille  de  Rouen.  II  prouve  ,  d'une  (uaiiière  évifjcnïe,  que  des  ma- 
tières piofirrs  à  f.ibriqncr  de  la  poudre  ,  et  des  etii;ins  destinés  à  lancer 
des  projectiles,  à  l'aide  de  cette  poudre  ,  étaient  alors  d»  [inst  s  (i.ms  l'ar- 
senal mahtinie  de  cette  vilîr  ,  appelé  le  i  Ios~(2iiT~G<7lr'rs,  et  dont  l'em- 
placement était  celui  qu'occupa  plus  tard  la  citadelle  de  Henri  V,  appelée 
en  ces  derniers  temps  le  f^ieux-  Palais, 

Voici  la  copie  textuelle  de  ce  document  :  u  Sachent  tous  que  je  Guil- 
«  kume  du  Moulin  de  Bouloigne ,  ai  eu  et  reçeu  de  Thomas  Fouques , 

•  gvde  du  Clos  des  Gelées  du  Roy  nostre  sire  à  Rouen ,  un  pot  de  fer 
«  à  traire  garros  à  feu ,  quarante-huit  garros  ferrés  et  empanés  [empennés) 

•  en  deux  cassez  {caisâeê)^  une  livre  de  salpêtre  et  demie  livre  de  soufTre 
«  vif  pour  faire  poudre  pour  traire  lesdia  garros;  desquelles  ehosses  je 

•  me  tiea  à  bien  paie  et  les  promets  rendre  an  ftoy  Boatre  aire  ou  à  son 
«  eommaudement  toute  fois  que  mestier  sera*  Donné  à  Leiire  soc»  mon 

•  seel  »  le  ii*  jour  de  juîllet  Tan  mil  ecc  trente  et  huit.  ^ 

n  serait  difficile  »  remarque  avec  raison  H.  Lacahane ,  de  trouver  un 
aMOumeut  plus  complet  que  celui*là  \  car,  non  seulement  il  mentimioe  la 
pondra  et  deux  des  trois  éléments  qui  la  composent ,  mais  encore  lins- 
trament  qui  recevait  la  charge  et  le  projectile  lancé  par  la  force  de 
l'explosion.  Anssi ,  en  serait-on  réduit  ce  seul  document ,  qu'il  suffirait 
4  fixer  d*nne  mairièra  certaine  Hatroduction  de  Tartniérie  moderne 
en  France. 

Quelques  explications  sont  nécessaires  pour  arriver  à  la  complète 

intelligence  de  ce  docunient.  Par  le  terme  pot  de  fer  ^  M.  Lacabnne 

C4*{jj(  ctiiro  ([u'il  iaut  cutejidi  e  ce  qu'on  appela  |)ltis  tard  bombanle  ^  c'est- 
i-diic  une  espèce  de  mortier,  dont  les  chroniqueurs  de  la  seconde  moi- 
tié du  (juatorzième  siècle  parlent  fréquemment,  comme  lançant  des 
pierres,  des  traits  cntiammos,  et  de  grosses  flèches.  L'emploi  de  cette 

*  n  s*agit  ici  de  la  petite  rade  de  Leore,  voisine  de  la  ville  d^rfienr  ;  c'était 
dans  ce  port  que  se  faisaient  alors  les  préparatiCi  d*nBe  expédHIoB  dirigée  contre 
lcsc6tes  de  l'Angleterre. 
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expression,  ajoute-tpil,  semble  démontrer  que  le»  mots  canon  et  lombarde^ 
qui  devinrent  bientôt  en  usage ,  et  furent  même  seuls  employés  dorant 
tout  le  reste  du  quatorsîème  siècle,  n'étaient  pas  encore  adoptés  sans 
partage. 

Lesfoim  à  feu  ,fitTé$  ri  empennik .  étaient  de  gros  traits  v  roorM, 
do  calibre  du  canon ,  ou  à  peu  près ,  qui  se  terminaient  par  une  pointe 
peu  aiguë  t  en  forme  de  pyranùde  qoadrangulaîre ,  d*où  leur  nom  de 
aureU ,  carreaux  ou  garrotm  L*nsage  de  ces  traits  parail  avoir  précédé, 
dans  rartitlerie ,  celui  des  ballea  et  des  boulets.  Les  anciens  auteurs  de 
technologie  militaire ,  et  notamment  Valturius ,  ont  figuré ,  dans  leurs 
ouvrages ,  des  canons  lançant  celte  espèce  de  projectiles.  Quant  aux 
matières  indiquées  comme  ingrédients  nécessaires  pour  fabriquer  la 
poudre  ,  on  remarquera  que  notre  docmnent  u  en  mentionne  que  deux  , 
le  salptitre  et  le  soufre.  Il  en  c^t  de  aic-me  de  quelques  dDcuiuenls  ;«na- 
logues;  et  M.  Lacab  aie  iai( ,  à  ce  propos  ,  justement  observer  qn  il  n'en 
faudrait  point  iniiuireque  le  charbon  n'eutrait  pas,  alors,  dans  la  compo- 
sition de  la  poudre.  £n  effet,  l'artilleur  Guillaume  du  Moulin  ne  dut 
retirt-r  de  l'arsenal  de  la  marine  de  Rouen  qur  les  nltjet^  ou  substances 
do  quelque  prix  ,  et  (ju'il  sc  fût  procure  dirncilctiu  ut  lillcurs  ;  quant  au 
charbon  ,  mati«'rp  commune,  répandue  partout ,  et  dont  la  quantité,  sufFi- 
sante  pour  deux  livres  environ  de  poudre,  était  de  nulle  valeur,  il  aura 
dû  le  fourni^:  hii-méme.  Enfin  »  il  doit  paraître  probable  ,  en  considérant 
la  faible  quantité  de  poudre  fabriquée  à  cette  occasion ,  le  petit  nombre 
de  garrus  mis  à  la  disposition  de  l'artilleur  ,  et  la  vague  dénomination 
appliquée  à  la  machine  à  projection ,  que ,  dans  l'opération  confiée  à 
Guillaume  du  Moulin  ,  il  ne  s'agissait  encore  que  d'une  simple  eipé- 
rience,  destinéct  si  elle  réussissait,  à  se  voir  suivie  d'essais  plus  consi- 
dérables. La  connaissance  de  la  poudre  aurait  donc  été  alors  entièrement 
nouvelle  en  France ,  et  la  ville  de  Rouen  aurait  vu  effectuer  les  premières 
expériences  de  ce  noovean  mode  de  défense  et  d*attaque.  A.  P. 


s  BsAcx-Aars.  f^ote  du  Conseil  municipal  pour  lachèvement  de 
5idrifi/-0iieit.«- La  question  de  rachèvemeat  de  S.-Ouen,  si  controversée 
au  point  de  vue  de  l'art ,  de  la  convenance  et  des  moyens  de  rexécution, 
vient  de  faire  un  grand  pas  vers  sa  solution.  Le  Conseil  municipal  tie  la 
ville  de  Rouen ,  consulté  par  le  gouvernement  sur  la  question  de  aair oir 
quelle  part  il  lui  conviendrait  de  prendre  aux  dépenses  prévuesde  cet  achè- 
vement, a  déclaré  vouloir  y  contribuer  pour  une  somme  de  i  ,5oo,ooo  fr 
Ce  vote  ,  insj)irf  par  une  si  magnifique  libéralité,  téraoit;;iu  du  puissant 
inti  rél  qiic  le  Conseil  attache  à  voir  terminer  notre  admirable  monu- 
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ncM ,  et  BOUS  ne  doiUoo»  pas  qiw  le  gouTeraemeot ,  que  Uê  ckMibm, 
[mtvoqoés  par  oe  généreux  exemple  «  ne  s'emprettent  de  .décider  T en- 
treprise de  cette  ttuvre  nationale.  Un  dernier  projet  du  eonicienGieyz 
aidûtecte,  M.  Gré^re ,  a  obtenu  tous  les  suffrages  îles  deux  comîtca 
des  bâtîmeots  civils  et  des  monuments  historiques.  Nous  ferons  inc«s«* 
saauneot  connaître ,  ainsi  que  nous  en  avons  pris  l'engagement  »  les 
matages  de  cette  combioaison ,  qui  repose  sur  une  donnée  tonte  nou- 
fdle  ;  et  une  réduction  de  ce  plan ,  exécutée  par  rarcbilccte  lui-même  » 
aeos  permettra  de  donner  à  nos  obserrations  Tappui  souverain  de 
rneropte. 

—  I  n  nouvraii  tableau  de  M.  H.  Lellangé.  —  Notre  fôc^nd  et  |>opii> 
Uire  artiste,  .M.  Bellangc  ,  ctuiservalcur  du  Musée  de  Roiieii,  vient  de 
terroinfr  et  (l'expédier  pour  l'exposition  générale  de  peinture  qui  doit 
s'ouvrir  a  Paris  le  mois  prochain  ,  uo  tableau  que  quelques  amateurs 
ont  été  admis  à  visiter  dans  son  atelier.  Comme  nmis  n'osons  nous  flatter 
que  celte  cliarnianfe  production  ,  sur  laquelle  les  riches  connaisseurs 
et  les  éditeurs  d'estampes  mettront  vivement  rcnchère,  nous  fasse  uo 
court  retour  pour  embellir  notre  exposition  particulière  qui  doit  suc- 
céder à  celle  de  Parts,  nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de  la  signaler  li 
nos  lecteurs,  quoique  nous  ne  puissions  prétendre  qu'à  exciter  leurs 
regrets.  ISfulIe  œuvre ,  mieux  que  cette  piquante  fantaisie ,  ne  témoigne 
de  l'admirable  Bexibilité  du  talent  de  notre  compatriote.  Après  la  bataille 
dXVana  et  le  vaste  développement  de  ses  combinaisons  stratégiques , 
c'est  un  épisode  bouffon  de  mœurs  villageoises ,  digne  pendant  du  tableau 
de  la  MaÙreM  fitnmt ,  qui  eut  un  succès  de  fou  rire  à  la  dernière  ex> 
pontion.  Ici ,  nos  bons  paysans ,  û  malmenés  par  leurs  femmes  dans 
le  tableau  qne  nous  rappelons,  ont  repris  l'offensive ,  et  sont  décidés  à 
veager  leur  défaite  ;  attablés  è  quatre  dans  une  auberge ,  ils  ont  telle- 
SMBt  prodigué  les  libations,  qn*one  véritable  fureur  iM^hique  s'est  em- 
parée d  eux ,  ils  viennent  de  culbuter  la  table  du  festin ,  tandis  que  leurs 
femmes ,  ameutées  par  les  cris  de  l'hôtesse ,  arrivent ,  escortant  le  bn- 
gadier  de  gendarmerie ,  qu'elles  ont  été  requérir  A  leur  aide.  Rien  de 
|iIbs  comique  que  rbcsitation  et  la  perplexité  qui  s'emparent  de  ce 
ri^e  fonctionnaire  à  l'aspect  de  ces  tapageurs  résolus  A  faire  une  dé** 
feose  désespérée  ,  et  parmi  lesquels  il  reconnaît,  6  scandale!  he  garde- 
champêtre  lui-nieme.  Force  restera-l-elle  à  la  loi,  et  ces  «'poii>:  eu 
révolte  passeront- ils  de  nouveau  sous  les  fourches  caudines  de  leurs 
femmes  exaspérées?  Tel  est  le  problème  embarrassant  que  le  spirituel 
artiste  piisc  à  la  fende  qui  s'empressera  devant  son  tableau.  La  scènc 
est  etincclantc  de  verve  \  nous  répondons  qu'elle  fera  fureur. 


Digitized  by  Google 


CHBONIQUB. 


—  Aquarelle  t(p  ^f.  £.  Bé/at ,  en  loterie  nu  profit  de  la  ^^ciélé  mater- 
nelle, —  T.p  zrle  t^rnéreiix  de  M.  Bcrat  pniîr  l'œuvre  charitable  ilc  l;i 
Société  maternelle  ne  se  ralentit  pas  un  seul  instant.  Chaque  année  ,  cet 
artiste  apporte  son  nouveau  tribut ,  une  lai^e  et  vigoureuse  aquarelle  , 
dont  les  nombreux  apprédafeurs  de  %nn  Jaire  ingénieusement  vrai  eC 
consciencieusement  étudié,  se  disputent  les  chances  de  possession. 
L*aquarf'iie,  de  proportions  grandioses,  que  M.  Bérat  expose  anjourcPhoi' 
en  loterie ,  et  dont  le  tirage  aura  lieu  le  premier  mars ,  acquerra  sans 
dooCe  on  intérêt  d'autant  plus  vif,  que  la  Société  maternelle  a  renoncé 
à  faire,  cette  année  ,  un  album  des  dessins  offerts  par  les  artistes.  Les 
Jkux  Avmtffe»  de  IL  Bérat  80»t  assurés  d'attirer  à  enx  la  plupart  des 
ooDvoîtises  qui  se  portaient  «ntrelbis  sur  l'album. 

—  Un  précieux  tableau  de  Michel  Coj  cie  ,  découveti  à  Rouen,  — 
Les  trouvailles  inopinées  d'objets  d'art,  d'antiquités  ou  de  tabk  iux  ne 
sont  pas  encore  aussi  rares,  dans  notre  province,  qu'on  pourrait  se 
riroaginer ,  eu  égard  aux  perquisitions  incessantes  des  marchands  pa- 
risiens, des  touristes  étrangers  et  des  amalenrs  de  la  localité.  Il  y  a  une 
année  à  peine ,  on  Christ  de  Philippe  de  Champagne  était  découvert  et 
recueilli  dans  une  vente  par  nn  obscur  marchand  de  tableaux  et  d'an- 
tiquités de  notre  ville  ;  et ,  ces  jours  passés ,  le  même  marchand  vient 
d'acquérir,  presque  pour  rien,  i  la  vente  d'un  ancien  magistrat  »  on 
précieux  tableau  de  l'école  flamande  du  xvi*  siècle.  Ce  tableau,  qu'une 
couche  épaisse  de  crasse  rendait  méconnaissable,  nettoyé,  pnis  présenté 
à  quelques  exprrts  de  Paris ,  a  été  généralement  reconnu  pour  être  de 
Michel  Coxcie,  peintre  originaire  de  Haïmes,  qni  passa  une  grande  par^ 
tie  de  sa  vie  à  Rome ,  à  étudier  et  à  imiter  les  œuvres  de  Raphaël ,  dont 
il  reproduisit  parfois  le  style  avec  un  rare  bonheur.  Cest  une  touchante 
composition,  pleine  de  charme  et  de  suavité,  qu'on  pourrait  appeler 
VJdonUhn  des  Hères^  car  ce  sont ,  en  effet,  des  mères  qui  présentent 
leurs  enfants  de  tous  les  êges ,  à  la  divine  mère  du  Christ.  Plus  de  vingt 
figures ,  presque  toutes  de  femmes  et  d'enfants ,  sauf  toutefois  deux 
groupes  de  vieillards ,  d'un  admirable  caractère,  composent  l'ordon- 
nance de  celle  scène  ,  dont  ia  proportion  est  de  denii-nalure  à  peu  près. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  faute  d'espace,  nous  étendre  davantage 
sur  celle  composition  ,  que  nous  cn^ap^cons  les  amateurs  à  aller  visiter 
chez  son  heureux  acquéreur,  M.  liujon  ,  marchand  de  curiosités,  bou- 
levard Bouvreuil.  M.  Bttjon  s'estimerait  heureux  que  le  Musée  de  Rouen 
lit  i'  acquisition  de  son  tableau  ;  il  n'en  demaode  que  le  prix  que  lui  en 

*  Cette  a^aardlo  aéra  exposée,  Jusqu'au  Jenr  du  tirage,  gImb  M.  Legrip, 
rue  de  rHêpital,  et  l'on  peut  se  procurer  des  billets  au  prix  de  3  fir. 
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Oit  éBtH  éèj^  les  marekanda  de  Pans,  c*est'à  dire  un  millier  de  Iraocs* 
Bttt  pcobsiUe,  qu*à  ce  prix ,  radanaislratioii-da  Mosce  ne  ferait  pas  une 
MOfiiie  aoquiniioB.  A.  P. 

s  Statuk  de  GmUAUiiK-Lr-CoNQiisaAifT.  —  TTne  Souscriprion  est 
ouverte  à  Falaise  pour  rérection  d'une  staiiie  de  Guillaume-le-Conquc- 
nat*  Noua  nous  empressons  d'appeler  l'atiention  des  Normands  de 
mîtes  tes  dasses  sur  cette  auvre  patriotique ,  &  laquelle  tous  voudront 
preadre  part.  Deux  villes  de  notre  province  pouvaient  se  disputer 
rhooneur  de  glorifier  ainsi  la  mémoire  de  l*homme  qui  a  le  plus 
iflasiré  ta  Normandie  :  Rouen ,  capitale  de  son  vaste  empire,  et  Falaise 
sâ  patrie. 

Déjà,  Tamiée  dernière ,  H.  Giffart  avait  fait ,  â  ce  sujet,  une  propo- 
dlioo  à  TAcadémie  de  Rouen.  L'Académie ,  tout  eu  applaudissant  A  l'idée 
4e  U,  GîAart ,  jugea  que  le  moment  n'était  pas  opportun  pour  son 
oéculion,  et  prononça  l'ajournement*  Depuis ,  la  ville  de  Falaise  a 
réafisé  ce  généreux  projet ,  et  une  commission  de  souscription ,  instituée 
dam  celte  ville,  fait  aux  hal»itants  de  la  Normandie  un  appel  qui  ne 
peut  manquer  d'être  entendu.  Il  serait  pucHl  d*èmtmérer  ici  les  titres 
de  GuiDaume  à  l'admiration  du  monde  entier.  La  po|)iilarite  qui  en- 
toure le  nom  <iu  Couqiieraul  lie  i'Au^ieLei  re  ,  assure  a  la  généreuse  entre- 
prise dont  les  Falaisiens  ont  pris  l'initialive ,  le  succès  le  plus  complet. 

^ou!»  espérons  que  des  comités  de  souscription  se  lonneront  dans 
toutes  les  villes  importantes  de  la  province,  et  que  les  Sociétés  sa- 
vantes seconderont ,  de  tous  leurs  eiïorls,  la  commission  de  Falabe. 

ss  L'Administration  municipale  vient  de  donner  à  deux  nouvelles 
mes  les  noms  de  JominUe  et  de  Léstuner^de-iO'MiirUl,  On  ne  peut 
qu'approuver  cet  hommage  rendu  au  ooora^ujc  dévouement  de  rancten 
BMire  de  Rouen ,  et  à  fillusiration  du  jeune  amiral  dont  le  nom  se 
rattache  déji  4  tant  de  glorieux  souvenirs* 

~  l'ai  nii  Wi,  faits  qui  peuvent  militer  puissamment  eu  laveur  des  ré- 
clamahoiis  quo  notre  pays  adresse  avec  tant  d']iisr;jnces  au  gouvenuMnent 
pour  l'amclioration  de  la  navi{^'ation  dans  la  liasse-S^îno ,  nous  plâtre- 
rons raeeroissement  remarquahlr  qu'ont  pris  en  1844.  et  l'impulsion 
pxtr;tf»rf!jnrtirr  qur  reçoivent  encore  .  au  commencement  de  celte  année, 
no^  expéditions  maritimes,  en  ligne  directe ,  pour  les  colonies  ,  et  parti- 
culieremeot  pour  l'Algérie  et  les  c6tes  d'Afrique.  Dans  la  dernière 
livraison ,  nous  avons  donné  un  aperçu  de  cette  intéressante  progression  ; 
BOUS  signalerons  aujourd'hui  la  création  y  sur  notre  place,  d'une  ligne 
régulière  de  paquebots  à  voiles ,  pour  les  ports  d'Alger d^ran  et  de 


Digitized  by  Google 


tSI  CBEQNIQDB. 


Philîppevllle.  Déjà  plnaicars  navires  appartenant  à  cette  ligne  sont  par- 
tis du  port  de  Rouen  poor  cette  destination  ,  depuis  le  1 5  novembre 
dernier.  L'économie  de  temps  et  de  transport  qa*oflVe  au  commerce 
cette  nouvelle  voie  de*  communication  »  est  tout  eu  faveur  de  l'entreprise 
de  MM.  De  Loys,  Pelletier  et  G* ,  et  cette  maison  a  rendu  un  véritable 
service  au  pays,  en  créant  des  relations  plus  directes  et  moins  coûteuses 
avec  une  contrée  devenue,  pour  nos  fabriques,  un  élément  fécond  de 
débouchés. 

Les  armements  pour  le  Sénégal  et  Corée  ont  pris  également  une 
importante  activité.  Cinq  ou  six  navires  ont,  depuis  le  commencement 
de  184.5  ,  quitté  notre  port ,  chargés  des  produits  de  notre  industrie , 
qu'ils  remplaceront ,  au  retour ,  par  des  arachides,  destinées  à  alimenter 
des  fabriques d*huile  de  cette  graine,  nouvellement  créées  à  Rouen. 

Notre  marine  n'est  pas  non  plus  restée  étrangère  aux  expéditions 
faites  pour  aller  recueillir  du  guano;  deux  navires  sont  partis  de  Rouen 
pour  cette  destination. 

Connne  on  le  voit.  Rouen  peut,  ù  juste  titre,  revendiquer,  comme 
port  commercial,  sa  part  (!<  s  sommes  dépensées  cbaque  année  pour 
l'amélioration  des  ports  et  des  rivières. 

s  H.  Persott  ,  qui,  depuis  plus  de  dix  ans, occupait  la  chaire  des 
sciences  physiques  au  Collège  royal  et  à  TEcole  municipale  de  Rouen, 
vient  d*étre  nommé  professeur  de  physique  à  la  faculté  des  sciences  de 
Besan^n ,  créée  par  ordonnance  royale  du  •  5  de  ce  mois*  M.  Person 
est  remplacé  à  TEcole  municipale  de  Rouen ,  par  M.  Preisser,  docteur- 
^s -sciences,  appelé  depuis  long- temps  à  le  suppléer.  M.  Marié  a  suc- 
cédé â  M.  Person  au  Collège  royal. 

~  M.  Edouard  Frère,  dont  la  carrière  commerciale  a  été  signalée 
honorablement  par  la  publication  de  divers  ouvrages  concernant  la  îVor- 
mandic,  vient  d'cîre  nomme  uu  inbi  e  résidant  de  l  Academie  des 
sciences  ,  belles-  lettres  et  arts  de  Rouen. 

s  M.  Ballin,  directeur  du  MonT-DB-PiiTi  de  cette  ville,  vient  de  nous 
adresser  le  Tal^eau  rétumé  des  opérations  de  cet  établissement;  il 
embrasse,  pour  la  première  fois,  une  pérkfde  âéùatnah  qui  com- 
prend les  années  i835  à  i$44«  €t  en  présente  lés  jnqi^tfnnef,  qui  font 
mieux  apprécier  l'importance  ordinaire  des  opérations;  en  voici  les 
résultats  en  nombres  ronds  :  cent  mille  engagements  et  renouvellemenls 
pour  x,o54,ooo  fr.;  soîxante-treise-miUe  dég^igemenu  pour  près  de 
700,000  fr.;  SIX  mille  articles  vendus  pour'65,ooo  fr.;  existence  en 
magasin,  cinquante-sept  mille  articles,  pour  700,000 fr. 
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Lm  opérations  de  r«imée  1844  ont  été  «  pour  1«  cngagemoBti,  au- 
ilosom,  et  pour  les  dégagements  an-detsus  de  la  moyenne;  d*o&  Ton 
doit  coaelure  cju'il  7  a  eu  moins  de  gêne  parmi  la  classe  qui  vient  au 
Nont^e-Piélé  chercher  des  ressources  momentanées. 

Le  taux  de  Fintérétdes  prêts  est  rédoit ,  cette  année,  de  11  à  i  o  pour 
cent  ;  c'est  encore  trop  sans  doute ,  mais  on  doit  faire  remarquer  que , 
malgré  recouoniie  apportée  dans  l'exploitation,  les  frais  en  sont  très 
comidérablcs,  et  que  les  prêts  de  six  francs,  qui  dépassent  la  moitié  du 
lûul,  sont  onéreux  à  1  Ktablisserat  nt ,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  au- 
deçsotis  de  soixante-dix  francs,  lorsqu'ils  ne  restent  pas  assex  ioog-temps 
pour  qnc  les  droiis  soient  t*gaux  aux  frais. 

Le  coût  moyen  de  cha(|ue  article,  qui,  en  i84t,  s'est  élevé  ,\  cin- 
qaante-cinq  ccntin)es  ,  non  compris  Tinterét  de  l'argent  prête,  s'est 
réduit  à  quarante*  quatre  centimes,  «n  i843. 


—  tEVUB  MUSICALE  ET  TBÉATRALE.  —  Le  mois  qui  vient  de  8*éeonter 

séléaMei  fertile  en  variétés  mufles,  malgré  l'absence  de  nonveaux  opéras 
au  théâtre.  La  Beine  de  Chypre  semble  s'être  emparée  de  l'empressement  de 
nofrp  public.  Néanmoins  ,  une  nombreuse  et  brillante  société  s'était  réunie 
driii-  I  l  snHp  fie  l'Ilrtlel 'de-Ville,  pour  le  cnncerl  de  la  Société  maternelle,  qui 
a  eu  lieu  le  '22  février.  Un  arliMe  de  Paris,  d'un  rare  et  magnifique  talent, 
W.  Vasiin,  Maiieiiioïselle  de  MaWille,  jeune  pianiste ,  élève  de  M.  A.  Méreatix, 
pltttieurs  de  nos  professeurs ,  et ,  enfin  ,  Télile  de  nos  amateurs,  faisaient  les 
frais  de  l'exécution ,  qui  a  été  brillante  de  toute  part.  M.  Vasiin,  Mademoiselle 
deMalvflte,  Madame  Déjaxet  et  M.  Malliot  ont  lonr  à  tour  captivé  Tattenlion 
et  olKeou  de  chaleureux  applaodissementa.  Miis  la  pertie  la  plus  intéresMnte 
éi«t,  Sam  contredit ,  rexécntion  des  deux  chours ,  par  nos  unateora.  On 
grand  nombre  de  fiâmes  ae  sont  décidées  à  paraître  en  pid»lic,  pour  que 
leer  Iaknl  pniAtât  aux  pauvres.  Nous  applaudissons  à  cette  gracieuse  obli- 
geance, qui  nous  a  permis  d'entendre  de  fort  jnïie«i  voif  ,  et  de  remar- 
quer beaucoup  d'ensemble,  stirtoul  dans  le  prf uuer  chœur,  ^jui  i\  obtenu  les 
honneurs  riu  bis.  Si  celle  leutalive  musical  o  pouvait  amener  une  bonne 
réorï»aTiisalioii  de  la  Société  philharmonique,  nous  en  serions  henreux ,  et, 
du  tr.oius,  notre  ville  ne  ferait  plus  exception  avec  tes  villes  les  plus  im* 
portantes,  qui ,  toutes,  possèdent  mie  asecKBlatien  de  ee  genre. 

ianeilbet  noua  a  chanté  la  /feme  de  Chypre  avec  le  sncoès  ipii  l*acooni- 
pagne  Uwôonn  sur  notre  théâtre.  Nous  nous  associons  à  toutes  les  brit- 
liniciofatioiis décernées  an  brUlant  chanteur;  mais  Payen  n'en  reste  pas 
Mina,  pour  nous,  un  musicien  par  et  dont  la  manière  de  chanter  annonce 
me  éeole  vraie  et  dégigée  de  fatras  italien ,  fatras  peu  à  aa  place  dane  la 
musique  d'Halévy. 

Vu  début  important  a  eu  lieu  le  25  de  ce  mois.  Mademoiselle  Julienne, 
jeune  Kooeonaise,  se  destinant  au  IhéâtrCt  et  qnc  nous  avions  eu  l'occasiou 
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d'entenin  il  y  a  deux  ans,  s*eft  nontrée  dau  le  r(Mc  âé  ftadMl  de  U 

Juive,'  son  succès  a  été  complet.  Sa  vo'ix  est  fi'nn  timl)rc  très  pnr ,  son  chant 
a  de  l'élégance  et  son  accenfnation  t]c  !a  rhaUur.  Comme  comédienne  ,  elle 
nous  a  révélé  Ip  germe  du  laleiil  ;  et  nous  croyons  celte  jeune  arii>;tc  ap- 
pelée à  un  bnllaut  avenir.  Le  public  l'a  unanimement  redetuaiidee  a  la 
chtile  du  rideau.  M.  iMaUioi,  son  profeafteur^  a  partagé  les  honneurs  de  ce 
rappel.  Le  public  a  bit  un  acte  de  justice  ,  enauociant,  au  triomphe  de 
Kélèv«,  eet  «rtiite  rccomniidable,  qui ,  dam  aon  profesaont,  a  UU  déjà 
dearremarquablea  élètca;  on  aan^Ml^f  njet,  que  lea  premières 
élodea  mualeatea  de  noire  compaltiote  lutter  ont  éli  dirigéea  par  M.  Mal* 
liot ,  qui  paie  noblemeiit  loti  droit  de  bourgeoiiie  daoa  notre  eilé. 

—  Noua  avona  i  dreiaer  I*aele  de  eonparuilon  par-det ant  noua  de  la  Dmm 

de  SabU-Ttopts^  nom  paeudonyme  donné  à  madame  Lafaiya  par  deux  hommes 
de  lettres,  pour  traduire  de  noufeau  celle-ci  au  grand  tribunal  de  ropinion 

publique,  et  en  obtenir  tm  arrêt  de  réhabilitation. 

Si  l'entreprise  est  tant  soir  peu  imprudente,  au  moins Caut-il convenir qu^elie 
n'est  pas  maladroitemeju  conduite.  Voyez  plutôt: 

Ces  Messieurs  prejuienl  les  persoiniiige»  du  procès  de  Marie  Capelle  -,  ils 
donnent  àciiacunde  ces  individus,  que  nous  savon»  par  cœur,  la  piiysiouomie, 
le  costume  et  le  langage  que  nous  leur  connaissons  ;  iU  ont  gr»nd  soin  de  repro- 
duire eiactement  les  lieUK  où  noos  savons  «{u'ils  ont  agi  ;  puis ,  quand  chacun 
de  noua  va  inscrire  sur  chaque  penonaage  son  nom  hislorique ,  ils  nooa 
prient  de  leur  permettre  d^y  substituer  des  noms  de  convention,  qui  ne 
pourront  pas  noua  tromper,  puisque  nous  reconnaissons  si  tuen  chaque  indi- 
vidualité. Abrs  ils  changent  la  signiflcation  des  bits  cennna  ;  de  leur  antoritt 
privée,  ila  en  ajoutent  ou  ils  en  retranchent,  et,  quand  leur  travail  eat  aaaai 
avancé ,  quand  leur  roman  est  à  sa  dernière  péripétie ,  ils  en  tirent  toutes  les 
conclusions  qui  Jenr  plaisent ,  et ,  se  grossissant  la  voix  à  proportion  <\e  la 
hauteur  de  leurs  tréteaux  ,  les  voilà  qui  décident  pcrtinf-mmcnt  que  la  femme 
flétrie  par  la  justice ,  comme  empoisonneuse ,  est  un  ange  '  ei  \\-  osent,  fx^iir 
compléter  leur  lai^^iun  judiciaire  ,  imprimer  au  front  d'un  individu  qui  éUil 
témuui  dans  l'affaire ,  le  siygn^te  de  l'astiassin  ! 

En  vérilé ,  c'est  fort  ingénieux  de  réformer  ainsi  un  jugement  célèbre  à  Taide 
d*one  tùAe  !  Mais  il  but  convenir  anrni  qne  c'est  dépamer ,  avec  une  bien 
grande  hardiesse,'  tontes  les  ineonvenancea  dramaliquea  dont  nous  aoaimsi 
jovnellement  condamnés  i  éire  les  témoins. 

Notre  public  a  laiasé  la  Dame  de  SaùU'JYûpM  plaider  sa  canae  dna  la 
désert,  lui  donnant  toute  liberté  de  se  proclamer  Wi  €mf$  en  fwe  des 
banquettes. 

Deux  jolis  vaudevilles.  Madame  de  Cerigny  et  Bebeeca  ,  nous  ont  dédom- 
magés des  cinq  actes  du  drame  extrajudiciaire  Dans  (  es  ileux  [nt  ces,  made- 
moiselle Pernoii  a  eie  cli  uTiiaiiit  de  ^(■Illlraenl  et  de  finesse.  Dans  Rcbeccm  ^ 
uiadame  Henri  Moonier  a  iait  vivement  applaudir  son  talent  si  vrai  et  t>t 
spirituel. 

Mademoiselle  Brochai d,  l\yL  Léopeld  et  Isidore,  ont  en  des  représenta- 
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iMii  i  Jiénéfioe;  cilit  ont  très InkImimm,  et  6is  artiitet  y  ont  Iniiifé 
l'MBttîoii  d'jypréciiw  Vmtiu»  <|im  iVm  Ait  obes  nooê  de  leur  udent. 

  E. 

=  Nous  ajouterons  »  à  notre  appréciation  du  concert  de  la  Société  map 
ternelle,  la  |>ièce  de  vers  suivante ,  ins|>irée  par  cette  solennité  musicale 
et  pbilantropique  à  l'un  de  nos  collaborateurs. 

Si  ia  SSêtïitè  JHatemeUe  >e  «^nen. 

Que  l'artiste  au  malheur  , 
Serve  do  Prnvidenr e  ; 
Chanter  pour  Tindigence, 
C'est  louer  le  Seigneur. 

Croissez ,  enfants;  c'est  la  loi  de  nature. 
Pour  remplacer  ceoi-là  qui  ne  sont  pins. 

Le  Ciel  le  veut ,  que  chaque  créature 
Transmette  aussi  !ps  jonr^  qtrelle  a  reçus. 
Dieu,  qui  chérit  les  nouibreuses  famillM, 
A  nos  besoins  mesurant  les  mois.sons, 
De  lourds  épis  chaînera  nos  sillons. 
Croissez,  enfmts  ;  croissez,  garçons  et  filles. 

Onp  l'.Trtf^tp  au  malheur 
Serve  de  Providence  ; 
Chanter  pour  l'indigence, 
C*est  louer  le  Seigneur. 

— .  Mais,  dit  le  pauvre  en  sa  détresse  exltéme  : 
Des  ftls  de  Dieu  le  sort  est-il  pareil  ? 
Sans  murmurer  contre  sa  loi  suprême, 

Chacun  de  nou*  a-t-il  place  au  soleil  ? 
Tout  est  au  tirlie  .  .i  Ini ,  biens  de  la  terre^ 
A  lui,  rcsîloir  û  uii  riant  avenir; 
A  lui,  boiiheur  qui  ne  doit  pas  finir. 
Le  pauvre  est  seul ,  seul  avec  sa  misère  ! 

Que  Tartiste  au  malheur 

Serve  de  Providence; 
Chanter  [xiur  l'uidigence. 
C'est  louer  le  Seigneur. 

—  Tu  n'es  pas  seul,  ami,  sois  sans  alarmes; 

I.e  fils  du  riche ,  étalant  son  trésor , 
Pour  tes  enfants,  dont  il  a  vu  les  larmes, 
Va  prodiguer  et  ses  chants  et  son  or. 
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Quand  tei  plaiiirs  sont  de  la  bienfaisance , 
Quand ,  sur  ses  chantj» ,  dont  l'auaiOiie  est  le  init , 
En  ta  faveur  it  prélève  un  tribut , 
N'a-t-il  pas  droit  à  ta  recoonaissaiice  ? 

Que  VarUste  au  mallieur 
Serre  de  Providence  ; 
Chanter  poor  IMndigence, 
C*est  louer  le  Seigneur. 

Ch.  UPBavHB  (Rouen.  ) 


I/adminislration  théâtrale  s'e^t  enfin  décidée  à  donner^  le  jeudi  de  la 
Mi-Carême^  uneféte  nocturne,  digne  de  servir  de  pendant  à  celles  qui  avaient 
signalé  radminutralion  de  \7alter  :  (es  amatean  de  ces  aortes  de  Cète  ont  dil 
regrelter  que  M.  Deslatides  ait  jugé  à  propos  d*en  restreindre  te  nombre. 

Le  bal  a  été  magnifique  ^  et  par  les  somptueuses  décorations  sous  lesquelles 
on  afsU  fait  disparaître  toutes  les  vieille  tics  de  notre  salle,  et  par  la  foule 
brillante  et  animée  des  danseurs.  Le  nombre  des  billets  pris  au  bureau  a  dé- 
passé 860  ,  <'l  Imites  les  places  réscn  ées  aux  rnrienx  étaient  de  bonne  heure 
piivnhie«î  [wir  nri  triple  iMfit^  de  spccfatciirs.  Kiifiti,  la  snllf  s'est  trouvée  remplie 
da  cima  in  fitndo,  et  Téelairage  juslifiail  le  f  imeux  a  giorno  que  Ton  avait 
vu  rayonner  depuis  plusieurs  jours  sur  Taflidie  monstre  qui  annonçait  celte 
solennité. 

Nous  devons  nos  coroplimenls  sincères  à  31.  Quinet  qui  s'était  chargé  de 
la  décoration  de  ta  salle,  et  à  M.  Vizentinif  ordoanatenr  de  la  féte  et  rédac- 
teur de  Taffiche,  que  Pon  peut  regarder  oonuoe  un  véritable  chef-d^eBovre,  puis- 
qu'elle a  obtenu  un  résultat  qui  avait  échappé  à  tous  les  efforts  des  admlnistn- 
tions  précédentes ,  et  qu'elle  a  tenu  la  plus  grande  partie  de  ses  promesses. 

On  voit  qu'il  ne  s'agit  que  de  savoir  s'y  prendre ,  et  que  le  publU:  ne 
demanderait  pas  mieux  qne  de  porter  libéralement,  à  la  caisî^e  de  la  direo- 
tion  ,  cet  argent  dont  elle  a  si  grand  besoin.  Il  est  bien  prouvé,  aujourd'hui, 
que  M.  Desiandes  aurait  [tu  donner  trois  ou  quatre  bals  semblables  à  celui  de 
jeudi,  avec  le  même  si!(  (  ès. 

=  Il  nous  suffira  r.iiinoricpr  que  M  A.  Merenux  se  propose  de  donner 
bientôt  un  Concert,  pour  exciter  Tliiterèl  cl  la  sympathie  de  nos  lecteurs. 
Le  laleul  de  cet  habile  pianiste,  le  goût  et  la  science  dont  a  fait  si  souvent 
preuve  cet  artiste  distingué,  assurent  à  ia  réunion  mubirale  qu'U  prépare 
le  concours  de  tout  ce  que  Rouen  renferme  d'amateurs  éclairés. 


Nicétas  Periaui:  ,  propriétaire  gérant. 
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Si  tous  nos  vieux,  proverbes  ne  sont  pas  toujours  «  comme  on  Ta 
somreiil  répété,  un  impérusable  monument  de  la  sagesse  desnaKons, 
Os  penvent  au  moins  passer  encore  poor  des  témoignages  asseï  pré- 
cieux de  b naïveté  de  nos  ancêtres;  et  je  dis  de  nos  ancêtres ,  car 
personne,  anjourd^hui ,  que  je  sache,  ne  tentera  de  fidre  des  proverbes 
pour  une  épocpie  qui  peut,  aussi  aisément  que  la  nôtre,  dédaigner 
les  maximes  n^M  ales  et  les  sentences  triKiitidiiiielles.  Mais ,  de  quelque 
originalité  d'expression  qiie  soient  einpreiiiis  nos  anciens  dictons 
populaires,  il  s'en  £uit  beaucoup  que  les  proverbes  bourgeois  que 
noua  ont  légués  nos  aïeux ,  portent  avec  eux  un  cachet  aussi  fortement 
man|aé  que  celui  qui  distingue,  sons  le  rapport  de  la  couleur  locale, 
Isa  proverbes  en  usage  dies  les  marins*  Dans  la  langue  habituelle  du 
bord,  les  hommes  de  mer  n'empruntent  guère  qu'à  Tidiome  ordi- 
naire les  mots,  les  phrases  et  les  images  dont  ils  se  servent  pour  se 
faire  entendre  de  tout  le  monde  ;  maïs ,  riiiand  il  s'agit  pour  eux 
de  formuler  en  termes  précis  ,  et  sous  une  foi  nir;  en  quelque  sorte 
sacramentelle ,  une  maxime  dictée  par  Texpérience  et  réser\'ée  à  Tin- 
stmctioa  de  la  postérité ,  c'est  alors  que  leur  éloquence  inspirée  s'élève 
jniqa^à  la  hauteur  du  hmgage  des  oracles,  et  qu^ils  peuvent  s*écriei* 
avec  révangélisie  :  a  Qm4  éieitm  est  per  frofhttaê»  i» 

La  poésie  même,  quelque  rebelle  qu'elle  ait  été  jusquMd  aux  trou- 
badours niaritinies ,  paraît  s'être  quelquefois  humanisée  en  faveur  des 
aodeud  marins,  qui  rappelaient  k  leur  aide  pour  embellir  la  sentence 

XXV.  lO 
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renfermée  dans  nn  distique ,  ou  la  leçon  de  prudence  coquettement 

cachée  sous  1  aurait  d'une  ingénioTise  allégjorie.  Que  l'exigence  im|i€- 
rieuse  de  la  rini*^  ait  souvenl  eu  à  suiillru  des  elTorts  qu'elle  linpusuit 
aux  Apollons  du  bord  ,  c'est  ce  qu'on  lie  peut  ^'uère  nier  en  présence 
des  merveilles  un  peu  abruptes  que  ces  efforts  ont  produites.  Que  la 
mesure  rigoureuse  des  vers  n'ait  même  pas  ioiyoïirs  été  scrupuleuse- 
ment observée  dans  la  prose  plus  ou  moins  harmonieusement  cadencée 
des  Mathieu  Lsénsberg  du  gaillard-d'avant ,  c'est  là  encore  peut-être 
un  fait  dont  on  est  forcé  de  convenir.  Hais ,  par  quelle  richesse  de 
coloris  et  par  quelle  admirable  solidité  de  raison  les  auteurs  des  pro- 
verbes nautiques  n'ont-ils  pas  racheti*  l'indigence  qu'inie  critique 
impitoyable  peut  reprocher  à  leurs  rimes  hasardées ,  et  ta  ditlbrniité 
métrique  que  Ton  remarque  de  temps  à  autre  dans  la  contexture 
hardie  de  leurs  vers  les  plus  pompeux?  —  N*est-oe  pas,  d'ailleurs, 
au  mîlieu  des  tempêtes ,  sur  les  abîmes  des  vagues»  et  pour  ainsi  dire 
à  kl  lueur  de  la  foudre ,  que  ces  devins  de  TOcéan  ont  rendu  ces  ora- 
cles que  la  postérité  des  navigateurs  a  toujours  révérés»  comme  les 
arrêts  de  rexpérience  et  les  uvir>  d'une  sagesse  presque  prophétique? 
Mais,  pour  mieux  Hp{)réeier  le  sens  profond  et  !'es|)ril  révélateur  (jue 
renferment  la  plupart  des  proverbes  maritimes ,  citons  au  hasard  le 
plus  grand  nombre  que  nous  pourrons  de  ces  apborismes  consacrés 
par  le  temps  et  adoptés  depuis  tant  de  siècles  par  la  prudence.  —  Gel 
examen  nous  prouvera  que  c*est  presque  toujours  d*après  Tobser-  i 
vation  la  plus  constante  et  la  mieux  raisonnée ,  que  les  prédictions 
météorologiques,  en  apparence  les  plus  osées»  se  trouvent  fondées  | 
sur  les  bases  indestructibles  que  leur  ont  élevées  la  couiiunce  et  l  ad-  1 
miratiou  des  marins.  ( 

Ce  fut ,  certes,  un  matelot ,  et  un  matelot  aus§i  complètement  revenu 
des  erreurs  de  hi  gahmterie  que  fatigué  des  caprices  de  TOcéan ,  qui 
dut  dire  le  premier  : 

Ciel  pommelé  et  Tcmmc  fardée 
Ne  sout  pas  de  longue  durée  ! 

Et ,  en  ellet ,  quel  autre  c{u'un  marin  éprouvé  à  la  fois  par  les  oAiges 
du  cœur  et  les  tempêtes  du  large ,  aurait  jeté,  du  même  coup,  cette  i 
épigramme  et  cette  élégie  dans  le  seul  espace  de  deux  petits  vers 
borgnes  et  boiteux  si  Ton  veut,  mais  si  heureusement  remplis  de  fine 
malice  et  de  tendre  mélancolie  ! — Tibullci,  Properce  et  Gallus  ont  pu 
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maudire  ou  regretter  plus  mélodieusement ,  sans  doute ,  la  perfide 
OQquetlerieet  la  fragilité  non  moins  décevante  de  la  beauté  des  femmes; 
mais,  en  pariaDt  de  rioconalance  d*un  ciel  pommdé,  amaieiiMis 
pa  taire  *  en  moins  de  mots,  ces  dieux  de  Télégie,  on  rapprocfaernenl 
auBsi  sobit  el  aussi  gracieux  entre  une  beauté  fiurdée  et  le  peu  de 
durée  de  Vazur  moutonné  d*nn  dél  trmnpeur  ! 

Les  vents ,  ('<*s  terribles  et  inroastauls  urhitn\s  de  la  destinée  des 
navigateurs,  ont,  comme  touU  ->  les  choses  loitt  h  et  variables  de  ce 
monde,  leurs  (Mnichants,  leurs  habitudes  et  leurs  passions.  Liés  comme 
ils  le  sont  à  Texistence  du  marin.  Us  ont  dii,  de  tout  temps,  devenir 
Tobjet  des  observations  les  plus  attentives  de  la  part  des  boromes  cpii 
se  trouvaient  le  plus  intéressés  à  étudier  leurs  allures  et  leurs  caprices, 
—Aussi,  Dieu  sait  le  nombre  incommensurable  de  sentences  que 
bi  mobilité  des  vents  a  inspirés  aux  matelots!  Une  d'entr^elles,  sur- 
totil ,  nous  a  paru ,  parmi  toutes  celles  que  nous  pourrions  citer  en 
prenii«Te  ligne ,  réunir  à  la  t'ois  jY^ner^ie  de  l'expression  à  la  vérité  de 
Tunage. 

Tontleinonde  a  pu  remarquer  que  les  brises  qui  se  fixent  à  l'amont 
ne  prennent  généralement  un  peu  d'intensité  que  pendant  U  course 
dn  aoieO  aontossus  de  rborâon.  Levées  d*ordinaire  avec  le  matin, 
eDes  meurent  le  plus  souvent,  en  été  surtovA,  à  rapproche  des  pr^ 
mières  ombres  du  soir.  Cette  observation  facile  a  de  tout  temps  frappiî 
les  yeux  du  vnlgain  ;  mats  il  n*api>artenait  peut-t'tre  qu'aux  marins  de 
camctéris<'r,  dans  le  lanfîage  ((ui  leur  est  propre ,  un  fait  d'une  îiussi 
grande  importance  pratique.  Or,  savcz-vous  le  moyen  qu'ils  ont  em- 
ployé  pour  revêtir  d'une  foime  pittoresque  le  dicton  qu'ils  voulaient 
graver  profondément  dans  la  mémoire  un  peu  oiddieuse  des  jeunes 
matelots  et  des  navigateurs  à  venir?  Ils  ont  dit,  en  parlant  des  vents 
iTest  en  général  : 

Veni  li  anioiit  est  rumme  les  cat.... 
Ne  se  levant  jamais  matin. 

Si  la  bienséance  nous  avait  permis  de  transcrire  la  dernière  syllabe 
du  premier  hémistiche ,  nous  eussions  demandé  à  nos  lecteurs ,  plutôt 
qn*à  nos  lectrices ,  s*il  est  possible  d'allier  h  un  plus  haut  degré  la 
hardiesse  de  la  diction  a  I Originalité  de  la  pensée....  11  y  a ,  nous  en 
conviendrons  volontiers,  un  peu  de  mauvais  goût  à  comparer  ie  plus 
pur  et  le  plus  eha.ste  de  tous  les  vents  k  la  {wresse  de  tout  ce  qu'il  y 
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ade  plus  impor  et  de  moins  chaste,  à  coup  sûr,  parmi  Jes  persoimes 
du  sexe.  Mais,  enOn ,  les  oontonrs  d^mie  image  licencieuse  suffisent- 
ils  toujours  pour  ôter  à  cette  image  le  mérite  de  Ténergie ,  et  k  grâce 
même  d'une  nudité  licencieuse  ? 

Les  vents,  dans  leur  (^xtrême  mobilité,  saiiieiit  souvent  de  rôuest  à 
TËst,  eu  passant  tantôt  par  le  Nord  et  tantOt  par  le  Sud.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  ils  s'apaisent  ordinairement,  et  leur  tendance  annonce  du 
beau  temps  ;  dans  le  second  cas ,  au  contraire ,  ils  font  redouter  leur 
violence  et  présagent  des  tempêtes.  Les  marins ,  pour  préciser  poéti- 
quement ,  comme  c*est  leur  habitude,  la  distinction  que  Ton  doH  éta- 
blir entre  ces  deux  indices ,  n'ont  rien  trouvé  de  mieux  à  dire  que  ces 
deux  distiques  : 

Dii  Swd  au  Nord  , 

Preiuls  la  capote  cl  dois. 

Du  Nord  au  Sud , 
Prends  garde  à  lu  I... 

Nous  savons  fort  bien  que»  pour  sacrifier  à  la  rigidité  de  la  rime  » 
nos  poôtes  astrologues  ont  cru  pouvoir  se  permettre  de  retrancher  un 
i  au  mot  /«t ,  afin  de  mieux  le  fiiire  cadrer  avee  le  mot  Siul,  auquel  ils 

ne  pouvaient  raisonnablement  pas  ajouter  cette  lettre  pour  le  faire 
riini^r  avec  le  dernier  mot  de  leur  second  hémistiche.  Une  telle  licence, 
sans  (loute ,  est  pres(|ue  intolérable ,  et  eiie  dépasse  même  de  beau- 
coup la  limite  des  libertés  permises  en  poésie.  —  Mais  nos  rimeurs 
ont  probablement  pensé,  dans  la  candeur  de  leur  inexpérience  des 
choses  littérairement  et  terrestrement  légales,  que,  puisque  des  ver- 
sificateurs avaient  le  privilège  de  retrancher  un  s  de  certains  noms 
propres  et  de  certains  verbes  pour  la  plus  grande  oonunodité  de  la 
rime ,  comme  dans  Athènes ,  Vémostkènes ,  je  reçois  et  tu  dois ,  il 
devait  aussi  leur  être  loisible  de  faire  sauter  Vi  du  pt onom  lui,  pour 
le  faire  plus  exactement  consonner  avec  le  substantif  Sud  ;  car,  en 
définiiive,  il  est  bien  moins  nécessaire,  se  sont-ils  dit  peutr-étre, 
d'ôter  1$  final  du  verbe  je  reçois ,  pour  Taccoupler  au  pronom  moi, 
par  exemple,  que  de  laisser  subsister  Viàn  pronom  /ut,  pour  raccou- 
pler  cacophohiquement  avec  le  mot  Sud.  Là  où  la  nécessité  com- 
mande ,  la  règle  disparaît  et  le  sage  obéit 

Dans  notre  humide  atmosphère  de  France,  dont  les  roiicoiileurs 
de  romances  ne  se  lassent  pas  dr  t;iii  e  le  plus  doux  diuiaî  fin  m  titde, 
il  arrive  assez  rarement  qu'avec  les  vents  de  uurd  nous  éprouvions 
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CCS  pluies  coutittuellcs  dont  notre  beau  mel  nous  gratilie  pendant  sept 
à  Imîl  mois  consécutifs  de  l'année  ;  mais  lorsque ,  par  extraordittaive, 
ne  légère  ondée  le  au  aouflle  de  la  briae  hylierboiée ,  il  est  à 
peu  près  certain  qoe  les  vents  qui  viennent  d'anoidir  relomberont 
bientôt  an  Nord-Ouest  ou  à  VOuest.  Un  périphraseur,  pour  vous  rap- 
peler ce  plu'nomène,  n'aurait  pas  manque,  s'il  en  avait  été  requis, 
ou  même  peut--étrc  sans  en  être  expressément  requis,  de  vous 
peindre 

I/impëtiieux  Eole ,  en  sa  course  incertniue  , 
UuiDttctant  le  Midi  de  sa  liquide  bateine. 

Mats  les  marins,  qui  ne  connaissent  pas  plus  le  fougueux  Eole  que 

les  hirbiilenls  enfants  d  Uryiliie ,  s'y  s«imL  pris  tout  autrement  pour 
arriver  plus  sûrement  et  plus  vite  au  but,  que  les  ari^igeurs  d'allu- 
sions mythologiques ,  et  ils  vous  ont  dit  ; 

Vent  de  Nord  qui  mouille 
Ne  Tsat  pae  une  eagouiUef 

Unecagouille ,  nu  vil  limaçon ,  un  baveux  escar^'ot ,  c'est-iWliro  ce 
qu'il  y  a  de  moins  ragoûtant  et  de  plus  insiguifiant  au  monde ,  excepté 
pour  les  gastronomes  provençaux.  £t  ce  rapprochement  inattendu ,  et 
pourtant  si  bien  trouvé ,  entra  un  humide  escargot  et  le  vent  de  nord 
fui  wwmiiê  en  se  tndnant  à  racnloiis  vers  le  Nord-Ouest  t  En  vérité, 
ai  les  matelots  n*étaient  pas  les  hommes  les  plus  classiques  et  par 
conséquent  les  moins  Jeune-France  que  nous  sachions ,  nous  serions 
tenté  de  les  proclamer  les  premiers  poètes  de  Tunivers ,  a  la  bai  be 
niAme  de  nos  Ixiucs  roniaulupies  et  de  nos  amalthées  élégiaques  les 
plus  poétiquenàcnt  ancrés  dans  la  quatrième  page  du  Journal  des 
Débats  ou  dans  la  Betjue  de  Paris. 

La  lune,  qui  parait  n*avoir  été  découverte  que  par  nos  Muses  mo- 
dernes, et  qui  n*a  commencé  à  jouer  un  rôle  un  peu  digne  d'elle  que 
dans  les  odes,  stances  et  bouts-rimés  contemporains,  avait  cepen- 
dant ,  depuis  bien  des  siècles ,  fixé  l'attention  et  occupé  Pimagination 
des  superstitieux  naut^junicr.^.  L'antiquité  lui  avait  donn<:  trois  formes 
et  trois  noms,  preuve  assez  ineouleslable  <le  l'importance  qu'on  lui 
attribuait  dans  les  temps  d'ignorance  et  de  crédulité.  Sans  vouloir 
accorder,  à  ce  pâle  satellite  de  notre  globe  terraqué,  l'influence  qu'on 
se  plaît  encore  assez  généralement  à  lui  reconnaître  sur  bien  des 
choses  d*lci-bas,  nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que. 
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kNTsque  les  navigateurs  aperçoivent  un  cercle  nébuU  uk  autour  de  col 
astre,  ils  tirent  cet  indiro  le  pivsatK'  <]iril  pourra  venter  dur,  mais 
qu'ils  n'auront  pas  k  cjjrouver  de  coup  de  vent  très  violent.  C'e«l 
eette  opinion,  bien  ou  mal  fondée,  qui  leur  .(ait  dire  : 

Cercle  i  la  lune 
N*a  jimns  fait  easser  mit  â^htme. 

La  réjntlarit»*'  inctiitiuc  du  vt  rs  pxifjp  que  l'on  dise  inàt  d'hune, 
dans  ce  distupie,  quand  1  inilevibililt;  ^rannriaticale  voudrait  que  Ton 
prononçât  mât  de  hune.  Hais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  peut  tirer  à  consé- 
quence. —  Or,  rappelons-nous  bien  que  jamais  un  matelot  n*a  peut- 
étro  articulé  ces  mots  si  simples  : 

Cercle  à  la  lune 
N'a  jamais  fait  casser  mdt  d'hune^ 

sans  qn'un  de  ses  voisins  ne  se  soit  de  suite  écrié  :  Non ,  wum  il  Va 
bigrtmeni  fait  plier. 
Et ,  en  effet ,  la  grosse  brise  qu'annonce  presque  toujours  ce  charme 

dont  s'entoure  quelquefois  Tastre  pudibond  des  nuits  »  fait  d'ordinaire 
plier  très  fortement  les  riiùts  dr  liuiu-,  (luMl  n'est  pas  toujours  assez 
puissant  pour  easser.  Le  proverhp,  sans  ce  correctif  :  Non,  mats  il  Va 
itigremeni  fait  plier,  serait  donc  incomplet  ou  môme  menteur.  Mais , 
avec  son  correctif  obli|^,  il  exprime  tout  ce  quH  doit  exprimer^  poior 
Tusage  des  praticiens  qu'd  est  destiné  à  instruire  ou  à  édifier. 

Ce  Non,  nunt  il  Va  bigrement  faiipiier,  est  donc ,  à  notre  avis,  un 
trait  fort  heiu'eiix ,  si  même  ce  n*est  pas  un  trait  de  génie.  — La  rîme, 
qui  enil)(  Uit  le  proverbe  auquel  ce  mol  sert  de  corollaîr»',  lui  inauque 
il  est  vrai  ;  mais  quelle  vigoureuse  pnVision  dans  le  tottr  prosaïque 
de  cette  répartie ,  que  nous  avons  été  conduit  a  appauvrir  encore ,  en 
substituant  par  bienséance  l'adverbe  bigrement  à  l'adverbe  bien  plus 
énergique  qui ,  dans  la  pbrase  originale  «  fàit  un  des  plus  beftttx  orne- 
ments de  ce  texte  inimitable  ! 

tJn  ancien  capitaine  de  vaisseau  nous  disait  un  jour,  cAiarmé  qa*il 
était  de  la  nàîveté  enchanteresse  de  ces  vieux  dictons  de  bord  :  «  Si 
jamais  l'Empereur  m*accorde  ma  retraite ,  savez-vous  ce  que  je  ferai 
dans  ma  turne ,  pour  occuper  agréablement  les  dernières  années  de 
désanncmcnt  de  ma  carcasse? 

^  Vous  boirez  bouteille  avec  des  amis,  et  vous  fumerez  du  tabac 
de  contrebande,  commandant.  » 
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Telle  fui  uolre  réponse ,  et  celte  réponse  était  foiKl<'e  sur  ia  cqn- 
oaissance  assez  parf  iito  que  nous  avions  acquise  des  habitudes  ei  des 
goùls  du  moderne  Cincinnatos  de  notre  escadre. 

—  «  Non ,  vous  n*y  êtes  pas  tout-àrfait ,  s^écria  le  marin  philosophe. 
Pour  me  distraire  comme  il  faut  et  pour  chasser  Tembètement  qui 
accompagne  toujours  un  brevet  de  demî-8oI(l«> ,  je  me  mettrai  à  écrire 
les  vieux  provprî>PS  du  matelot ,  avec  des  uotr's  de  ma  lavoii ,  au  lieu 
de  m  aiuiis*  t  a  tilt  [ ,  i  oimue  quelques-uns  de  mes  conlrères,  les  escar- 
gots et  les  chenilles  de  mon  jardin.  ». 

A  ces  mots ,  nous  nous  permîmes  de  regarder  avec  un  respectueux 
étonnement  et  entre  les  deux  yeux  le  vertueux  loup  de  mer  qui  nous 
tenait  oe  langage. 

Le  neslor,  asseï  visiblement  embarrassé  »  se  mit  à  rougir  un  peu , 
car,  avant  tout,  il  était  modeste  avec  lès  gens  qui  le  connaissaient.  Il 
se  rejii  it  donc,  en  i  *  pelant  sa  dernière  phrase  avec  la  variante  suivante  : 

—  tt  Ou  \)\\iU')i ,  je  me  mettrai  à  faire  écrire^  sous  ma  dictée,  les  pro- 
verbes les  plus  fameux  des  vieux  matelots ,  avec  des  enjolivements 
de  mon  invention  et  quelques  petits  mguUUiagei  de  ma  fabrique.  » 

Or,  savex-vous  de  quels  enjolivements  le  brave  homme  aurait  orné 
ou  aiguillelé  le  texte  de  nos  anciens  proverbes,  si  TEropereur  lui  eût 
accordé  sa  retraite  et  le  don  d'écrire!  Vous  idlez  en  ju^^f  r  par  le 
«{oatrain  ci-après ,  qu'il  avait  déjà  ruminé  avant  le  temps  marqué  pour 
sa  retraite  et  pur  les  Muses  ; 

Mari  qui  porte  cotillon 
N'est  qo*un  inontse  dam  la  maison; 
Femme  k  bord  est  comme  la  peste 
Quand  elle  prend  la  barre  et  veut  porter  la  veste. 

Un  i-ecueil  de  proverbes  nautiques  a  cependant,  je  crois ,  été  publié 
avec  Tautortsation  de  la  censure  du  temps ,  mais  sous  un  autre  nom 
que  celui  du  marin-poète  dont  nous  venons  de  parler.  — -  Dieu  vous 
garde  d'en  retrouver  des  exemplaires  !  (Test  déjà  bien  assas  que  nous 
ayons  rappelé,  comme  nous  nous  le  sommes  permis,  quelques-uns 
des  aphorismes  météyrologi(}ues  encore  en  usage  dans  le  calendrier 
traditionnel  du  gaillard-d'avant. 

Edouard  Corbière. 


♦ 
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Vous  avez  dix-huit  ans,  ASmée, 
Vous  ne  connaissez  pas  les  pleurs , 

Et  votre  vie  est  parfumée 

Comme  un  rosier  couvert  de  fleurs. 


Si  Dieu  ne  vous  fit  pas  duchesse , 
U  vous  donna  —  ce  qui  vaut  mieux  — 
Le  goût  des  arts  rt  h  ricbesse. 
Un  bon  coeur  et  de  beaux  yeux  Ueus. 


Chacun  en  secret  vous  admire 
Quand  vous  laites,  dans  nos  salons. 
Rayonner  votre  doux  souiire 
Et  voltiger  vos  cheveux  blonds; 
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Lorsque,  sans  eflbrt  et  sans  peine. 
Devant  nous,  vos  doigts  inspirés 
Pont  sur  rivoire  et  sur  fébène 
Vibrer  des  chants  purs  et  sacrés. 


Haintenant,  jeune  fiancée, 
Votre  cœur  palpite  d*amour; 
Vous  n'avez  plus  qu'une  pensée  : 
«  Qu'il  tarde  à  venir,  ce  beau  jour  l  » 


Aimée,  en  paix  go(ttes  l'ivresse 
Que  Dieu  vous  accorde  aujourd'hui  ! 

Pour  que  jaiiiitis  elle  ne  cesse. 
Pensez  toujours,  toujours  à  lui. 


Pensez ,  quand  vous  serez  heureuse , 

Aux  pauvres  qui  n'ont  i)a.s  de  pain , 
Et  qii  une  aumône  çrénéreuse 
Tombe  sans  bruit  de  votre  main! 


Faites  du  bien  avec  myst?»re 
Et  Dieu  toujours  vous  Itt  iiira; 
Ce  que  vous  donnerez  sur  terre , 
Marie  aux  deux  vous  le  rendra. 


Émile  GoQDATiix  (RooeD.) 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  ROUEN. 


EPISODES 

Rrlatili  h  UHtr  fnnk  ftfiuMiqnr.  et  à  TiQietoirr  Tfliçirudf,  poliiiquc, 
ai>miui9tratipc  et  miUtairr,  bc  la  pille  ixouca, 

AUX  XIV*  BT  XV*  SIÈCLES. 

KitniU  dtt  Bc|itlni  d»  MibriiMiou  ia  Gmill  niBùiipil.  di  1389  à  1471. 

—  SUITE  '.  — 


Peésbnts.  — 1389-1411. 

Lévéque  de  Bayeux.  —  JLc  sire  de  NmianL  —  L'archevêque  de  Rouen. 
— Le  chamelier • —  Le  premier  préiiden$  du  ParUmttU  de  Parié,'— 
Baretigs  taure, —  BroeheH.  —  Carpee*  —  Umprom. —  IMeettee, 

J'ai  (  [iiiî^p  ce  qui  regarde  les  auiiiuiics,  et  mes  rerherclies  me 
conduisent  à  un  autre  chapitre  du  budget  municipal,  celui  des  pré- 
sents. Ici  le  Conseil  déploie  souvent  une  mimificence  hors  de  prq^p* 
tion  avec  ses  ressources,  et  il  ne  laut  pas  trop  Ten  blâmer  :  ses  dons 
intéressés  étaient  presque  toiyours  calculés  de  manière  à  produire 
quelque  avantage  pour  la  ville.  D'ailleors»  s*il  a  mérité  quelquefois 
d'être  accusé  de  prodigalité,  ce  n'est  point  à  propos  des  premiers 
présents  dont  j'ai  a  pai  1er. 

Le  moyen  de  séduction  que  le  Conseil  employait  le  plus  communé- 
ment ,  à  la  fin  du  xiv*  siècle ,  pourra  paraître  assez  singulier  :  il  con- 
sistait en  harengs  saurs.  Les  harengs  saurs  exerçaient  une  influence 
notable  sur  les  destinées  de  la  ville ,  à  en  juger  par  le  soin  qiie  Ton 

iiu  liait  à  les  choisir  et  par  la  solennité  avec  laquelle  on  les  présentait. 

'  Voir  les  lÎTrajMDS  de  janvier  et  février  1843. 
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On  {•ouï  rait  mesurer  au  jusio.  le  txnf^  c\  le  crtWlit  do  veux  qui  les 
rweviUL'iit ,  [»ar  la  quantité  qui  était  allouée  à  ciiacun  d'eux. 

Le  21  janvier  1389,  le  Conseil  décide  qu'il  fera  des  cadeaux  de 
htfvngB  saurs  à  plusiears  personnages  dont  la  bienveiUmoe  ou  Tao* 
tmCé  pouvaient  être  utiles  à  la  ville. 

«  flot  dâibéré  que  pour  hlnm,  kumneuret  éteit  de  la  tUhfmrdtr^ 
«  fmk  aehiieroit  tix  mille  et  rfemt  de  hareng  eor  de  Boulogne ,  pour 
«  présenter,  c'est  à  savoir  :  k  mouM  i^nouv  do  Bayoux  ,  un  millier;  à 
«  uioiisoi^meur  de  Noyant  (Noviant  | ,  doux  milliors  ;  à  MKUiscifîDour 
«  le  Chancelier,  deux  milliers;  à  maitru  Guy  Chrétien,  uii  millier  ;  à 
«  maître  Jehan  Buboys ,  demi^miUier.  v 

D  est  évident  que  le  seigneur  de  Noviant  et  le  ChanodBer  étaient 
moitié  plus  puissants  que  Tévéque  de  Baycux ,  lequel  est  assimilé  à 

maître  Guy  Chrôl ion,  ancien  hailli  do  Houon.  Quant  à  maître  Duboys, 
c  était  lo  jn  ot  ui  t  ur  oliar^»*  des  procès  que  la  ville  avait  à  soutenir 
devant  le  I^arlement  de  Paris. 

n  foUait  aviser  au  moyen  d'exécuter  cette  délibération.  Le  choix 
des  harengs  n'était  pas  tme  alfidre  de  mince  importance  ;  une  com- 
mission aussi  délicate  ne  pouvait  pas  être  confiée  au  premier  venu. 

Le  Conseil  prit  un  jour  pour  y  réflédiir»  et,  à  la  séance  du  len- 
demain  : 

«  Furent  commis  Cuillaume  de  Gaugy  et  Jehan  i^iifniont  [con- 
«  seillers  j ,  pour  aller  élire  et  acheter  le  hareng  $or  de  Boulogne,  pour 
•  présenter  aux  seigneurs  de  Paris,  ainsi  qu'il  est  contenu  ce  jour 
€  d-devant.  » 

Des  hanengs  achetés  avec  tant  dé  précautions,  ne  devaient  être 
ofleris  que  par  des  hommes  capables  de  Irien  représenter  la  ville  dans 
ime  aus^  snnr®  occurrence.  Cet  honneur  échut  à  Colin  Le  Roux , 

conseiller,  et  Pierre  Hormon ,  rocov( m  imiiiicipal ,  qui  furent  envoyés 
îi  Paris  rharipros  do  plusieurs  -grandes  atl'aues,  et  surtout  de  faire  ac- 
cepter tt  les  hareugs  que  la  ville  présentoit  à  aucuns  seigneurs  de 
t  par  delà'.  » 

Ces  cadeaux  de  harengs  se  renouvellent  pendant  plusieurs  années. 

>  Ret(.  1389*1380,  f  tST.-Eil  1399,  ks  hâroigs  non  chointo  ovAtitet  S  Vemle 
wiBtkt^  ce  qui ,  d'ipiès  le  système  de  M.  Leber,  équlvamlniit  à  134  f.  48  c.  de  notre 
Mnie.  Aiqô«id*bai ,  le  millier  de  harengs  saur»  vaut»  prix  mojca ,  60  f.  Ainsi, 
le  ikarciif  Mur,  au  xiv* siècle,  aurait  valu  cinq  fois  ce  qu'il  vatttanj<lurd*bui« 
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Un  présent  non  moins  étrange  fut  celui  que  la  ville  offHt ,  en  1396, 
au  Chancelier  de  France,  Pierre  d'Orgeuiont et  à  Guiliaiuiie  de 
Se!is ,  premier  président  du  Parlement  de  Paris ,  qui  étaient  à  Rouen 
au  mois  de  novembre ,  présent  que  Ton  n^oscrait  pas  offrir  au  grettier 
de  la  plus  chétive  justice  de  paix,  si,  toutefois,  ces  fonctionnaires 
«coepteient  des  présents  :  le  Conseil  leur  donna  à  cbacim  un  Mt- 
S0MI  dê  mamtta*. 

Les  hauts  dignitaires  de  Tégiise  et  les  hommes  d'état ,  qui  prenaieni 
une  part  considérable  au  gonvemoment,  étaient  Tobjet  constant  des 
cajoleries  du  Conseil. 

Nicolas  Du  Bosc,  évêque  de  Bayeux  de  1375  à  1408,  tenait  à  l'une 
des  plus  grandes  familles  de  la  bourgeoisie  de  Rouen.  C'était  un  des 
prélats  les  plus  illustres  et  les  plus  puissants  de  son  temps  ;  aussi ,  les 
Échevins  ne  se  oootentaient^ils  pas  de  lui  envoyer  des  harengs,  ils 
lui  témoignaient,  en  toute  occasion ,  leur  respectueuse  affection. 

Par  exemple ,  le  ^  janvier  1389,  lehan  De  la  Mare,  lieutenant- 
général  du  vicomte  de  Rouen ,  reçoit  un  présent  en  argent  «  pour 
«  contemplation  de  monseigneur  Vèvêque  de  Bayeux ,  duquei  ledit 
a  De  la  Mare  a  épousé  la  nièce  ;  lequel  seigneur  a  écrit  très  aÛéc- 
tt  tueusement  en  la  faveur  de  sondit  neveu.  » 

Une  autre  fois ,  c'est  à  son  cuisinier  que  le  Conseil  (ait  une  oour- 
toisie«  Le  H  avril  1391 ,  a  Colin  Le  Roux  [conseiller],  apporta  [au 
«  Conseil]  Iroû  etmUaux  de  cuisin»,  à  douUe  virole  d'argent,  les 
<  unes  émaîllées  aux  armes  de  monseigneur  révéque  de  Bayeux,  pour 
«  donner  à  son  queux.  » 

Le  seigneur  de  Noviaut  n'était  pas  non  plus  négligé.  Le  29  mai 
1391,  le  chef  des  Marmotuets  étant  à  Rouen,  le  Conseil  alla  le  prier 
d'employer  son  crédit  auprès  du  roi  pour  obtenir  la  continuation  des 
Aides  de  la  ville.  Cette  sollicitation  fiit  appuyée  d^tm  ptrésent  exolu- 
shfement  gastat>noaiique.  Il  fot  délibéré  qu'on  lui  présenterait  «  dmx 
«  gros  lus  [brochets]  et  deux  carpes  ^»,  et  qu'on  lui  donnerait,  chaque 
jour,  tant  qu'il  resterait  à  Rouen ,  sbijuistes  de  vin  pour  son  dîner,  et 
quatre  pour  sou  souper  K 

■  U  président  Hénaolt  (éd.  de  1753),  fait  mourir  P.  d'Orgemont  en  I7S9 ,  et 
Mlles  Doraïaas ,  #m  sueeeueur^  ea  1387. 

•  Beg.  I39S<1306,3S  v. 

'  En  1390, 1  carpe  valait  3  «eus  S  deniers  l/3«  ea  7  f.  00  c.  de  notre  nionsak. 

*  Le/irlflK,  on/iff/e,  était  de  la  contenance  d'nnc  pinte  à  peu  pré». 
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Le  Conseil,  voulant  être  bien  sûr  de  la  fraîcheur  et  de  la  bcaïuô 
des  poissons  qui  devaient  ligurer  sur  la  table  du  ministre  «  délégua, 
pour  les  choisir,  deux  de  ses  membres  :  Robert  du  Haoïel  et  Robin 
Faine*. 

M 

En  1990,  on  avait  offert  aussi  des  poissons  à  Tarchevéque  de 

Rouen  ;  c'clait  trois  lamproies^  qui  avaient  coûté  8  livres,  soinmo 
monstniensc ,  puisqu'elle  équivaut  à  plus  de  370  fr.  de  notre  mon- 
Mîe.  Il  fallait  que  les  lamproies  fussent  extrêmement  rares  et  fort 
recherchées'! 

La  (sastroDomie  était  alors  dans.l'enfiuice ,  et  oe  n*est  pas  sans  un 
profond  sentiment  de  commisération  que  Ton  voit  des  personnages 
(le  la  plus  haute  volée,  de  riches  prélats ,  d'opulents  ministres ,  délec- 
ter leurs  palais  grossiers  par  l'absorption  de  (;es  insipides  poissons  de 
rivière ,  que  rougiraient  de  sen  ir,  aujouid  hui,  le  plus  modeste  com- 
merçant •  le  propriétaire  le  plus  géné. 

Cbrfes  F/.  —  Com/e  de  Timraim,  —  Itàbeau  de  Baoièn,  ~  Pèlerin^ 

—  Duc  d'Orléans,  —  Comte  de  Penthièvre.  —  Duc  d'JJençon.  — 
Àvoitie.  —  Drap.  —  Vaisselle.  —  Vin^ 

H  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  prendre  ici  un  ton  plus  grave  et  de  me 
kncerdans  les  plus  hautes  spéculations  de  la pliilosophie  de  I  hisioire. 
Tirer  des  petites  choses  de  grandes  inductions,  c'est  ce  qui  <listingue 
les  tendances  historiques  de  notre  époque.  Or,  dans  le  rapproche- 
ment de  CCS  présents  si  futiles  en  apparence,  Tbistorien  philosophe 
poonait  découvrir  un  symptâme  frappant  de  rabaissement  de  la 
Doyantéen  1300. 

On  a  vu  les  prélats  et  les  seigneurs  qui  venaient  à  Rouen ,  entoo- 
ïés  de  respect  et  d'égards.  On  les  a  vus  honorés  dans  la  personne 
de  leurs  parents  et  dans  celle  de  leurs  ser\  iteurs.  Ou  a  vu  le  Conseil 
leur  offrir  les  poissons  qui  étaient  regardes  comme  les  plus  délicats 
à  une  époque  où  le  goût  n'était  point  encore  formé. 

hé  bienl  Charles  Yl  vint  aussi  à  Rouen  en  1390;  on  lui  ofiirit 
iiissi  on  présent.  Mus  quel  présent,  grand  Dieu  t  Ma  plume  hésite 
à  consacrer  le  souvenir  de  tant  d'insolence.  Les  échevins  offrirent  au 

*  Beg.  1390-1394,  M  r.  >  Reg.  1389-1390, 14 1  f. 
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roi  de Franee...  je n^oee  le  dire...  fls lai  oifinreiil...  de  taooim!  deux 

aiuids  d  avoine  1  Lisez  plutôt  : 

«  Fut  délil)cré  [  lo  28  avril  1390]  que  »  pour  le  bien  et  honneur  de 
a  la  ville  garder ,  Ton  présenteroit  au  lloi  notre  seigneur  quatre 
«  queues  de  vin  dont  il  y  en  «voit  troU  firançoises  et  une  de  fieauiies, 
«  et  d$ux  mmé»  dtanaint.  w 

Ce  n'est  pas  tout,  le  Conseil  fit  un  nouvel  afitront  à  Charles  TI, 
lorsqu'il  repassa  par  Rouen ,  au  mois  de  décend>re  suivant.  Il  supprîp 
ma  les  présents,  et  délibéra  impertinemment  en  trots  lignes  :  «  que, 
«  ;>our  présent ,  l'on  ne  présenteroit  aucune  chose  au  Koi  notre  sei- 
((  gneur,  considérant  la  petite  finance  qiK'  la  viiie  avoit,  et  que  le  Roi 
a  ne  fuisoit  qu'un  trespas  en  ladite  ville  ' .  » 

Le  Conseil  avait  sur  le  cœur  la  destruction  de  la  commune  et  l'a- 
mende de  2ô,(M)0  livres.  Il  était  alors  au  plus  fort  des  embarras  de 
la  liquidation  de  son  emprunt,  et  sa  rancune  se  manifesta  par  cet 
acte  de  mauvaise  humeur. 

Et  pourtant ,  le  pauvre  Charles  VI  avait  grand  bescnn  de  recevoir 
des  présents.  Pendant  son  s<!^oui  à  llouen  ,  il  voulut  faire  une  auuionc, 
mais  sa  [M-nurie  était  telle,  que,  n'ayant  pas  un  denier  dans  sa  bourse, 
il  lui  laliut  emprunter  à  un  conseiller  une  couronne,  qu'il  ne  lui  rendit 
pas.  Ce  fut  la  ville  qui  se  chargea  de  Tacquittement  de  cette  dette. 

«  Appointé  fut  que  les  receveurs  de  la  ville  paieroient  et  rendroient 
«  à  Guillaume  de  Gau^  une  couronne  de  S2  sous  6  deniers  [55  fr. 
«  20  c.  ] ,  que  il  avoit  prêtée  au  roi ,  pour  donner  pour  Dieu  aux  nui- 
«  lades  qui  vindrent  vers  lui ,  quand  fl  fiit  à  Rouen  derrainement.  » 
[31  décembre  1390.  j 

Les  échevîns  furent  plus  polis  envers  le  comte  de  Tounàne,  frère 
du  roi,  qui  raccompagnait  dans  ce  voyage  : 

«  Appointé  fîit  que  Manger  Louèson  seroit  payé  de  la  somme  de  05 
«  livres  tournois  f  iJiVV  fr.]  qm  due  lui  étoit  pour  une  êcarîatr  à  lui 
a  achetée ,  laquelle  fut  présentée  à  monseigneur  de  J'ourrainc,  quaiid 
«  il  fut  dernièrement  à  Rouen  en  la  compagnie  du  roi  notre  sei- 
«  gneur  » 

kabeau  de  Bavière  était  bien  autrement  considérée  que  sort  mari. 

•  Reg.  1 389-1390, 4  V.  •  ibid. ,  139  ff. 
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Le  Conseil,  qiii  n'avait  plus  qu'une  pcLUe  finance  quaiid  le  roi  \'un  au 
mois  de  décembre,  s'était  trouvé  nager  dans  l'opulence  sept  mois 
auparavant ,  quand  on  lui  avait  annoncé  l'arrivée  de  la  reine. 

«item  fut  dit  [13  mai  139ÛJ  que  l'ou  présenteroit  à  la  reine  de 
«  Fnoce  âOO  marcs  d'argent  en  grosse  vaisselle ,  c'est  à  savoir  : 
«  quatre  justes ,  grands  hanaps ,  plats  et  écuelles ,  et  que  Tune  partie 
t  d'ioeflè  vaisselle  seroit  dorée  et  Tautre  non  » 

Le  fait  est  que  le  Conseil  était  tort  pauvre ,  et  qu'il  se  minait  pour 
èuro  agréable  à  Isabeau  de  Bavière.  La  ville  avait, jen  elfet,  une  fUumet 
ù petite^  que  rbdtel  de  ville  était  saisi  pour  dette  au  mois  de  juillet 
1390.  La  famille  Mustel  avait  lait  mettre  «  en  criées  et  subbastations 
«  le  manoir  de  la  «tV/e  » ,  pour  se  payer  d'une  somme  de  419  livres 
Il  sous  [21,000  fr.  J  qui  lui  était  due  depuis  trente  ans. 

La  rancune  des  babitants  de  Rouen  contre  Charles  VI  ne  tarda  pas 
à  8*6faDouir.  Ce  malheureux  prince  étant  devenu  fou ,  U  pitié  rem- 
porta, et  notre  ville,  comme  la  France  entière,  n'^rouva  plus  pour 
hi  que  des  sentiments  d*affectlon  qu'il  n'eût  probablement  pas  mé- 
rités s'il  eût  cuusené  sa  raison. 

En  139i,  Charles  VI  eut  un  (1<*  ces  monients  lucides  qui  ne  ser- 
^ireot  presque  jamais  qu'au  triomphe  des  partis  dont  l'habileté  sut 
en  profiter.  Jehan  Chapelain,  un  de  ses  hommes  liges,  avait,  «de 
«  bon  cœur  et  vobnté ,  promis  à  la  sainte  Vierge  et  à  tous  les  saints 
«du  paradis  «,  que,  si  le  roi  guérissait  de  son  infirmité.  Il  irait 
flMSQntinent  en  pèlerinage  «  à  Notre-Dame  de  VEau ,  à  Saint-Nicohis 
«de  Varengéville,  à  Saint-Thibaut,  à  Saint-Mathuiiii  et  à  Saint- 
«  Fiacre.  » 

Il  avait  accompli  ce  pèlerinage ,  lorsqu'il  vint  à  Rouen ,  le  11  mars 
139V  (1395),  au  moment  où  il  en  entreprenait  un  autre.  Il  devait 
visiter  Notre-Dame  de  Chartres,  Saint^ean  du  Mans ,  le  MontrSaînt- 
Miche],  Notre-Dame  du  Puy,  Rochemadeur  [Rocamadour]  et  Saint- 
laoques  en  Callice.  Le  Conseil  voulut  participer  à  cet  acte  de  dévo* 
tien,  et,  c4>mme  témoignage  de  la  part  qu'il  prenait  à  l'amâloration 

'  200  marrs  flr  v;)i<«srll(' ,  i-n  n«*gliç[cant  la  dorure,  et  en  la  «<nppo«»ant  au 
même  litre  que  l'iiifieiil  iii()nii.i\  (■ ,  v.'il.iloiit.  vn  13'rn  ,  ;i  riiisdn  de  0  livres  |.>  sous 
k- in.ir»  .  13.)0  livres,  la  inain-(i  <ru*re  nuu  coruprisc,  Aujourd'hui,  le  même 
p<iid>  df",  iivM'ile,  au  même  titre,  vaudrait,  h  55  f.  le  iiiarc»  ll,OiX)i  et,  CQ  inul- 
tiplum  ji.ir  0,  «m  .u  rive  au  «:liiffrc  de  CjlKW)  f. 
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de  la  santé  du  roi,  ii  ofMi  à  Jehan  Chapelain  une  courtoisie  de  45  sous 

Plusieurs  princes  reçurent  des  présents  de  la  ville ,  dans  les  pre« 
mières  années  du  xy*  siècle. 

Au  mois  de  juillet  H05 ,  le  comte  de  Toui'aine ,  devenu  duc  d'Or- 
léans, annonça  son  arrivée  à  Rouen.  Ce  prince  y  était  fort  mal  vn ,  à 
cause  de  ses  exactions  et  de  ses  rapines,  et  surtout  à  cause  de  la  dure 
réponse  qu*il  avait  fiûte  quelques  mois  auparavant  au  bailli  Hue  de 
Donquerre ,  qui  lui  reconunandait  la  ville  et  sollicitait  une  diminution 
sur  la  taille.  A  la  nouvelle  de  son  arrivée ,  le  Conseil  convoqua  une 
grande  assemblée,  qui  ne  se  décida,  qu'après  controverse,  à  faire  au 
duc  le  cadeau  d'usage  : 

«  En  fin  et  conclusion,  tous  à  ce  consentants,  fut  délibéré  être 
«  présenté  audit  seigneur  6  queues  de  vin  les  plus  exeellentes  qne  Ton 
«pourra  finer;  item  quatre  écarlates,  deux  «mnetto  et  deux 
«  èfNiMf.  »  [  13  juillet  1405.] 

En  14.06,  arriva  le  comte  de  Penthu  vro  ,  petit-fils  de  Charles  de 
Blois  et  du  connétable  de  Clisson;  ou  lui  donna  une  seule  queue  de 
vin,  dont  le  prix  est  connu. 

«Le  mardi  38^  jour  de  juin  1406,  Ait  achetée  à  lehan  de  Botsmare 
«  l'atné ,  une  queue  de  vin  de  Beaune,  pour  le  prix  de  26  liv.  tournois 
«  (  1,9S5  <|r.  70  c.  ] ,  par  Ricart  de  Sommery  et  Jehan  Alain  ;  laqudle 
«  fut  présentée  au  comte  de  Paintè\Te  [  Penthièvre]  »  qui  icelul  jour 
c(  Hrri\  a  a  ladite  ville.  »  Deux  barriques  de  vin  de  Beaune  de  première 
qualité  valent  aujourd  hui  tiOOfr. 

Le  duc  d*Alençon  étant  venu,  avee  le  comte  de  Harcourt,  à 
Rouen,  oit  «  il  n^avoit  oncques  mais  été  »,  le  Conseil,  pour  oélé^ 
tnrer  sa  bienvenue,  lui  donna  de  Vovoîne^  comme  à  ChaMes  TI;  sa 

ration  fut  égale  à  celle  du  Roi.  On  joignit  à  ces  deux  muids  d'avoine 
deux  queues  de  vin  «c  très  excellent.  »  [9  octobre  H07.] 

Vin  de  rÉelUquier. 

Ces  présents  de  vin  étaient  un  usage  consacré  ;  on  appelait  cela  le 
vin  de  la  ville.  C'était  rninTne  une  redevance  que  l'on  payait  aux 
grands  personnages  qui  liouoraient  Rouen  de  leur  présence.  Cela  se 

*  Ce  fait  a  déjà  été  rapporté  pnr  M.  Cbéroel ,  dans  son  Histoire  de  iUmen pem' 
dont  Vépoqiu  communale ,  II ,  àl2. 
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pfHkpiait  aia«i  dans  les  autres  villes,  et  la  présentation  du  vin  a  sou- 
fm  donné  lien  à  de  terribles  diseussions  d'étiquette.  La  viUe  avait 
m  eeKier,  dans  lequel  elle  gardait  en  réserve,  quand  Tétat  de  ses 
imnees  le  loi  permettait,  le  vin  qu'elle  destinait  à  ces  présentations. 
Les  dés  des  «  deux  huis  i»  du  cellier  étaient  remises  en  la  garde  de 
Ymi  des  éclicvins. 

Mpsscipieurs  de  l'Echiquier  jouissaient  du  ])riviléjj;o  <rê!re  abreuves 
périodiqu<;inoiU  à  Pâques  et  à  la  Saint-Michel ,  aux  frais  de  la  caisse 
omoicipale.  Aux  approches  de  la  Saint-Micbel  1390 ,  le  Conseil  foit 
adieler  six  queues  de  vin  pour  TÉchiquier  <,  et  huit  autres  queues 
f|neli|ues  jours  avant  Pâques  1391  *•  Cependant ,  le  Conseil  n'y  mettait 
pas  beaucoup  de  bonne  grâce,  et  restreignait  tant  quUl  pouvait  ces 
courtoisies ,  qu'il  regardait  comme  un  Impôt. 

Le  13  octobre  1390,  «  Fut  délibéré  que  Von  préseni croit  au  prési- 
«  dt  iil  de  l'Échiquier  quatre  juible^  de  vin  à  chacune  fois ,  c'est  à 
«savoir  :  trois  fois  la  semaine  à  dîner,  le  dimanche,  le  mardi  et  le 
c  jeudi  ;  et  aux  autres  seigneurs  étant  audit  Échiquier  en  la  com- 
cptgnie  dudit  président,  deux  juistes,  semblablement  trois  fois  la 
t  semsine  auxdîts  jours ,  et  ii'sii  auroieni  pami  à  §oupi.  » 

Cet  arrangement  fot  modifié  huit  jours  après  ;  le  Conseil  décida  qn*il 
donnerait  quatre  juistes  de  vin  à  chacun  des  deux  présidents ,  toutes  les 
foib  que  ces  Messieurs  dîneraient  <(  à  leurs hostieux.»  [26  octobre  1790.] 

A  l'Echiquier  de  Pâfjues  1 391 ,  il  revint  à  sa  première  detennination, 
%outant  seulement  qu'il  oUrirait  six  juistes  au  président  quand  ce  sei- 
gneur donnerait  à  dUier  à  ses  a  compagnons»,  pourvu  que  cela  ne  tom- 
Ut  pss  un  des  jours  où  il  ne  devait  avoir  que  quatre  justes.  [9  avrill  391.] 

Toutefois,  à  la  Saint-IGchel  1390,  les  échevins  avaient  eu  l'atten* 
te  de  6ire  préparer,  pour  messeigneurs,  une  boisson  agréable  et 
salutaire  qu'ils  prenaient  sans  doute  le  matin,  avant  1  audience , pour 
se  réjouir  le  mmr  et  éclairoir  leurs  idées. 

«  Ap{>ûuit4}  et  dcilberc  fut  [  le  30  septembre]  que  Ton  achéteroit, 
t  pour  présenter  à  nos  seigneurs  de  TÉchiquier,  quatre  poinçons  de 
c  vin  hbmc  nouvel,  pour  faire  du  iougié  [  infusioa  de  sauge.  ]  » 

L'usage  de  ces  libations  matmales  n*e$t  pas  encore  perdu  ;  seule- 
inent  Tabsinthe  a  obtenu  la  préférence  sur  la  sauge ,  qui  est  reléguée 
at  rung  de  médicaments. 

•  Rcg.  IM9-I3ÎW,  147  r.  »  Rr^r.  1390-1393  ,  40-f, 

\x\.  Il 
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Le  vin  (le  T Echiquier  éîait  [nisentéavec  une  cntaiiip  cérémonie, 
par  un  sergent  à  masse,  Ûaiiqué  de  deux  hommes  de  peme,  qui  por- 
taient les  Juistes.- 

En  (iehors  de  cotte  politesse  oflicielle  que  faisaient  les  échevins  à 
rÉcluquitr,  les  petits  cadeaux  allaient  leur  train,  lorsque  la  ville  avait 
quelque  caus(^  pendante.  On  faisait  tu  tendre  aux  ronseillers  que  les 
échevins  n'étaient  point  ingrats  envers  ceux  qui  montraient  un  peu  de 
bonne  gHkoe  poar  leur  donner  raison;  les  conseillers  mettaient  la 
reconnaissance  des  échevins  à  Tépreuve ,  et  ils  s^en  trouvaient  bien. 

Le  28  octobre  140$  :  a  Délibéré  fut  que  15  livres  tournois  [  660  f.  ] 
«  payées  pour  irm$  aunes  d^éearUUe^  données  au  temps  de  TÉchi- 
c  quier  de  Pâques  dernier  passé,  à  maître  Guillaume  de  Villiors  et 
«  lie rtran  Quentin ,  conseiller  du  Roi  notre  seigneur  en  Parlement 
a  abssistens  audit  Echiquier,  pour  aucu/i^'  services  qu'ils  avaient  faitt  à 
a  ladite  vUte»  Et  furent  achetés  à  Ricard  Dubosc  par  I>enisot  Lederc*  » 

PaftSBNTS.  — 1423-1471. 

Catherine  de  France,  reitie  d\ir\(jl('terr€.  —  Osbfrnr  Mondefort. — 
Le  duc  de  Sommertet,  —  Le  seigtieur  de  YiUequier,  —  Le  eeigneur 
de  Torey. 

Tons  ces  cadeaux,  excepté  celui  que  Ton  préparait  pour  Isabeau 
de  Bavière ,  sont  fort  modtîsles.  Mais  la  perte  de  la  presque  totalité 
des  registres  de  la  domination  anglaise  me  fait  sauter  à  une  époque 
OÙ  le  Conseil  est  forcé  de  se  mettre  à  la  hauteur  des  progrès  du  luxe. 
Au  milieu  du  xv*  siède ,  la  bienveillance  des  hauts  personnages  ne  se 
gagne  plus  avec  des  harengs  saurs ,  des  brochets  ou  des  noisettes  ; 
il  leur  faut  quelque  chose  de  plus  solide,  et  d*une  valeur  plus  posi-* 
tive.  Aces  présents  d'une  simplicité  îuitique,  succèdent  les  joyaux 
et  la  vaisselle  d'urgent  et  de  vermeil.  Alors,  le  chartrier  devint  véri- 
tableirieni  un  trésor  dans  lequel  le  Conseil  gardait,  lorsqu'il  n  était  pas 
obligé  de  les  mettre  en  gage ,  les  objets  précieux  dont  il  avait  besoin 
pour  rendre  ses  réclaoïatîons  plus  justes  et  ses  droits  plus  évidents. 

J'ai  là  une  série  de  présents  dans  laquelle  sont  confondus  pélMiéle 
des  rois,  des  princes,  des  grands  seigneurs  et  des  fonctionnaires  de 
tout  grade.  Je  ne  chercherai  [>oint  à  rétablir  une  hiérarchie  sur  laquelle 

'  Le  plus  beau  drap  écarlate  ne  vaut  pat  aujourd'hui  100 1,  l'aone. 
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le  temps  a  pflMé  son  niveau;  je  suivrai  tout  simpl^^  hiérardiie 
des  dates. 

La  chronologie  seule  a  voulu  que  le  premier  rang  appartint  à  une 
reine. 

Catherine ,  dernière  tille  de  Charles  VI ,  livrée  à  Henri  Y,  avec  la 
France,  par  rin£iUne  traité  de  Troyes,  revint  d'Angleterre  par  Uar- 
fleor,  après  la  naissance  de  son  fils,  au  mois  de  mai  liSSI.  Elle  allait 
i^oindre  le  Rot  à  Yîneannes;  son  itinéraire  la  conduisit  à  Rouen.  Le 
Consol  lui  offiit  un  présent  à  son  passage,  el  ce  fait,  très  ordinaire 
en  toi-même ,  acquiert  un  întérél  aasea  piquant  par  la  circonstance 
bizarre  qui  nous  Ta  révélé. 

Trente-quatre  ans  après,  an  mois  de  février  li5â,  un  pauvre 
homme  du  mélier  de  tastetUrU  [  fabricant  de  bourses  ] ,  Simon  de 
Boymaie,  se  trouva  débiteur  envers  la  ville  pour  sa  part  du  loyer  de 
khstte  aux  tassetîers.  H  était  depuis  long-temps  sans  ouvrage,  el  ne 
pouvait  payer,  lorsqu'il  lui  revint  en  mémmre  qu'il  avait  contribué  à 
un  emprunt  de  nobles  que  la  ville,  ruinée  par  les  Anglais,  a\ait  été 
oblifrée  de  faire  n  pour  donner  jouel  [joyau]  à  la  reinr  d' Anr/l'  (crrCy 
«  ^iie  de  France  ,  en  son  joyeux  avènement  en  la  ville  de  Rouen.  » 
fio|mare  raconte  qu'il  demeurait  alors  en  la  paroisse  Saint^erbland, 
c  auquel  lieu  on  Tappeloit  communément  Simon  Mengaut,  pour  ce  qu'il 
c  anât  servi  un  tassetier  nommé  Mengaut.  »  Sa  part  du  prêt  était 
d'un  demi-noble  d'or,  valant  22  sous  6  deniers  [  f.  45  c.  ] ,  dont 
la  quittance  avait  été  «  perdue  ou  adirée  parmalegarde.  »  La  vQle  re- 
connut cette  dette  et  la  prit  en  compeusatioii  de  sa  ci  eaiice  ;  et  c'est 
ainsi  que  nous  avons  su  que  Catherine ,  reine  d'Angleterre ,  avait  reçu 
un  joyau  pour  présent  à  son  entrée  à  Uouen*. 

Peu  de  mois  avant  re]4>ulsion  des  Anglais,  Osbeme  Mondefort, 
trésorier  de  Normandie,  aeoepta  de  la  ville  un  riche  don  : 

«  Par  défibAration  des  consdilers  et  autres  notables  bourgeois  de 
«laviDede  Rouen,  aiqourdluii  [1*' mai  1449],  ont  été  donnés  de 
«  par  faulite  ville ,  à  noble  homme  Osbeme  Mondefort,  écuycr,  tré- 
«  sorier  de  Norniiindie ,  les  6  hanaps  d'argent  à  pied  et  le  couver  leur  ^ 
«  gm  toni  vérés  \  godfronms    pesant  17  marcs  1  once  15  estre<- 

*  Reg.  14&3-t47l,  M  r. 

*  On  vttiféSf  ëmaUlés. 
^  Cannois,  gaoflrAi. 
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<(  lilis' ,  qui  (;yiiieroiit  de  Jehan  (iriiubout, orfèvre,  deineiirant  à  KoutMi, 
«  la  f.omnie  de  180  livres  15  sous  [  6627  f.  50  c.  ],  qui  est  au  |>rix  le 
«  marc  de  10  livres  10  sous ,  comme  il  est  écrit  en  papier  de  mande- 
«  menta ,  du  dernier  jour  d^octobre  it^k^  dernier  passé,  d 

Le  mois  suivant,  los  rùles  étaient  changés;  cjnonsiance  inoiiii',  il 
qui  ne  s'est  pas  représentée  depuis ,  c  était  la  ville  qui  recevait  un  pré- 
sent d*un  grand  aeigneur  ! 

Le  24  juin  ÎM^  te  duc  de  Sommerset,  gouverneur  de  la  Nor- 
mandie pour  le  Roi  d*An^eterro ,  «  avait  été  en  en  auoons 
«  lieux  avant  la  viUe»  voir  les  feux  Sunt-Jean  i» ,  accompagné  de 
Talebot,  et  suivi  de  plusieurs  nobles,  chevaliers  et  écuyers.  Les 
pensées  de  ces  deux  liommes,  sur  le  courage  et  Tintel licence  des- 
quels reposait  l'avenir  de  la  domination  anglaise  en  France,  n'étaient 
guère  en  harmonie  avec  lallégresse  publique.  Dunois,  maître  de 
presque  toutes  les  places  de  la  Haute-Normandie,  cernait  les  débris 
de  Tannée  anglaise,  réAigiés  à  Rouen.  Les  Ronennais  laissaient 
éclater  leurs  sentimenta,  conune  des  captife  qui  voient  approchier  le 
jour  de  leur  délivrance,  et  les  feux  de  la  Saint^ean  étaient ,  pour 
eux ,  de  véritables  feux  de  joie. 

Les  dispositions  hostiles  des  habitants  jetèrent  Soniuiei  sf  t  d ms  une 
cruelle  anxiété.  !!  comprit  combien  il  lui  importait  do  nuncner  à  lui 
une  population  dont  les  victoires  des  Français  avaient  ranimé  Ténergie 
et  le  patriotisme ,  et  qui ,  si  elle  se  fût  soulevée ,  eût  suffi  à  renverser 
son  pouvoir  chancelant. 

Après  s'être  promené  par  les  rues.  Il  vint,  vers  neuf  heurea  du 
ioir,  à  l*II6teMe-ViUe,  faire  une  graoieoBe  visite  aux  éehevins.  Il  y 
fut  reçu  «  moult  notablement  »,  et,  pour  s'attirer  mieux  encore  leur 
bienveillance  et  leur  appui,  il  offrit  k  la  ville  un  splendide  présent  : 

tt  Ledit  lundi  au  soir,  en  ladite  heure,  présents  les  dessusnommés, 
«  mondit  seigneur  le  duc  donna,  pour  demeurer  en  icelui  hôtel  de 
«  ville ,  deuxifrmidêpaU  argent  mrmeuks  éorU ,  viriê ,  comoîtsét  *, 

*  L'cstrelhi  ou  esterlin  était  la  vingtième  partie  de  ronce,  et  (xr^ait,  par 
conséquent,  28  grains  4/5,  €t  non  pas  SS  grains,  comme  le  dit  Roqoeffvrt.  An 
reste,  h  partir  da  ziv*  alècle,  le  poids  de  rcsMIn  est  dcTena  très  probléma- 
tique. Par  eiemple,  d'après  le  prix  total  de  ISO  lines  là  soos  donné  pour  !7 
marcs  1  once  15  esterlins  de  vaisselle,  à  10  livres  10  sous  le  marc ,  l 'esterlia  n'au- 
rait été  qoe  de  la  vingt-unième  partie  de  Fonce,  c*csl-i-diie  de  27  grains  1/2. 

*  Cdvmofér,  riseléi. 
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«  goder onnés  et  revêtus  par  enlourét ouvrage  d'argent  doré ,  en  façon 
«  de  chapeaux  de  cardinal ,  et  au-dessus  des  couvertures  desdits  ]h)U, 
«  émaux  ès  armes  de  mondti  seigneur.  Et  pè;»eiit  leâdits  deux  pots, 
a  ensemble,  k%  marcs  %  onces  ou  enviroo.  » 

Qoelques  jours  après,  Sooimerael  fil  accepter  eneore  à  Ja  ville 
«  wm  coupe  mM  le  eouioerieur  d^argenM^  le  Umt  tiri  et  fwmçmmé^ 
<  et  peeani  4  mars  4  onces  et  2  estréims  1/2.  » 

Le  Conseil  reçut  et  garda  oes  cadeaux  ',  mais  son  aversion  pour  les 
Anglais  ne  fut  pas  pour  cela  moins  profonde.  Quatre  mois  plus  tard, 
Sttimnersetet  ses  troupes  furent  chassés  de  Rouen  par  le  concours  des 
echevius«  et  aux  acclamations  unaniiues  lU  ;?  habitants. 

Notre  ville  se  resseotit  ioug-temps  de  l'occupation  étrangère.  Ruinée 
par  trente  ans  d*oppression ,  elle  fiit  rendue  à  la  France  dans  un  état 
déplorable  de  décadence  et  de  misère.  Après  rentrée  des  Français, 
le  Conseil  «i  eut  hfttîvement  à  besogner,  pour  les  afibires  de  la  ville ,  de 
€  deniers  comptants.  i»  Il  chercha  un  expédient  pour  se  procurer  de 
Pargent ,  et  n'en  trouva  pas  d'autre  que  de  mettre  en  gage  le  cadeau 
du  duc  de  Sommerset.  Un  riche  bourgeois,  Jehan  Marcel,  lui  prêta, 
sur  les  deux  vases  et  la  coupe ,  300  saints  d'or. 

Le  1 2  octobre  1  ^51,  les  échevins  reprirent ,  en  payant  à  Jehan  Marcel 
44  livres  [19S0  f  .j,  la  coupe  d*argent ,  dont  ils  firent  cadeau  à  Massé  de 
Launay,  receveur  général  de  Normandie,  «  pour  aucunement  le  rénu- 
«  mérer  et  compenser  d*aucuns  services  par  lui  fiiits  à  la  ville,  i» 

La  vide  resta  débitrice  de  Jehan  Marcel ,  pendant  trois  ans.  Sa 
{Hiiiurie  ne  lui  permettait  de  se  libérer  envers  lui  que  par  la  vente  des 
deux  vases  qu'il  avait  reçus  en  garantie ,  et  un  acquéreur,  pour  des 
objets  d'un  aussi  grand  prix  ,  n'était  pas  facile  à  trouver. 

Enfin,  le  1*'  mai  1452,  le  cardinal  Guillaume  d'Ëstouteville  étant 
vom,  coomie  légat  du  pape ,  à  Rouen ,  où  ll  .devait  revenir  plus  tard 
conme  archevêque,  ce  tîit  à  ce  prélait  que  la  ville  proposa  racquisi- 
lion  de  ces  deux  riches  objets  d*orièvrerie.  Les  omenrents  en  forme 
de  chapeau  de  cardinal  s'accordaient  parfaitement  avec  cette  nou- 
velle destination.  Le  marché  fut  immédiateni*  tit  conclu,  et  le  cardinal 
acheta  les  deux  vases  pour  le  prix  de  337  écus  d'or'  valant  505 livres 

*  0  En  niai  l  'i53,  337  ëcus  d'or  valaient  505  livres  10  sous. 

«  Donc,  l'écii  d'or  avait  cours  pour  30  sou8. 

"  Cette  valeur  u'cst  pas  conforme  aux  tables  de  Lcl)laiir;  selon  lui,  l'écu 
valait,  le  21  janvier  i4'i6,  27  sous  6 deniers,  et,  en  1470,  28  siiu.s  4  deniers. 
'  Vers  la  fia  de  1449,  emiiruiil  de  300  saluls.  Avant  mai  1452,  lemboursc- 
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10  SOUS  [90,882  f.  qui  servirent  à  payer  iëban  Marcel.  Ckwune  oo 
ne  trouvait  pins  de  saints  en  circnlalion,  on  lui  donna,  pour  ses  900 
saints  d*or,  300  écus,  avec  un  appoint  de  0  livres  12  sous  6  deniers, 

pour  lu  différenro  de  valeur  (jui  existait  entre  ces  deux  monnaies. 

Guillaume  d'Estouteville  avait  vié  fort  bien  reçu  à  son  ouin-f  comme 
légat,  et  le  Conseil  lui  avait  présenté,  a  en  Thôtel  de  monseigneur 
«  rarcheviV(ue,  où.  il  fut  là  logé,  deux  queues  de  mnexeeUeiU^  Tone 
«  de  vin  de  Beaune  et  Tautre  de  vin  François  *.  » 

ment  en  éCDS  d*or,  arec  9  livres  12  »oas  6  deniers  de  cbange.  Fn  divLsnnt  cii 
deniers  ces  9  lirres  12  sous  6  deniers,  on  obtient  un  total  de  2310  deniers,  qui, 
divisés  par  300 ,  donnent,  pour  chanfjcde  chaque  salut ,  7  deniers  2/3  ou  «holc. 

»  I.c  salut  étant  d'or  fin  et  de  O.i  au  uiarc,  ou  de  73  *rrains  1/7,  sa  valeur 
intrin&èque  était  d'environ  1/7  ou  7/t8  plus  im-tr  que  celle  do  ICru  ,  qui  n'était 
que  de  71  au  marc,  ou  65  grain»  faibles,  et  au  titre  de  23  carats  («2  seulement. 

M  L'ccu  valait  30  sous.  La  valeur  intrinsèque  du  salut  était  donc  réellement 
de  32  sous  3  deniers  1  obole ,  soH  S  sons  3  deniers  J  obole  de  cbam;e. 

«  Or,  le  cbaoge  n*éUot  évalaé,  vers  mai  1461,  qo'à  7  deniers  I  obole  |iir 
salut,  la  retenue  ctt  donc  de  S  sou  8  deniers  par  saint,  oe  qui  éqniraitt  à 
&  livres  S  sons  sur  le  marc,  tant  pour  frais  de  fabrication  qne  pour  dioita  de 
seigneuriage. 

«  De  ikbO  h  143C,  le  prix  du  marc  d'or  non  ouvré  n'a  varié  que  de  99  à 
100  livres,  et  la  valeur  de  iVcu  »)e  27  sons  à  57  mus  r>  deniers,  selon  Leblanc. 

«  Il  doit  se  tromper,  car  le  marc  d'e  rim  d'nr  [  ;)  71),  n'aurait  eu  cours  r^uc 
pour  97  livres  12  sous  6  deniers,  même  en  comptant  l'écu  à  son  plus  haut  prix, 

2"  sous  G  deniers. 

R  l.n  admettant,  au  contraire  ,  qne  le  véritable  cours  de  l'écu  d'or,  vers  1432, 
fût  de  30  sous,  on  arrive  à  ce  résultat  que  le  marc  d'or  oucnf  valait  106  livres 
10  sous,  ce  qui ,  en  attribuant  an  mare  non  wtvfé  nne  valeur  de  100  livres, 
laisse  6  livres  poor  droit  de  selguetiriage  et  CMcation. 

■  Ce  résultat  étant  en  barmoaie  avec  oeini  qui  découle  du  cbange  d-dessns 
rapporté  (&  livres  5  sous),  doit  faire  admettre  la  valeur  de  30  sous  pour  Técn 
d'or,  de  préférence  à  la  version  de  Leblanc,  d'autant  plus  que  ce  cbllire  de 
6  livres  5  sous  n'est  établi  par  moi  que  d'une  manière  approximative.  » 

Je  dois  cette  note  à  Ta  con^plaisance  de  M.  Thomas,  avocat,  l'un  des  homases 
qui  nnT  f^it  les  études  les  plus  complètes  et  les  intelligeates  sur  lea  mon* 
naiC5  du  moyen^âge. 

■  Reg.  14â3.l47l,n8v. 

Ch.  HlCHASU,  Conserv.  des  Archires  municipales. 
(  La  itÊiie  à  h  pnehaint  Uvraison.) 
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Lt  petite  vallée  de  Yaremie  offre  quelques  souvenirs.  Les  géogra- 
phes donnent  à  la  rivière  qui  l«a  baigne  la  dénomination  d'Arqués. 
II  noii.s  S('nil)l('  qitp  fpttp  clénomiiiiitioa  ne  devrait  appartenir  qu'au 
cours  d'eau  lonué  par  les  réunions  des  trois  rivières  de  Varenne ,  de 
Béthune  et  d'Eaulne.  Le  nom  de  Varenne ,  ou  Garenne,  est  historique 
iditivemeiit  à  la  Normandie.  La  Camille  de  Varenne  a  possédé,  no- 
ttmment,  la  terre  et  le  château  de  Belleiicain!»re ,  et  son  berceau  se 
tRNivait  au  hameau  de  Varenne ,  commune  de  Saint-Aubin-4e-4^uf 
Célait,  peut-être,  à  peu  de  distance  du  bourg  de  Saint-Saêns  que 
llorissaii  Ir  monastère  de  Varenne ,  dont  les  religieuses  possédaient 

rorfis  de  saint  Rihert ,  et  qui ,  suivant  Tauteur  de  la  vi«?  de  saint 
Leu&oi,  était  uni ,  dès  le  ix*  siècle,  à  réglise  cathédrale  de  Rouen 
Dans  une  charte  de  Ghtldéncli ,  en  date  de  672 ,  il  est  lait  mention 
d^anfieunommé  Wofùma ,  sitné  sur  le  bord  de  hi  rivière  de  Warmna. 
M.  A.  Leprevost ,  dons  son  savant  mémoire  sur  les  andennes  divi- 
iMNis  terrilorudea  de  la  N<mnamfie,  traduit  ce  nom  de  lieu  par  celui 
même  de  Saint-Sac  ns. 

'  Pmmtmatks  aux  enterons  de  IHeppe, 

'  Dtscription  lU  ta  I/aute-yonnandie. 
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La  rivière  prend  sa  source  au  Fontenille ,  à  la  distance  d'environ 
deux  kilomètres  de  TaDcien  château  du  MoDtérolier  (ifonoilertiiiii 
Moolen)tqaà  appartenait,  avant  la  révolution,  à  Madame  de  Béthime- 
SuUy.  On  rencontre,  à  la  source  de  cette  rivière ,  ainsi  qu*à  son  em- 
bouchure ,  deux  noms  chers  aux  Français,  celui  de  Henri  IV  et  eelul 
de  soii  litli.'li'  iiiiiiislie. 

ï.ji  soiinorie  claire  et  argentiin'  du  Montérolier  a  sa  légende.  On  dit 
que  la  noble  dame  du  lieu  s  approcha  des  fondeurs  de  cloche ,  ayant 
son  tablier  rempli  de  pèces  de  six  livres,  et  que,  les  ayant  jetées 
dans  le  métal  en  fusion,  elle  le  dota  de  son  timbre  8onore^  Cette  pro- 
digalité de  grand  seigneur  avait  quelque  chose  de  bien  digne  :  néan- 
moins, d'après  nos  moeurs  actuelles,  certaines  gens  pourraient  y 
voir  du  ridicule ,  et  lui  préférer  les  prodigalités  de  l'orgie..  Quelle 
que  soil  raiithenticité  de  cette  légoiidr ,  lef?  habitants  du  voisinage 
prennent  plaisir  à  se  la  rappeler,  dès  qu'ils  entendent  la  sonnerie  du 
Montérolier. 

Ce  fut  dans  le  vu*  siècle ,  sous  le  règne  de  Thierry,  que  saint  Phi- 
libert, abbé  de  Jumiéges,  diargea  saint  Saèns,  écossais  d*origine  *, 
de  conduire  une  colonie  de  moines  dans  la  vallée  de  Varenne.  Ménard, 
dans  ses  OktervaHom  sur  le  Martyrologe  hénédieim ,  parle  de  la 

mort  de  suint  Saëns,  et  dit  ([u  il  fut  inhumé  d«uis  le  temple  qu'il 
avait  élevé.  Ses  ceiidrt's  fiirent-n'lle-^  profanées  par  les  Normal ids, 
lorsqu'ils  délrui;»irent  1  abbaye,  dans  le  ix""  siècle,  ou  bien  reposent- 
elles  encore  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  à  l'ombre  d'un  temple 
plus  nouveau  ?  Peut^tre  qu*à  quelque  jour,  en  pratiquant  des  fouilies, 
on  retrouvera  ces  cendres  accompagnées  de  quelque  inscriplioa  rela- 
tive à  la  vie  tout  exemplaire  de  saint  Saèns*  Les  expressions  pitto-' 
resques  dont  se  sert  Tauteur  du  Neuetria  pia  semblent  indiquer 
qu^on  peut  remetln;  an  jour  ces  débris  vénérables ,  et  qu  lis  donnent 
sous  le  sol  en  anendant  le  réveil. 

L'abbaye,  déiruitt;  par  les  Normands,  fut  remplacée  par  une  collé- 
giale, qui  devint  plus  tard,  en  1150,  un  prieuré  dépendant  de  Saint- 
WandriUe^,  et  dans  lequel,  «par  conséquent,  on  obaervait  la  régla 
bénédictine,  suivie  précédemment  dans  Tabbaye/ 

'  Voir,  potir  des  faits  de  ce  genre,  le  Nnitvcl  Itinéraire  de  Rouen. 

»  n  5.  SiUonius  s^enrrr  Seo/itx  »,  dit  Frt'dcjîode  (  He  tic  saint  OueHf  ch.  22.) 

^Description  tic  la  Uttutc-.\onn<uutic, 
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Hait,  au  milieii  de  la  forêt  voinne ,  à  l'étaiplaoeroeiil  nommé  le 

Cnop  souverain ,  des  femmes  viraient  en  oommunauté  sous  le  vocable  • 
de  sainlP  Madeloine  ;  la  première  Mathildc  transféra  leur  maison 
all})r^V^  du  bourg.  Le  chemin  des  Dames  cxïsie  dans  la  forêt  :  ce 
fut,  dît-on  y  celui  qu'elles  suivirent  pour  venir  du  Camp  souverain  à 
la  vallée.  Le  monastère  fondé  par  Mathilde  périt  dans  ce  xv«  aiède, 
Ijamais  lamenlable  pour  les  Français,  parce  qae  des  ferments  de 
diaoofde  existaient  dans  la  famille  royale  ;  les  Anglais  et  les  Bout* 
guignons  îneendièrent  le  bourg  de  Saint-Safins  et  la  maison  de  Saûit^ 
Ihdeleine.  Celle-ci  fut  remplacée  par  un  prieuré,  que  Louis  XIV  décora 
du  tiire  d';ibl>ayp  royale ,  en  lui  donnant  pour  première  abbesse 
madame  Adrienne  <1  Hondetot Tn  cloître  dont  les  arcades  produi- 
sent encore  quelque  cU'ety  des  murs  tapissés  de  lierre ,  une  source  de 
Sainte-Marguentet  à  qui  Ton  attribue  des  propriétés  médicinales  « 
d  pfès  de  laquelle  on  Yénérait  prabablement  une  statue  de  cette 
habîtante  des  cieux,  des  bois,  des  prairies  à  Tentour,  des  souvenirs 
religieux  auprès  de  souvenirs  guerriers ,  des  sources  abondantes,  telle 
est  la  poésie  des  ruines  de  Tabbaye  de  Saint-Saëns.  Les  eaux  sortent 
pH'bque  à  l'hatpie  fias ,  et  leur  réunion  forme  conune  une  rivi.ère. 

La  base  du  clocher  de  Saint-Saëns  et  les  piliers  placés  entre  la  nef 
et  le  chœur  de  l'église ,  proviennent  évidemment  du  temple  détruit 
dans  le  xv*  siècle  par  les  Anglais  et  les  Bourguignons,  fin  Tannée 
U18,  qui  ftit  sumonunée  TAnnée  des  grands  vents,  un  ouragan 
époufanlable  renversa  la  tour  de  Saintp^Saèns  ;  suivant  la  tradition 
loeile,  die  avait  trois  galeries  superposées.  La  même  tourmente  pro* 
dulsit  le  même  désastre  aux  (ours  tTlsneauvHle  et  de  Saint-Nicaise  de 
houeii  ;  on  observe ,  au  premier  coup  d'anl ,  que  les  clochers  qui  les 
ool  remplacées  sont  de  cx)nstruction  récente 

On  voit ,  au  Gatelier,  remplacement  de  Tancien  chateau-fort  ;  les 
toés  s*élendaient  assez  loin.  On  y  a  trouvé  des  boulets  forés  en 
fîm,  et  d*une  grosseur  asses  remarquable  <  ainsi  que  des  javetota 
ea  Her.  Une  statue  de  saint  Saêns ,  placée  dans  une  petite  niche  en-* 
toorée  de  buissons,  se  rencontre  au  milieu  de  cette  enceinte  militaire* 

bc6  Tannée  1400 ,  les  habitants  de  Bully  venaient  eu  procession  jus- 

•  Description  de  ia  Èiautc-Normandie.  m 

*  ratio ,  Hiêtoin  4e  ia  %>ilie  de  Rouen, 
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qa*à  cette  statue, demaarier  la  cessatioiide  la  sécheresse  *.  Charles  VI 
régnait  en  i%00.  Il  parait  qa*à  tant  de  manx  qui  désolaient  le  royaume, 

a 

guerres  civiles,  dtaenoe  du  souverain,  divisions  terribles  dans  la 
famille  royale ,  il  &ut  encore  joindre  un  ciel  d*airain ,  qui  roensçsit 

les  récoltes. 

Hélie  ,  comte  (rAr(jiies  et  chùti'lain  do  Sairit-Saëns,  au  xii*  siècle, 
était  l*époux  d'une  iiUe  naturelle  de  Hobert  CourtivCuisse  Ce  der- 
nier devint  prisonnier  de  son  frère  Henri ,  qui  lui  fit  crever  les  yeux  et 
le  détint  à  Cardif,  en  An^teterre*  Pendant  cette  détention  cruelle,  Hélie 
servait  de  père  à  Guillaume  Cliton,  fils  de  Robert  et  de  Sybille, 
et  rhéritier  légitime  de  la  couronne.  L*asurpatioD  était  accomiMignée 
<te  circonstances  tellement  odieuses,  que  beaucoup  de  Normands 
maudissaient  lo  détenteur  de  la  diginit'  diicalo,  et  S(jii^»  air  iii  Ik  quem- 
niont  à  IViifant  ûv  liobevi.  Les  murmures  ne  fardent  point  à  par- 
venir jusqu'aux  oreilles  soupçonneuses  de  Henri  Beauclerc.  Il  charge 
Robert  de  Beauchamps  d'enlever  Tenfimt ,  cause  de  ses  terreurs. 
Suivi  de  quelques  affidés,  celui-ci  se  rend,  un  dimanche  matin,  au 
bourg  de  Sàînt-Saêns.  Les  Saint^^Safinniers  considèrent  avec  ûxinié- 
tude  ces  visages  inconnus  ;  ils  craignent  pour  le  jeune  prince ,  et, 
le  voyant  seul ,  s'empressent  de  le  reconduire  auprès  de  son  protec- 
teur Hélie ,  leur  châtelain.  Honneur  donc  aux  Siuai-Saénniers,  qui 
regardèrent  comme  imjH'neus»'  i  uliligation  cJe  sauv^T  rinnocenec! 
liais ,  encore  mille  fois  plus  honneur  à  celui  qui  n'hésita  point  ua 
Instant  entre  sa  conscience  et  la  perte  de  ses  possessions  ^!  Hélie  em- 
mena Guillaume  Qiton  sur  cette  terre  de  France,  Fasile  des  prinoes 
malheureui,  et  Louis-le-Gras,  voulant  le  dédommager,  le  nomma 
comte  de  Montreuil.  Quant  à  Guillanme  Clilon,  on  sait  qu'il  ne  jouH 
jamais  de  ses  droits 

Parmi  les  familles  qui  possédèrent  le  chftteau  de  iSainl-Saëns,  on 
rencontre  cette  race  illustre  des  Douglas ,  au  cœur  sanglant ,  doni 
Walter-Scott  parle  souvent  dans  ses  œuvres.  Puis,  le  hef  Douglas 

*  Notice  sur  Pmtmnê^t»Bourg ,  par  M.  Géur  MBMtte. 

'  Or<lcrît'  Vital. 

'  «  Milita  jxrfaltf  y  labores  videlicrt  ac  exkœredationem  ,  Ua/nna,  cxiUum  ac 
«  multu  pcriculu.  »  (  Ordcrlc  Vital.  > 

*  Histoire  de  la  llaule-Nornuindit  sous  le  règne  de  GuiUaume-le'Qmquéfnttt 
ri  de  ses  successeurs  ^  par  M.  Dcpping. 


Digitized  by  Google 


SAINT-SA£NS. 


pMenieoesâvenieni  dans  les  fanges deBoissai,  d'Aimehant,  de  Vieux- 

Ponl  et  de  Limoges.  Cette  deniière  Ta  possédé  jusque  sous  le  règne 
de  Louis  XV  :  ou  lui  était  redevable  des  halles  « .  Maintenant  elles 
n'existent  plus;  elles  sont  regrettables,  et  comme  chose  caractéris- 
liiliie,  et  eomme  souvenir  d*ancien  régime  ;  le  voyageur  peut  sup- 
poser que  les  produits  de  Fagnculture  prennent  une  direction  op- 
posée au  bourg  de  Saint-Saôns.  L^inaction  apparente  à  laquelle  le 
bourg  parait  condamné  disparaît,  si  Ton  gravit  la  côte  du  Quesnai; 
le  bruit  des  moulins  à  tan ,  la  vue  de  plusieurs  établissements  indus- 
triels, aiiiiuncent  un  bourg  d'une  certaine  uiiixu  tance. 

Piiisse-t-il  prospérer  long-temps  et  toujours  sous  la  protection  de 
l'aini  de  saint  Philibert ,  au  milieu  de  ces  prairies  si  vastes  et  si 
vertes ,  et  de  ces  fabriques  él^jantes ,  bien  dignes  d'un  jardin  anglais  ! 
Sa  vallée  ivppelle,  par  quelques-uns  de  ses  sites,  les  délicieuses 
lallées  de  la  Suisse.  Puisse-t-fl  donc  ne  rien  perdre  de  sa  prospérité 
présente ,  ni  même  de  ses  raines  !  Car  les  chapiteaux  romans  d*un 
vieux  temple  et  la  dernière  pierre  d'un  vieux  fort,  sont  de  véritables 
richesses. 

*  OutliucUt ,  Description  des  arrondisseweuts. 
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RÉFLEXIONS  EN  ME14. 


«•  ÉM,  liow  bcDcath  llie  momiMMi'»  «aile.  > 
—  Th.  MooKIt.  ~ 

Sous  les  rayons  tremblants  de  la  lune  argentée, 

Ami ,  ne  v(^s-tu  pas , 
S'eiillcr  tout  doiK  einciit  sur  la  mer  azurée. 

Ce  petit  flot  là-bas  ? 
Sou  écume  un  instaut  blanchit  et  puis  retombe , 

Et  s'en  va  murmurant 
S'endormir  dans  le  sein  de  cette  vaste  tombe. 

Où  gronde  l'Océan. 

Ainsi  riKumne,  ici-bas,  victime  abandonnée 

Aux  c^irices  du  sort. 
Sur  la  vague  du  Temps,  calme  ou  bien  irritée , 

S*élève  avec  eibrt  : 
Un  moment  il  surnage  et  se  montre  à  la  cime. 

Pur  les  vents  balotté , 
Puis  il  s'évanouit ,  et  se  fond  dans  Tablme 

Qu'on  nomme  ËnaifiTS  ! 

F.  S. 
(Imité  de  raaglali.) 
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SUR  LES  REQUÊTES  DU  PALAJS 

ou  PARLEMENT  DE  MMS. 

—  SUITE».— 


SECTION  U. 

Bt  la  Rcrcytim  ht*  âlatttttoti. 

L'éditdejuin  i58o  avait  crée ,  auprès  de  la  deuxième  Chambre  des 
Bequéles,  deux  sièges  de  prêsideril,  qui  furent  donnés ,  l'un  à  M.  An- 
loine Hcnncqnio 9  reçu  le  fta  aoftt  suivant,  et  Tautre  à  M.  Claude 
Pttrot.  Le  4  février  1 58 1, cette  phambre  fut  installée  &  la  Tour  carrée  ■ 
par  H  Christoplie  de  Thou,  chevalier,  conseiller  du  roi,  et  premier  prési- 
dent du  Parlement.  Six  jours  après ,  elle  vérifia  elle-même  les  provisions 
d'huissier,  obtenues  par  Piicolas  Thicbaut  et  par  Urbain  Roissey,  or- 
donna f[tie  celui-ci  passerait  le  premier,  et  procéda  sur-le-champ  à 
kor  réception ,  après  serment  par  eux  prêté  entre  les  mains  de  M*  Hen- 
Bcqnin.  Cette  réception,  qui  avait  lieu  A  la  suite  d'une  information  de 
vie  et  de  moeurs ,  sulBsait  pour  conférer  aux  huissiers  le  droit  d'instru- 
menter et  d*exercer  dans  les  denx  Chambres  ;  car,  dans  Tentrevue 
qii*dles  eurent ,  en  i65o,  au  sujet  de  Nicolas,  la  deuxième  Chambre 

<  Veir  les  litraisons  d'Octobre  et  Décembre  1844. 
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ayant  manifesté  l'intention  de  ne  laisser  fonctionner  auprts  d'elle  les 
officiers  de  cette  «»pèce,  admis  par  la  première,  qu'après  que  Tinfor- 
inatioD  et  le  serment  auraient  été  réitérés  devant  elle,  le  premier  pré- 
sideot  répondit  ^  cette  prétention  luipnnâssaU  fort  étrange  ^  notam- 
ment en  ce  qm  concernait  la  nom^Ue  infomuUion  t  qui  ne  Me  ptviiquaU 
nulle  part.  Védlt  De  fait  pas  mention  du  greffier»  parre  que  celui  qui 
existait  déjà  aux  Requêtes  devenait ,  de  droit,  celui  de  toute  la  juridic- 
tion. Il  fut  pourvu  ,  tout  naturellement,  aux  besoins  du  service,  par 
ra^ststancc  d'un  clerc  do  greffe,  qui  jura,  le  21  février  i58i,  devant  !  i 
deuxième  chambre,  «  de  bien  servir  en  ceUe  qualité.  »  Ce  ne  lut  que 
plus  tard ,  h  ce  qu'il  parait,  que  chaque  chambre  eut  son  greffier. 

La  dilficultéqui  s'était  élevée  sur  le  rang  des  huissiers ,  etqui  avait  été 
vidée  par  la  Chambre  à  laquelle  ils  appartenaient  pins  spécialement,  sere* 
nouvela  pour  les  présidens  :  elle  fut  portée  devant  le  Parlement ,  et 
réglée  le  5  mars  i583,  par  un  arrêt  contradictoire,  qui  donna  gain  de 
cause  à  M.  Hennrquin.  Cette  décision  fut  exécutée  deux  jours  après ,  et 
le  mau^istrat  à  qui  elle  était  favorable  fnt  installé  à  la  téle  de  la  dcuxii me 
Chambre  par  M.  Claude  Aojorrau,  conseiller  à  la  Grand' Chambre  ^ 
le  même ,  sans  doute ,  qui,  par  suite  de  la  récusation  exercée  contre  les 
quatre  présidens  y  fut  préféré ,  par  les  Chambres  assemblées,  au  plus 
ancien  maître  des  requêtes  présens  A  la  séance ,  pour  présider  au  juge* 
ment  du  procès  criminel  intenté  &  H.  Paul  de  F07,  son  coUêgne.  La 
règle  générale ,  en  pareil  cas ,  était ,  toutes  choses  égales ,  de  donner 
l'avaiit  igc  au  plus  ancien  gradué;  mais,  lorsque  le  lils  d'unoftlcier  de  ju- 
dicature  était  en  eoucurrence  avec  un  magistrat  étranger  à  la  robe ,  par 
sa  naissance,  le  premier  était  toujours  reçu  aviml  le  second.  Si  les  en* 
fans  de  plusieurs  membres  du  même  corps  se  présentaient  ensemble , 
Ton  distinguait  :  ou  bien  les  pères  étaient  égaux  en  dignité»  et  alors 
^'ancienneté  des  parens  déterminait  le  rang  de  leors  deseendans  entre 
eux;  on  l'un  occupait  une  position  supérieure  h  celle  de  Tautre,  et 
c'était  •cet  ordre  qui  décidait.  Cette  doctrine ,  parfaitement  expliquée 
dans  une  lettre  adressée,  le  1"'  décembre  1732,  par  le  chaurelier  i)a- 
guesseau  au  procureur  gênerai  du  Parlement  de  Bordeaux  ,  sur  les 
ordres  du  roi ,  se  trouve  reproduite  dans  un  cdit  donné  pour  le  Parle* 
ment  de  Toojouse ,  an  mois  d*avril  1743. 

Les  membres  des  Requêtes ,  comme  tous  les  autres  membres  du  Par- 
lement, ne  pouvaient  prendre  possession  de  leur  siège ,  qu'après  que  la 
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ootir»  satisfaite  de  leur  moralité  et  de  leur  capacité  »  les  avait  admis  aa 
srnnent  :  en  général ,  Tinstallation  suivait  immédiatement.  Mous  n*avons 
pas  le  texte  des  lettres  de  nomination  des  oonieillers»  mais  les  provi- 
sions, délivrées  à  H.  Heime«finn,  se  terminent  par  ces  mois  ;  «  Si  don- 

«  notis  en  mandement  à  nos  amis  et  féaux  les  {^cns  tenant  notre  Parlc- 

•  racnl  à  Paris,  qu'après  qti'i!  leur  sera  apparu  des  bonnes  vie,  mœurs  et 

•  religion  dudit  Uenuequin,  icelui  luettcut  et  instituent  en  possession 
«  dudit  office.  »  Il  est  à  remarquer  que  ces  lettres  ne  le  soumettent  ni  à 
Fcsamen  desuffùanee,  ni  aux  autres  jostifications  que  semblait  loi  impo- 
ser, dans  les  termes  suivans»  la  publication  récente  de  l'article  io6  de  Tor- 
donoaace  de  Blois,  que  confirma  Fédit  de  février  167a  :  «  Et  néanmoins 
t  d'antant  que  les  offices  de  présidensdes  Conrset  Compagnies  souveraines 

•  denostre  royaume,  sont  de  ce  ux  ausqucis,  pour  KiLM  aiidcur  de  la  charge 

•  à  laquelle  ils  sont  a|ipcll(v,,  li  e!>t  très  nécessaire  de  pourvoir  do  personna- 
«  gesdegrandsçavoir et loogue expérience, aiinquc  parleur  sçavoir, vertu 
«  etige,  ils  puissent  estre  respecte»  et  donner  loy  et  exemple  de  faire  à 

•  ceux  ausqoeb  ils  président  :  avons  ordonné  et  ordonnons  que  nul  ne 

•  sera  d'oresnavant  ponrvn  ansdita  estais  de  présidens ,  tant  de  Parle- 
«ment,  que  des  Enqmstes,  Grand  Conseil  et  Cours  des  Aydcs,  qu'il 
«  n'ait  atteint  Tâge  de  40  ans  pour  le  moins;  et  qu'au  préalable  il  n'ait 
■  esté  conseiller  en  cour  souveraine  l'espace  de  io  ans  ,  ou  tenu  estât  de 
«  lieutenant  gejjtral  en  nos  Bailliages  et  Sénéchaussées  par  pareil  espace 
«  de  temps  ou  fréquenté  les  bureaux  des  Cours  souveraines;  exercé 
«  l'oflioe  d'avocat  si  longuement  et  avec  telle  réputation  et  renommée , 
«  qo*it  soit  esdmé  digne  et  capable  desdits  estais.  »  Tout  porte  à  croire 
que  M.  Henneqoîn ,  avant  de  devenir  président ,  était  déjà  conseiller , 
cteomme,  i  ce  dernier  litre,  il  avait  dû  subir  un  premier  examen,  lesor- 
donnaoeesde  1 546, 1 547  '548  le  dispensaient  d'une  nouvelle  épreuve, 
soit  qu'il  appartînt  au  Parlement  de  Paris,  soit  qu'il  vînt  d'un  autre  Parle- 
neat.  Les  magistrats  qui  se  trouvaient  dans  cette  positioo.étairnt  reçus 
alors,  non  plus  par  les  Chambres  assemblées ,  mats  par  la  Grand* 
Chambre  t  sor  nne  simple  prestation  de  serment*  Cette  absence  de  ga* 
naties ordinaires  fournît  aux  gens  de  finance,  plus  riches  que  consi- 
dMs  et  que  légistes ,  le  moyen  d*écbapper  à  l'application  de  Tarrét 
K^sond  du  %^  octobre  1648,  qui  interdisait  Fenlrée  du  Parlement  de 
P^tàtous  traitans,  partisans,  cautions,  adjoints  et  intéressés  avec 
«eux,  leur.>>  en l«uis  et  gendres ,  quelque  dispense  qu'ils  en  eussent  ob- 
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M  leniip.  »•  Il  leur  suHisuit  ,  cii  eflet,  de  se  pnscnler  avec  leur  acte  d  «id- 
Diis&ion  iluos  une  autre  cour«  où  la  même  proscription  ne  pouvait  les 
atteiodre  :  leur  ancienne  professioii  restait,  de  cette  manière,  igporée 
du  corps,  qui  les  agréait  ensuite  tans  nouvelles  iofvestigations.  Ces  ma- 
nœuvres et  leur  résultat  éveillèrent  la  sollicitude  des  Enquêtes  et  des 
Requêtes  :  au  mob  de  janvier  i65 1 ,  des  conunissaires  se  transportèrent, 
en  leur  nom ,  à  la  Grand'Ghambre ,  et ,  après  lui  avoir  communiqué 
l'objet  de  leur  démarche ,  lui  demantlèrenl  de  mettre  les  uiu  c^  Lliam- 
bres  en  mesure  de  l'aider  à  déjouer  tic  semblables  fraïuk-îi,  en  faisant  ' 
courir,  hiùl jours  à  l'avance^  suivant  l'ex[>ression  usilee  alors,  hs  noms 
des  officiers  exempts  de  la  surveillance  générale.  Le  premier  président 
repoussa  leur  réclamatton ,  comme  insolite ,  et  voulut  bien ,  néannioias , 
sur  leur  insistance,  ordonner  qu'il  en  serait  fait  registre. 

Quant  à  l'âge  et  ft  la  dorée  des  serrices  antérieurs ,  ces  conditions  ne 
pouvaient  être  ,  imposées  à  M.  Heuneqnin .  parce  que  la  loi  ne  les  exigeait 
pas  des  présidens  des  Rf>quc(es  ,  mais  seulement  de  ceux  du  Parlement 
€t  des  Enquêtes.  Le  silence  que  garde,  à  cet  égard,  la  commission  expi.*- 
diée  à  ce  magistrat  dans  Tannée  même  qui  a  suivi  rapparition  de  l*or- 
donnance  de  Blots,  confirme  pleinement  cette  ioterprétatioo ,  que  justi- 
fie d'ailleurs  le  texte  même  de  Tartide.  Dans  leur  désir  d'être ,  en  tout  • 
sur  le  même  pied  que  le  reste  de  la  compagnie  ,  les  Requêtes  tentèroot^ 
à  diverses  reprises ,  d*élever  au  même  niveau  la  dignité  de  leurs  chefs  ; 
mais  elles  n'y  parvinrent  définitivement  qu'après  des  efforts  persé- 
vérans.  En  iGia  ,  leurs  délégués  obtinrent  ,  pendant  les  vacations  ,  un 
arrêt  iavorable ,  âur  le  motif  qu'il  s'agissait  «  de  Thonucur  du  corps  au 
«  bien  de  justice  •  ;  mais ,  malgré  leur  opposition ,  les  Chambres  as~ 
semblées  y  dérogèrent  au  profit  de  il.  Viallart  en  déclarant,  toute- 
fois, qu'à  revenir .  la  disposition  invoquée  serait  observée  pour  leurs 
présidens,  comme  elle  Tétait  pour  les  autres.  Enfin,  ce  principe  fut 
nettement  posé  dans  un  arrêt  du  5  février  1619,  émané  de  toute  la 
Cour.  Ce  triomphe  pouvait  satisfaire  la.  vanité  de  MM.  des  Requêtes; 
mais  ,  en  réalité  ,  il  ne  leur  offrait  aucune  sécurité  ,  tant  l'obstacle  «le 
Tige  était  notoirement  franchi  tous  les  jours  sans  scrupule  et  même 
sans  trouble.  Le  mode  de  preuve  n'ayant  été  déterminé ,  ni  par  les 
édita  de  i546  et  de  t547f  ni  par  f  article  9  deTordcmoancede  Moulina, 
les  Cours  s'en  rapporlèrent ,  pour  cettr  justification  ,  «  dont  il  devait 
«  couster  dAment  devant  elles  »,  k  des  déclaraiioiis  oMes  qui  vieillissaient 
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tes  poorvos  autwil  qu*il  en  étati  besoin.  Laroche  FUv'm  raoooie ,  a7«c 
\m  oÛTe  franchise ,  qui  prouve  que  les  mœurs  n'ont  pas  changé , 
qu'co  1 574  »  il  fut  reçu ,  k  vingt-deuz  ans  au  lieu  de  viogt>dnq,  à  Tétat 
de  cooseilter  au  présidîal  de  Toulouse  ,  ayant  trouvé  des  amis  tfui  lui 

piclèrenl  plus  vohnliers  des  années  que  n'eussent  fait  desccus.  An  sur- 
plus, celle  tromperie  nVljiit  pas  la  seule  voie  ouverte  aux  aspirans  trop 
jeunes  :  ils  pouvaient  se  procurer  l'entrée  du  Parlement  avec  des  dis- 
penses d'âge ,  et  •  sUIh  n'en  étaient  pas  munis  ,  la  conséquence  de  leur 
Maûaatioo  prématurée  était  le  simple  ajournement  de  leur  récep* 
lioo,  qui  n  était  pltis qu'une  vaine  formalité,  parce  que  toutes  les  autres 
^tés  avaient  été  constatées  dans  Tintervalle.  U  y  avait  grandes  lar- 
ewses  de  dispenses ,  parce  qu'elles  étaient  profitables  au  pouvoir  qui 
en  (ljsp«>«»ait;  Les  Dliices  <  ta  ent  une  braiit  lie  abondante  des  revenus 
publics.  iSous  savons,  eu  cllcl ,  par  Laroche  Flavin  lui-même  ,  qu'il  dut 
Tcncr  aux  parties  rasuelles  une  somme  de  hnit  mille  livres  pour  sa 
cWgc  de  président  des  Requêtes  au  Parlemeut  de  Toulouse,  à  laquelle 
a'ctaient  attachés  que  huit  cents  livres  de  gages.  Ce  fut  pour  empé* 
cher,  autant  que  possible ,  la  oontinoation  des  complaisances  testimo** 
ailles  acceptées  00  provoquées  par  des  magistrats ,  dont  le  début  dans  la 
carrière  était  d'un  njauvais  présage ,  que  l'article  1 09  de  l'ordonnance  de 
Blob  voulut  que  l'âge  «fût  dorénavant  vérifié  par  l'extrait  des  registres  do 
«  baptême,  et  par  l'affirmation  des  plus  proches  parens  mandés  à  cette  (in . 
«  et  ouïs  d  oflice.  •  Cette  prescription  demeura,  pour  ainsi  dire,  sans  effet  : 
cir  l'ordonnance  de  i539  sur  la  tenue  des  registres  de  Tétat  civil» 
B*ajaiit  jamais  été  exécutée,  et,  de  plus ,  ceux  qui  existaient  se  trouvant 
SMS  cesse  adirés  au  milieu  des  guerres  et  des  désordres  de  la  France , 
h  preuve  de  l'âge  dos  pourvus  fut  presque  toujours  abandonnée  au 
tcinoiguage  intéressé  de  leurs  iamilles. 

Vinquisition  de  religion  ,  ordonnée  successivenient  par  François  I'', 
Ueori  II,  Charles  IX  et  Henri  III ,  avait  été  motivée  par  la  découverte, 
bile  au  sein  du  Parlement  de  Paris ,  de  plusieurs  conseillers  qui,  de  leur 
propre  aven ,  avaient  embrassé  la  réforme  de  Luther.  Ils  furent,  pour 
celsit,  condamnés  à  mort  en  i559 ,  par  les  Chambres  assemblées.  Des 
coBiidérations  mieux  entendues ,  auxquelles  le  temps  n*a  rien  fait  perdre 
<le  leur  force,  donnèrent  naissa[ice  à  l'inforniation  de  vie  et  de  mœurs, 
fi  .i  l'examen  de  rapacité  ,  qui  s'étendaient  à  presque  tons  les  degrés  de 

U  magistrature.  Rien  de  semblable  n'avait  été  nécessaire  quand  tes  Par- 
s&v.  IJ 
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leiiieus  s€  recru  laiciit  par  1 1  lection  ,  ou  pré:»ent.uent  aux  rois  les  hommes 
les  plus  éminens  par  leur  savoir  et  par  leurs  vertus;  mais,  dès  que  les 
souverains  »  qui  se  regardaient  alors  comme  responsables  envers  Dieu  de 
la  distribution  de U  justice  ,  n*eureot  plus,  dans  la  nomination  aux  em- 
plois de  la  jodirature ,  d'autre  guide  que  leur  volonté,  ils  crurent  trouver, 
dans  ces  garanties ,  une  sauve-garde  contre  les  mauvais  choix  qui  leur 
éraicnt  &rrach»  par  l'intrigue ,  la  favetir  ,  rimportnnitë  et  les  trafics.de 
la  vônaliU".  Louis  XII ,  dans  cette  vue  ,  rfcomtnaiiKJa  aux  Parlemetis  de 
ne  recevoir  et  de  n'instituer  que  les  pourvus  qu'ils  reconnaîtrairat  être 
idoine  et  suffisons  ,  en  leur  enjoignant  de  lui  désigner  ceux  qui  ne  se^ 
raictttpas  tels ,  afin  qu'il  pût  les  remplacer.  L'ilusion  fut  de  courte  dorée, 
et  le  suocesseor  de  ce  monarque'  proclama ,  de  la  manière  la  plus  vive, 
le  peu  de  valeur  et  de  succès  de  cette  innovation.  Dans  lè  préambule 
de  l'édit  du  i*^  aoAt  i546 ,  rempli  de  plaintes  sur  radmimstration  de  la 
justice,  n  parvenu*^  au  dernier  deyrc  d'iiidjguite  >•,  François  ipt  es  avoir 
allril)iu  jjrincipaK  iiu'iit  cet  rlat  de  choses  à  l  oiibli  tU  s  dt-^ioirs  et  a 
r  avarice  des  of  liciers  qu'il  avait  c)ii  créer  pour  ^  l'urgente  nécessite  de  ses 
alTaires,ft  son  très  grand  regret  et  déplaisir,  »  signale,  comme  Tune  des 
causes  du  mal,  la  ladlilé  des  Cours  à  procéder  aux  réceptions ,  faeilité 
qui  a  été  telle ,  dit-il ,  «  qu'il  ne  s'en  est  pas  trouvé  un  seul  refusé.  »  Le 
Parlement,  qui  avait  été  forcé  »  malgré  sa  résistance ,  de  laisser  siéger 
sur  les  fleiirs-de-lis  des  gens  parvenus  à  cette  position ,  non  par  leur 
Hii  i  iit  ,  mais  par  1  ar^cat ,  confinuaieni  à  manifester  leur  di  saj >|ji  obation 
€11  s  aijstenant  de  s'associer  à  un  syslème  qui  semblait  devoir  conduire 
la  magistrature  à  sa  honte  et  à  su  ruine  ;  puis  ,  quand  se  fut  affermi ,  au 
profit  du  pouvoir  parlementaire ,  le  mode ,  usité  jusqu'à  la  révolution , 
de  la  transmission  des  charges  jodidatres,  les  Cours  souveraines  ap- 
portèrent dans  leur  contrôle  un  grand  esprit  de  respect  pour  les 
contrats,  et  d'indulgence  pour  les  hommes.  Ces  seotimens  dominèrent 
davantai^e  à  mesure  ffnc  les  propriétés  de  cette  espèce  acquéraient  plus 
de  valeiu" ,  et  (pie  les  sic<.'cs  de  juge  devenaient  de  jilus  en  plus  le  pa- 
trimoine prescpie  eKclusit  des  familles  de  robe ,  qui  produisirent  quel* 
ques  noms  illustres  ,  et  beaucoup  de  fds  dégénérés. 

A  la  diflcrence  de  l'examen ,  qui  n'avait  lieu  qu'une  seule  fois,  parce 
que  la  sdenca  ne  se  perd  pas^  l'information  devait  être  renouvelce  à 
chaque  proroodoo  ,  la  moi^ité  étant  stisceptib'e  de  s'altérer.  L'une  des 
plus  anciennes  lois  siu*  celte  matière  est  celle  de  Charles  tX ,  du  noia 
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de  MTcmbf^  i507>  qm  défend  de  recevoir  quiconque,  par  suite  de  sk 
profcttion  de  Toi  et  de  tin/otmation  t/âùe  à  la  requête  des  procureurs  du 
roi ,  de  ses  vie  ei  mœurs ,  serait  reeonnn  ne  point  appartenir  à  la  religion 

catholique  et  roinauic.  L'orthodoxie  «"lait  donc ,  dans  l'origine,  le  but 
principal  de  ces  recherches,  cl ,  [)uur  le  surpins  ,  les  parties  intéressées 
obleaaient  facilement  des  attestatîoos  favorables  des  témoins  qu'elles 
désignaient  elles-mémea.  L'article  109  de  f  Ordonnance  de  Bloiaprit  de 
•DBvelIcs  précautions  pour  assurer  le  succès  de  cette  mesure  ;  a|Mrès  Ut 
cimanicatÎQn  des  lettres  de  provisions  aux  {eus  du  roi ,  la  cour  nom- 
■Mit  deux  commissaires  pour  lai  faire  rapport,  k  l'expiration  do  mois  au 
plus  rùt,  sur  le  rcsidtat  de  l'enquête  à  laquelle  il  devait  être  procédé  par 
les  juges  des  lieux  ou  les  pourvus  avaient  résidé  i)ondant  les  cinq  der- 
nères  années ,  avec  défense  à  ces  juges ,  sous  peine  de  privation  de  leurs 
étais  yd'admettre  d'autres  dépositions  que  celles  des  personnes  indiquées 
psr  les  procureurs  généraux  ou  par  leurs  substituts.  Cette  disposition 
inefficace  tomba  partout  en  désuétude.  Parmi  les  lois  relatives  au  même 
«bjet,  nous  devons  citer  la  déclaration  du  i3  décembre  1698,  qui ,  après 
«voir  ordonné  l'exécution  de Tédit de  révocation  deoelni  de  Nantes,  ajoute 
«  que,  suivant  les  anciennes  ordontiances  et  l'usage  observe,  personne  ne 
«sera  reçu  eo  aucune  chai'i^e  dejndicature  dans  tontes  les  cours  et  jus- 
«  dces  royales  ,  dans  celles  des  seigneurs  bauts -justiciers,  même  en 
«  celles  des  bdlds-de-ville  qui  ont  été  érigés  en  titre  d'office,  ensemble 
m  dsM  celles  des  grefllers.  procureurs ,  notaires  et  huissiers ,  sans  avoir 
«  aoe  attestation  du  curé  de  la  paroisse  dans  laquelle  ils  demeurent,  ou 
«  de  lenrs  vicaires ,  en  forme  de  déposition  de  leurs  bonnn  vie  et 
■  inœtirs,  cnsenihle  de  l'exercice  qu'ils  font  de  ta  religion  calliolicpic  , 
«  .jpM>t,i!i(fue  et  romaine.  •  Les  articles  xo.  et  i3  de  la  déclaration  du  14 
mai  172:1,  renouvelèrent  ces  étranges  obligations ,  que  l'esprit  de  ver-* 
i%e  et  de  fanatisme  religieux  qui  avait  présidé  aux  dragonnades  et  ans 
pmcutioos  contre  les  protestans,  pouvait  avoir seol  inspirées. 

Après  «rioformadon,  venait  Timposante  cérémonie  de  l'examen, 
fondé  par  Loub  XII,  en  mars  149^1  et  réglementé  successivement  par 
les  ordonnances  de  1499»  ^'^  février  i546  ,  d'août  iS^^,  de  Moulins 
en  I  j6G  ,  et  de  Blois  en  1579.  i'our  niar(juer  son  respect  à  la  compa- 
gnie devant  laquelle  il  se  présentait,  le  candidat  se  plaçait,  dès  six 
heures  du  matin ,  à  la  porte  du  palais ,  et  saluait  tous  les  ofiicicrs  du 
Pitflcment  y  A  mesure  quHls  arrivaient.  Après  avoir  reçu  l'ordre  d'en- 
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trer  dans  la  aalJe  où  les  Chambres  étaient  assemblées,  il  faisait  de 
nouYcan  plusieurs  saluts^  debout  et  découvert,  et  lisait  à  haute  et 
inteliîgîble  ;voiz  les  articles  de  foi  rédigés  par  la  Sorbonne  »  confor- 
mément ans  décrets  du  concile  de  Trente  ;  puis  il  se  mettait  à  genoux , 

pour  jurer  entre  les  mains  du  premier  président ,  sur  l'image  du 
Christ,  qu'il  croyait  à  ces  articles,  et  qu'ii  les  observerait  perpclucile- 
ment ,  en  déclarant  qu'il  cooseotait  d'avance  a  la  perte  de  sa  charge  « 
suivant  l'ordonnance  du  8  novembre  1567,  s'il  manquait  h  son  serment 
et  devenait  hérétique.  Cet  acte  tierwiaé,  i*éftrau^e  des  Sois  fortudtt 
commençait.  ' 

Un  conseiller  ouvrait  alors  au  hasard  chacnn  des  livres  qui  formaient 
la  science  du  droit ,  tels  que  le  Digeste ,  le  Code,  les  Béerétales  et  le  vo^ 
lurac  des  Ordonnances.  A  la  suite  d'une  oraison  à  son  {^ré  ,  et  d'une  iu- 
vocation  à  Dieu,  à  la  Vierge  cl  aux  saints  ,  par  KnpiflU'  nos  pieux  aïeux 
débutaient  dans  toutes  les  actious  importantes  de  leur  vie,  l'aspirant, 
auquel  la  Cour  n'accordait  que  quelques  instans  <ie  réflexion ,  devait 
expliquer  la  loi  qui  se  trouvait  sur  la  page  mise  au  jour,  on  de  chaque 
côté  de  cette  page,  en  faire  ressortir  les  motifs  et  le  but,  en  dédinre 
les  règles,  les  confirmer  par  la  citation  de  dispositions  analo^nies,  et 
donner  les  raisons  de  douter  et  de  décider.  Les  mas^istrals  dont  il  ré- 
clamai i  !e  suffrage  ,  engageaient  ensuite  la  discussion  avec  lui  ,  tant  sur 
le  texte,  que  l'article  108  de  l'ordonnance  de  lllois  ,  par  dérogation  à 
l'article  10  de  celle  de  Moulins ,  permettait  i  la  Cour  de  lui  indiquer  trois 
jours  avant  Texamen ,  que  sur  ceux  qui  se  présentaient  à  ia  fortuiie 
ouverture  de  ehaque  livre ,  f  111  devait  ee  faire  en  trm'i  endroit» ,  pour 
le  moins  ;  et ,  enfin,  lorsqu'il  avait  fini  d'ar^unenler  et  de  répondre  anx 
questions  qoi  lui  étaient  faites  sur  la  pratique ,  il  se  retirait  avec  les 
membres  de  la  compagnie,  qui  étaient  ses  parens .  alliên  ^  familiers  ou 
grands  amis  (expressions  de  l'édit  du  ai  août  i547^  et  il  ne  restait 
plus  sur  le  siège  que  ceux  qui  ne  lui  étaient  attaches  par  aucuns  de  ces 
liens,  et  qui  avaient  affirme,  par  serment,  conformément  à  l'ai-ticle  108 
précité,  n*avoir  point  pmrsuità^  parlé  ou  usé dr recommandation*  Le 
Parlement  entrait  immédiatement  en  délibération et,  si  l'admission 

*  Les  piocuients  généraux  et  leurs  snbstitott,  d'aptte  un  arrêt  du  Conseil 
d'état,  du  7  nutrs  1082,  et  nu  antre  arrêt  précédent,  du  9  septembre  t6M» 
«^étaient  pas  saomis  à  Texamen  de  suffisance.  L'ordonnance  du  21  août  1&47 
avait  déclaré  que  le  procureur  général  et  nn  atecat  général  seraient  appelés  aai 
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était  prtmfmcée  à  ta  majorité  des  deux  tiers  (h  duph  majorij  des  voix 

présentes ,  qui  avait  remplacé  celle  <les  quatre  cinquièmes  exigée  dans 
Inriinne  ,  le  rtcij)iendaire  reparaiîisail  j><)ur  prêter  le  serment,  dont  la 
tunnule ,  tracée  par  Pnrdonnance  de  Cltarle»  VIII,  de  1 4g3,  était ,  pour  ' 
les  conseillers,  u  de  porter  hooneur  et  révérence  à  leurs  présidées , 
«  d'obéir  aux  arrêts  et  commandemeos  de  la  cour,  de  garder  et  obser- 
•  ver  les  ordoonaRces  ;  «  et ,  en  outre ,  pour  les  présideos  :  «  de  faire 
*ipirder  les  cirdonnances  aux  conseillers,  chacun  dans  leur  Chambre,  h 
Cette  formalité  remplie  ,  le  nouveau  mngistrat  allait  s*asseoir  an  coin  de 
l'iui  des  bancs  voisins  du  lieu  ou  l  soutenu  son  examen,  et,  au 

S'ortirdii  pal.iis  ,  il  cnvovait  /r5  rlojfcs  au  olieT  <|iii  avait  préside  à  sa 
rccepiioii.  L'histoire  judiciaire  a  flétK  ,  avec  raison,  la  conduite  d'un 
piéident  assez  vil  pour  indiquer  lui-même  aux  récipiendaires  la  nuiison 
de  marchand  auquel  ils  devaient  s*adresser,  parce  que  celui-ci  lui  re-> 
■Mtlait  eu  argent  la  valeur  du  présent  choisi  dans  son  magasin.  Dans 
quelques  ressorts ,  les  corps  prenaient  même  des  «  pîces  pour  la  récep- 
tion de  leur^  propres  membres  ,  soit  contrairement  à  rarticle  118  de 
l  oniorinance  de  iG^.q,  soit  en  vertu  d'autorisations  spéciales  du  souve- 
rain ;  mais,  au  Paricinuat  de  Paris,  le  coût  de  l  arrêt  était  seul  perçu.  Les 
redpieDdaires ,  dans  leurs  visites  oblij^atoires ,  payaient  aussi  rançon 
aor  nÊUteâ ,  portkn ,  laquai»  et  aumt  ihmesitqtêes  des  riches  et  puis* 
sws  maîtres  qui  occupaient  les  «iéges  des  cours  souveraines.  Un  arrêt 
duMcmenl  de  Toulouse,  du  i3  juillet  1739»  interdit  ces  exigences • 
«t  même  toute  acceptation  de  dons  ofTerts  volontairement ,  sous  peine 
d'emprisonnement  et  de  fers  pentlatit  quinzaine,  pour  la  première 
fois,  et  de  fouet  en  cas  (le  récidive.  Lue  race  analogne  ,  aussi  iiicorri- 
?iblt>,  mais  luoius  rudement  châtiée  que  rancicnne,  s'est  reproduite  sous 
l'habit  des  garçons  de  salle ,  qui  parviennent  jusque  dans  le  sanctuaire 
de  la  justice ,  et ,  malgré  sa  défense ,  à  soutirer  des  largesses  aux  parties 
qui  gagnent  leurs  procès ,  et  aux  magistrats  admis  au  serment 

oanMos  pmës  en  Cour  souveraine  ;  mais,  sur  les  remontrances  du  Parlaient  de 
Nris,  qui  bloquait  un  nsage  contraire  observé  de  toute  ancienneté ,  ce  droit 
leur  Art  teUré  par  une  ordonnance  de  février  1548. 

L.  PiLLOT ,  conseiller  â  la  Cour  royale  de  Douai, 
i  lA  suite  à  la  prochaine  UTraitoH.) 
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MoTiCK  &oa  ÏBOUEET,  par  M.  Desseau^i.  ~  Kouea ,  iS45» 

broch.  io^S*. 

• 

Fidèle  à  U  missioii  qu'elle  s*est  donnée  de  rassembler  dans  ses  arvhîves 
tous  les  éléments  propres  à  servir  de  base  à  une  Biographie  normande , 
la  Bévue  de  Rouen  ne  pouvait  manquer  d'accueillir,  avec  tout  l'intérêt 
qu'il  mérite»  le  lUscours  prononcé  par  M.  Desseaux,  bâtonnier  de 
l'Ordre  des  avocats  de  Rouen ,  à  l'ouverture  des  conférences ,  le  a6 
novembre  184 4*  Ce  discours  renferme*  en  cftet,  une  Notice  remar- 
quable sur  Thourcl,  Tune  des  gloires  de  l'ancien  barreau  roueonais. 
La  Revue  se  serait  empressée  de  le  publier  en  entier,  s'il  n'avait  déjà 
été  imprimé  séparément.  Nous  en  avons  extrait ,  sur  noire  celèlire 
conij)atri()lc ,  les  delails  biographiques  qui  suivent. 

«  Thouret,  l'un  des  membres  les  plus  célèbres  de  PAssembléc 
constituante,  avait  été  avocat  au  Parlement  de  Normandie.  Il  était  fils 
d'un  notaire  de  Pont-rÉvêque ,  qui,  soigneux  de  cultiver  ses  heureuses 
dis|)Ositions ,  lui  fit  faire  ses  études  à  l'Université  de  Caeo. 

m  An  milieu  de  quelques  faits  qui  révèlent  son  ardeur  pour  l'étude, 
il  en  est  un  qui  mérite  d'être  conservé ,  parce  qu'il  peut  donner  une  idée 
de  la  trempe  du  caractère  de  Thouret»  et  expliquer ,  jusqu'à  un  certain 
point,  f admiration  qu'il  professa»  toute  sa  vie,  pour  le  Droit  romain. 

«  Il  avait  formé,  avec  un  de  ses  camarades,  fils  d'un  professeur,  le 
projet  de  concourir  pour  une  chaire  vacante  à  la  Faculté  de  Droit.  Ils 
n'imaginèrent  pas  de  meilleur  moyen  de  se  préparer  à  soutenir  ta  lotie, 
que  d'apprendre  par  eœur  les  trois  volumes  in-folio  des  Pandectes  de 
Pothier.  Tous  deux  tombèrent  malades:  le  fils  du  professeur  sue- 
comba  à  la  fatigue,  et  le  jeune  Thouret  fut  ramené  ches  son  père  dans 
un  état  d'épuisement  qui  le  condamna ,  pendant  quelque  temps ,  à  un 
repos  absolu. 

«  Contre  l'uscieje  de  ce  temps  là ,  il  était  fort  jeune  lorsqu'il  débuta  au 
barreaii  j  il  avaii.  dé  reçu  avocat  au  b.tilli.ii;e  de  Pont-rÉvcque  avant 
l'Age  fixé  par  les  réi^lemenls  ,  et  il  n'avait  «juc  dix-neuf  ans  lorsqu'il  y 
plaida  sa  première  cause.  Après  l'audience,  il  fut  complimenté  par  le 
bailli,  qui  lui  prédit  que  son  talent  l'appelait  sur  une  scène  plus  vaste 
que  celle  de  ses  débuts.  Il  fut ,  en  eiïet ,  cboisi  bientôt  pour  plaider  une 


Digitized  by  Google 


NOTICE  SUR  TUOUKKT. 


i-aii:»e  im(>ort»nte  à  lloiicti ,  devant  le  Conseil  supérieur ,  qui  tenait  la 
place  du  I^u'it ment  exile. 

•  Le  «vuccès  qu'il  obtint  le  dt  tcnnina  à  se  fixer  dans  la  capitale  de  la 
>onnan(li(',  nu  de  nouveaux  succès  lui  acquirent,  en  peu  de  temps,  une 
ijombrcnse  ciienltUp.  ... 

■«  Thoiirf^t  se  distiniiua  an  bnrreati  par  sos  «'n  lts  antant  que  par  ses 
plaidoiries.  Le  plus  remarquable  des  mémoires  iniprimus  cjui  sont  restes 
de  lui  est  celui  qa'il  publia  dans  la  cause  de  M.  d'Auxais,  contre  MM.  de 
Buisjiigan. 

•  Il  s'agissait  d'une  question  qui ,  même  depuis  les  lois  nouvelles,  a  plus 
d'une  fois  occupé  les  tribunaux  :  il  fallait  décider  si  le  créancier  livpo- 
llifcaire,  qui  paie  de  simples  arrérages,  obtient  la  plénitude  de  la 
tobrogaticHi  aiis  droits  du  créancier  foncier,  et  peut  s*appruprier  l'im- 
«eoble  au  préjudice  des  autres  créanciers.  La  cause  t  après  un  partage , 
avait  été  appointée  au  rapport  de  M.  Yatisménif.  La  matière  des  subro- 
latiom,  qui  est  encore  l'une  des  plus  subtiles  du  droit,  était,  sous 
raodenne  l^slation ,  à  cause  de  rob«curilé  des  textes  et  de  la  diver> 
f^ence  des  opinions,  vraiment  inextricable.  Thouret  rédigea  un  mémoire 
qui  contient  un  traité  complet  sur  cette  matière  ardue  ;  il  y  remonte  à 
rerigioe  du  droit ,  et  le  suit  dans  tons  ses  développements  :  il  passe  en 
nevue  la  doctrine  et  la  jurispnidenoe ,  et  rattache  à  son  opinion  les  plus 
hautts  considérations  d'intérêt  général.  Ce  mémoire  lit  sensation  :  non 
smlement  la  doctrine  qu'il  développait  pour  combattre  les  prétentions  du 
Cléancier  hypothécaire  à  l'envoi  en  possession  ,  fnt  consacrée  définitive* 
aient  par  l'arrêt  du  Parlement  ;  mais,  avant  même  que  le  Parlement  eût 
statué,  elle  fut  adoptée,  soit  par  les  jii^^es,  soit  par  les  parties,  dans 
plusieurs  causes  s»)utnises  aux  iiailli.jLjes  dn  ressort. 

•  Quoiqu'il  eiit  plaidé  avant  177/1  devant  le  Conseil  supérieur ,  Thonret 
IH*  figure  sur  les  regisfies  de  notre  Ordre  ,  comme  avocat  au  Parlemeut, 
cpie  sons  la  date  clc  Tannée  1/75;  en  t* nanr  coirij^te  s  deux  années  de 
$ta«:e,  pondant  lesqn<  Iles  on  ct.iit  inscrit  sur  la  j)rti[c  Icnille  ,  il  aurait  été 
admis  au  barreau  de  Iloiien  eu  1773.  Alors,  pour  j>arvcnir  aux  di^'nités 
de  1  Ordre,  11  fallait  être  classé  parmi  les  anciens;  et,  dans  un  Collège 
qui  comptait  prc*s  de  deux  cents  avocats,  ce  titre  do  s'acquérait  qu'avec 
Tige  et  après  un  long  exercice  de  la  profession. 

"  n  n'en  reçut  pas  moins ,  à  diverses  reprises,  des  marques  non  équi- 
voques de  la  considération  qu'il  avait  acquise  dans  son  ordre  

•  Avec  la  position  qu'il  occupait  à  Rouen ,  il  était  impossible  que 
Thoaret  restât  étranger  au  mouvement  politique  qui  agitait  tous  les  esprits. 
I^nis  r Assemblée  provinciale,  dans  laquelle  il  avait  été  élu  invcnrenr' 
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syndic ,  it  avail  pris  une  pari  active  aux  délibéraCtoos  de  l'Hâiel^de-VUle. 
Il  fut,  en  i7$8,  chargé  par  l'Ordre  des  avocats  d'exprimer,  dans  un 
mémoire ,  le  vœu  que  les  députés  du  Tiers-État  fussent  nommés  en 
nombre  égal  aux  députés  réunis  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Il  fut  éga- 
.leroent  le  principal  rédacteur  de«  cahiers  du  Tîers-État ,  dont  il  soutint 
les  opinions  dans  plnsicnrs  brochures  qu'il  publia  à  cette  époque.  Aussi, 
en  178^,  iut-il  l'Iu  le  pi-cmicr,  et  k  runaniniilé,  pour  rrpnsentcr  la 
Couiintine  de  Rouen  aux  Ktats-Gt  ncrau.\.  On  sait  tpi'à  peine  réunis, 
les  Etats  se  divisèrent  par  suite  du  refus  que  firent  les  Ordres 
privilégiés  de  vériHor  les  pouvoirs  en  commun.  Thouret  fut  au  ntiiubre 
des  commissaires  choisis  pour  tenter  une  conciliation  ,  que  l'obstination 
de  la  nobh^^c  rendit  impossible.  Bientôt  le  Tiers-État  se  constitua  en 
Assemblée  nationale  ;  l)ient(")t  eut  lien  celte  niemorable  séance  du  Jeu  tic 
Painno.  dans  laquelle  les  députes  prêtèrent  le  serment  de  ne  pas  sescparcr 
sans  avoir  donne  une  Constitution  à  la  France. 

n  Dans  cette  grande  assemblée ,  où  l'élite  de  la  nation  était  réuaie  , 
Thouret  ne  tarda  pas  h  occuper  une  place  éminente,  et  à  justifier  ce  qne 
Mirabeau  disait  de  lui  à  M.  Defontenay  y  ancien  maire  de  Rouen ,  •  que , 
«iaus  rAsseniblée ,  il  n'y  avait  pas  six  personnes  de  sa  force.  • 

m,  A  la  séance  du  3  août  il  fut  porté  à  la  présidence .  Lorsque  le  résuU 
tat  du  scrutin  fat  proclamé,  un  mumiure sounii'éiit^ dam  l'Assemblée^ 
et  plusieurs  annoneèrent  qu'ils  avai&U  des  accusations  à  potier  contre 
Jf.  Thourtt* 

«  Le  ^oitt/ciir  ne  dit  pas  quelles  étaient  ces  aocnsatîims;  mais  le  ré- 
dacteur de  l'article  consacré  à  Thouret,  dans  la  Biographie  um'verteUe 
(  Michand  ) ,  prétend  que  le  parti  révolutionnaire  Taccusait  d*étre  vendu 
»  la  cour,  et  qu'il Jut  si  effrayé  de  ces  attaques  qu*il  renonça  à  la  préai- 
dence.  Sa  détermination  fut  dictée  par  de  plus  nobles  motifs  :  0  comprit 
qu'au  milieu  des  graves  intérêts  dont  TAssemblée  s'occupait ,  tout  débat 
d*intérét  personnel  devait  disparaître  ;  c'est  aussi  ta  pensée  qu'il  exprima 
avec  autant  de  dignité  que  de  convenance ,  en  prenant  ta  parole  pour 
expliquer  son  refus. 

«  On  ne  fut  [)as  long-temps  sans  reconnaître  que  les  soupçons  que  l'on 
avait  conçus  sur  le  patriotisme  de  Thouret  n  otaient  jias  fondes  

m  Ce  fut  surtout  à  l'occasion  de  la  réorganisation  du  pouvoir  judiciaire 
que  l'on  |»iit  remarquer  la  haute  capacité  de  Thouret^  el  rinflueuce  que 
ses  opmions  exerçaient  sur  l'Assemblée. 

«  Les  Parlements,  qui  s'étaient  fait  une  arme,  contre  le  pouvoir  royal , 
de  la  convocation  des  Étals-Généraux  ,  comprirent  enûn  que  leur  exis- 
tence allait  être  uuàc  eu  question  j  ils  essayèrent,  mais  (rop  lard,  de 
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prêter  ù  la  royauté  Tappuî  de  leur  pouvoir  chancelant.  Ils  manifestèrent 
luutemeot  leurs  répugnances  pour  le  décret  qui  constituait  les  nouvellei 
iMiriléft  administratives.  J /Assemblée  nationale  prévinl  leurs  projets, 
Cl,  sur  la  propoeition  d'Alexandre  de  Lamcth,  elle  prorogea  leurs  va- 
cances. Thouret,  en  appuyant  cette  motion ,  avait  préconisé  leur  chute 
pmchaioe  :  m  Comme  corps  avaii-U  dit ,  à  tous  égard*  •  l'Âaembl^  du 
Corp*  conai'Uant  a  k  droit  de  les  déndre;  cornant  Iribunaux ,  vout  m 
pmn  le»  encadrer  dans  la  Constiiution  i/ue  voué  vene%  de  faire.  • 

«  Ce  dêmt,  quoique  sanctionué  par  le  Roi ,  n*ayait  été  enr^pstré  par 
éivcn  Parlemenls  qu'avec  des  protestations  qui  furent  dénoocécs  à  TAs- 
Kablée  nationale,  et  qui  la  détermioérent  à  hâter  la  réorganisation  du 
piuvoir  judiciaire. 

•  lliouret  soumit  â  VAssemblée  le  projet  du  Comité  de  Constitution , 
qui  était  en  grande  partie  son  ouvrage*  An  milieu  de  marques  fréquentes 
d  approbation  «  suivies  de  vifs  applaudissements ,  il  dévelopjia  ce  plan 
a  oeuf  et  si  simple  à  la  fois,  qui,  sur  lesilébris  des  vieilles  juridictions 
Ctodales.  établissait  une  magi<itrature  élective  à  tous  les  degn  s ,  s'élevani, 
du  tribunal  Je  paix»  avec  des  tribunaux  de  district  et  d'appel,  jusqu'à 
la  Cour  suprême  de  révision  :  organisation  qui  se  reliait  ainsi  parfaitement 
k  la  nouvelle      ision  du  t<Triloire. 

«  Le  |ii  njLt  contenait,  de  plus,  une  institution  que  Ton  peut  regretter  de 
ne  plus  voir  fit^nrçr  dans  notre  système  judiciaire  :  à  côté  du  bureau  de 
mt^diatioTi  <lu  juge  de  paix  était  placé  un  tribunal  de  famille  ,  près  duquel 
jidii  se  pourvoir,  avant  de  plaider  en  justice  réglée,  les  époux 
entre  eux ,  les  entants  contre  leurs  pères  %  les  frères  couti'e  leurs  frères  » 
files  pupilles  contre  leurs  tuteurs. 

•  Le  a4  mars  1790,  Thouret  ouvrit  la  discusMon  par  un  discours 
admirable ,  dans  lequel ,  signalant  les  abus  nombreux  que  la  vénalité  et 
l'hérédité  des  charges  de  judicature  avaient  produits ,  la  confusion  qui 
régnait  entre  le  pouvoir  judiciaire  et  le  pouvoir  administratif,  la  multi- 
pikilê  et  les  inconvénients  des  tribunaux  privilégiés ,  il  justifia  la  nécessité 
d'une  léofganisation  complète  des  corps  judiciaires. 

•  Ce  fui  lui  qui  supporta  tout  le  fardeau  de  la  discussion.  Il  soutint 
ipw  rétablissement  du  jury  devait  être  restreint  aux  matières  crimi- 
nelles, et  combattit  le  plan  que  l'abbé  Sieyès  avait  dressé  pour  Tétendre 
aux  matières  civiles  

«  Les  bornes  de  cette  notice  1  continue  H*  Desseaux ,  ne  me  per- 
■cttent  pas  de  rappeler  toutes  les  discussions  importantes  auxquelles 
Thouret  prit  part  ;  il  faudrait  retracer  ici  l'historique  des  travaux  de 
TAssemblce  constiluanle. 
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**  L*ardeiir  (\e  I  lionrrt  tie  se  ralentit  pas  ifn  seul  instant,  et,  cîans  le* 
dclKits  soletiucli»  que  &uuleva  ia  révision  de  ia  Constitution,  on  le  vit, 
à  la  léte  du  comité ,  hâter,  par  l'énergie  de  sa  parole  et  la  fermeté  de 
ses  principes,  raoronplissement  de  U  grande  tâche  que  l'Asseinblée 
nationale  s'était  im|)Osée* 

"  Knfm ,  riiéroïque  sermeot  du  Jen  de  Paume  était  accompli.  Nooiiné 
président  de  TAflaenihlée  pour  la  quatrième  fois  »  Thouret  reçut  le  ser- 
ment que  prêta  Lonis  XVI ,  dans  la  séamse  du  la  septembre  1791,  d*ob- 
server  ta  Constitution.  L'Assemblée  nationale  fut  dissoute  :  ses  mem- 
bres, contre  Topinion  de  Thouret,  avaient  décrété  qu'aucun  d*eax  ne 
pourrait  faire  partie  de  la  nouvelle  Assemblée  législative.  C*est  alors 
qu'il  fut  nommé  président  do  tribunal  de  cassation,  et  qu'il  employa  les 
loisirs  qne  la  magistrature  loi  laissait,  à  composer  divers  traités  ponr 
l'éducation  de  son  fils.  Le  principal  de  ces  écrits  est  le  FréctM  des  Êiêpo' 
hUioM  de  ia  Monaœhie  française;  c'est  un  tableau  vrai  des  vices  et 
des  abus  de  notre  ancienne  organisation  politique  II  travaillait  encore 
à  cet  ouviai^c  à  rr|i(K|ije*  tic  sa  inori  

t  Thouret  était  un  partisan  moilt  rc ,  mais  forme,  de  la  soiivr  (  amclé 
nationale  ;  il  en  a  défendu  le  princi|)c  ,  il  en  a  demandé  la  réalisation  dans 

tous  les  disc(}in>  qu'il  a  prononrés  h  l'Assemblée  consrifnantc.  

Il  appartenait  a  rettc  {^latulc  majorité  de  rAssembIcc  nationale  qui, 
dan^  In  Con'^nfiitinn  de  i7qi,  avait  clierclu'  à  ;?llior  rrl<MiiPnf  Tnr)nar- 
chiqMf  à  I  VKtncnl  démocratique  ;  qui  votdait ,  en  nn  mot,  donner  pour 
base  à  la  monarchie  les  institutions  républicaines  :  pensée  généreuse  qui 
ne  fut  alors  »  comme  à  une  époque  plus  récente,  qu'une  illusion  de  courte 
durée. 

•  Atteint  par  la  terrible  loi  des  suspects»  cet  nutre  système  de  com- 
plicité morale ,  il  fut  traduit  devant  le  Tribunal  révolutionnaire  avec 
Chapelier,  d'Eprémësnil  et  Malesherbes,  le  défenseur  de  Louis  XVI. 
A  l'accusation,  alors  banale,  d'avoir  conspiré  contre  la  République,  00 
joignit  l'imputation  d'un  complot  imaginaire ,  dans  le  but  de  faire  ouvrir 
les  prisons  et  de  massacrer  les  patriotes  ;  on  7  ajouta,  à  l'égard  de 
Tliooret ,  des  faits  plus  réeb ,  mais  qui  démontraient  mieux  enoor«  Vvof 
possibilité  de  justifier  contre  lui  une  accusation  capitale  :  on  lui  reprocha 
le  courage  qu'il  avait  eu  de  s'offrir  pour  défendre  Louis  XVI ,  lorsque 
d'antres  s'effrayaient  d'une  pareille  défense.  On  s'attaqua  enfin  aux  opi- 
nions qu'il  avait  développées ,  et  h.  l'inflaenoe  qu'il  avait  exercée  au  s«in 
de  l'Assemblée  constituante*. 

'  Prortx^-icrbaux  dti  Tribunal  révolationnaire.  (  CoUeciiom  Leber,  à  ia  Aiblio- 
tbéquc  jiuhliquc  de  Rouen.  ) 
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•  La  défense  était  facile ,  mais  elle  était  bien  inutile:  alors,  comme 

iDojoiirs,  la  justice  politufue  iiccompHssnit  sa  mi*>sion  inexorable,  et 
frap|)ait  sans  pilié  tons  ceux  qui,  itmocenls  on  coupables,  portaient 
oinbraiîe  an  pouvoir  dont  elle  j'iait  Pinstriimenti,  Il  fut  condaniiu-  .  avec 
ie  minic  san:,'- froid ,  le  mOme  calme,  la  me  (lii,'nilf  qu'il  avait  conservés 
eu  amïparais.Haiit  devant  ses  jui.'es ,  il  subit  sa  condamnation  le  3  floréal 
an  II:  il  n'avait  que  quaranlc-luut  ans.  » 

1  T»'!  fnt  Tliouret.  NapoN'oji ,  juj»le  apprrcialetir  du  vrai  mérite,  a 
aquiiic  envers  lui  la  detle  rie  la  France  ,  eu  laisani  placer  sa  statue  sous 
l«perystile  du  palais  du  Sénat-Conservateur.  La  ville  de  Rouen  a  aussi 
payé  sa  dette  au  député  qui  l'avait  dignement  représentée  dans  la  première 
de  nos  Assemblées  nationales  :  elle  a  donné  son  nom  ù  la  rue  qoî  a  rem- 
placé  l'ancienne  Cour  de  Justice  ^  qu'il  avait  habitée.  Ce  barreau  ,  que 
Thoarrt  a  illustré  par  ses  vertus  autant  que  par  ses  talents,  devait  dé- 
fendre  sa  mémoire  contre  des  accusations  ttijiistes.  Il  me  reste  un  regret 
iexprioMr  :  c*est  qu'un  souvenir  plus  digne  et  de  vous  et  de  lui ,  n*nit 
|Ms  élé  tracé  par  une  maîn  plus  habile,  w 

M.  Oesscttttx  nom  permettra  de  ne  pas  être  de  son  avis ,  et  nons  dési' 
rens  vivemenC  que,  lorsqu*il  s'agira  de  signaler  les  services  rendus  par 
dlllostres  aormands,  la  reconnaissance  publique  ait  toujours  d'aussi  dignes 
interprètes  que  lui. 

AUX  KkchcACHFS  niSTOaiQUES  S1IB  LA  VtLLX  DB  GoCMlAT  EN 

Bkay,  par  m.  N.-R.  p.  De  la  Mairie.  —  Goumay,  Veuve  Folloppe  , 
éditeur,  in- 8*,  i845. 

Lenqn'on  compose  une  histoire  locale,  on  ne  saurait  guère  entrer  dans 
des  détails  trop  circonstanciés  ;  car ,  parmi  ceux  auxquels  cet  ouvrage 
<tt  destiné  spécialement,  beaucoup  voudraient  réveiller  tous  les  noms 
qù  donnent  dans  l'oubli ,  évoquer  les  ombres  de  leurs  devanciers  avec 
kon  modes  et  leurs  usa^'es  plus  ou  moins  caractéristiques ,  repeupler 
leor  ville  en  imagination  et  sncoessîvenient ,  comme  elle  l'était  il  y  a 
cinquante,  cent ,  deux  cents  années.  C'est,  il  faut  le  dire  ,  une  exceî- 
Iwic  disposition  d'esprit  qiif  celle-là;  point  de  curiosité  plus  louable 
que  de  porter  intcrét  aux  années  de  ses  pères.  L'histoire  d'une  ville 
est  un  tableau  de  launile,  où  Ton  est  bien  aise  de  rocomutitie  les  siens, 
et,  dans  ini  travail  de  ce  genre  ,  on  aime  mieux,  si  j'ose  le  dire,  Tabus 
J<;  l'analyse  que  l'abus  de  la  syntlu  sc. 

M.  De  ta  Mairie,  l'un  fies  collaborateurs  de  la  Rei>ue  de  Boucn  ^ 
donne  de  nouveaux  renseignements  sur  la  famille  des  anciens  Sires  de 
Wiroay,  et  notamment  sur  les.rejetons  de  cette  famille  naturalisée  de 
faatre  côte  de  la  Manche.  Un  rameau  d'une  soitchc  normande  a  pion};!' 
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des  racines  vivaces  dans  le  sol  britaunique ,  et ,  malgré  plus  de  six  aièdes  ' 
qui  nous  séparent  de  la  cohésion  de  TAngleterre  au  duché  de  Normandie» 
des  descendants  légitimes  de  cette  famille  existent  encore  dans  le  pays 
conquis  par  Guillaume.  Le  Doomiday^Book^  les  manuscrits  Hariéeos  du 
mosée  Britannique ,  le  Livre  noir  de  TEchiqnier ,  ancien  document  pu- 
blié à  Londres  en  1 7  74  >  mentionnéiit  le  nom  de  cette  famille  normande, 
«  non  comme  nous  récrivons  aujourd'hui ,  mais  avec  la  vieille  orlho- 
«  graphe  primitive  ,  avccrorlhot^raplie  de  Mathieu  Paris  dans  ses  Chro- 
«  uiques,  Gurney,^  Trans|)orlc  dans  une  langue  étrangère,  il  y  est  demeuro 
pur  des  allerations  qu'il  eût  éprouvées  dans  son  pays  n.tial.  Les  vi)yai;eiirs 
ont  remarqué,  plus  d'une  fois,  des  bizarreries  semblables,  et  non  j>as 
seulement  pour  lesniotr>,  inais  pour  les  coutumes. 

IM.  De  la  Mairie  fournit  aussi  des  documents  sur  divers  établissements 
de  Gournay  ,  sur  les  liopilaiix,  les  fontaines  publiques  ,  les  promenades, 
le  collège  (  car  Gournay  possédait  un  collège  dans  le  derniei-  siècle  ). 
Une  maladreric  existait  jadis  à  la  distance  d'environ  im  kilomètre  de  la 
ville.  Ktdans  quels  lieux  ne  rencontre-t-on  pas  quelques  souvenirs  de 
cette  léprc  ^  qui  fort  heureusement  a  disparu  de  notre  Occident,  dont  les 
ravages  font  frémir ,  et  qui  provoquait  des  mesures  sanitaires'  aussi 
terribles  que  le  mal  ! 

o  Les  lépreux,  si  misérables  par  leur  affreuse  maladie»  ,  dit  notre 
antenr ,  «  devinrent  bientôt  riches  par  les  dons  de  la  charité.  Les  églises. 
«  les  princes,  les  seigneurs,  de  simples  hommes ,  donnèrent  des  privi- 
«  léges,  des  biens  .  dei  aumônes  aux  léproseries,  et  les  léprenx  furent 
•I  plus  dignes  d*envie  que  de  pitié.  Après  les  avoir  plaints  et  les  avoir 
«  enrichis ,  on  tes  accusa  de  débordements  incroyables,  même  de  cnmes 

horribles.  Ce  n  était  plus  leur  maladie  qni  faisait  horreur,  c'était 
■<  eux-mêmes.  Ils  étaient  Tobjet  de  Tindignation  générale  ;  on  était  passé 

d'une  extrême  charité  à  une  extrême  haine;  on  alla  jusqu'à  les  chas^ 
«  ser  des  maisons  ouvertes  pour  eux.  Les  léproseries  désertes  devinrètat 
*  inutiles.  » 

Des  eaux  minérales  coulent  à  pen  de  distance  de  Tasile  des  Ladres  : 
elles  portent  un  nom  qui  contraste  avec  le  malheureux  état  d*homnies 

condamnés  à  ne  lîuérir  jamais  ;  on  les  nomme  Fonlaine  de  Jouvtucf. 
La  denouiination  de  cette  source  aurait  dû  faire  sa  fortune:  mais,  que 
voulez-vous?  n'en  déplaise  au  fabuliste,  Teoseigne  ne  fait  par  toujuur:> 
la  chalandisc. 

Le  nom  d'Anne-Geii''viève  de  lloui  boii,  ducliesse  de  Longueville , 
celle  qui  jojia  pendant  le^  troubles  de  la  Fronde  un  si  grand  rôle,  se  ren- 
contre plubi  d'uue  fuis  dans  l'ouvrage  de  M.  Uc  la  Mairie,  car  elle  était 
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dame  de  Gournay  ;  quelquefois  elle  résidait  dans  le  voisinage ,  à  son 
ciiftleau  de  Trie. 

Les  communes  du  caotonde  Gournay  sont  Tobjet  de  plusieurs  notices  : 
quelqnes-uties  de  ces  communes  sont  bien  di{;nes  d'attention  ;  car  ici 
le  Tent  de  la  tempête  a  dispersé  les  ruines  de  Tabbaje  de  Bellosaiine,  et 
lise  dressent  encore  les  vieilles  rouMilles.  de  Neufmarché.  A  Ménerval , 
00  parle  d'un  pont  construit  jadis ,  en  (jut  Iques  instants,  sur  la  rivière 
dïpte,  par  le  diable,  travaillant  dans  l'espoir  d'une  riche  capture.  Cest 
Il  même  tradition  qui  se  rattache ,  sauf  queU|iiPs  variantes ,  au  F^t-de- 
l'Ardie* ,  A  VoUau ,  dans  le  midi  de  la  France  '  ,  au  pont  de  Saint- 
Gutllem ,  dans  les  environs  de  Montpellier^.  On  attribue  la  fondation 
d'une  chapelle  sise  dans  cette  même  comiiume  .  ««  ;i  un  seigunir  de 
•  Méncrval ,  délivre  de  la  captivité  chez  les  infidèles,  et  qui  v  dcposa 
■  ses  chaînes  »  ;  elles  y  sont  appendiies.  Ce  fait  se  retrouve  ailU  urs  ,  car, 
dans  IVt^lise  d'Esclavelles  .  auprès  de  Neufchàtei  ,  on  coiii>crve  dr  lourdes 
ch.ii()es  <|ui  furent  porlres  par  un  sei{,'ncur  du  lieu  ;  délivré  de  ses  fers 
par  une  protection  céleste,  il  lit  construire  un  temple  ,  et  les  v  suspen- 
dit, comitic  marque  de  sa  reconnai-srince.  Aîn?i  le  veut  ,  du  niottis ,  la 
tradition  locale.  Quelques  personnes  vont  plus  loin,  et  prétendent  trou- 
fer,  dans  les  racines  du  mot  Esclavelles,  une  antre  expression  de  recon- 
naissance, f  ExclatfeUes  f  camme  qui  dirait  :  Esclmff  d'elle  y  c'est  à-dire 
de  U  sainte  Vierge ,  sous  le  vocable  de  laquelle  1  église  rustique  est 
placée.  ) 

L*aote«r  a  joint  an  texte  plusieurs  planches,  où  se  tronirent<  entre 
antres  dioses»  les  armoiries  et  plusieurs  sceaux  des  anciens  sires  de 
Gouniay,  notamment  le  sceau  de  Hugues  V  {Si^itium  Hugonis  de 
GonuttO  Jf  celui  qui ,  après  avoir  hésité  long-temps  entre  deux  suze- 
tiios  «finit  par  s'attacher  &  la  fortune  de  Jean  Sans- Terre.  Sot  un  sceau» 
SibilledeGumey  soutient  de  son  poing  gauche  ce  noble  oiseau ,  dont 
les capitnUires  de  Charlemagne,  les  lois  Lombardes  et  de  Bourgogne 
défèndaîenl  de  se  dessaisir  pour  quel  cause  que  ce  fftt  «  et  que  les  nobles 
portaient  même  à  l'église  (StgUlûm  Sibille  de  GumtyrJ. 

L'addition  des  planches  donne  une  valeur  de  plus  an  nouvel  ouvrage 
de  M.  De  la  Mairie .  qui  est  un  complément  indispensable  desdenx  inté- 
ressants volumes  publiés  en  iS43.  Léon  de  DoBAirvii.LB. 

'  Bn'ue  de  Rouen  ,  octobre  1843. 

*  écho  delaUuHg  France  ^  anoée  1837. 

'  Légendes  et  tradition.^  populaires  dr  la  Fntnce,  par  !e  comte  A.  de  Beaufort. 
Voir,  au  sifjot  des  monuments  construits  parle  Oiabhî ,  la  Normandie  roma» 
Muiiieet  oienrilieuse  y  par  M""  Amiilic  Uosquet,  p.  482  et  suivantes. 
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—  Punr.ir.ATio^fs  r  vn  >  >  IIassf.-N()rma:^"die.  — .  fnnuaire  lie  t' Associa- 
tion iio  mut  utle  ^  I  v(»l.  iii-<S.  —  Iji  ISornuitidic  (igiicolc ,  ]o\\ru2A 
craç^rifultiire  pr.itique,  12  cahiers  p.ir  an.  —  BtiUvlin  tnottuniental^ 
de  M.  De  Caunioiil.  —  S-'^ncrs  ^ihirmles  ttnuts  en  1844  p^tr  ia 
Société  française,  pour  in  conservation  des  monuments  Justoriques , 
I  vol.  iD-8.  —  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  Bayeux , 
1  vol.  {^rand  in-8 ,  t.  2.  —  Extrait  des  séances  de  la  Société  d'agri* 
culture  de  Caen ,  broch.  in-S". 

Noos  avons  reçu,  depuis  un  moîsi  un  asse^graud  nombre  de  brochures 
et  d'ouvrages  publiés  tout  récommeot  en  Basse-fiormandic ,  et  que  leur 
importance  nous  fait  un  devoir  de  signaler.  Le  temps  ni  Tespaoe  ne 
nous  permettent  pas  de  présenter  ici  une  analyse  détaillée  de  ces  diverses 
publications  ;  nous  en  dirons  asseï ,  toutefois ,  pour  exciter  le  désir  de 
les  connaître. 

Au  premier  rang,  nous  tronvons ,  comme  toujours,  V Annuaire  desein^ 
dépewtements  de  l'ancienne  Normandie  ^  publié  par  VAssodatian  nor- 
mande. Le  volume  de  s  84  5  ne  le  cède  à  ses  aînés  ni  en  variété,  ni  en  intérêt. 
Outre  le  comple-irondu  de  la  session  annuelle  de  l*As$odaiion  tenue  dans 
la  ville  de  Goutances ,  en  1 84  4 1  et  les  diverses  notices  statistiques  qai  en 
dépendent, outre  lesnociPri/e«de  l'agricolttire,  de  l'industrie,  des  arts,  des 
sciences,  de  renseignement  et  de  la  littérature,  outre  les  nt^ceshiograplû- 
{fues  sur  les  membres  decédés,  au  nombre  de  la ,  l'Annuaire  renferme, 
CDiiimo  travaux  originaux  et  s{)«'rianx  :  la  coutinualiou  ilc  rmteressante 
Statistique  routière  de  ISormandic ,  par  iM.  de  Caumont  ;  une  iXotice 
Imtonf/ue  cl  médicale  sur  caujc  de  liagnolcs  (  de  i  Orne)  ,  par  iVI.  le 
docteur  Ixdejiié  ;  des  Cousulei allons  sur  iinf  uence  des  Oots  eides  arù/es 
dan^  If^s  terrains  nom'ellentent  mis  en  ciUtiue^  par  M,  J.  Rieffel  ;  une 
Lvtl'-e  adressée  par  M.  de  Caumont  à  MM.  Girardin  et  DoRreuil,  sur 
les  Caries  agronomiques  et  sur  l'influence  cTetc  'e  par  la  nature  du  sol 
sur  les  produt  fions  agricoles  ;  un  article  dvjà  imprime  dans  notre  Hei^ue, 
sur  l'Exposition  des  produits  de  f  industrie  française  en  1844 1  par  notre 
collaborateur  M.  Amodee  Lecointe,  de  Rouen;  un  rapport  de  M.  Tostaia 
au  Conseil  municipal  de  Caen  ,  sur  un  Projet  d%- m  branchement  de  cke^ 
min  de  fer  à  diriger  sur  la  Hasse-Normandie  ;  les  Souvenirs  d'un 
octogénaire  de  la  ville  de  Caerij  par  M.  Cauviu  ;  enfin  des  Mé/artgcs 
d*agricuUure ,  empruntes  à  MM.  J.  Ilieifcl ,  Bonrel-Koncière,  Letebvre 
des  Allaix,  A«  de  Dampierre,  de  Gaspariu  ,  J.  Girardin,  A.deLaboyre. 

On  voit  que  la  commission  de  rédaction  ne  néglige  rien  pour  dônaer 
k  son  Annuaire  un  intérêt  toujours  nouveau.  Cela  explique  Tempresse- 
ment  des  hommes  d*étudeet  des  simples  praticiens  à  s'affilier  à  une  asso- 
ciation libérale  et  progressive,  qui  ne  compte  pas  moins  de  1 169  membres. 
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line  publication  toute  spéciale  à  la  Normaodie ,  et  qui  coioplèie  mer- 
Tcilieusement  les  documents  historiques  et  statistiques  rassembles  par 
XAnniuiii^  sur  Iciat  actuel  de  notre  province,  c'est  la  ISormeuidie 
ê^neote  ajournai  fondé  à  Caen,  eo  1843 ,  et  qui  poursuit  avec  autant 
h  snœàs  que  d*inteliigence  te  but  qu'elle  8*est  proposé.  Toutes 
les  questions  d'actualité  sont  traitées  avec  talent  dans  ce  journal, 
quia  pour  collaborateurs  réiite  des  agronomes  normands.  Les  6 ,  7  rt  S* 
SvnûsoQs  du  tome  II  «  que  uous  avons  entre  les  mains ,  renferment  des 
irlieles  excellents  sur  Tart  hippique.  Tborticntlore,  l'agriculture  pratique, 
les  rograis ,  dus  à  MM.  de  Gacheleu  «  Person ,  Delacour ,  A.  de  Méril  « 
Maooory ,  etc.  La  Normandie  dgrieote  est  certainement  un  des  bons 
recncils  publiés  en  France  tw  et  pour  Téconoroie  rurale. 

■ 

Il  n  est  pas  un  amateur  d'antiquités  nationales ,  et  le  nombre  en  est 
grand  dans  notre  province  ,  qui  oe  connaisse  le  BuUetia  monwnenud^ 
édité  par  les  soins  de  l'infatigable  M  deCaumont  *  an  nom  de  la  Société 
firançai:>e  pour  la  conservation  des  monuments.  Cette  collection  de  mé- 
Bioires  archéologiques  est  arrivée  au  onzième  volume ,  et  commence 
une  nouvelle  série.  A\'ant  1834. .  époque  de  l'apparition  du  BuUetin 
mMumeniai,  «iiicune  publication  de  ce  genre  n'existait  encore  en  France, 
ft  c'est ,  pour  la  Société  française,  un  grand  honneur  qne  d'avoir  pris 
rioiliativc.  Dans  la  i'*^  livrais(in  du  1  i*^  volume,  qui  vient  clo  nous  par- 
\rnir,  nous  avons  à  signaltt*  Icj»  Ri'fh'jciui/s  sur  1rs  di(]'th entes  nrchitec^ 
tuivs  rrlt^ieusfs  ^  par  M.  le  marquis  de  la  Tour  du-Piu-Gf»uvcniet  ;  le 
inppott  de  yi.  MoixÇfïet  sur  /'./niphiih'  fUrg  (le  Sainlrs  :  les  iTr/ifr/hrs 
de  M.  l'abbf'  Barraud  sur  /</  situation  ^eographif/uc  fie  Bratuspantiuni , 
bourg  des  Bcllovaqites  ,  dont  il  est  parlé  dam  les  commentaires  de 
O^sar;  enfin,  [)lusieurs  uot«'S  sur  le  AManoirde  /ionstirri ,  sur  les  inscfip- 
thns  du  monument  gui  trn/ennait  le  cœur  de  François  i»»"  à  Baute- 
Bruyère,  sur  la  Mosaïque  de  Mont-Smnt-Jmn  (  Sarlhc ), sur /c« louer 
symboliqws  de  N.-D*  d'Amiens  et  de  Saint-Etienne  de  Beattoais, 

Outre  le  BuiùUin  monumental  j  la  Société  française  fait  paraître  tons 
ks  ans  nn  cahier  spécial  contenant  les  procès- verbaux  des  séances 
fèoérales  tenues  dans  lés  diverses  villes  explorées  par  la  Société.  Le 
recueil  de  i844  renferme  les  comptes- rendus  des  séances  qui  ont  en 
lien  les  29  et  3o  avril  k  peauvais ,  le  1 1  juin  au  Mans,  les  i5 ,  16  et 
17  juillet  à  Saintes,  les  17  et  18  juillet  à  Cootaoces,  les  2  ei  4  sep- 
tembre à  Nîmes.  Le  Congrès  archéologique  annael  de  la  Société  s'ou- 
vrira à  Lille,  en  18^5 ,  le  9  juin,  à  neuf  heures  du  matin, et  durera 
6  jonrs. 


Digitized  by  Google 


* 


180  BIBLIOGRAPHIE. 

La  Société  d'agriculture ,  sciences ,  arts  et  belles-lettres  de  Baveux  , 
vient  de  faire  paraître  le  a*  volume  de  ses  mémoires.  Ce  volame,  édité 
avec  luxe,  contient ,  outre  les  discours  et  rapports  obligés  .prononcés 
dans  les  séances  publiques  de  1842  et  i843  »  un  assez  grand  nombre  de 
mémoires  originaux  et  plusieurs  pièces  de  vers,  parmi  lesqadles  nous 
en  avons  remarqué  deux  dues  &  la  plume  élégante  et  facile  de  M*  Al- 
phonse Le  Flaguats.  L'agriculture  tient  avec  raison  une  grande  place 
dans  les  travaux  de  la  Société  de  Bayeux ,  et  les  notices  qui  Ini  sont 
consacrées  ne  manquent  ni  de  mérite ,  nid'aclualité,  Noos  avons  lu  avec 
infiniment  de  plaisir  les  ReehereheM  hÎMlonyiuts  de  H.  A.  de  Hoonecboset 
sur  ics  progrès  de  Fthrùeukurc  ef  de  tétude  de  In  Botankjue  dans  le 
Bessin,  Il  est  probable  que  Tauteor  ne  connaissait  |)as  les  {trédeux  docu< 
roenls  mis  dernièrement  en  lumière  par  noire  collaborateur  HJ.  Tabbé 
Cochet ,  car  il  en  eàt  tiré  un  bon  parti  à  propos  de  la  question  des  an- 
ciens vignobles  de  la  Basse-Normandie*  M.  le  docteur  Laeour  a  écrit 
un  article  intéressant  sur  Vinfluemee  th  la  lune  sur  noire  atmonphè/r  ri 
sur  tes  t'iits  orginisf's  ;  M.  tie  L'Espiiiasse  a  cherché  h.  prouver  que  les 
éfédte's  du  Boy  eux  ,  de  Coiitanccs  et  d' ÀK^ranclies  /disaient  partie  des 
concessions  faites  a  liollon  par  le  i/iata  de  Saint~Ctair-sur~Epte  ; 
MM,  G.  Vîllcrs  et  Lambert  ont  fonmi  des  notices  sur  plimieurs  d 'coii- 
veilcs  ai  chrnlopijues  ;  M.  G.  Villers  a  n  diiî»'  nue  très  bonne  iSottce 
historifjue  sur  Jean  l'etiff  ,  avocat  an  parlement  de  Paris,  et  ofiicial  de 
Bavenx  ,  né  à  Melim  Iv  i5  mai  ir)i9  ;  cnlin  ,  M.  Castcl  ,  seerétaire  gê- 
nerai de  la  Société,  a  retrace  ses  impressions  de  voyage  au  Mont-Saint- 
Michel  ,  cette  merveille  architectonique  perdue  au  milieu  des  brumes 
de  l'Océan» 

Il  y  a  donc ,  comme  on  voit ,  beaucoup  à  lire  et  à  puiser  dans  le 
3*  volume  des  Mémoires  de  la  Société  de  Bayeux.  Cette  Compagnie 
savante  marque  avec  honneur  son  entrée  dans  le  monde  académique, 
et  nous  souhaitons  qu'elle  continue  avec  la  même  ardeur  le  cours  de 
ses  travaux.  Ce  qui  prouve  que  sa  création  a  répondu  à  un  besoin  de  la 
localité,  c'est  le  nombre  sans  cesse  croissant  de  ses  membres ,  qui  s'élève 
en  ce  moment  à  3oo  titulaires ,  B9  correspondants  et  3  honoraires. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  revue  des  publications  de  la  Basse- 
Normandie  ,  sans  mentionner  V Extrait  den  séances  de  la  Société  royale 
d^agriculiwe  et  de  commerce  de  Caen ,  depuis  i836  jusqu'en  184a. 
Cette  brochure,  rédigée  par  le  respectable  M.  Lair,  nous  paraît  être 
l'introduction  du  5*  volume  des  Mémoires  de  la  Société,  qui  proba- 
blement paraîtra  bientôt.  J.  G. 


DigitizGd  by  Google 


RÈGLBlIBliT  SUR  LA  HAUTEUR  DES  MAISONS. 


s  OKnvATiORS  wrle  Bèglrment  de  la  Mairie  de  Boum  ^  fixant  la  hau* 
teurdes  mai$otiS  sur  la  largeur  det  rues ,  par  M.  E.  De  ia  Quérière. 

Le  Cooseîl  municipal  de  Rouen ,  animé  d'une  constante  soUicitude 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  salubrité  et  la  sûreté  publiques ,  et  alarmé 
île  la  surélévation  donnée ,  depuis  quelques  années,  à  plusieurs  maisons 
dflâ  ville,  a  pris  un  arrcti"  ayant  jxnir  objet  de  prescrire  la  hauteur  des 
maisons  propoi  tiounellemeut  à  la  lai  ^eui-  des  rues.  Un  do  nos  archéo- 
lojîues  les  plus*distinj;u«''s ,  M.  De  la  Quenerc,  a  cru  devoir  cmettro 
quelques  obsci  vations  sur  ce  reniement ,  qu'il  trouve  tout  à  la  fois  uisuf- 
fisdiit  et  daiiiiH'rLnix.  Il  pense  qu'il  cûtelé  à  propos  »  indispensable  mt'mc, 
eu  limitant  la  hauteur  des  maisons  [>ar  rapport  à  la  largeur  des  rm^s, 
de  Oser,  en  même  tcujps  ,  le  muiimum  d'élévation  des  eJagcs.  <•  Sans  ce 
«complément,  dit-il  ,  l'arrêté  muuicipal  amènera  im  inconvénient  nnu- 
«  veau ,  et  peut-être  encore  plus  grave  que  celui  auquel  il  a  voulu 
«  remédier.  Un  entrepreneur ,  en  bâtissant ,  fait  une  spéculation  :  il 
•  calcule  ce  que  lui  rapportera  chaque  éta«re  de  sa  construction ,  et ,  en 
«  ooosé(|uence ,  il  les  multipliera  le  plus  possible ,  le  règlement  ne  larrè- 
<  tera  pas  :  il  lui  faut  4  ou  5  étages  »  il  les  aura  en  les  faisant  pins  courts, 
«  voilà  tout.  Ses  locataires  manqueront  d*air ,  ils  seront  logés  dans  de 
«Trais  élouftoirs,  mais  sa  spéculation  sera  faite,  et  tant  pis  pour  ceux 
«  qoi  auront  à  se  plaindre.  » 

Ces  observations,  suivant  nous,  sont  plus  spécieuses  qu'admissibles , 
ft,  si  l'administration  municipale ,  qui  a  dA  les  pressentir,  ni*  les  a  pas 
adoptées ,  c*eat  qu'elle  n*a  pas  voulu  empiéter  davantage  sur  la  libre 
convenance  de  rentrepreneur.  En  effet ,  pour  que  les  constructions  ne 
forment  pas  des  masses  compactes ,  pour  que  l'air  et  la  lumière  pénètrent 
partout,  pour  que  la  chaleur  bienfaisante  du  soleil  puisse  descendre 
dau-i  los  rues  et  les  assainir,  pour  que  les  dcfauls  de  proportion  dans 
les  consiruclions  qui  cuit  une  haïucur  consideraljlc  ne  pinssent  pas 
ocrasionncr  de  fâcheux  événements,  enfin,  pour  ne  pas  eoinjiromcttre 
la  sùrctr  ,  la  salubrité  et  la  commodité  publiques  ,  le  règlement  a  dit  au 
propriétaire  ;  vous  ne  pourrez,  élever  lu  hauteur  de  votre  construction 
((ne  proportionnellement  à  la  hir^jciu'  de  la  rue  dans  laquelle  elle 
it  trouve.  Maintenant,  vouloir  davantage,  vouloir  que  Tadminis- 
tration  intervienne  dans  l'intérieur  de  la  maison  et  fixe  rélcvation 
des  étages ,  avec  établissement ,  pour  les  chambres  à  coucher ,  d'une 
cheminée  faisant  l'office  de  ventilateur ,  c'est  aller  trop  loin ,  beaucoup 
trop  loin ,  et  rautorilé  a  fait  preuve  de  sagesse  en  s'arrôtant  là  où  a'arrète 
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une  indispensahîe  nécessité.  C'est  aux  entrepreneurs  (  et ,  Dieu  merci, 
ils  ne  ressemblent  pas  tous  à  n  [m  dont  il  est  question  ci-dessus),  c'est 
aux  entrepreneurs  qu'il  appartient  de  mettre  à  profit  les  conseils  de 
M.  DeiaQuérière,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  de  leurs  bâtiraenla, 
et  les  bénéfices  qu*Us  retireront  de  la  continuelle  locatioo  de  leurs 
maisoDs»  les  récompenseroot  de  leurs  efforts. 

Au  reste,  nous  savons  que  les  observations  de  M.  I>e  la  Qoérière 
ont  été  envoyées  aux  membres  du  Conseil  municipal ,  et  nous  sommes 
persuadé  qo*elles  seront  accueillies  avec  faveur ,  comme  tout  ce  qui 
sort  de  la  plume  aussi  consciencieuse  qo*éclatrée  de  notre  savant  «rcbéo- 
logoe.  ^' 

s  HisTOims  nv  Gomsvlat  n  na  L*EM»iaa ,  par  M.  Tbiers.  ^L*appari- 
tion  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Tbiers  est  un  des  faits  littéraires  les  plus 
considérables  de  notre  époque.  Aussi  la  Bànie  croit-elle  devoir  sortir 
de  sa  spécialité,  pour  mentionner  une  publication  d'un  si  baut  iotérèt 
pour  la  France. 

Les  trots  premiers  volumes  de  VHistffirt  du  Consuiat  ^  de  tEmfMre 
ont  paru  ;  déjà  on  peut  juger  TcBuvre  entière  »  et  nous  n'hésitons  pas 
à  la  déclarer  supérieure  à  la  belle  Bisleire  de  la  Réifottuion,  Elle  rem> 
porte  sur  son  aînée  de  tout  ce  qu'ont  fait  gagner  à  son  auteur  la  maturité 
de  r:\gc ,  la  haute  pratique  des  affaires  et  l'expérience  des  hommes  et  des 
choses.  M.  Thiers  a  acquis  ces  précieux  avantages  sans  rieu  perdre  des 
brillantes  qualités  qui  le  distinguaient  déjà. 

Ces  trois  premiers  vuluuies  ne  renferment  qu'une  jx  i  iode  de  trois  aus, 
depuis  le  î8  hnimaire  jusqu'à  la  cnnchision  de  la  p  iix  ircnéralc  ;  mais 
c'est  relie  tle  la  réorganisation  delà  Franec,  et  ce  sont  les  trois  années 
les  plus  belles  et  les  plus  pures  de  la  glorieuse  carrière  de  Napoléon. 
La  Constitution  de  Von  J^JIl,  f  im  et  Gcncs.  Maren^o ,  Ih  Uopoùs  , 
Ilohentinden ,  la  Machine  iiifcrnale ,  le  Concordat ,  ie  Consulat  à  vie  : 
tels  sont  les  principaux  titres  des  livres  dont  se  composent  ces  trois 
volumes,  et  Ton  remarquera  que  quelques-uns  d'eotr'eux  »  avec  le  mé- 
rite commun  à  tous ,  de  résumer  parfaitement  la  période  que  ces  graods 
faits  dominent ,  ont  encore  celui  de  rappeler  nos  plus  belles  victoires. 
On  ne  saurait  trop  louer  Theureuse  méthode  qu'a  adoptée  M.  Thiers 
pour  la  dîvbion.  de  son  ouvn^. 

On  ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous  entreprenions  l'analyse  de  la  graode 
œuvre  que  nous  annonçons.  Nous  devons  nous  borner  à  recommander 
vivement  k  nos  lecteurs  ce  magnifique  récit  de  la  plus  miraculeuse 
époque  de  Thistoire.  Ils  dévoreront  comme  nous  ces  pages  si  pleines  de 
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grandes  choses,  raoootécs  avec  cette  richesse  de  docomenls,  cette  luci- 
dité de  style,  cette  vivacité  d'action,  cette  profondeur  de  vues,  cette 
OMiveanté  d'aperçus,  cette  indépendance»  cette  impartialité  et  ce  bon 
KBS  qui  font  les  grands  historiens.  En  nn  mot ,  VHittoîre  du  Qmsulat 
etde  VEmpire,  sujet  d'études  sérieuses  pour  les  théoriciens  politk]ues , 
«orée  féconde  de  précieuses  leçons  pour  les  hommes  pratiques ,  oITrira 
CB  même  temps  aux  gens  du  monde  la  lecture  la  pins  attachante.  Nous 
ne  faisons  ,  du  reste,  que  constater  un  fait  déjà  accompli ,  en  disant  que 
le  nouveau  livre  de  M.  Thiers  obtiendra  le  même  succès  que  sou  aînu  ; 
grâce  à  lui,  l'histoire  de  nos  pîu?>  graudes  gloires  et  de  nos  plus  terribles 
revers,  est  dcsornuis  populaire. 

Nous  nous  réservons  d'annoncer  les  autres  volumes  au  moment  de 
ienr  apparitioo.  Ch.  R, 

s  Gouas  n^Lic  bt  gratitit  d'Anatomip  a  Dibffb  ,  par  M.  le  docteur 
Navet.  —  Brochure  in-8* ,  Dieppe ,  i845. 

U  dodcor  Navet,  membre  correspondant  de  l'Académie  de  Rooen,  a 
oovert ,  le  9  janvier  dernier,  à  Dieppe ,  un  cours  public  et  gratuit 
d'anatomie,  destiné  à  l'homme  religieux,  à  l'homme  du  monde,  au 
savant  et  à  l'artiste.    Cette  triple  destination  a  été  développée  par 

l'auleiir  ,  dans  son  discours  d'introduction.  C'est  surtout  .t  l  .i:  liste 
que  le  profirascwr  desline  son  cour^  d'aiialonite  ,  à  l'artiste  dicppois  , 
aux  lils  de  ceux  qui  découvrirent  la  Guinée  pI  qui  en  rapportèrent 
1  ivoire  pour  !c  travailler  les  premier^.  Navel  aune  sa  patrie  ,  i!  sait 
qu'une  de  s^■^  gloires  ,  ce  sont  les  sculpteurs;  qu'une  do  srs  richesses  , 
c'est  son  ivtnrcrie.  Mais,  sans  les  connaissances  anatomiques  ,  il  n'v 
a  pas  ùf  sculpteurs  possibles  ;  ranatonue  est  la  vie  de  la  sculpture.  C'est 
donc  une  vie  nouvelle  qu'il  a  voulu  donner  aux  ateliers  dîeppois. 
M.  Navet  a  eu  une  belle  pensée  et  a  fait  une  bonne  action  ;  sa  ville 
loi  en  sera  reconnaissante ,  et  les  suooès  de  ses  compatriotes  dans  les  arts 
le  récompenseront  m  jour  de  ses  veilles  et  de  ses  fatigoes. 
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Du  Cmiiir  bb  Fsa  db  Pabxs  a  Gabm  bt  a  Chbbboubg. 

Trois  compagnies  rivales  se  présentent  pour  exécuter  ritnporlante 
voie  de  oopiraanicaiion  entre  Paris  H  Caen ,  et  deux  lignes  opposées 
se  disputent  la  préférence.  Mous  allons  donner  un  exposé  succinct  des 
diflereots  tracés. 

La  première  ligne,  dite  du  Nord,  qui  se  subdivise  en  deux  projets 
distincts ,  et  en  faveur  de  laquelle  se  sont  déjà  prononcées  les  princi- 
pales villes  de  la  Basse^Normandie,  Caen  excepté ,  parcourt  les  portions 
les  plus  fécondes  et  les  plus  commerçantes  du  Calvwlos,  et  a  pour  but 
de  rattacher  simiiltanénient ,  au  moyen  de  la  continuation  de  la  ligne 
dans  le  département  de  la  Manche  ,  les  départements  qui  composent  la 
Basse-jNormandie  à  la  iijule-^Hi mandic  vi  aux  ijraiuls  centres  de 
consommation, Rouen,  Poissy  et  Paris;  en  même  temps,  ellcmcl  le  port 
militaire  de  Cheiljourg  à  moin.^  de  %/\  heures  de  la  capitale,  rt  en  com- 
numication ,  pius  ou  moins  directe ,  avec  l'embouciiure  de  la  Seine  et  ie 
nord  de  la  France. 

Cette  première  lij^Dc  se  subdivise  airisi  : 

La  compagnie  qui  «^'«'fail  fortne(  .i  ll<iuen  pour  1  i  tiulc  frune  voie 
directe  sur  Caetî  s'est  esiteiidue  avec  celle  du  cliemin  i'nis.i  iioiicu, 
et  cette  deruiurc  demeure  chargée  de  donner  suite  a  1  entreprise.  Le 
proj^^t  <!e  la  compagnie  Laffitte  emprunte  la  voie  de  (er  de  Parts  jusqua 
Saiut-Picrre-du-Vauvray,  passe  à  Louviers ,  suit  ie  vallon  de  Montaure, 
débouche  dans  le  val  d'Argeronne,  passe  derrière  Saiot-Pierre-de- 
liéroult  t  où  a  lieu  le  raccordement  avec  une  branche  spéciale  dirigée 
sar  Rouen  ,  pénètre  dans  le  val  d'Oison  «  et  suit  les  vallées  jusqu'aux 
plateaux  qui  précèdent  Tourville-Ia-Canipagne;  passe  près  d*Amfrevilley 
dessert  Briosne,  Serquigny,  Bernay ,  Orbec,  les  deux  Courtnnnes ,  et 
arrive  à  Lisieux ,  d'où  il  se  dirige  ensuite  sur  Caen,  par  Gorbonet 
Ai^ences.  —  Ce  tracé  a  1 89  kilomètres  de  longueur,  et  la  distance  totale 
entre  Caen  et  Paris  se  trouve  être  de  944  kilomètres.  ^  La  brandie 
spéciale  dirigée  sur  Rouen  traverse  Etbeuf ,  passe  à  Orival ,  k  proximilé 
de  la  route  du  Boorgachard  ,  par  où  affluent  toutes  les  populations  du 
Roumois  f  et  se  rattache  à  la  ligne  de  Rouen ,  après  avoir  traversé 
Oissel  La  longueur  de  cet  embranchement  est  de  17  kilomètres.  II  met 
Caen  à  149  kilomètres  de  Rouen  ;  Louviers  k  38  kilom.  ;  Elbeuf  à  ai 
kilom.  ;  et  le  Neobonrg  à  4^  kilomètres.  —  Là  compagnie  Ch.  I^afEtleet 
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Blouaft  afiecte  à  cette  création  un  capital  de  60  millions.  —  En  onlre, 
cette  coBpagnie  serait  disposée,  dit-cm  >  à  éublîr  un  «mbranchement  de 
LoQvicrs  sur  Evreox ,  qui  deviendrait  téte  de  ligoe ,  et  à  aoumissiouner 
le  chcnuo  de  fer  de  Caen  à  Cherbourg. 

L*atitre  projet ,  celui  de  la  compagnie  Letellier ,  qui  vient  de  se  cons- 
Dloer  au  capital  de  80  millions  »  part  de  Hantes  ' ,  se  dirige,  par  Evreox, 
sar  Grosley»  Beaumont-te-Roger  et  Bernay,  laissant  à  quelque  distance 
Rkjt,  ConcheSf  Breteuil ,  Rugles,  le  Neubourg,  etc.  »  dessert  lisieux, 
et  se  rend  à  Caen ,  en  passant  à  quelques  kilom.  dé  Saint-Pierre-sur- 
Dim  et  k  %o  Idiomëtres  de  Falaise.  —Use  relie  avec  Rouen  au  moyen 
d'oD  cmbrancbement  d'Kvrenx  à  Louviers.  —  La  dislance  totale  entre 
Caen  et  Paris  est  à  peu  prés  la  même  que  dans  le  premier  projet,  mais 
le  parcours  sur  Rouen  s'élèv«  à  1 9 1  kilomètres ,  c'est-à-dire  qu'il  subit 
me  augmentation  de  4a  lulomÂtres*. 

La  seconde  ligne ,  celle  de  rOue«£,  proposée  par  la  ville  de  Cacii  «  vt 
eidusivement  destinée  à  servir  les  intérêts  particuliers  de  cette  localité  , 
id>aDdonDe,  aux  abords  de  la  capitale  de  la  Jiasse-Nonnantiit:  ,  l.i  iij^iie 
directe  partant  de  Clierboiiri;  ,  pour  aller  rejoiiulre  ,  à  peu  de  distance 
d'Alençon  ,  la  ligne  de  Rennes  ,  et  pum  arriver  à  Paris  par  Charlres  et 
V  mailles 

Cette  ligne  passerait  par  Saiut-Pienc-sur-Dives,  laisserait  à  peu  de 
distauce  Falaise,  Argentan,  Séez,  etc.,  et  s'embrancherait  sur  le  chemin 

'  Le  tracé  indiqua  deux  autres  point!;  de  départ,  l'un  j\  Saint-Germain  ,  l'autre 
à  Versailies.  Tous  trois  se  raccordent  à  un  tronc  commun ,  situé  à  Gill^ ,  à  22 
liiomèlm  de  Mantes. 

'  Toutefois,  la  compagnie  Let«llier ,  pénétrée  de  cette  coD:»idération,  que 
<  la  Tole  qoi  conciliera  le  mieux  les  communications  entre  la  Basse-Norman- 

•  die  et  nris ,  et  entre  la  Basse-Normandie  et  Rouen ,  paraîtrait  devoir  être 
'  rhoisic  de  préférence  » ,  la  compagnie  Letdiier  se  proposerait ,  dit-on ,  d'éta- 
blir un  cinhranrhement  de  Lisieux  sur  Rouen,  en  pT^sint  par  FTheuf.  Nous 
ncMTons!^!  c€t  cmbrancbement  anuullerait  reubranchemeai  déjà  projeté  entre 
Eneui  et  Louviers. 

Void.  au  reste ,  en  quels  termes  est  formulée  la  demande  de  concesiion  IMte 
HT  H.  LeteUicr  : 

«  Nous  demandons  rautorisatfam  de  construire,  k  nos  risques  et  périls,  un 
chemio  de  fer  de  Paris  à  Cnen ,  passant  par  Evreuz ,  Bernay  et  Usieux ,  et , 
coBune  indemnité,  les  tarifs  adopt<^  pour  les  ctiemins  de  fer  du  Mord ,  de 
Strasbourg  et  d'Orléans  à  Bordeaux. 

«  Nstts demandUns,  en  outre,  la  conoesfliott  du  prolongement  de  ce  efaernin 
jvqa'à  Cherbourg,  en  passant  par  Bayeni,  8aint-U>,  Carentan  et  Valognes, 
»»ec  les  mêmes  tarifs,  la  même  durée,  mais  avec  une  garantie  d'intf'rét  de 

*  p.  Of'O  sur  \r  ripital  social  nécessaire  à  l'arhèvoment  de  cette  deuxième  par- 
^  ou  une  subvention  pajahlc  après  rachèvemeut  et  la  réception  des  travau^.« 


IM  CHEONIQtlB. 

de  1er  de  la  Bretagne  vers  le  confluent  de  i'Uoesne  dans  la  Sardie.  ^  La 
distance  totale  de  Paris  à  Caen  serait  de  a75  kilomètres  ;  Je  loi^eor  de 
rembranchenent  de  €aen  serait  d'environ  loo  kilomètres. 

Nous  eTons  sous  les  jeui  un  rapport  fait  à  la  Société  d'Émuladon  de 
Lisieox  »  au  uom  d'une  commission  qu'elle  avait  chargée  d'émettre  son 
aTb  sur  la  direction  k  donner  au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Caen  et  à  Cher- 
bourg. Il'anteur  de  ce  rapport,  M.  Beau ,  démontre ,  par  des  ari^umenli 
fondés  sur  réquité  et  sur  la  conservation  des  droits  acquis ,  et  par  la 
comparaison  de  la  eîrcnlation  moyenne  sur  les  deux  lignes ,  en  voyageurs 
et  en  marchandises,  que  la  préférence  doit  être  donnée  h  la  ligneda  Nord, 
dont  Texécntion  lui  parait,  d'ailleurs,  plus  facile ,  plus  prompte  et  beau- 
coup plus  avantageuse  que  la  ligne  de  l'Ouest*  En  effet ,  tndépendam* 
ment  d'un  allongement  de  38  kilomètres  environ  que  présente  le  tracé 
de  l'embranchement  de  Caen  avec  le  chemin  de  fer  de  la  Bretainie , 
son  exécution  serait  encore  subordonnée  au  passage  de  ce  chemin  par 
Alençon  ,  ce  qtii  est  très  incertain  '.   En  outre  ,  dit  M.  le  rapporteur, 

■  cet  allongement  de  trente-huit  kilomètres  ne  nous  met  en  rapport 
«  avec  ancnn  centre  réel  <le  consommation  »  ;  et,  ajoiite-r-il  ,  «  par  une 
M  exce[)lion  jus(iM'ici  sans  exemple  ,  ce  chemin  ,  dans  tout  son  parcours 
«entre  Caen  et  Chartres ,  c'cst-à-due  dan:>  un  intervaUe  de  plus  d»» 
«  200  kilomètres ,  ne  touche  ni  à  tiné  ville,  ni  à  nn  marché,  »«t  ,  de 
•  Chartres  b  Paris,  il  ne  traverse  que  Rambouillet  et  Versailles.  (^)ii<lîp 
((  dilterence  avec  le  chemin  du  Mord^  qui  dessert  successivement  tant 
«  de  villes  et  tie  marches*!  » 

Au  nom  de  toutes  les  localités  que  compromettrait  si  gravement  Fera- 
braochemeot  de  l'Ouest  »  en  leur  donnant,  dans  les  produits  de  la  Bre- 
tagne', une  concurrence  redoutable  sur  nos  propres  marchés  .  M.  le  rap- 
porteur conteste  à  la  ville  de  Caen  le  droit  d'obtenir,  dans  l'unique  intérêt 
de  son  commerce  et  de  ses  relations  directes  avec  le  centre  delà  France, 
le  sacrifice  d'un  million  de  travailleurs  et  de  producteurs.  «  Si  la  ville  de 
«  Caen  a  réellement  besoin  de  relier  son  port  au  bassin  de  la  JUotre, 

*  Le  tracé  de  cette  ligne  n*est  définitif ement  arrêté  que  Jnsqtt*ft  (dartres, 

la  question  de  savoir  si,  en  partant  de  ce  point,  on  se  dirigera  sur  Alençon 
ou  »ur  \f  M,')ri« ,  est  tnut-à-faît  réservée.  Si  cette  dernièro  vj])p  oiitcnait  la  pré* 
férence,  la  distance  de  Caeo  au  Mans  serait  de  I80  kilouiiHres. 

'  «  1.  embranchement  sur  le  chemin  de  fer  de  Rennes  doit  ^tre  surtout  écarté, 

■  parce  qu'il  conduit  à  Versailles  en  s'éloiguant  du  marché  de  Poisây.  »  C Jour» 
nal  des  Chemins  de  Per.J 

^  a  Pays  'i  hcr  lKi^cset  de  labours,  psys  de  bon  marché,  où /a  vie  est  à  rien.  > 

(  Happorty  page  13.  ) 
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•  qnVIlesoUiciteiietteiiieiitttB  chemin  de  fer  daus  cette  direction ,  qu'elle 
«  devienne  tétede  ligne  ;  qu'on  réunisse  des  capitaux ,  ({u'on  demande  une 

•  eouceisîon ,  mais  qu'on  ne  vienne  pas,  sons  de  faux  prétextes ,  sacrifier 
«  des  droits  acqds,  briser  nos  relatim» ,  troubler  nos  enlttvateurs  »  et  dé» 
«  lonmerde  sa  vrfie  direction  un  chemin  sur  lequel,  depuis  plus  d'un 
<  siècle,  se  donnent  rendes- vous  les  premiers  et  les  plus  graves  intérêts  de 
«  laBas8e>?formandieI.. «  Que  la  Bretagne  fasse  son  chemigr,  si  elle  le 

•  peut  ;  qu'elle  vienne  nous  combattre  à  Paris ,  nous  n^avons  lien  à  dire  ; 

•  la  lutte,  du  moins ,  sera  lojale;  mais  nous  ne  consentirons  jamais  à 
«  l'introduire  jusqu'au  milieu  de  nos  halles  et  de  nos  marchés.  —  Ce  que 
«  nous  voulons ,  c'est  un  chemin  de  fer  normand ,  poor  nos  produits 
€  normands. 

M.  Beau  a  habilement  soucenu  la  discussion  dans  une  question  qui 
intérêt  an  plus  haut  point  la  ville  de  Rouen  et  toute  la  Normandie. 
Nous  croyons  qu'il  serait  siipeiilu  Ue  j)rolonj;cr  aujourd'hui  le  débat , 
en  pr«^ence  des  faits  eux-  mêmes ,  qui  prouvent  cvidemotent  que  le 
trace  proposé  par  la  ville  de  Caeu  devra  dfmerirer  ,  quant  à  pri  sent,  à 
rélal  de  projet,  malgré  les  efforts  peu  retlcchis  que  fait  cette  ville  pour 
s'isoler  rf)mplèfemenl  d'une  contrée  avec  laquelle  ses  intcrèts  semblent 
communs.  Deux  romp.iynres  sont  en  instance  pour  obtenir  la  conces- 
sion da  la  ligne  directe  de  Caen  sur  Pans  j  quatre  départements  sont 
appelés,  par  voie  d'enquête,  h  donner  leur  avis  sur  la  préférence  à  accor- 
der à  l'un  des  différents  projets;  cette  préférence,  nous  devons  l'es- 
pérer,  sera  pour  celui  qui  présentera*  dans  ses  moyens  d'exécution, 
le  pins  d'économie >  le  plus  de  célérité;  et,  cette  double  condition, 
Bons  croyons  la  trouver  dans  le  tracé  proposé  par  la  compagnie  LalBtte, 
puisque  l'étendue  totale  à  construire  est  de  1 56  kilomètres ,  tont  com- 
pris, tandis  que  W  tracé  actuel  de  la  compagnie  Leiellier  comporte ,  par 
Hantes ,  une  longueur  de  ai  a  kilomètres ,  et ,  par  Saînt-Germain ,  a^S 
lilonétres,  c*est-4^tre  une  dilTérence  en  plus  de  56^  à  kilomètres, 
et  nae  augmentation  de  dépense  de  1 8  ou  So  millions. 

L'étabfiswment  du  chemin  ile  fer  de  Caen  à  Paris ,  par  la  voie  la  plus 
«Irecie ,  n*anrait  pas  le  résultat  d'enclnre  à  jamais  la  réalisation  de 
fembranchement  sur  le  chemin  de  Rennes  projeté  par  la  ville  de  Caen. 
Q  7  a  tout  Heu  de  croire ,  au  ccmtraire ,  que ,  plus  tard ,  les  villes  de 
Bomn  et  de  Liaieux  s'intéresseraient  vivement  à  fai  construction  de  cet 
cnduanchement ,  qui ,  tout  en  favorisant  les  relations  commerciales  de 
CiCB,  ouvrirait,  entre  le  nord  et  l'ouest  de  laFrancfb^  une  communicatiou 
précieuse  qui  proGterait  éj;alcment  à  tous.  X. 
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ss  KÉcoxmsxs  oicmiiBS  9A%  lIitstitiit  a  hrs  Norvauds.  La 
Bemie  aime  à  enregistrer  dans  sa  cbrouique  les  faits  qui  font  honneur 
aa  nom  normand,  et  elle  recherche  avec  autant  de  plaisir  que  d'em- 
pressement les  moyens  de  témoigner  sa  sympathie  envers  les  lu^mmes 
d'intelligence  qui ,  d'une  manière  ou  d'une  autre ,  accroiiwent  cet  héritage 
êc  gloire  scientifique  et  littéraire  que  les  siècles  précédents  nous  ont 
transmis.  Jl  y  a  peu  de  mois,  nous  rappellions  les  récompenses  décernées 
par  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles^Lettres  à  nos  ooncîtoyeas 
MM.  Chérnel ,  De  Caumont,  De  la  Qoérière;  aujourdlmi,  nous  sommes 
heureux  de  redire  celles  qoe  TAcadémie  des  Sciences  vient  d*accorder  à 
MM.  Pouchet  et  Boudgny. 

Dans  sa  séance  publique  du  lo  mars ,  l'Académie  des  Sctesces  a 
accordé  le  prix  de  Physiologie  expérimentale  k  M.  le  professeur  Pouchet 
de  Rouen ,  et  un  encouragement  de  mille  francs ,  prélevé  sur  les  prix 
Montyoo ,  à  M.  Boutigoy  d*£vreux ,  pour  ses  recherches  sur  ht  forma- 
lion  de  la  vapeur. 

Letr;ivail  envoyé  à  l'Académie  par  M.  Pouchet,  pour  le  concours  au 
prix  de  Piiysiologie  expérimentale  ,  se  composait  d'un  ouvrage  impriiiu- , 
ayant  pour  tilrc  :  Throne  posiiii-'c  df.  la  /('condation  ,  d'un  manuscrit 
contenant  le  dt-tail  iK  »  ol)>ei  valions  ci  des  oxpi  iieiices  sur  lesquelles 
l'auteur  s'appuie  pour  établir  sa  théorie,  et  d'un  alias  où  trouve  re- 
presciiri  ,  t  (ito  la  suite  des  failsqu'il  a  rccncillis.  Ce  manuscrit  et  cet  atlas» 
(pii  se  r<jm])()>t'  de  j>i  es  de  tr  ois  cents  dessins  ,  tous  exécutes  par  M.  Pou- 
chet, ont  paru  à  l'Académie  un  travail  très  digne  d'uu  examen  scricux  ; 
le  mapuscrit  <.e  distingue  par  Timportance  des  résultats  »  par  le  soin 
scrupuleux  de  l'exactitude,  par  Tetenduc  des  vues,  par  une  méthode 
excellente  ;  l'atlas .  en  particulier,  peut  être  cité  comme  un  noodèle  par- 
fait en  ce  genre,  où  Tordre  et  la  clarté  sont  les  qualités  éminentes. 

C'est  dans  ces  termes  si  honorables  que  s'est  exprimée,  à  l'ei^ard  du 
professeur  de  zoologie  de  Rouen ,  la  commission  du  prix  de  Physiologie, 
qui  avait  reçu  huit  ouvrages  pour  le  concours  de  iS43* 

La  nature  de  notre  recueil  ne  nous  permet  pas  de  faire  connaître  avec 
plus  de  détails  les  travaux  de  M*  Pouchet  sur  la  génération  des  mammi- 
fères «,et  nous  serions  asses  emharrassé ,  nous  Tavouons ,  pour  expose^ 
clairement,  sans  Tinterveniion  de  termes  sdeniifiques  toujours  effrayants 
ou  mal  sonnants  pour  les  gens  du  monde ,  la  théorie  d'une  des  fonctions 
les  plus  mystérieuses  et  les  plus  délicates  de  l'économie. 

Quant  à  M.  Bouti^y  ,  les  lecteurs  de  la  Reinte  connaissent  déjà  les 
principales  recherrhes  de  ce  chimiste ,  par  les  articles  qu'elle  a  publiés 
à  son  occasion  en  184 <  <t  1842.  Les  auteurs  de  ces  articles  ont  loué. 
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afcc  raison .  les  evpérienoes  iagémeoicii  et  nouvelles  que  M.  Boutigny 
a  exécutées  sur  les  liquides  voladGsables  projetés  sur  une  surface  de 
néial  rouge  de  feu  ;  ils  ont  applaudi  aux  résultats  pratiques  obtenus  par 
le  phamiacîen  d*ETreux ,  mais  ils  oot  eu  le  tort ,  grave  à  ses  yeux  ,  de 
M  pas  approuver  en  tous  points  les  idées  spéculatives ,  les  théories  tant 
soif  peu  excentriques  qo  *il  a  cru  devoir  en  déduire ,  et  de  ne  pns  admettre 
(ju€ ,  dans  la  goutte  d*eau  roulant  à  ta  surface  du  métal  rouge ,  il  y  avait 
tonte  one  révolution  dans  les  lois  ordinaires  de  la  physique.  De  ce  que  la 
chlique,  plus  bienveillante  qu'hostile ,  n'avait  pa»  tout  admiré  dans  ses 
conceptions ,  M.  Boutigny  en  a  conclu  que  la  jalousie  avait  ^iiidc  la  plume 
desps  contra<licteiirs  ,  et ,  avec  une  Icj^èrctc  dont  il  tloit  sans  aucun  doute 
se  repentir,  il  a  l;i utilité  d  cpithètes  rabelaisiennes  les  collaborateurs  de  la 
lie^'-uc  auxquels  il  a  attribué,  sans  j;randes  inform  i  lions,  la  rédaction  d'un 
certain  article  qui  Ta  très  vivement  piqué.  Pour  nous  ,  qui  sommes  fort 
desmUrt^sé  dans  cette  question  d'amour-propre,  bien  que  M.  Bt>utii;ny 
Dous  ait  envcidppc  inconsidérément  dans  le  notubre  de  se<;  envieux  ,  nous 
dirons  f|ue  l'Instittil  a  justifié  complètement  les  jugcnicnts  de  la  Re^ue  ^ 
m  l  iisant  porter  ses  récompenses  nrjiqueinent  sur  l;i  par  tie  expérimentale 
de^  travaux  de  M.  Boutitrnv ,  et  en  ne  faisant  aucune  allusion  à  la  partie 
théoriqnc ,  qui  reste  am^i  roiiérement  soumise  n  la  discussion. 

Nous  nous  faisons  un  devf)ir  en  même  temps  qu'un  plaisir  de  repro- 
duire les  conclusions  du  rapport  des  commissaires  de  l'Académie  ,  parce 
qu'elles  précisent  parfaitement  le  genre  de  mérite  des  recherches  du 
diiaiiste  d'Évreux.  Après  avoir  exposé  et  discuté  l«  idées  de  l'auteur  sur 
Faoedes  causes  de  la  rupture  des  chaudières  des  machines  à  vapeur  ,  et 
deces  formidables  explosions  qui  ont  déjà  fait  un  si  grand  nombre  de 
vidtnies ,  les  commbsaires  ajoutent  : 

•  Sans  donte ,  M.  Boutigny ,  en  conseillant  de  chauffer  les  générateurs 
htéralcment  et  non  sous  le  fond ,  de  mettre  des  fragments  anguleux  de 
luMs  métalliques  dans  les  chaudières»  n'a  pu  résoudre  entièrement  le 
(mbléme,  qui  consiste  à  éviter  les  productions  subites  de  vapeur  ;  mais 
il  a  évidemment  procuré  des  notions  utiles ,  et  II  aura  suffi  de  montrer 
Inos  habiles  constructeurs  combien  il  importe  d'éviter  que  les  bouilleurs 
Miochaudières  ne  puissent  jamais  être,  même  partiellement,  dépourvus 
d'caa ,  pour  qu'ils  s'empressent  de  réaliser  de  nouveaux  et  importants 

perCectionoements  dans  cette  direction       Le  mémoire  de  M.  Boutigny 

a  d'ailleurs  introduit  dans  la  science  des  faits  importants ,  et  qui  ajoutent 
bcaocoop  h  1*intérét  des  démonstrations  expérimentales  dans  les  cours 

pttblics        La  commission  ,  après  avoir  été  témoin  de  toutes  les  expé- 

rWBces  précitées  ,  a  juge  ces  travaux  dijjues  d'un  encouragement  sur  les 
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prix  Mouyon,  et  a  voté  ooa  somme  de  miOe  francs  en  faveur  de  M.  Bon- 

tîgnv.  >) 

Cette  récompense,  bien  méritée  par  sept  années  de  recherches  patientes 
et  laborieuses  dans  un  c2iamp  jasqa*alors  imparfaitement  eiploré ,  est  de 
nature  à  faire  oublier  à  H.  Bontigny  les  griels<in*il  croyait  avoir  eootre 
l'Académie,  et  les  prétendues  jalousies  de  ses  nonfrèrcs  de  la  province. 

J.  G. 

=  Des  Pairs  gratuits.*  —  Au  xv«  siècle,  il  n*v  avait,  pour  ainsi 
dire  ,  j)as  de  classe  moyenne  ;  la  [lopiilation  se  divisait  en  deux  catégories 
bien  tranchées  :  les  Hches  et  les  pniwrcs.  Ceux-ci,  lorsque  quelque 
circonstance  fortuite  venait  aggraver  leur  position ,  ne  trouvaient  de 
ressources  que  jm  s  des  usuriers  qui,  par  d'horribles  exactions  ,  ne  tar- 
daient pas  .\  les  réduire  à  la  mendicitc.  De  vrais  amis  do  l'hunianitt' 
s'émurent  de  tant  de  misère,  et  pensèrent  que  le  remède  le  plus  efiicace 
pour  combattre  la  cupidité  des  usuriers,  était  de  créer  des  bureaux  de 
prêt  gratuit ,  qui  eurent  les  plus  heureux  résultats  ;  telle  est  l'origiDe  des 
MoniS'de  pieté.  Il  fallait  secourir  l'extrême  misère,  il  fallait  déraciner 
l'usure,  mais»  alors,  un  seul  moyen  s'offrait  pour  y  parvenir  :  le  prêt 
gnUidt,  car,  dans  ces  temps  reculés,  prêter  de  l'argent  à  un  intérêt 
quelconque,  était  un  cas  de  conscience. 

Aujourd'hui,  les  choses  sont  bien  changées  :  depuis  long-^terops,  la 
loi  a  autorisé  le  prêt  de  Targent  à  un  certain  intér^ ,  et,  depuis  lon^ 
temps  aussi,  les  casdstes  les  plus  rigides  ont  reconnu  que  cette  loi  est 
fondée  en  raison. 

L*extréme  misère  est  secourue  par  des  institutions  spéciales. 

Si  Fusure  n*est  pas  anéantie ,  elle  se  cache  dans  l*ombre;  les  Honls- 
de-piété  doivent  l^empécher  d'en  sortir,  mais  ils  y  réussiront  mieux  par 
des  prêts  à  un  taux  modéré  que  par  des  prêts  gratuits. 

I**expérience  vient  d'en  être  faite  :  Tadministration  des  Monts-de- 
piété  de  Paris  9  dans  des  vues  philanthropiques  qu'on  ne  saurait  trop 
louer,  a  décidé,  an  mens  de  décembre  dernier,  «  que  800,000  fr.  seraient 
«  consacrés  à  faire  des  prêts  eomplètemenl  gratuits  t  pendant  les  trois 
«  mois  de  la  saison  la  plus  rigoureuse,  janvier,  février  et  mars;  ces 
«  prêts  sont  destinés  à  des  indigents  ou  à  des  ouvriers  que  la  saison 
•  condamne  à  rester  saus  ouvrage;  leur  situation  doit  utre  constatée  |>ar 

•  Voir,  dans  l'Annuaire drs  cinq  départements  de  la  Normandie ,  pour  l 'année 
IMd,  VEMMi  où  J'ai  retracé  foriiçine  des  flSonts<de-iiiété ,  etlrsitéde  leor 
censtUntien. 


Dlgitized  by  Google 


DBS  PBfcTS  GRATtlTS.  191 

•  m  ccrtilleat  émané  d'un  administratiiir  d«s  bareanz  àê  bienlîiistiice. 
t  Les  prêts  ne  penvent  «xcéder  la  simiiiie  <l«  no  fr.  '  n 

Eh  bien!  on  assure  qu'un  très  petit  nombre  d'cmpruntrurs  oui  pro- 
fité de  cette  niii  c  i^onérciisc ,  et  l'on  ne  doit  pas  s'en  étonner. 

En  cilt'i ,  runli\  idu  qui  s'iulrcssc  au  monl-de-piété  n'est  pas  dans 
icitrème  misrre;  il  doit  pDssi  der  quelque  effet  qui  ne  Ini  soit  pas 
absolument  imlispeusable ,  et,  de  plus,  avoir  l'cspcfanc*"  âo  revrnir  à 
inv  position  meilleure,  qui  lui  permette  de  restituer  le  j)r(  t  fju  il  a  reçu. 
Sans  ces  deux  conditions,  on  il  ne  pourra  obtenir  aticiu»  prêt,  ou  il  se 
décider.T  à  vendre  son  ^;)i:e  imincîtliafernent ,  ce  qui  lui  sera  heaueoup 
plus  avantageux.  Il  est  donc  évident  cjiie  le  prrt  gratuit  ne  peut  protiter 
qu'aux  individus  qui  éprouvent  une  gi^ne  momentanée.  Mais  quel  en 
sera  TaYantagc?  Le  prêt  est  limité  à  %o  fr. ,  l'intérêt,  au  taux  actuel  de 
9 p.  o/0(  acrail^ponr six  mois,  de  90  c.  ;  est-il  supposable  que  l'ouvrier 
MHS  ooTrage  »  mais  qui  a  la  certitude  d'en  retroorer  pUis  tard,  veaill» 
le  tomiettre  aux  dénuirchcs  humiliantes  nécessaires  poor  se  procarar 
M  etttifieiU  d'in^gence ,  et  cela  dans  le  but  de  faire  um  insignifiante 
êeoBonie  de  90  c,  dont  il  ne  jouira  <|u*à  une  époque  où  il  se  flatte  de 
s'en  avoir  pltts  besoin? 

L*hiver  était  menaçant ,  on  a  touIu  en  adoucir  les  rigueurs  par  des 
prêts  gratuits  )  Hutenliou  était  bonne ,  mais  on  n*a  pas  réfléchi  qu*au 
lieu  de  secours  instantanés  que  X^fmid  rendait  urgents  9  on  n'offrait 
qu'une  bien  légère  aumdne  pour  te  temps  chaud, 

Jfm  autre  cdté,  les  préis  gmitats  ne  pourront  jamais  profiter  qu'à 
un  bien  petit  nombre  d'individus  ^  à  rause  des  formalités  auxquelles  on 
devra  toujours  se  soumettre  pour  les  obtenir*  Rajoute  que  «  s'ils  étaient 
accordés  trop  facilement ,  les  monts-de^pîété ,  au  lieu  de  se  rapprocher 
do  but  de  leur  institution,  s*en  écarteraient  entièrement»  parce  que  la 
dassemoyeime,  la  classe  nécessiteuse  mais  honorable,  les  éviterait  de 
pla»  en  plus,  et  préférerait  s'abandonner  à  la  rapacité  de  l'usure,  plu- 
tèt  que  de  se  voir  confondue  avec  les  malheureux  qui  sont  réduits  à 
hiplorer  U  charité  publique. 

n  suit  de  là ,  selon  moi ,  que  les  monts-de-piété  doivent  être  des 
établissements  de  secours  et  non  des  établissemenls  de  chanté  ;  que  si , 
dans  des  circonstances  extraordinaires  et  pour  subvenu  a  des  besoins 
urgents,  iiist.mtanés,  ils  veulent  se  rendre  vraiment  utiles  aux  plus 
iudîgenls  de  leurs  habitués,  ce  n'est  pas  par  l'abandon  ,  dans  un  temps 
éloigné,  d*un  léger  droit,  qu'ils  doivent  le  faire ^  c'est  en  accordant  § 

*  foir  le  numéro  de  janvier  dernier,  des  Annales  de  la  Chuiité, 
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connue  cela  s'est  pratiqué  quelquefois .  au  cooiroeiicetBeDt  d'une  saison 
rigoureuse,  le  dégagement  entihvment  gratuit  d'un  certain  nombre  de 
vêtements  d'hiver,  de  couvertures,  de  matelas»  Ce  seront ,  alors,  des 
secours  eflectifs  et  opportuns.  Ils  pourraient  encore,  dans  certaines 
limites,  forcer  leurs  prêts  ou  même  faire  des  prêts  sans  nantissements , 
sauf  à  s'exposer  à  quelques  pertes  dont  Tioiportance  serait  calculée 
appro.\iiijad\  euiciit  a  1  a\  anc(î. 

En  ivsinnt' ,  j'appelle  de  tous  mes  vœux  la  réduction  des  droits  dos 
iiioiils-dc- piété  à  G  p.  o/o,  mais  non  au-dessous;  et  certes  ce  serait  ,  tie 
la  part  des  persumies  que  la  lorlune  a  lavorisccs  .  un  bel  cn)pIoi  de  leur 
superflu  que  d'en  consacrer  une  portion  ,  soit  à  faire  des  dons  à  ces 
ct.il)ii>^,emenls  ,  soir  à  Ifur  prêter  des  sommes  de  quehpjc  importance  , 
sans  intérêt  ou  a  un  intérêt  très  bas,  et  peut-être  serait-ce  la  g»  tM*ro- 
site  la  mieux  entendue ,  puisqu'en  contribuant  à  diminuer  des  droits 
excessifs,  elle  servirait  à  soulager  des  infortunes  dignes  de  sympathie, 
au  moins  pour  la  majeure  partie,  et  amufuelles,  jusqu'à  présent,  la 
plupart  des  monts-de-piété  n'ont  «Ifert  que  des  secours  trop  onéreux. 

A.-G.  Baluh. 

=  Sociivis  SAVAMTBs.  *  Pn'j:  proposés.  —  L'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Rouen  propose ,  pour  sujet  du  prix  fondé  par 
feu  M.  Tabbé  Gossier,  la  question  suivante  :  «Tracer  Thistoire  du 

«  commerce  maritime  de  Rouen  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
"  la  (in  du  w  i'  siècle.» —  Le  prix  ,  de  la  valeur  de  800  fr.,  sera  dêœrnc, 
s'il  y  a  lieu  ,  dans  la  séance  publifjue  d'août  iH^G. 

—  L'Académie  royale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen, 
sur  la  demande  de  M.  P. -A.  L/iir ,  rjui  fait  seul  les  frais  du  prix  ,  vient 
de  mettre  au  concours  le  sujet  Miu.int  :  «  Éloge  im  (  i  NfuM.  Dkcaen, 
«  nê  à  Caen  le  i3  avril  i  7GJ)  ,  mort  à  Ermont  (vallce  de  ÎMotitrntirency  ) 
"te  19  septembre  i832.j> — Le  prix  sera  une  mudaille  d'or  de  la  valeur 
de  aoo  francs. 

.  — >  La  même  Compagnie  a  mis  également  au  concours  •>  l'Éloge  de 
«  J.-L.  Bdrttoup,  né  en  1775  à  Urville  (Manche),  mort  à  Paris,  en 
«  i844-  » —  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs. 

L'Académie  de  Caen  avait  proposé  un  prix,  l'aonée  dernière,  ponr 
réloge  du  grand  musicien  Choron  ,  nê  à  Caen  en  177 1.  Ce  prix  a 
remporté  par  M.  Gautier ,  professeur  de  langues  à  Caen. 

e  BiAvx-AxTS.  ^  Cette  année ,  comme  de  coutume ,  le  carnaval 
a  prolongé  chex  nous  ses  joies  jus<iue  bien  avant  dans  le  carême;  toute* 
fois,  il  est  juste  de  reconnaître  que  si,  dans  ces  manifestations  tardives^ 
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lepfansîr a  été  cnfiloyé  comme  excitant  et  oomme  moyen ,  la  luenfaisance. 
t  presque  toujours  servi  de  but.  C'e^t  ainsi  qtt*aprés  KVtAr  eu  les  bals 
de  la  garde  nationale  y  des  arlilleurs  et  des  pompiers,  qui  tous  ont 
procuré  d'abondantes  collectes  en  faveur  des  institutions  charitables  et 
des  pauvres,  notis  avons  en  »  pour  clore  dignement  cette  série  de  fêtes 
briilaates,  le  bal  des  imprimeurs  et  des  lithographes.  Une  idée  io- 
géoiieuse  et  féconde  dans  ses  i^tiltats  a  signalé  cette  dernière  réunion, 
mf .  les  imprimeurs  »  ayant  à  coeur  de  faire  aussi  large  que  possible  la 
part  de  la  bienfaisance ,  que  les  fraôs  Bombrènx,  inséparables  de  toute 
réonion  de  ce  genre ,  viennent  toujours  considérablement  amoindrir , 
ont  en  l'heureuse  inspiration  de  s'jsdrvsser  aux  artistes  de  notre  ville 
d  de  solliciter  de  chacun  d*eux  un  dessin ,  pour  composer,  de  Tensemble 
de  CCS  dons  variés ,  une.  séduisante  loterie.  Le  succès  a  surpassé  Taltente. 
Tous  nos  artistes  se  sont  empressés  d'envoyer  de  charmants  dessins; 
il  va  sans'  dire  que ,  dès  l<Mrs ,  les  billels  pour  participer  au  tirage  ont  été 
pris  en  masse  ;  le  résultat  de  cet  empressement  méritoire ,  de  la  part 
des  artistes  et  du  public,  a  clé  une  somme  de  mille  Irancs  ,  que  MM.  les 
Commissairt^s  du  bal  ont  iimiRtliaicmcnt  employée  en  bonnes  œuvres. 

li  est  juste  de  rendre  aux  artistes  la  large  part  d'éloges  à  laquelle  ils 
ont  droit  dans  celte  circonstance;  ils  ont  témoigné  de  nouveau  qu'il 
sulTisiiit  de  faire  aj)pel  à  leurs  dispositions  libérales  et  généreuses,  pour 
que  cet  appel  fût  anssitui  ii  pris.  Cet  exemple  n'est  pas  inutile  à 
|>ublier  ,  au  moment  où  de  nobles  esprits ,  mus  d'ardente  sympathie 
pf»nr  la  ela'^sc  si  intéressante  des  artistes  ,  cherchent  à  s'entendre  pour 
établir  sur  toute  la  France  le  vaste  réseau  d  'une  .4 ssncintinn  tlcslinée 
avenir  au  secours  des  artistes  malheureux  ,  et,  dans  cette  intention, 
font  af^I,  non  seulement  aux  artistes  eux-mêmes ,  mais  encore  ait 
public ,  aux  amateurs ,  à  tous  ceux,  enfin ,  qui  aiment  ou  cultiveut  les 
•irts.  Cette  association ,  protégée  par  d'imposants  patronages,  vient 
lie  s'organiser  dans  notre  ville  '  *,  espéi'ons  que  les  intelligences  élevées 
tt  généreoses  ne  resteront  point  sourdes  à  son  appel ,  et  qu'elles  com- 
prendront l'obligation  d'exercer  envers  les  artistes ,  toujours  si  prompts 
i  secourir  les  autres ,  une  loyale  réciprocité. 

Puisque  nous  venons  de  parier  du  bal  des  imprimeurs ,  disons  que 
quelques  réflexions  ont  été  faites  k  propos  du  mode  de  distribution 

'  leCorotté  de  souscription  est  compose  de  MM.  II"  Bellangé,  conservateur 
du  Musée,  président;  Gu.stave  Morin  ,  directeur  de  l'École  de  dessin  ;  Gréfroire  , 
«rihiteclc;  Rcnouard,  peintre  rn  miniature;  A.  Potticr,  conservalcur  de  la 
^bUotlièque;  J.  Reiset;  Dutuit,  adjoint  au  Maire  de  Rouen;  Dcville,  conservateur 
de  MMée  d'antiquités;  Nledtan  Peiiaox;  Félix  Psyen,  seerétaitr-tréswipr. 


194 


GUROMIQUE. 


de  secours  que  MM.  1(  s  (Commissaires  de  ce  l)a!  ont  jnL'<>  pouvoir  adopter. 
MM.  les  Commissaires  n'ont  cru  devoir  s'en  rapporter  qu'à  eux-mêmes, 
et  ont  fait ,  sans  intermédiaires ,  leurs  distributions.  On  a  trouve  ,  avec 
quelque  nison ,  que  ce  mode  avait  Tinconvénient  de  laisser  le  choix 
des  personnes  à  soulager  entièremeot  à  Tarbitraire  et  aux  préfércnoes 
individuelles  des  distributeurs ,  ce  qui  petit ,  qtielqucfois ,  faire  dévier 
les  secours  de  la  voie  la  plus  s4re  et  la  plus  légitime.  Nous  pensons 
que  si  les  Commissaires  ne  voulaient  poiot  employer  Vintermrdiaire.  soit 
des  curés  de  paroisse,  soit  des  bureaux  de  bienfaisance,  soit  enfin  de 
tonte  antre  institution  charitable  f  ils  auraient  pu ,  au  moins  »  former  un 
comité  régulièrement  organisé  y  et  que  la  reconnaissance  leur  eût  ùit 
un  devoir  d'y  appeler  quelques»uns  des  artistes  qui  avaient  concouru 
si  elBcacement  a  lenr  bonne  œuvre.  Nous  espérons  que  ces  observa- 
tions, du  reste  toutes  bienveillantes ,  que  nous  consignons  ici,  ne 
seront  point  perdues  pour  l'avenir,  et  que ,  Tannée  prochaine  y  un  dé» 
veloppement  tout  à  la  fois  plus  large  el  plus  régulier  pourra  être  appli- 
qué à  cette  touchante  institution  de  secours  si  généreusement  tentée , 
cette  année ,  par  les  imprimeurs  et  les  artistes  réunis. 

—  liji  Lithographie  de  la  Porte  Sdnii ~ Hildtrc  ^  qjie  nous  joignons  à 
celte  livraison  ,  a  clé  faite  sur  on  dessin  d  iprcs  nature  conservé  dans  le 
CUo  Rolhomagensis,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Rouen,  Elle  devait 
être  accompagnée  d'une  Notice  de  M.  Ch.  Richard;  mais  notre  (  ollabo- 
rateur  est  obligé  d'attendre,  pour  donner  cet  article  ,  que  celui  dont  il  a 
Gooimencé  la  publication  daos  la  Hevue ,  soit  termine. 

THÉÂTRE  DES  ARTS.  —  Les  nouveautés  n'ont  été  »  ce  mois-â,  ni  bien 
nombreuses  ni  d'une  grande  valeur.  Nous  avons  beau  chercher  dans  nos  sou* 
venire  et  interroger,  jour  par  Jour ,  le  bilan  théAtrat ,  nous  ne  trouvons  qu'une 
seule  et  unique  pièce ,  lody  ^ymour ,  drsnift  en  dnq  actes ,  qui  s'est  étnint 
iouB  rindifférence  générale. 

Nous  ne  ferons  pas  l'analyse  de  celte  œuvre  ,  histoire  passablement  em- 
brouillée d'une  femme  innocente,  laquelle  pa««îe  pour  coupable,  pendant  que 
sa  cou<iine,  qui  a  failli ,  jouit  des  béaéUccs  de  la  vertu.  Au  cinquième  acte, 
toutes  choses  reprennent  leur  ordre  naturel,  et  la  mort  punit  la  malheuresi&e 
qui  avait  trahi  ses  devoirs. 

Cette  donnée  a  traîné  daos  une  foule  de  pièces  ;  elle  est  loin  d'être  relevée 
par  les  invraisemblanoes  qui  escortent  chacun  des  inddenis  de  Lady  Scy  mour. 

A  défaut  de  nooreautés,  nous  avons  eu  des  soirées  charmantes  dues  â  des 
artistes  en  représentation.  La  danse  a  surtout  fourni,  à  nos  plaisirs,  sen 
large  contingent.  Nous  avons  vu  M.  Petitpa,  le  gracieux  et  élégant  danseur 
du  théâtre  de  TOpéra,  M.  Csrali,  le  maître  de  ballet  de  la  même  scéoe, 
M*  Fiichtz  et  mademoiselle  ^.rtin ,  premiers  danseurs  du  grand  théàtit  de 
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Vienne;  et  enfin,  pour  couronner  cette  agréable  série  de  chorégraphes  du 
prpmtf r  ordre  ^  le  charmant  esswQi  des  Ireuie-six  daiiseuses  vieiiDoiMfi  s'est 
ikiiiu  Mir  noire  scène. 

-\ùus  n'essaierons  pas  de  décrire,  pour  ceux  qui  n  rn  oui  pas  été  témoin- ,  les 
pas  exécutés  par  ces  trente-six  jeunes  filies  duni  l'âge  varie  de  cinq  à  (juaiorze 
us,  et  qui ,  pldncs  de  grâce  et  de  geotiUesM^  et  avee  une  précision  étonnante» 
flot  lepnidoît  toutes  «ortes  de  dames,  depuis  llnévitable  Pslka  jusqu'à  un 
pM  dit  le  Pa$  dff  FUm^  |Hur  Icqnei  elles  ont  eicité  qn  véritable  ravissement , 
ctqo*elles  seules  pouvaient  rendre  d*ime  aussi  délicieuse  façon. 

Gbafoe  représentation  de  ces  séduitanles  petites  filles  était  toujours  termi- 
née psr  une  pluie  de  bonbons  et  de  fleurs ,  et  le  Joar  de  leur  départ  a  semblé 
à  tout  le  monde  être  arrivé  beaucoup  trop  tôt. 

—  l'ne  représentalion  au  bénéfice  de  notre  régisseur  général,  M.  Vizentini, 
duuuce  le  2i>  mars,  a  ajouté  deux  nonvpautcj*  à  !;î  lisîe  que  nous  avons  dres* 
sceau  début  de  cet  article,  avec  autant  de  80Ui  quu  d  exactitude. 

La  première  de  ces  pièces  est  Une  bonne  hèputation ,  gentille  comédie  en 
OD aete ,  très  bien  jouée  par  MM.  Booiainville,  Isidore,  Tournade,  me::»- 
tecs  bronx  et  Tbéoard,  et  qui  a  parfaitement  réuni. 

LepSTMonage  principal  est  un  eicellent  garçon  auquel  sa  bonne  réputation 
attire  tontes  sortes  de  désagréments,  eb«nn  venant^  en  eonsidéralion  de  son 
Inaoenr,  de  sa  probité,  de  sa  vertu,  lui  demander  des  serviees  plus 
ou  moins  dUBciles  à  rendre ,  msb  qui ,  an  dénouement,  tournent  tous  à  son 
^tts  grand  profit. 

t'n  aristarqtie  qui ,  sans  doute,  n'avait  pas  compris  ce  dénouement ,  et  qui 
appréciait  seulement  les  d*»*,i?rémenfs  auxquels  expose  une  bonne  répula- 
li  in,  s'est  mis  à  siffler,  évidemment  dans  la  crainte  de  mériter  une  réputa» 
tiou  de  bon  goût, 

seconde  nouveauté  est  un  vaudeville  en  trois  actes  intitulé  les  Trois 

Dans  une  loge  de  portier ,  nons  voyons  une  jeune  fille  qui  y  est  née ,  tra* 
wller  avec  ardeur  pour  devenir  artiste  de  TOpéra. 

Au  sceood  acte ,  nous  retrouvons,  dans  une  loge  de  l*Opéra ,  la  même  jcnne 
Ole  tMaant  ses  débuts,  et  repoussant  le  marché  honteux  que  lui  propose  eelm 

qu'elle  croyait  son  protecteur,  et  qui  la  fait  siffler  impitoyablement. 
La  loge  du  troisième  acte  est  la  loge  d'une  folle  dans  un  hospice.  La 

panvre  débutante  ,  vaincue  par  des  émotions  de  toutes  sortes  ,  avait  vu  suc- 
lojnber  son  intelligence.  GrAcc  à  lYmi  ,  re[H'ndant ,  on  parvient  à  la  guérir, 
et,  renonçant  à  ses  rêves  de  gloire,  elle  épouse  un  brave  jeune  homme  qu'elle 
aiiDe. 

les  lYoU  Loges  euseigiieui »  au  reste,  uue  triste  vérité  dont  devraient 
Km  se  pénétrer  ceux  qu'un  caprice  irréfiéchi  ou  ime  déplorable  malveillance 
jeuMent  à  briser  aveuglément  et  mus  pitié  les  illuMons  on  les  espérances 
ta  ariisle  de  cœur. 

Daw  celte  pièce,  mademoieelle  Pemon  a  fait  le  plus  grand  pkùsir,  elle  a 
M  iiiiininte  dans  la  scène  de  folie;  dans  les  autres  parties  de  cet  ouvrage  « 
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nous  avons  vu  h  rh^rmantc  comédinmp,  que  nous  savons  apprécier,  et  sur 
laquelle  notre  opinion  se  ti  îidtiit  toujours  par  des  hravos. 

Nous  avons  eu  une  visite  de  MM.  Geoffroy  et  Lemaire;  ces  deux  artistes, 
dont  le  départ  avait  lat!»se  de  virs  regrets,  ont  reçu  l'accueil  le  plus  chaleu- 
reux. 31.  Lemaire  nous  reviendra  à  la  fin  de  Tannée  théâtrale;  nous  tou- 
drioi»  en  «voir  autant  à  dire  de  M.  Geoffroy. 

Un  Jeune  acteur  du  Gymnase,  M.  Deschamps ,  s'est  Eut  connaître  dans  une 
représentation,  où  il  a  joué  dans  iléfteaea.  Nous  comptons  hien  revoir,  ptna 
tard,  cet  artiste  qui  a  été  vivement  applaudi. 

»  Revue  musicale.  —  Notre  tâche  sera  promptement  ranplie,  car  il  n'a 
pas  plus  été  question  de  musique ,  pendant  le  mois  de  mars ,  que  si  cet  art 
ii'eill  pas  exista.  l  e  carême  a  complètement  absorb»' notre  société  mélo- 
mane; une  rfti.iitr  ibsolue  et  un  repeotir  profond  pouvaient  seuls  nbtfnir 
le  [lardon  de  toutes  les  polkas  du  mois  de  fcvrier;  celte  p^ovt  r  musique 
s'est  surtout  voilée  devant  la  uieuai^ci  le  de  M.  W  u  lU.  Les  noms  d*:  (  harles  FI 
et  de  la  6'yrèn«,  qui  avaient  momeatauemeut  {miu  sur  l'afliclie,  en  ont  été 
prudemment  retirés.  On  nous  les  réierve  sens  doute  pour  l'innée  prochiUK. 

Le  théâtre  s*est  donc  abstenu  de  nouveaotés,  et,  si  ce  n*était  Tapparitiim 
de  madame  Doras,  nous  serions  réduit  à  xéro  pour  notre  revue.  Mais  quel 
talent  admirsbie  et  pur  que  celui  de  madame  Dofusl  Tolis  iea  éloges  lui  ont 
été  adressés ,  et  c*est  bien  i  juste  ûtre  ;  nous  y  joignons  les  nôtres.  A  rhenic 
où  nous  écrivons,  sa  représentation  de  retraite  a  lieu  é  TOpéra. 

N'oublions  pas  mademoiselle  Julienne,  qui  a  fait  une  nouvelle  apparition 
sut  Tîttire  scène  dans  le  deuxième  acte  de  Guillaume  Tell.  Celle  jeune 
artiste  a  justifié  tous  les  éloges  qui  lui  avaient  clé  donnés,  comme  elle  Justi- 
fiera les  espérances  qu'elle  fait  concevoir. 

—  M.  A,  Mereaux  nous  promet,  pour  le  samedi  3  avril,  à  l'hôtel  de  ville, 
une  délicieuse  soirée ,  dans  laquelle  il  donnera  un  souvenir  de  ses 
charmants  concerts  historiques.  Mademoiselle  Julienne  et  MM.  Payeo, 
Maillot  et  Ch.  Dumas  donneront  an  célèbre  professeur  Tappui  de  leur  talent. 
Entre  autres  productions  musicales  de  M.  Méreaux ,  on  entendra  la  Prièr$  a» 
ioM  Sé^lert ,  morceau  à  quatre  voix ,  et  le  GAoïil  dit  TmaUUwrê  fiwh 
;aif ,  composé  pour  le  grand  festival  du  pahds  de  Tlndustrie ,  en  1844. 

TBÉATBE  FRANÇAIS.  —  On  a  enfin  joué  â  ce  théâtre  une  pièce  montée 
avec  soin.  11  y  avait  fort  long-temps  que  pareille  chose  n'était  arrivée. 

Le^  srpt  Châteaux  du  Diablê,  promis  et  attendus  depub  plusieurs  mois, 
ont  fait  leur  apparition.  C'est  une  pièce  qui ,  venue  avant  les  Pilules  du 
Diable^  ain*nit  pu  faire  chez  nous  quelque  sensation  ;  mais,  jouée  après  cette 
divertissante  férrie,  sur  une  scène  restreinte  el  avec  des  èlenu'uts  secondaire?, 
nous  craignons  qu'elle  ne  jusiitie  pas  toutes  les  espcrances.de  vogue  soulenue 
que  la  direction  semblait  avoir  fondées  sur  sa  réussite. 

Nous  pouvons  «  cependant ,  constater  que  celle  pièce  est  aussi  bieu  moulée 
qu^l  était  possible  qu'elle  le  fût  au  théâtre  Fiançais  ;  les  décors  et  costnnm 
nons  ont  semblé  de  bon  goAt.  B. 

Nicélas  PeaiAUx ,  propriétaire  gérant. 
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EPISODES 

Arlattf*  à  lo  tlir  priocc  rt  publtqur,  tt  a  Vf^hmic  rrligirutr,  |>oliti)ttr« 
a(«titt«tiattac  tt  mtlilotrr,  U  U  otlU  ht  RoMfit, 

AUX  liV  ET  X.V*  UkCLBB* 

Prêsbnts.  —  14^2-1^71. 

»|.  (WIlll.)  / 

in  Mî^MMin  de  ViUêfmer  et  de  Torcy.  —  Le  baiUi  de  Cemœ,  ^ 
le  nkoÊÊUB  4ê  Càm.  ^  Lu  MoAm  de  IfM.  is  r^eemm 
fiàénU  éê  Ikmtmdie*  La  fmm  «ft»  fncurmr  tf»  M  Ai 
Hrtmmi  d$  Fmrii»  —  Himoii  «f  Vétkpm  d»  CnwimyBH.  —  Le 
patHea^  i$  MfUmdtm .  I»  etw»  de  €k&nlwU.  ^  Mmrpufiu 
étAnjeu.  —  Lomé  Xi,  —  receveur  générai  de  Normandie.  — 
La  princesse  de  Piémont,  —  Ifi  duc  de  Savoie, '^Pierre  de  Bréxé, 
^  Le  duc  de  NormmàU, 

« 

An  mois  de  décembre  1453,  le  Conseil  ayant  à  présenter  je  ne 
sais  quelle  requête  à  Charles  Vn,  qui  était  à  MontiUès-Tours ,  envoya 
sur  les  lieux  le  conseiller  Jehan  Le  Houx ,  homme  considéra l)Ie ,  adroit 
«i  ÎDsimuuai,  avec  les  instnictioas  suivantes  :  «  Pour  ce  qu'il  a  moyen 
«  elaeoèt  avec  aucuns  seigneurs,  fme  ieciritemmU  U  owtrB  et  ^ro- 
iMfto  A  iotiitx  i^igintwty  en  Ifiwsi  cotiwrlt,  fa^fiafiif^  ^fMÎsiirail, 

■  Voir  les  livraisonA  de  jaoTier,  février  et  mars  1S45. 
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«  c'est  à  savoir  :  à  Monseigneur  de  ViUequier  * ,  une  coupe  el  «ne 
a  aiffuiêre  éTargefU  vermeulx  dorie$^  du  poids  de  20  mires  ou  envi- 
ce  ron,  et  à  Monseigneur  de  Torcy  et  de  BlainvîUe,  donner  tOO  éeuê 

a  d'or  [150  1.  =  5,550  f.  J  et  une  bourse.  » 

Dunois  était  alors  à  Vernon.  Le  Conseil  voulait  avoir  des  letir.  >  (ïe 
recommandation  d'un  personnage  aussi  puissant.  Pour  les  obtenir, 
il  lui  expédia ielian  Le  Roux ,  parce  que,  (c  pour  ce  faire ,  il  esconvieni 
«  personne  agréaiile  et  de  connaissance  de  Monseigneur  le  Comte.  » 
■  Le  Roux ,  parti  le  17  décembre,  était  de  retour  avec  les  lettres  le  19. 

Jehan  Le  Roux  fit  son  voyage  diplomatique  à  Montil<4ès-Tours,  au 
mois  de  janvier  ikfik^  en  compagnie  de  maître  Martin  des  Essarts, 
procureur  de  la  ville.  Mais  il  ne  suivit  pas  à  la  Irltre  les  iiilentions  du 
Conseil,  et  substitua  aux  100  écus  d'or  et  à  la  bourse  qu'il  devait  - 
remettre  au  seigneur  de  Torcy,  la  promesse  de  deux  grands  bassins 
d'argent. 

L*affiiire  tourna  au  gré  de  la  ville  ;  fidèle  à  ses  engagements,  le  Conseil 
fit  confectionner  les  pièces  de'  vaisselle  qu*il  avait  promises,  et,  au  mois 
de  lévrier,  Jehan  Le  Roux  reprit  le  chemin  deMontiMès>Tours,  chargé 
de  ces  présents  et  nanti  de  SO  éeus  d'or  { 30  1.  =s  1,100  f.  j  que 

la  ville  ha  avait  alloués  «pour  sou  voyage , vacations  et  journées.» 
Mais  ce  voyage  fut  nnitiUî  :  ces  dons  ne  furent  pas  acceptés.  Les  deux 
grands  bassins  de  16  marcs  2  onces,  que  la  ville  avait  fait  faire  par 
rorfôvre  Jehan  Grimboult,  furent  rapportés  et  remis  dans  le  chartrier, 
parce  que  le  seigneur  de  BlainviUe  avait  «  différé  les  prendre.  »  Quant 
à  Faiguière  et  à  k  coupe  destinées  à  M.  de  ViUequier,  eOes  «t  n'avaient 
a  pu«  par  ledit  Le  Roux,  être  présentées  ni  données,  obstant  fai 
«  grande  occupation  de  la  maladie  qu*a  encore  et  avoit  lors  ledit  sei- 
a  gneur.  »  Le  Roux  ne  voulant  point  s'enibarrasspi\  a  son  retour,  de 
ces  objets  précieux  et  ^ê^a^ts,  les  mit  eu  dépôt  chez  un  orfèvre  de 
Tours,  qui  les  renvoya  plus  tard  à  la  ville,  et  ils  furent  enfermés  dans 
le  chartrier,  avec  les  deux  bassins. 

Cependant,  le  Conseil  tenait  beaucoup  à  acquitter  la  dette  qu'il 
croyait  avoir  contractée  envers  le  seigneur  de  Torcy.  Au  mois  d'avril 
1455,  ce  seigneur  étant  venu  passer  les  fêtes  de  Pflques  à  Rouen,  il 

'  Parmi  ses  nombreux  titrr*,  le  tiarnn  de  Villefjuier  rotMptattau  premier  ranq 
celui  de  mari  de  ta  maîtresse  du  Koi.  Le  CouJteil  avait  fort  bien  calculé  la  portée 
de  cette  couriobtu. 
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hn  fil  présenter  de  nouveau  les  deux  bassins,  mais  le  seigneur  de  Torcy 
persévéra  dans  son  refus 

Jehao  HavBft,  écayer,  bailli  de  Gaux ,  se  montra  mtiiiis  diffioUé ,  et 
loeepla  sans  cérémonie  <c  anjaud  d>  argent ,  en  façon  ée  eoupe» ,  que 
b  Ttlle  lui  offrit  le  jour  de  Noôl  1453,  «  eu  regard  à  aueons  services 
€  et  plaisirs ,  par  ledit  seigneur  fints  à  la  ville,  n  Cette  coupe  «  cou- 

«verte,  vérée  ou  à  ci[iq  émaux»,  pesait  «  k  marcs  1  once,  jiiste- 
«  ment  »  ,  et  avait  été  achetée  à  Jehan  Archambauit,  orfèvre,  pour 
le  prix  de     livres  5  sous  tournois  [  1,550] 

n a  toiqours  existé,  entre  les  deux  villes  principales  de  notre  pro- 
vince, un  esprit  de  rivalité  et  de  jalousie  qui  n^est  pas  encore  éteint. 

Les  privilèges  des  Rouennais  étaient,  à  Caen,  un  objet  d'envie,  et 
celui  qu  ils  avaient  d'être  exempts  des  droits  de  coutume  pour  leurs 
marchandises ,  leur  était  contesté  à  tout  propos ,  et  avec  tons  les  raffi- 
Qfiments  de  la  chicane  la  plus  tortueuse ,  par  la  capitale  de  la  Basse- 
Noimandle.  Le  Conseil  municipal  de  Rouen,  tout  en  soutenant 
ouvertement  ses  privilèges,  employait,  pour  les  £ûre  prévaloir,  des 
moyens  moins  loyaux  mius  non  moins  efficaces.  U  tftcfaait,  sui- 
vant son  système, de  s'attirer,  par  des  dons,  la  bienveillance  des  offi- 
ciers du  Roi.  C'est  pour  par\'enir  à  ces  fins  que ,  le  31  mai  1  ï^'^ ,  les 
échevins  tirent  un  présent  à  quelques  foiiclioiinaires  de  Caen.  J'appelle 
cela  un  présent ,  et  j  ai  tort  ;  c'était ,  bel  et  bien ,  le  prix  d'un  marché 
.par  lequel  le  Conseil  demande  très  explicitement,  en  retour  de  l'ar- 
gent qu'  il  donne ,  one  somme  équivalente  de  complaisance  et  de  bons 
procédés: 

«  Délibéré  fîit  donner  en  gratuite,  de  par  la  ville,  au  vicomte  de 
«  Caen ,  k  km ,  à  Tavocat  du  Roi  et  aù  procureur  audit  lieu , 

«  chacun  d'eux  ,  deux  écus ,  ainsi  sont  en  tout  8  écus  [12  1. 
«  =  i39  f.  80  c.  1 ,  afin  qu'ils  ment  en  plus  fraîche  mémoire  le  fait 
«  de  ta  franchise  que  les  bourgeois  de  Rouen  ont ,  en  l'acquit  ou 
«  coutume  audit  Caen ,  et  afin  auui  qu'Us  y  donnent  leur  bonne 
«  ilMee  eofidiHùnt  eu  «n  snomt  qu'Ue  UmU  la  main  4e  rarrét 
€  nîi  fwr  Mira  /WmmMss,  eifv^Ue  Mteent  leeditê  de  Rmen  jomtfyr 
«  de  UmnêUee  pranehieee.  » 
L*anhée  suivante ,  les  échevins  appréhendant  que  ces  Uessieui^ 

*  aeg.  14Â3-1471,  23  v.,  30  t.,  31  v.,  76  r. 

*  a«g.  1433-1471, 28  r.  ^  Cela  met  le  marc  à  an  peu  moins  de  10  livres  5  sous* 
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D*mtMnl  plMB  tes  idéea  aussi  nottes,  à  rendrait  des  prifiUgeB  de 
Rouen,  envoi^èrantS  antres  ëcus pour  leur  roMchir  k  mémoire  *. 

On  a  été  chercher  bien  loin  Tusage  de  la  bûche  de  Noël  ;  il  s  est 
même  trouvé  des  savants  qui  rontfait  remonter  jusqu'aux  Romains,  et 
ils  ont  eu  bien  tort  de  s'arrêter  là.  D'autres  prétendent  que  la  bûckféf 
NoU  est  du  même  âge  que  la  messe  de  minuit. .  Les  &miUe8  se 
réunissaient  autour  du  foyer,  pour  passer,  dans  de  pieux  exereioes, 
«ette  veillée  qui  dérogeait  si  étrang»nent  à  lem  habitudes,  et  al- 
tendre  que  la  doche  de  leur  paroisse  les  aiqpelât  à  la  oélâiratîon  du 
divin  mystère.  Un  bon  feu  réjouissait  Tâtre  domestique,  et  servait, 
en  même  temps,  à  préserver  ceux  qui  Tentouraient  des  rigueurs 
du  froid,  et  à  éclairer  les  ténèbres  d  une  lueur  vive  et  pétillante.  0 
fallait  qu'au  retour  de  Téglise  les  fidèles  trouvamot  un  brasier  ar> 
dent,  dont  la  chaleur  réchaufBtt  leurs  membres  engourdis.  Pour  cela, 
le  meOleur  moyen  était  de  mettre  dans  la  cbemmée  une  énorme  souche, 
et  c'est  ce  qu'on  taisait.  Cette  explication  est  trop  naturelle, Je  le 
sais,  pour  avoir  la  moindre  chance  de  succès.  La  superstition  et  la 
science  s'en  sont  mêlés,  et  aujourd'hui  la  bùcfœ  de  Noiil  pourniit 
devenir  un  interminable  sujet  de  coutroven»e  *. 

'  Reg.  14&3-1471,  97  r. 

•  Tréfoir  ou  tison  de  Hq&\.  —  «  Croirf»  qTi'nne  bi>rhe  que  l'on  commence  à 
mettre  au  feu  la  veille  de  Noël  (ce  ([ui  f  iiî  qu'elle  est  appelée  le  Tréfoir  ou  le 
Tfson  de  Noél  ),  et  que  Ton  continue  d'y  mettre  quelque  temps  tous  les  jours, 
jusqu'aux  Rois, peut  gar&atir  d'incendie  ou  de  tonuerrc,  toute  I  annoe,  la  maison 
où  elle  est  gArdée  sous  un  lit  ou  eo  quelque  autre  endroit^  qu  elle  peut  empé- 
dier  qm  oeax  qui  y  denevrcnt  ii'«i«ot  In  mmUi  aux  talons  en  hirer;  qu'elle 
peut  guérir  1«  Imtiaiis  d«  qntntité  d«  maladiM  j  qn*«ilc  peut  délivrer  tas  vactes 
prèles  à  vêler,  en  en  ftisant  trenper  on  noieeaa  dans  Imr  brenvagv;  enin, 
qaftfle  pmil  ptéwrim  las  Ùés  de  la  «ouille,  en  jetant  de  la  cendre  dans  lee 
diampe.  »  (  TnOtiâu  Superstitions^  par  Tfaleisf  1979^  ia*lS ,  1 , 313.  ) 

Ce  passage  résume  toutes  les  opinions ,  toutes  les  cnjances  anpefetitiensei 
que  Ton  attachait  à  l'emploi  de  la  bûehe  de  Vùël. 

*  Dans  la  nuit  qui  précède  le  Jour  de  Noël ,  nos  ancêtres  «talent  coutume 

d'aîlumfT  des  chandelle»  d'une  (ijosseur  inaccoTîtunu'e ,  qu'on  appelait  Chan- 
delles de  Noèl ,  et  de  placer  sur  le  foyer  une  souche  de  bois  appelée  bûche  de 
Noél ,  dans  le  bat  d'iUnmincr  la  maison,  et  de  transformer  la  nuit  m  Jour 
brillant.  » 

«  La  grosseur  de  ces  souches  peut  être  appréi^^ioe  par  ce  fait  que,  dans  le 
temps  des  gnems  dvtles,  an  siècle  dernier,  k  capitaine  Bosier  incendia  la 
maison  de  M.  Barker  de  BafBMmd  Abbey,  pcèa  Shnvtburf ,  en  aUnnMni  la 
biche  de  Noél.  «  (  John  Brand,  Pûpttlar  JtffàfuUiet^  1, 310.) 
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Ce  fpn  est  mcooteilable ,  c*est  que  la  bûche  éê  JMI  était  autre- 
foit,  du»  tomes  Im  iinifloii8«  l'oecaflion  d'une  fpnde  totonnité. 
VhM  de  vîOe,  aussi,  avait  ia  sienne,  qa*on  brftlait  dans  la  gntnde 
nie;  et,  en  oalTe,  les  éeiievins  faîBatdnt,  à  un  certain  nombre  de 

personnes,  la  galanterie  de  leur  envoyer  de  ces  bûches,  que  Ton  ap- 
pelait des  chou4juet8 

La  veille  de  Noël  liSV.,  le  iioinhro  des  chouquets  qui  ftirent  ainsi 
dktnbués,  s'éleva  à  22,  y  compris  celui  de  la  maison  commune. 
Ceux  qol  les  reçurent  étaient  le  lieutenant-général  daBaiUi,  le  vicomte 
ds  Rouen ,  le  vicomte  de  TEan ,  les  six  cooseillers ,  quelques  anciens 
édMfvins  el  phnieurs  notaUes. 

Piuml les  andens  échevins  à  qui  ce  présent  Ait  adressé,  il  y  en 
•mit  un  que  son  chouquet ,  quelque  exagérées  que  fussent  ses  di- 
mensions, doit  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  ré<rhauffer,  car  il  était 
mort  ;  on  lit  sur  la  liste  des  vingt-deux  :  a  défunt  Roger  M ustel.  » 

Vers  le  mois  de  juinli55,  le  sire  de  Steraay,  receveur  général  de 
Normandie,  qui  était  en  position  de  rendre  de  grands  services  à  la 

viDe,  reçut  des  éehevins,  comme  ténaoignage  de  reoomiaiflsance  pour 

le  passé  et  à  titre  (rencouragement  pour  l'avenir,  rfeKxAagu^néM,  qui 
coûtèrent  100  écus  d'or  [150  l.  =  5,ôÔ0  f.  ].  En  même  temps,  on 
(li  inrici  a  son  clerc  12  écus  ,  en  rôronipense  de  la  peine  qu'il  avait  prise 
et  des  frais  qu'il  avait  faits ,  pour  faire  toucher  à  la  vUIe  une  somme  de 
635  liviea  [  19,616  f.  70  c.  ]  que  le  Roi  lui  restait  devoir  sur  30,000 
livres  [800,000  f.]  qu*eUe  lui  avait  prêtées  en  liiO,  pour  le  siège 
dlarflenr*. 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année  ,  Jehan  Gouel ,  lieutenant 
des  forétis,  ayant  accompagné  Martin  des  Essarts,  procureur  de  la 
ville,  et  le  clerc  Michel  Boissel,  dans  la  visite  qu'ils  firent  de  certains 
héritages,  on  lui  offirit  tm  bornai  d^éeetriate  dmMe  qui  ooùtaiDsons 
ia6f.«0e.)». 

Le  Conseil  disséminait  ses  présents  dans  tous  les  fienx  où  il  avait 

quelques  inttîrêts  à  défendre.  Le  Parlement  de  Paris  était  souvent  ap- 
pelé à  juger  SOS  procès  en  dernier  ressort ,  et  les  magistrats  n'étaient 
point  encore  animés  de  ce  sentiment  des  convepanoes  qui  leur  a 
fiùt  prendre  la  sage  détermination  de  fermer  leur  porte  aux  soUici- 

*  Rcg.  l«53>l«7r,  SI  r.    .  >  M.,  SS  v. 


Digitized  by  Google 


llBCtlEICBES  BI8T0BiQUeS« 


teurs.  La  magistrature  du  xt'  «iùcle  recevait  fort  bien  les  plaideurs , 
et  encore  mieux  les  eadeaiix  qui  pouvaient  jeter  quelque  j<mr  sur 
leur  affilia. 

Doue,  en  Tan  1488 ,  le  Conseil  ayant  quelque  procès  à  débattre 
devant  le  Pariement  et  la  chambre  é»  Comptes  de  Paris,  jugea  op- 
portun d'y  envoyer  le  clerc  du  procureur  de  la  ville ,  port€«r  de 

présents  propres  a  rendre  incontestable  la  justice  de  ses  prétentions. 

Je  ne  sais  qui  était  j)rocureur  du  Roi  au  Parlement  de  Paris  en 
1458,  mais  ce  que  Je  sais,  à  n'en  pas  douter,  c  est  que  ce  magis- 
trat faisait  partie  d'une  classe  de  maris  dont  le  temps ,  les  variations 
sociales  et  les  révolutions  politiques ,  n*ont  pu  ni  diminuer  le  nombre 
ni  modifier  le  caractère  :  il  était  mené  par  sa  femme  !  Les  échevins 
n'étaient  pas  sans  en  savoir  quelque  chose  ;  ib  avaient  eu  vent  que 
le  procureur  du  Roi  n'aurait  pas  osé  prendre  les  conclusions  les  plus 
insigniùantes,  sans  en  déférer  an  jiigement  de  son  épouse.  En  consé- 
(lueiice ,  lorsqu'ils  eurent  besoin  de  se  rendre  le  procureur  favorable, 
ce  fut  à  Madame  la  procureuse  qu  ils  firent  un  cadeau  :  <&  Ët  premiè- 
«  rement,  dirent^ils  au  derc,  présenter,  de  par  la  ville  de  Rouen , 
*àla  damoiuUe ,  fimm  de  Monneur  le  procumir  du  Boi  au  Parle* 
€  mmt,  quatre  aunee  de  drap  êcarlate.  » 

Idhan  Simon ,  avocat  du  Roi ,  était  garçon ,  ou  maître  dans  son 
ménage ,  aw  ce  fut  bien  a  Im  que  le  Conseil  envoya  <i  quatre  aunes 
n  de  (in  drap  de  Montivilliprs.  » 

On  lit  offrir  encore ,  par  le  clerc  ,  0  écus  d'or  [  9  l.  =  330  f.  ]  à 
«  maître  Robert  des  Roches ,  l'un  de  Messieurs  des  Comptes  »  ;  mais 
une  note  nous  fait  savoir  qu'il  les  refusa,  ce  qui  prouve  que  les 
autres  avaient  accepté. 

En  1459,  au  mois  de  février,  le  Conseii  eut  a  leuiercier  «  d'aucuns 
tt  notables  et  grands  services  » ,  révôque  de  Coutances  et  le  comte 
de  I>ttnois ,  qui  témoigna  touiours  beaucoup  de  bienveillance  à  la  viMe 
tfOL^Il  avait  reprise  aux  Anglais.  Les  présents  eurent  une  valeur  pr«H 
portionnéoè  la  haute  position  de  ces  grands  personnages.  On  fit  fktre, 
pour  chacun  d'eux ,  «  0  hanape  vermeulx  dorée,  osée  im  eowtertmr 
«  le  tout  pcsaiii  20  niarcs  ou  environ.  » 

Les  échevins  conservaient  depuis  six  ans ,  dans  le  trésor,  la  coupe 
et  Taiguière  qui  leur  avaient  été  renvoyées  .de  Tours,  par  suite  de  la 
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naiadie  do  seigneur  de  ViiieqDier,  lorsque ,  en  1460 ,  ils  trouvèrent 
on  antre  personnage  à  qui  Tétat  floriaaant  de  sa  santé  permit  de  reoe- 
Toir  la  première  :  «Tétait  Loub  de  Haroourt,  qui  venait  d*étre  appelé 

an  siège  épiscopal  de  Bayeux  : 

Le  2  V  février  I  V60,  «  Une  grande  coupe  double  vermeiMorie .  \icmni 
«  environ  10 marcs  6  onces,  étant  au  Charti  ier  de  laditt*  fut  tirée» 
«  par  lesdits  conspillors  ,  et,  par  délibération  notable  ot  on  assctubléo 
«  bien  générale,  fut  présentée  et  donnée  à  très  révérend  père  en  Dieu 
«  monse^ineur  le  patriarche  de  Jérusalem  ,  naguère  arctievéque  de 
«  Narixmne,  et  de  présent  élu  et  pourvu  en  t*évèdlé  de  Bayeux ,  eu 
<  ooDsidération  et  regard  à  phiaieurs  grands  et  notables  aervîees  par 
«  loi  fiilts  à  la^te  viDe  »  et  même  en  son  joyeux  avènement  de  pa- 
«  triarchc  et  promotion  dudit  lieu  de  liayeux.  » 

L'aiguière  ne  pouvait  manquer  de  trouver  aussi  son  placement.  Elle 
ftit  donnée,  le  19  mars  t&62,  à  Pierre  Bérart,  sieur  de  Chissay,  tré- 
sorier de  France,  pour  «  plusieurs  services  et  plsisirs  par  loi  fiûts  à 
«  la  ville.  » 

Le  19  décembre  1U»1,  le  conilc  de  Charolais  fit  son  entrée,  à 
Rouen ,  comme  gouvernenr  de  Normandie.  On  lui  doima  en  cadeau 
trois  poinçons  de  vin ,  a  Irots  draps  entiers ,  c*est  à  savoir  :  tma  escor- 
«  kiê,  un  drap  pers  [vert-bleu],  et  un  drap  drap  ffri$,  des  draps 
«  faitsà  HmimK  » 

MarîTuerile  d'Anjou  vint  à  Rom-n  en  1VC2.  Apn  s  la  bataille  de 
Towton  (  -29  mars  IVOl  ),  elle  s'était  rendue  en  France,  auprès  de 
Louis  XI ,  espérant  le  déterminer  à  lui  prêter  des  secours  pour  replacer 
Henri  VI  sur  le  trêne.  Ses  négociations  n*eurent  pas  le  succès  qu*elle 
en  attendait.  Elle  retourna  en  Angleterre  pour  y  continuer  ses  coura- 
geuses tentatives,  et  il  est  à  croire  qu'elle  s'embarqua  à  Harflcur,  car 
elle  passa  par  Houen  au  mois  de  juillet  1462  : 

tt  L'an  H02,  le  mardi  13*  jour  de  juillet,  après  nonne,  vers  le 
«  soir,  la  Ueine,  femme  du  Uoi  d  Angleterre ,  fille  du  Koi  de  Sicile, 
c  dac  d*Ai\iou ,  arriva  de  devers  le  Roi  notre  seigneur,  en  cette  ville  de 
t  Rouen ,  et  fut  moult  honorablement  reçue  par  Hesseigneors  les  gens 
t  dn  Roi ,  conseillers  et  autres  des  vingt-quatre  dn  Conseil  de  cette 
«  viDe ,  avec  dix  hommes  notables  de  chacun  quartier  ;  lesquels  allé- 

*  BÊrkercket  tur  Rtmen;  Fonifictitimts,  Porte  MttHimltte^  100. 
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«  rent  à  rencontre  dMoelIe  Reine  à  cheval,  et  la  rencontrèrent  sur  le 
«  chemin  d'entre  Grandmont  et  Sotteville.  Et  la  réception  fut  faite  et  la  • 
c(  partile  portée,  en  obtempérant  aux  lettres  et  commandements  du  Roi 
«  notredît  seigneur,  par  Gauvain  Mauviei ,  écuyer,  lieutenant-général  de 
«  Monsieur  le  bailli  de  Rouen,  parlant»  sans  deaoendfedegoncbevalt 
€  à  ladite  Raine.  Et  m  lafé|x»8eet  fëgndationpoiirladiteRdne* 
«  inon8eigneiirrflidievèqiiedteNarl)oiine,ni0nMipieurniat^ 
c  Crespin*.  Et  Ait  présenté  et  donnéà  icelle  Reine  et  envoyé  en  son 
«  logis,  qui  fut  en  l'hôtel  du  Lioii-d'or,  devant  l'église  de  la  Ronde, 
«  chez  RegnauH  de  Villeneuve,  avocat  à  Rouen  dudit  seigneur,  troia 
tt  boni  poinçons  de  vin  pineU  de  plutmwê  êortes,  EX  dfipuift  kn  furent 
«  outre  présentés'....  » 
Le  dm  s'est  arrêté  là. 

Le  registre  passe,  sans  antre  transition  qa^une  page  hlandie ,  dn 
13  juillet  au  mois  d'août,  et  de  Marguerite  d'Anjou  à  Louis  XI. 

a  La  première  iiouvelit^  venue  »  de  ce  Koi  d;ins  notre  ville,  ne  fut 
accompagnée  d'aucune  cérémonie.  Il  arriva  en  bon  bourgeois,  conune 
c'était  son  habitude.  U  voulait  se  populariser  et  faire  oublier  le  comte 
de  Cfaarolats,  qui  avait  eu,  par  ses  ordres»  les  honneurs  d^une  récep- 
tion royale.  Le  Conseil  fit  à  Louis  XI,  non  pas  un  présent,  mais  la 
promesse  d*un  présent  de  SOO  mara  ét  vèMU  d^argmU ,  «  laquelle 
«  promesse  ledit  seigneur  accepta  et  prit  très  agréablement ,  en  remer- 
tt  ciant  ceux  qui,  de  par  ladite  communauté,  lui  firent  icelle  promesse.» 

Pendant  le  séjour  du  Roi,  la  ville  offrit  ausd  des  cadeaux  à  deux 
seigneurs  dé  sa  suite. 

Notre  homme  Jehan  de  Montespedon,  écuyer,  seigneur  de  Beau- 
ipoir,  conscnUer  et  chambellan  du  Roi ,  son  bailfi  de  Rouen,  €  et  irit 

u  prochain  dudit  seigneur  » ,  reçut  en  don  6  hanaps  avec  couverture 
et  une  aiguière  d  argent,  le  tout  pesant  25  marcs  3  onces,  «  moitié 
«  dorée  et  moitié  non.  »  Ces  objets  coûtaient ,  y  compris  les  étuis 
de  cuir  qui  les  contenaient,  319  livres  tournois  [  11,696  fr.  ]  K 

'  Antoine  du  lk-c-rr««pin ,  nomnaé  archevêque  de  Narbonne,  le  IS  janvier  14eo, 
mort  à  Rouen  le  15  octobre  1432,  et  enterré  aux  Jacobins. 

>  aeg.  i4S3-l471,203r. 

'  LaTîHo  offrit  encore  à  Jehan  de  Montespedou,  le  31  déconfare  14S7,  la 
somme  de  2oo  r'rr/r  d'or  [  ii,mo  te.},  pour  te  réooBpenier  des  serfionqail 
rendait  à  te  ville,  comme  bailli. 
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L'autffe  présentfut  offert  à  Pieire  deMorviUiers,  chancelierde  Franco . 
Il  consistiût  en  douze  taises  (forgent  de  2  marcs  cbacime,  coùUDt 
m  livres  10  sous  6  deniers  [  9,385  tr.  ]  ' . 

Avec  Gauvain  Mauviel ,  le  lieutenant  du  bailli ,  les  éobevios  agi»- 
«olIiliiftiuniUèteiiieiil.  A  eeluirci  ils  dooMnt  de  rafgeat,  et  Os  ont 
liaD  soin  de  lui  fiure  «nroir  pouiquoi ,  el  de  lui  dire  nettement  ee  qa% 
modem  eoédiange.  On  lui  oompte,  au  mois  de  janvier  llltt(lMI3)» 
SO  Iknm  d'or  valant  37  livres  1 0  sous  [  1 ,374  f .  90  c .  ] ,  a  pour  lui  aucune* 
«  ment  réiminéror  et  compenser  de  plusieurs  services ,  plaisirs,  peines 
<i  et  labeurs,  par  lui  eus  et  supportés  à  cause  des  besognes  et  assises  de 
«  ladite  ville ,  et  en  espérant  aussi  qu'il  contitme  si  persitir»,  et  qu'il 
t  ait  toujours  lesdites  assiseê  ée  laditê  viilê  m  m  homm  nemmitm» 
€  iÊtim  §i  mmklabit  nfteUam  \  » 

Le  98  janvier  1463  (U6() ,  c'est  le  fear  de  Pierre  lobeK,  receveur 

général  de  Noruiaiidie.  Le  Conseil  délibtTa  qu'on  lui  otî rirait  30  écus 
ior  [75  1.  =2,7501.]  Pierre  Jobert  ne  montra  pas  moins  de  déli- 
catesse que  le  seigneur  de  Torcy  et  noaltre  Des  Roches ,  circonstance 
MMi  rare  pour  être  remarquée.  Son  reftus  est  attesté  par  une  note 
nttgjnale  fort  coodae  :  U»fimt.  Mais  la  ville  n*y  gagna  rien  ;  bieD  au 
coBlMe,  les  scrupules  dn  receveur  général  lui  coûtèrent  86  livras, 
liwnédiafettient  an-dessous  de  ee  mol  :  Rtfitêa,  on  Ut  en  marge  : 
«  Hais  Ton  a  depuis  présenté  à  sa  femme  deux  flacons  dargeni 
«  qu'elle  a  pris ,  qui  ont  coûté  à  la  ville  100  livres  [3,006  f.  05  c.  ]  » 
Les  50  écus  ne  valaient  que  75  livres. 

Mate  GuillauiBe  Picart,  général  aur  le  fiât  de  le  Justice  des 
Aides,  en  Moniiandie  »  ne  suivit  pas.  le  iKm  eienqtie  de 
n  aooeptn  fort  bien  les  80  éeiit  d'or  [9,750  f.  ]  qui  lui  ftirent  éSuto 

le  même  jour.  Et  il  était  coutumier  du  fait:  lorsqu'il  s'était  marié, 
quelques  années  auparavant,  la  ville  lui  avait  donné  une  pièce  de 
vaisselle  a  pour  ses  estraignes  et  nopces  ^  » 

A  cea  fonctionnaires  succède,  dans  Tordre  chronologîque  »  une 
dîne  du  plus  haut  rang.  Ui  princesse  de  Piémont ,  8«nr  de  Louii  XI , 
vint  à  Rouen  an  mois  d*aoùt  1464. 

«  Du  mercredi  matin  ,  8*  jour  d'août,  Tan  li64 ,  présents:  Gauvain 
«  Mauviel ,  écuyer ,  lieutenantrgéoéral  de  Monsieur  le  bailli  de  Rouen, 

'  Reg.  1453-1471  ,  204  r.  *  Jbtd,,  307  V. 

'  OéliMratioa  do  U  mai  tm. 
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«  Guillaiiiiie  Anizo,  llob.rt  Lo  Cornu,  Guillaume  (in  F(  iigiicray , 
<(  conseillers ,  Gk  tliii  Dubosc ,  Jeliau  Le  Roux,  GuiUaunie  Gombaut , 
«  anciens  conseillers ,  et  autres , 

■ 

«  Fut  délibéré  ^  ordonné  faire  présent  et  donner  de  ptr  ia  viDe 
«  de  Rouen,  pour  Phonneur  d'ioelle,  à  très  brate  et  exeeHente  prio- 
«  cesse ,  Madame  la  princesse.de  Piémont ,  flHe  de  France  et  aœar 

«  dn  Roi  Louys,  notre  sonvmin  seigneur,  épouse  de  Tidné  flir  de 

w  monseigneur  le  duc  (\v  Savoyo ,  en  sa  nouvelle  et  bonne  entrée  en 
ladite  ville  de  Rouen,  en  révérence  et  honneiir  du  lieu  et  maison 

<n  dont  elle  est  issue ,  deiuc  excellente  et  fins  draps  de  Houen ,  c'est  à 

«  savoir:  tm  ilroip  déetarimU  et  tm  drap  gri$  des  meilleurs  et  phia  fins 

«  que  Ton  pourra  recouvrer.  « 
Ces  draps  furent  achetés  à  Perrenot  GuerouH.  Il  y  en  anât  deux 

deni-pièoes,  de  10  aunes  chacune;  récariate  cotta  8  livres  [29S  f. 

80  c.  1  l'aune,  et  le  drap  gris  5  livres  [  183  f.  85  e.  ]. 

En  marge  de  la  (h  lil>éralion  est  écrit  :  «  Nota  :  que  à  sa  iiou\  f^Ile 

«i  et  joyeuse  vernie  à  Rouen ,  elle  fit  <les  pi  i sons  délivrer  les  pnson- 

«  niera  criminels  étant  ès  prisons  du  Hoi.  » 

Le  duc  de  Savoie  passa  par  Rouen  six  semaines  après  sa  belle- 
fille,  le  20  septembre  ;  on  lui  donna  seulement  une  gwtêe  et  trm 
poinçons  de  «iii*. 

Cette  longue  suite  de  cadeaux  se  termine  assez  tristement  au  comte 
de  Maulévrier,  Pierre  de  Brézé ,  grand  sénéchal  de  Normandie  et  ca- 
pitaine de  Rouen ,  ipiî  accepta  du  Conseil  une  somme  de  138  livres 
10  sous  (5,078  f.  00  c] .  le  28  février  im  (1(65),  cinq  mois 
avant  la  bataille  de  Montihérv,  où  il  fut  tué. 

Lors([iie  le  duc  de  Normandie  fut  transporté  de  la  côte  Sainte- 
Catherine  dans  la  ville  par  la  population  révoltée,  le 25  novembre  1465, 
et  qu'il  eut  été  sacré  duc  de  Normandie  en  grande  cérémonie  on 
ne  lui  fit  aucun  cadeau;  seulement,  les  échevîns  lui  prêtèrent  la  CAro- 
mqw  de  Normandie,  appartenant  à  la  ville,  qu'il  leur  fit  demander 
par  Jehan  de  Harcourt.  Ce  manuscrit  fut  rendu  quelques  jours  après 
par  le  duc,  avant  qu  il  eût  eu  le  temps  d'apprendre  l'iiialuire  de  la 
province  qu'il  se  croyait  appelé  à  posséder  *. 

*  Recherches  sur  Rouen;  FortiJIeatiùÊU ,  Potfg  MmriiHviih,  tOI,  noie  i. 

»  thid,^  101,  note  2. 

^  DeUbératioii  da  IS  décembre  i«6S. 
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Ménagers. 

J'ai  fini  avec  les  rois,  les  princes  et  les  st'igiieurs ,  et  ce  n'ost  pas 
sans  nue  vive  satisfaction  que  je  vais  redescendre  des  réj^nons  «'le- 
Tées  où  trônent  la  richesse  et  la  puissance  ,  pour  rentrer  dans  cette 
vie  commune  ipii  est  la  nôtre ,  et  dont  Tétude  remporte  de  beau- 
coq»  en  diarme  et  en  variété. 

Les  messagers  qui  apportaient  à  la  ville  de  hounes  ou  impor- 
tantes nouvelles  ,  recevaient  un  présent  que  l'on  pourrait  nommer 
pmMre ,  qualification  qui  lui  était  donnée  en  d'autres  tennes. 

Celui  qui  fut  chargé  de  reniellre  aux  échevins,  on  plutôt  ;iu  bailli, 
les  lettres  du  Roi  qui  proclamaient  les  grands  résultats  de  la  bataille 
de  Ghâtillon ,  dernier  coup  porte  à  l'invasion  anglaise ,  et  dans  la- 
quelle le  vieux  Talbot  avait  été  tué ,  reçut  im  pour-boire  de  15  livres. 

<  Item  sembJablement,  le  jeudi  2d*  jour  de  juillet  [  ttôS] ,  par 
«  Mesaeigneurs  à  Samt^Mesaent  [  Maixent  ] ,  hérault ,  pour  $on  vin 
«  d'avoir  apporté  lettres  missives  à  la  ville ,  de  par  le  Roi ,  de  ladéoon* 
«  fiture  de  Talbot  et  des  Anglois  en  Guyenne ,  dix  écus  valant  t5 
«li^Tcs  [549f.  90c.]» 

Le  i3  novembre,  Perrenot  Chanterel,  chevancheur  de  Téeurie  du 
Roi ,  pofieur  des  lettres  par  lesquelles  Charles  VII  annonçait  «  auK 
«  gens  d*égyse ,  bourgeois ,  mananta  et  habitants  de  Rouen,  la  joyeuse 

<  reoonvnmoe ,  victoire  et  conquête  »  de  la  Guyenne ,  reçut  6  écus 
[330  f.] 

Le  81  mai  1159,  le  courrier  qui  rapporta  k  la  ville  les  originadx 
de  la  ooofifraaiion  de  la  Ckariê  ana  Normandâ ,  eut  «osai  un  poD^- 
boire: 

«  Délibéré  fut  et  ordonné,  donner  vu  [gratuite  à  Illanchet,  barbier 
«  et  Si'iTtttair  de  Monseigneur  l'an  hcvèqiie  de  Narbonno  [Louis  de 
«  Harcourt  J ,  pour  son  vin  et  peine  d  avoir  apporte  de  devers  le  Hoi 

<  notre  seigneur  étant  à  Tours ,  en  la  compagnie  de  Monseigneur*  son' 
«  maître ,  les  originaux  de  la  confirmation  de  la  Charte  aux  Nory 
«aiamla,  de  nouvel  confirmée  par  le  Roi  notre  dit  seigneur  «  la 
«  somme  de  60  sous  tournois  (  110  f.)  » 
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Rietpiwu  de  PoeUwn  m  Thiokgk*  hutmetianpMifue. 

QuelqaesHiiis  des  présents  que  distôlNia^ 
plus  louable  el  plus  élevé  que  wlui  de  le  finie  bien  voir  des  gnods 
el  de  rémuDérer  d*obscun  services.  Le  sdenee  et  rinstradkn  po- 
Uiqoe  recevaient  de  la  viUe  quelques  encouragements.  Cette  pro- 
tection était  fort  ma!  organisée,  sans  doute;  elle  s'exerçait  sans 
plan  et  sans  suite  ;  elle  s'accordait  à  l'influence  des  recommandations 
plus  souvent  qu'au  mérite;  maïs,  enfin  «  le  principe  n'en  avait  pas 
moins  une  cerlaiiie  puissance  qui  se  manîsfeslait  par  les  secours  que 
les  échevins  octrojfiienl  à  quelques  dercs ,  pour  les  aider  à  obtenir 
lenrs  «rades  àrUmvefsHé  de  Paris* 

Le  5  mars  1392  ,  20  livres  [977  f.  70  c.  ]  sont  données  h  frère 
Michel  Pi<}iii»'r,  cordplipr,  pour  Taider  à  «/aire  ja  féle  d'être  licencU 
•  en  la  faeuiU  de  théologie.  » 

Le  4  juillet  1(08,  le  Conseil  délibère  «que  frère  Jeban  Gourd, 
«  eordelîer  de  ThMel  des  Gordeliers  de  ladite  ville  de  Rouen ,  lequel 

«  doit  faire  sa  fête  d'être  doctorisé  en  théologie*,  lui  seroit  donné, 
«  ainsi  que  Ton  a  accoutumé  aux  natifs  d'tcelle  ville,  pour  lui  aider 
«  à  faire  sondit  fait,  40  livres  touruoiâ  [1,760  f.  10  c]  » 

Cette  fttvenr,  qui  semblait  réservée  aux  «alt/l  de  le  «iUs,  était  sou- 
vent obtenue  perdes  gens  quilui  étaient tout-è^-lkit  étrangers.  Alon, 
les  éebevins  cédaient  à  quelque  bante  influence,  mais  Os  en  étaient 

honteux  et  recon  h  mandaient  bien  le  secret. 

a  Délibéré  fut  [  23  juin  1410],  que  à  honorable  et  discrète  personne 
«  maître  Pierre  Godard,  maUre  en  arts ,  licencié  en  théolo^,  régSDt 
«  de  rUniversité  de  Paris ,  seroH  payé  et  fait  mandement  au  rece- 
«  veur  qtt*il  lui  payftt  la  somme  de  60  livres  tournois  [S,S0O  f.  ] 
•fÊHt  Im  mider  à  fmreeeÊi  faU  et  soi  doetarit^r  en  Uàiie  mùmoe  de 
€Mologie,  eu  regard  et  considératîon  à  ce  fue  trie  meUe  et  jMit- 
«  eant  prince  Monsexgiieur  le  duc  de  Bourgogne  nou$  en  avoit  écril 
«  trie  affeciueuiement ,  et  prié  que  i  on  Im  fit  atêcun  aide  dee  revemu 

'  (Tétait,  en  effSet ,  un  Jour  de  féte  que  celui  deU  réo^ttin  d'un  doctaar.  L*alibé 
ne  la  Rot  laeonte  (  MteeUeerCaen ,  1 ,  203  )  que,  ea  1584,  lonqiis  Oenubi 
laeqoss,  curé  de  Safart-rinre,  fnt  nçe  doclMv  en  tiiéolofk»  le*  Jenaat  gmt 
Ici  plos  surqoants  de  k  Tille  Joaèrait  ane  tragMie  pour  i.'élébnr  ce  grand  foar. 
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c  #Milfe  tîHê ,  «I  anwi  à  C6  que  mittre  Piem,  kput  at  m  fré$ 
c  mUt  rÊtmmMmdatûm^  et  qui  naguère  a  été  iMIMir^  TIAit'iwrajltf 
«  éê  PÉtii^  ai  conmie  aenUablenieiit  il  a  été  éeril  |iar  aucun  aes 
€  granda  amia  et  MenveiUanta  de  ladite  vHIe,  et  qae  ledit  maître 

t  Pierre  pauvoil,  au  temps  à  venir,  moult  valoir  aux  habitants  de 
«  ladite  ville  ;  et  fut  prié  ,  pour  la  conséquence,  qwB  ledit  maître 
t  t\trre  le  tint  te  plut  secret  quti  pourra,  » 

Le  doc  de  Bourgogne  avait  bien  plus  de  crédit  auprèa  du  Conseil 
11»  le  due  d*Alençon  et  que  le  Roi  luinoiiénie;  et  cela  n^est  pas  éton- 

lumt ,  il  était  le  plus  fort. 

Le  30  novembre  1410,  le  duc  d'Alençon  ayant  recommandé  un 
frère  Augustin  ,  son  confesseur,  qui  avait  la  fantaisie  de  se  faire  doc- 
torieer  en  théologie  »  on  donna  à  son  protégé  moitié  moins  qu'à  celui 
dn  doc  de  Bourgogne  [S51.  as  1,100  f.]t  et  encore  Ait^  pour 
«  Bien  et  en  aumône.»  Beat  vrai  que  cet  Augustin  avait  un  iiom  qui 
pouvait  frife  mal  augurer  de  sea  auocès  dana  la  carriète  qu*fl  avait 
embrassée ,  il  s^appelait  À»n», 

Guôrard  Émengard  se  présenta  le  8  janvier  1411,  porteur  de  let-r 
très  du  Roi  ;  et,  quoiqu'il  fiit  appuyé  par  le  doyen  du  Chapitre  de  la 
Cathédrale  et  le  capitaine  de  Rouen ,  il  n*eut  a  pour  Dieu  et  en 
€  aumône  »,  que  30  livres  [  1,237  f.  50  c.  ] 

Jeban  Escombart  reçut,  le  i  juin  145^ ,  une  gratification  pour  des 
servioea  q^ii  se  rattachent  directement  à  Tinstruction  publique.  On 
kd  donne  â5  livres  [  915  f.  60  c.  j ,  parce  que  «  3  eat  notable 
c  dere,  natif  du  paya  de  Ganx,  et  depnia  son  jeune  Age  nourri  audit 
€Bonen,oà,  en  ses  jours,  «la  iMiMieoIst  il /ImIIm  /bîtoasM»- 
•  Hqmee,  a  nuinrit  et  éodriiU  plu$imn  enfanté  ék  kMt'vUie^  et 
«  en  espérance ,  pour  le  temps  à  venir,  qu'il  fasse  ot  laheure  en  col- 
<T  lations ,  prédications  et  autres  œuvres  en  bonne  doctrine ,  pour 
«  éditier  au  peuple.  » 

Les  sommes  que  touchèrent  les  aspirants  au  doctorat  varient  de  35 
à  80  livres  [  1,013  f.  30  c  à  8,389  f.  10  c.  ] 

La  Normandie  était  une  dea  quatre  nationa  de  TUniversité  de 
Pttis.  En  1458,  les  étudiante  normands  entreprirent  la  eonstmdîon 
d'une  école,  fla  durent  réclamer,  pour  raccoropliaaeinent  d^une  mnvra 
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aussi  dispendieuse,  le  ooneoitn  de  toutes  les  gnndes  villes  de  notre 
province  ;  Rouen  fut.  la  premète  à  laqiielie  ils  s'adiessèrant.  Ds 
envoyèrent  un  des  leurs  pour  exposer  Taftire  au  Conseil  ;  ils  avaient 

choisi  pour  cette  mission  maître  Bérenger  Le  Marchand ,  leur  wo- 
teur  et  suppôt.  L'éloquence  de  Tuniteur  de  lu  nation  de  Noniiaiidie 
enleva  victorieusement  les  suffrages  des  échevins. 

«  Délibéré  lut  accordé  et  donné  en  gratuite ,  aux-procureurs ,  mal- 
«  très,  étudiants  et  suppôts  de  la  natioii  de  Normandie,  en  TUniver- 
«  sité  de  Paris,  la  somme  de  150  livres  tournois  [5,500  f.],  pour 
«  supporter  aux  frais  et  ooùtages  qu*il  leur  esconvient  foire  porter, 
«  à  eame  d'un  certain  édifice  en  forme  d^éinde  eu  ieohs ,  qu'ils  ftmi 
«  de  présent  faire  et  construire  de  neuf  en  la  rue  au  Feure,  à 
«  Paris ,  et  dont  pour  icelie  cause  ils  ont  rescnpt  leurs  missives  à 
«  Messeigneurs  les  conseillers ,  par  maître  Bérenger  Le  Marchand , 
a  de  la  nation  de  Normandie,  leur  orateur  et  suppôt,  auquel  ladite 
tt  somme  a  été  délivrée  par  mandement  de  ce  jour.  » 

Ici  se  termine  le  chapitre  des  présents.  Quoique  la  plus  grande 
partie  de  ces  dons  constituent  un  système  de  corruption  qui  1>oule- 
verse  toutes  nos  idées,  puisque  ce  sont  presque  toiqours  les  petits  qui 
corrompent  les  grands,  les  pauvres  qui  corrompent  les  riches ,  je 

demande  un  biil  d'indenniiu»  pour  le  Onseil  à  cause  de  la  pureté  de 
ses  intentions;  ces  dépenses  n'étaient,  dans  sa  pensée,  qu'un  sacri- 
fice fait  au  bien  et  à  l'intérêt  de  la  dté. 

Ch.  RiCHAan,  Conterr.  «les  Archives  manidpalei. 
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(  La  suite  à  la  prochaine  Liv  raison.  ) 
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Enseiuiilc  nous  vivions  sous  le  ciei  d^Ausonie  : 

Vous ,  cher  pointre ,  au  milieu  des  «ravies  du  génie. 

De  la  palme  des  arts  digne  aoMiciteur, 

Vous  Tobtemez  d^  :  moi ,  simiila  spectateur. 

Pensif ,  je  contemplais  la  vIDe  aux  sept  collines  ; 

Errant  le  jour,  la  mut,  dans  ses  vastes  mines, 

J'cvofiiiais  1p  passé  de  son  abîme  obscur. 

Enseiiïbie  nous  «  tmns  sur  les  monts  de  Tibur  ; 

Au  bord  de  TAnio ,  non  loin  des  Cascatelles , 

D'Horace  je  lisais  les  odes  immortelles  : 

Sous  un  vieux  chêne  vert  nonchalamment  assis, 

Quand  je  laissais  flotter  mon  esprit  indécis. 

Vous  alliez ,  plein  d'ardeur,  crayonnant  chaque  scène, , 

Le  temple  de  Vesta ,  le  patais  de  Mécène, 

La  gr()tt(î  de  Neptune^ ,  ot  lo  fleuve  azuré , 

Par  lu  Muse  romaine  a  jamais  (  onsacré  ; 

Sites  délicieux ,  empreints  de  poésie , 

Durables  souvenirs  dont  notre  ame  est  saisie. 

Trois  lustres ,  Caminade,  ont  passé  depuis  lors  ; 
Salaire  mérité  des  généreux  efforts, 
Le  succès  est  à  vous,  le  succès  légitime 
Qui  ne  sépare  point  la  gloire  de  Festime. 

Tel  j'étais ,  tel  je  suis ,  et,  rêveur  autrefois. 
Je  rôve  eneor  sou>  ont ,  et  je  rime  parfois  ; 


m  POÉSIE. 

Je  préfère  à  Tédat  Pexistenoe  tranquille, 

La  Mlitude  au  roondet  et  les  champs  à  la  TiUe. 

Plus  noble  est  votre  sort,  vdontifcs  J*en  conviens; 

\  os  jours  utilisés  brillent  plus  que  les  miens  ; 
C'est  justice  au  talent,  Fhonneur  le  rfTompense. 
Aux  peines  quMci-bas  sème  la  Providence , 
Se  môle  pour  chaque  homme  une  part  de  plaisirs  : 

UmiiMMMi  nw  contente .  elle  est  dans  les  loisirs 
Que  Dieu  daigna  me  faire,  et  ma  philosophie 
Des  beaux  jours  écoulés  se  reforme  une  vie. 
0  mémoire  !  Déçus  par  ton  charme  puissant. 
Nous  sommes  ramenés  vers  le  bonheur  absent  ; 
Errante  vision ,  du  passé  doux  mirapo , 
Des  objets  qu'on  aima  tu  r^roduis  Tirnage  : 
Cest  un  bien  qui  fait  peine,  un  mal  qui  fiât  phûsir. 
Le  regret,  Caminade,  est  près  dn  soavanir. 
Lorsque  noire  pensée  aperçoit  ntsUe, 
Par  la  distance  même  et  le  temps  embellie; 
Biais  ce  beau  souvenir,  escorté  du  regret , 
De  la  félicité  garde  au  moins  un  reflet. 
Vous  revoyez,  Ami ,  mieux  que  moi  la  contrée 
Que,  la  palette  en  main,  vous  avez  eiplorée; 
Tous  y  reconnaisses,  artiste  pèlerin, 
La  marque  de  vos  pas  au  sable  dn  chemin; 
Moi,  sans  b  reiraover.  Je  reclieveiie  ma  trace  ; 
La  v^Mre  est  bien  visible,  et  de  moi  tout  s'eflhoa.... 

Qu'aî-je  dit?  un  tel  sort  ne  m'est  pas  réservé; 

De  l  oubli  désormais  vous  m'avez  préserve  : 

A  vos  doctes  pinceaux  j'ai  servi  de  modèle  ; 

Grâce  à  vous,  je  me  mire  en  mon  portrait  fidèle, 

£t  quand,  ami  yeux  de  tous,  mes  tnôts  sont  reproduits , 

le  me  crois  par  moments  bien  plus  que  Je  ne  suis. 

ttrange  iUnsionl  car,  je  le  sab,  Tartiste , 

Des  honneurs  éminents  interrogeant  la  liste, 

Peut  choisir  dans  le  nombre,  et,  lui-aiéme  vanté, 

Marier  son  renom  à  leur  célébrité. 


Digitized  by  Google 


ÉnTRB  h  m.  A.  CAMINAOB. 

Tant  d*autf€8  ont  conquis  cette  seconde  vie 
Que  TOUS  savez  donner  de  votre  main  amie  ! 
Là*  le  dioîx  eel  fiMàle  et  môme  glorieux  : 
Cependant,  Gaminade,  un  soin  affectueux 

Fit  pencher  la  balance ,  et  c'est  moi ,  trop  peu  digne. 

Moi  qui  fus  votre  élu  :  cette  faveur  insigne , 

En  me  flattant  m'abuse,  et  Tart  et  Tamitié 

Contre  ma  modestie  ont  agi  de  moitié. 

Ainsi  donc ,  retombant  dans  mon  erreur  première , 

Je  me  dis  que  mon  nom,  par  vous  mis  en  lumière. 

Ne  sera  pas  sitAt  rayé  par  le  destin. 

Jusqu'au  bout  égaré,  cher  Caminade,  enfin, 

Avec  vous  et  par  s  ous  j'espère  me  survivre. 

Hélas  !  combien  de  noms  sont  bitfés  au  grand  livre  ! 

Vers  la  postérité  que  d'élans  superflus  ! 

Quand  nos  amis,  vous,  moi^  nous  n*existerons  plus. 

Un  jour,  des  connaisseurs,  devant  votre  peinture 

S'arrêteront  surpris  :  observant  ma  figure, 

le  vois  d'ici  Tun  d>ux,  je  le  vois  sur  mon  front 

Imprimer  de  ses  droits  l'inévitable  affront  : 

«  De  Caminade ,  ici ,  je  reconnais  la  touche , 

tt  Dira-t-il;  mais  ces  yeux,  ce  nez  et  cette  bouche, 

«  Quel  en  fut  le  porteur?  L'habit  est  singulier, 

«  De  mil  huit  cent'quarante  il  date,  je  présume: 

«  A  cette  époque-là,  drôle  était  le  costume. 

<  De  nos  jours,  franchement,  nous  nous  habillons  mieux, 

«  Et  notre  goût  vaut  bien  celui  de  nos  aïeux. 

«  Ce  portrait ,  toutefois,  est  peint  de  main  de  maître  ; 

«  Dessin  ferme  et  correct,  bonne  couleur  ;  peut-être 

«  Le  personnage  fut  quelque  artiste  du  temps , 

«  Ou  l'un  de  ces  auteurs  de  feuilletons-romans 

«  Ilhistfés ,  quand  ce  genre  avait  encor  la  vogue.  » 

Et  notre  homme,  à  ces  mots ,  ouvrant  un  catalogue , 

Le  livret ,  inflexible  en  son  frdd  contenu , 

Lui  répondra  tout  net  :  Porirmt  d'un  ineoimtf . 

* 

H.  LiaoïniiBa. 
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SAINT-SAUVËUR-LE-VICOMTE. 


Ceux  qui  se  sont  paffofs  rendus  de  Valognes  à  Saint- Saufeur- 

]e-Vicomte .  et  qui  ont  eu  le  loisir  de  s'arrêter  au  sommet  de  la 
montagne  de  Rauvillc,  à  Pendroit  appelé  les  Cros-Carreaux  ,  ont 
sans  nu!  doute  admiré  la  charmante  vallée  qui  se  déroule  à  lours 
pieds,  sillonnée  par  les  eaux  limpides  de  la  Douve.  —  Plus  loio« 
au-delà  de  belles  prairies  »  la  petite  Tille  de  Saiot-Sauvenr,  assise  sur 
on  plan  un  peu  iocliné ,  montre  ses  maisons  blanches ,  pruque 
toutes  eouvertes  en  chaume ,  et  coquettement  tapissées  de  vignes  et 
de  rosiers  ;  tandis  que ,  plus  loin  encore ,  vers  le  midi ,  se  dressent 
les  magnifiques  mines  de  Fabbaye  fondée  en  1048,  sous  Cuillaume- 
le-Conquéranl,  par  Nigel ,  vicomte  du  Cotentin  et  sei^'ncur  de  Saint- 
Sauveur. 

L'abbaye  est  située  au  midi,  à  environ  un  kilomètre  de  la  ville; 
la  maison  servant  d  babitatioo  existait  encore  II  y  a  quelques  années: 
c'était  un  vaste  bâtiment  dont  les  pièces  étaient  très  grandes.  Le 
corps  principal  et  une  aile  au  nord  subsistaient  ;  Il  tCj  avait  plus 
de  traces  d*nne  deuxième  aile .  qut  cependant  avait  dû  exisler  pour 
la  régularité  de  l'édifice.  Dans  la  cour  d  honneur,  on  voyait  un 
fort  beau  perron  conduisant  au  rez-de-cliaus&ée  ;  les  cuisines  étaient 
au-dessous  du  niveau  du  sol. 

L'église,  qui  était  fort  belle,  ne  montre  plus  que  des  pans  de 
murs  qui  permettent  cependant  de  reconnaître  combien  elle  était 
vaste.  La  tour  qui  domine  ces  ruines  est  elle-même  en  ruines ,  et  ne 
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IliM  pkis  distiogoer  qn'ane  de  ses  pointes,  car,  ainsi  que  celle 
de  réglise  peroissiele ,  elle  se  terminait  en  forme  de  bit.  Quelques 

bouquets  de  lierre  et  lie  sureau,  sortant  de  ces  débris,  en  égaient  la 
sombre  et  imposante  grandeur-  —  Les  jardins,  qui  ont  dû  être  fort 
beaui ,  vous  acheinineni  vers  des  prairies  magnifiques,  au  bout 
desquelles  coule  paisiblement  la  jolie  rivière  de  la  0ou¥e,  Jargt 
d*an  moins  trente  mètres  et  profonde  de  six  k  huit. 

La  Tille  de  Saint-SauTeur  est  petite,  et  ne  contient  guère  que 
9000  liabitanis.  L*ott  peut  dire  qu'elle  ne  consiste  qu^en  une  seule 
nie  descendant  de  Touest  à  Test ,  fort  large  d'abord  et  bordée  de 
jolies  maisons ,  puis  se  rétrécissant  à  la  place  des  Lices ,  du  fond  de  la- 
quelle s'échappe  un  bout  ds  rue  allant  au  nord  .  et  n'ayant  de  mai- 
sons que  d  un  cAié,  tandis  que,  de  Tautre ,  sont  de  riants  jardins. 
Parvenue  à  la  petite  place  de  rH^tel-de-Ville ,  la  rue  tourne  & 
droite  et  arrive  an  quai ,  élégante  construction  qu'on  a  récemment 
élevée  sur  le  point  qu'on  nommait  la  Chaussée.  La  route  élevée 
haierse  la  vallée ,  et,  au  moyen  de  trois  ponts,  dont  l'un  est  fort 
beau,  arrive  au  pied  de  la  montagne  de  Rouville,  d'où  elle  se  dirige 

^ers  Valognes. 

A  environ  une  lieue  à  roucst ,  on  aperçoit  les  beaux  massifs  du 
bois  delà  Plaise,  dont  les  arbres  gigantesques  se  dressent  sur  un 
tipis  de  mousse,  si  fine  et  si  douce ,  qu'on  dirait  du  velours.  A  la 
aiéaie  distance,  vers  le  nord,  existait  le  château  du  Quesnoy»  ha- 
bité Jadis  par  le  marquis  de  ce  nom  •  dépossédé  à  hi  révolution.  Cette 
propriété  est  devenue  la  proie  des  sordides  amateurs  d'exploitations; 
les  bois  sont  détruits  ;  l'habitation  a  presque  entièrement  disparu. 
Dans  la  môme  direction  est  le  château  du  Lude,  de  construction 
moderne,  et  méritant  plutôt  ie  titre  de  maison  de  canipigne  (}ue 
celui  de  château ,  qu'on  lui  donne  dans  le  pays.  L«es  alentours  de 
celte  jolie  vilhi  sont  délieieux:  les  jardins  et  le  parc  descendent, 
ptr  une  pente  douce ,  presque  Jusqu'au  bord  de  la  Douve.  Au  loin* 
Ci  aperçoit  les  hautes  montagnes  de  Besneville  et  de  DovlUe ,  cou- 
ronnées de  moulins  è  vent  ;  plus  bas,  la  montagne  d'Orville  et  les  bois 
do  Lodc,  puis  l  i  vnlléo.  En  cet  endroit ,  la  rivière  fait  un  coude,  en 
lon;ieanl  un  petil  bois  tellement  épais  qu'il  la  met  toul-à-fait  dans 
l'ombre,  et  ne  laisse  pas,  môme  à  Theure  do  midi,  pénétrer  les 
rajons  du  soleil.  C'est  le  bois  des  Fosses ,  foisant  partie  de  l'ancien 
Maeir  du  Grlpois,  situé  sur  un  monticule  entouré  d'arbres.  La 
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rivière,  bordée  de  saules  «  dis|»arefl  tout-è-coqp;  la  rootede  Va» 
logoes  la  traverse,  et  là  sont  des  moulins  assez  considérables.  Mais 
bientôt  la  Douve  reparaît,  tournant  un  peu  h  droite,  et  allant  bai- 
gner les  premières  maisons  de  la  vUle  ;  puis,  luyaiit  vers  lo  midi, 
à  travers  les  prairies ,  à  perte  de  vue  ,  elle  va  disparaître  eoûodansia 
mer,  près  de  (^arentan  ,  à  cinq  ou  six  lieues  de  là. 

Itien  de  si  riant,  de  si  gracieux,  que  eette  Tralcbe  vallée  couverte 
de  bestiaux,  où -serpente,  d'ua4»ors  tranquille,  une  cbannante 
rivière  sUlonoée  de  barques  de  toutes  formes.  —  là ,  vous  aper» 
ceves  de  grandes  voiles  carrées,  enflées  par  la  brise  et  s'afançant  au 
milieu  des  prairies;  il  y  en  a  en  face  de  l'abbaye ,  et  puis  encore 
dans  les  marais  de  Celle-SoBf,  ou  Selsoif,  comme  les  nppelli  nt  les 
gens  du  pays,  une  lieue  au-delà  de  l'abbaye,  ('e  sont  de  grands  ba- 
teaux plats  apportant  le  sable  de  mer,  propre  à  la  fertilisation  des 
terres  ;  ce  sable  vient  de  la  baie  d'isigny.  Puis .  voici  des  voiles  qui 
n'annoncent -pas  des  marins  d*eau  douce  :  ce  sont  des  chaloupes  des 
bords  delà  Hanche ,  apportant  des  moules  au  marché  de  Saint-Sau~ 
veur-le-Vicomte.  Ces  autres  petites  barques  plates .  qui  longent 
le  boni,  poussées  au  moyen  d'une  longue  perche  fourchue  ,  sont 
à  des  pécheurs  do  saumon  ou  à  des  habituiUs  des  marais,  venant 
apporter  des  denrées  à  la  ville. 

A  l'entrée  de  Saint-Sauveur .  en  arrivant  de  Vaiognes,  existe  un 
enclos  très  vaste ,  au  milieu  duquel  s'élève  un  donjon  tapissé  de 
lierre ,  Jusqu'au  sommet .  ainsi  que  les  mure  qui  atteignent  à  la  hau- 
teur de  la  galerie  du  doi^on.  Au  pied  de  ces  murs  sont  ce  qu*on 
appelle  les  Douves,  ce  qui  n*est  plus  qu'un  terrain  couvert  d'herbe 
et  piaillé  de  pommiers.  Au-dedans  des  murs ,  sont  renfermés  un 
grand  nombre  de  bûtiments,  une  cbnpolln  ,  des  souteriains  ,  etc., 
le  tout  nlTecté  au  service  d'un  hôpital.  On  voit  aussi  une  tour  ronde, 
qui*  maintenant,  sert  de  prison,  et  qui  faisait  Jadis  partie  de  la 
forteresse. 

Ce  château,  qui  avait  d*abord  appartenu  à  Nigel,  fondateur  de 
Tabbaye,  et  qui,  plus  tard,  passa  dans  la  famille  d*Iiarcourl ,  flit. 

en  1357,  le  témoin  des  derniers  exploits  de  son  indigne  châte- 
lain, GeolTroy  d  iiarcourt,  baron  de  Saint-Sauveur-le-^  k omtc. 

\a  Normandie  était,  pour  la  seconde  fois,  le  théâtre  des  courses 
de  ce  félon  chevalier ,  qui ,  réuni  à  quelques  troupes  anglaises ,  était 
venu  de  nouveau  ravager  son  propre  pays.  Geoffroy  d'Haroourt, 
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ëont  le  nom  est  à  jamais  inscrit  parmi  ceai  des  traîtres,  après  avoir 
mis  à  fea  et  à  sang  les  riches  campagnes  du  Cotentin  •  continuait 
ses  scènes  de  défasiatioo  autour  même  de  son  noble  château  «  et  ce 
B*ét8it  qu'avec  terreur  qu*on  approchait  des  domaines  du  terrible 

baron,  dont  les  bandes  indisciplinées  ridaient  sans  cesse  dans  les 
environs. 

Or,  un  jour  que,  las  de  menrtrc  et  de  pilln^ie,  Geoiïroy  s'était  UR 
peu  éloigné  de  ses  bomnies  d'armes .  pour  se  reposer  sous  les  ma- 
iniifiques  ombrages  de  la  jP/oûe,  et  que,  étendu  sur  la  mousse,  il  se 
laissait  aller  à  une  demi^somnolence  pleine  de  douceur,  un  bruit 
Mger  de  pas  lui  fit  lever  la  tète,  et  il  aperçut  une  Jeune  fille,  dont 
la  mise  «  quoique  gradeuse  et  coquette ,  annonçait  qu'elle  appar- 
tenait a  la  classe  des  laboureurs.  —  1^  pauvre  enfant ,  interdite  et 
«(THyée  à  Taspect  d  un  guerrier  armé  de  toutes  pièces,  dans  cet 
endroit  écarté  ,  tremblnil  de  ton«?  ses  tneriiltres  et  n  osait  avcunrer. 

Geoffroy  la  contempla  un  instant  av£c  une  sorte  d'admiration  bru- 
taie,  qui  acheva  de  troubler  celle  qui  en  était  Tobjet»  et  lui  fit 
monter ao  visage  une  rougeur  brèrtante.  Biais,  tout-èHsoup,  inter- 
rompant cet  eiamen ,  le  baron  lui  adressa  la  parole  : 

—  c  Où  donc  vas^u  ainsi  toute  seule  par  les  bols,  ma  belle?  lui 
dit-il  d'un  ton  qu'il  voulait  rendre  galant ,  et  qui  n'était  que  brusque. 

—  Monseigneur,  je  vais  à  l'abbaye,  me  coulesser  au  révérend 
prieur,  qui  doit  beiiir  mon  niariage  dans  quelques  jours. 

—  Et  quel  est  l'beureux  manant  à  qui  tu  vas  donner  ton  cœur  et 
ismain? 

—  C*est  Raoul ,  Monseigneur,  un  Jeune  trouvère  dont  les  chants 
sont  aimés  et  admirés  des  nobles  châtelaines  de  France  et  de  Nor- 
msndie  ;  Raoul,  qui ,  malgré  sa  brillante  renommée .  veut  bien  lier 

i  son  sort  une  pauvre  vassale  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte. 

—  Eh  bien!  jeune  fille,  tu  vois  devant  toi  le  sire  d'Harcourt , 
qui  est  ravi  d'avoir  dans  sa  baronnrc  d'aussi  jolies  fiancées,  et  qui 
te  fera  un  beau  présent  de  noces  si  tu  veux  lui  octroyer  quelque» 
doux  baisers-  n 

A  ces  mots,  Berthe  sentit  tout  son  sang  se  glacer,  et  ne  put  arti- 
«nier  noe  parole.  Cétalt  dooo  le  terrible  baron  dont  elle  avait  tent 
ie  fols  entendu  citer  les  actes  de  violence ,  qui  éteit  là  devant  elle  r 
f31e était  en  sa  puissance,  et  il  n'y  avait  nul  upoir  de  le  fléebbr  ou 

de  lui  échapper. 
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Cependant ,  son  amour  pour  Raoul  iui  rendit  ses  forces  un  raornent 
abattues*  et»  quand  Geoiïroy  lui  réitéra ,  d'un  ton  impérieux ,  la  de- 
nande  venait  de  lai  faire  •  elle  lui  dit  d'une  roix  Itasse  maia 
ferme  : 

^  «  Je  suis  la  fiancée  de  Raoul,  llonseigneor.  Dans  quelques 
jours  je  serai  sa  femme  ;  je  ne  puis  donc  foire  ce  que  vous  me  de- 
mandez, car  ce  serait  oRènser  Dieu  et  celui  que  j'aime. 

—  Au  diable  la  soîte  raisonneus«î  !  s'écna  D'Harcoui  L  avec  uupii- 
lience;  un  refus  à  moi,  ma  mic!  Vous  êtes  ma  vassale,  et  vous 
me  devez  •  avant  tout ,  obéissance.  Quant  à  votre  llaoul ,  s'il  ose  se 
plaindre ,  nous  le  ferons  pendre  au  haut  de  notre  donjon.  Ce  qui 
est  un  péché,  c'est  de  me  résister.  » 

Au  même  Instant .  il  se  leva  de  toute  sa  hauteur;  puis,  salsissani 
avec  son  poignet  de  fer  les  mains  Mies  de  la  jeune  fille ,  il  les  broya 
presque  dans  cette  rude  étreinte ,  et  la  renversa  mourante  à  ses  pieds. 

Quand  vint  la  nuit ,  Bcrthe ,  toujours  privée  de  sentiment»  était 
encore  élenrtur  sous  les  arbres  de  la  Plaise,  et  deolTroy  d'Harcourt 
avait,  depuis  long-temps» disparu.  Mais  Raoul, le  gracieux  trouvère 
k  la  blonde  chevelure ,  aux  doux  regards  et  à  la  voix  plus  douée 
encore,  avait  en  vain  attendu  chez  le  père  de  Berthe  le  retour  de 
sa  jeune  fiancée.  En  proie  à  de  douloureu  pressentiments ,  Il  avait 
couru  à  Tabbaye ,  où  personne  n*avait  vu  la  jeune  fille.  Alors ,  fou 
de  douleur,  il  avait  parcouru  tous  les  environs,  et  principalemeut 
le  bois  par  où  Berthe  avait  coutume  de  se  rendre  au  monastère. 

Là,  il  avait  fini  par  iipercevoir,  h  la  pAle  clarté  de  la  lune,  sa 
fiancée,  dont  les  vêtements  en  désordre  et  le  sein  meurtri  disaient 
assex  de  quel  crime  elle  avait  été  victime.  Le  cdwir  plein  de  déses- 
poir et  de  rage,  il  enleva  Berthe  dans  ses  brss,  et  hi  porta  aiosl 
jusqu'à  la  métairie  de  son  père ,  où»  après  bien  des  soins,  on  par- 
vint i  la  ranimer.  liB  scène  qui  se  passa  alors  entre  le  vieillard  et 
les  deux  enfants  (  st  impossible  à  décrire  :  c'étaient  ôvs  sanglots 
déchirants,  des  (  l  is  de  verifi(»ance,(les  plaintes  douloureuses,  au  milieu 
desquels  on  distinguait  un  nom,  celui  de  Geoffroy  d'Uarcourt»  que 
la  jeune  fiUe  avait  désigné  comme  coupable. 

Toute  la  nuit  se  passa  ainsi  ;  aoais  Raoul  avait  juré  de  venger 
Berthe*  et,  au  point  du  jour,  il  quitta  la  ferme  pour  se  joindre  à 
une  troupe  qui  se  préparait  à  attaquer  le  farouche  seigneur  de  Sainte 
Sauvcur-le-Vitomle. 
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Gfloflirol ,  sorli  pour  repowMr  rennemi  qal  tenait  le  bmer  Jusque 
font  les  mars  de  sa  forteresse,  combatUt  Yaillamment  dorant  plu- 
sieurs  heures;  mais  tout-à-coup  un  Jeune  homme ,  qui  n^était  revêtu 

d'aucun  insigne  guerrier  n  avait  d'autre  arme  qu  une  dague  courte 
elafTilée,  s'élanra  du  iniliiHJ  do  hi  troupe  ennemie,  etplonfïca  sa  lame 
tout  eotière  dans  ta  gorge  du  baron ,  qui  avait  mis  pied  à  terre  uu 
instant  «  et  levé  la  visière  de  son  casque  pour  reprendre  baleine. 
Aa  même  moment  •  le  Jeune  audacieux ,  qui  n'était  autre  que  Raoul . 
tomba  lui-même  percé  de  mille  coups,  à  cêté  de  Geoffroi  d*Har- 
ceart ,  dont  le  corps  était  étendu  sans  vie  à  peu  de  distance  de  son 
donjon. 

Ainsi  (init  celui  qui,  non  content  dappeier  les  Anglais  dans  sa 
patrie ,  se  mettait  lui-même  au  premier  rang  de  ses  dévastateurs. 

Le  lendemain  de  cette  cliaude  journée ,  le  corps  de  Raoul  fut  porté 
loai  sanglant  à  Tabbaye,  où  on  lui  donna  la  sépulture  ;  et  Berthe, 
après  âfoir  prié  et  pleuré  sur  la  tombe  de  son  beau  fiancé ,  retourna 
près  de  son  vieux  père,  que  la  douleur  avait  rendu  fou. 

Ai^ourd'hui ,  le  haut  donjon ,  témoin  de  ces  événements,  est  tout 
couvert  de  lierre  ;  et,  au  lieu  d'hommes  d*armes  k  la  mine  rébar- 
bative »  on  voit  se  promener  sur  sa  plate-forme  les  fous  et  les  folles 
paisibles  de  rho^lce,  on  quelques-uns  des  pauvres  orphelins  déposés 
dans  cet  asile  de  la  charité. 

Étrange  contraste  !  làoù ,  il  y  a  quelques  siècles,  se  traniriient  tant 
de  sanglantes  trahisons,  où  se  jouaient  tant  de  sombres  drames,  la  cha- 
rité chrétienne  a  établi  son  sanctuaire,  et,  sous  ces  mêmes  arceaux  où  , 
retentirent  si  souvent  des  cris  de  vengeance  et  de  meurtre,  de  pieuses 
filles ,  vouées  au  service  de  riinmanité»  pansent  et  consolent  des 
malades,  bercent  de  Mes  WMiveaox*nés  »  ou  calment  las  Itaraurs  de 
malheureux  aliénés  eoaflés  è  leurs  soins. 

Certes,  quelque  penchant  que  Ton  se  sente  pour  les  temps  aven- 
tureux de  la  chevalerie,  on  est  forcé  de  convenir  que  le  vieux  donjon 
de  Saint-Sauvcur-le~Vicomlc ,  comme  tant  d  autres,  est  plus  digne- 
ment et  {dus  utilement  occupé  en  184ô,  qu'il  ne  l'étiùt  en  Tan  do 
grke  1357. 

Blad.  ËUsa  FiASK. 
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O  TOUS ,  qai  ne  Youlef  aceepler  de  ee  monde 

Que  les  rires  bruyants  et  les  banquets  joyeux , 
Qui  fuyez  avec  soin  toute  chose  profonde, 

Tout  aspect  sérieui  ; 
Si»  parfois ,  de  la  mort  l'éternelle  pensée» 
Tn?enant  uo  instant  votre  vide  plaisir, 
Yons  effleare  en  peuant  de  son  aile  glacée. 

Vous  vous  sentet  frémir  ! 

• 

Alors,  dans  les  pensera  que  vous  soulile  la  erainto. 
Vous  rêves  et  des  cris  et  des  gémissements , 
De  la  mort  en  eoorroux  répouvantable  étreinte 

Lt  les  sourds  rftlements; 
La  flèrre  échcyelée  en  lutte  avec  la  vie , 
L'angoisse  de  l'esprit ,  les  tortures  du  corps  ^ 
Et  les  coovalsioos  de  i'iiorribie  agonie , 

Et  la  pear  sans  remords  1 

*  Vers  luâ  a  1  Académie  desscienccft,  beilcs-lcUresaarla  de  Roiieii,daiiftU]it 
de  «es  dernières  séances. 


Digitized  by  Google 


LA  MORT  D'UN  JLSm 


Eh  Men'!  détrompez-foiu  !  de  ee  bfdeoi  programme 
Heureuse iiicnt  la  mort  se  départit  parfois. 
*  11  est ,  sachez-le  bien  ,  des  sérénités  d'ame 

AuHlessus  de  ses  lois  ! 
Vous  n^âfet  donc  pas  to  ce  sublime  sourire 
Qu'au  mourant  peut  donner  la  droiture  du  cœur. 
Ce  courage  plus  ml  que  celui  du  martyre 

Qu^oalte  la  douleur  I 

Venei  donc  !  pénétrei  dans  cette  alcôve  sombre , 
Près  du  noble  Tlefllaid  dont  la  mort  a  sonné; 

CoDtemplez  de  ce  fVont  déjà  noyé  dans  i  ombre 

L*air  doux  et  résigné. 
En  sîlence  approchez  de  ce  lit ,  trône  auguste 
D  où  lu  vertu  s*eDVole  aux  cieux  qui  vont  s'ouvrir  \ 
A  genoux  1  à  genoux I  au  chevet  de  ce  Juste, 

Appreoei  h  mourir  I 

n  est  calme  !  et  pourtant  rafléetioD  qui  veille 
If  a  pa  lui  dérober  la  triste  vérité , 
Car  le  prêtre,  déjà,  murmure  k  son  oreille 
Lb  mol  Ètemi$é  f  f 

'  Le  culte  vient  prêter,  le  conviant  à  croire  , 
Sa  forme  solennelle  h  son  dernier  adieu, 
£t  la  branche  de  buis  »  le  cruciKx  d'ivoire. 
Le  rappellent  à  Dieu. 

Tous ,  enfants ,  serviteurs ,  épouse,  amis,  ramille. 
Font  entendre  à  la  fois  prières  et  sanglots. 
11  prie  aussi;  mais,  lui,  nulle  larme  ne  brille 

Dans  ses  yeui  deml-<los. 
Il  répète  avec  tous ,  po^^r  rapprocher  le  terme» 
L'oraison  dont  Tégiise  accompagne  la  mort; 
Mais»  au  milieu  des  voix  ,  sa  vui  v  est  la  plus  ferme, 

boa  cœur  est  lo  plus  iort. 
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A  tous  ceux  qa  il  «imalt ,  è  la  terre,  à  la  fie. 
Il  dit  de  doai  adieai,  nu»  sans  regrets  amers. 
Les  pleurs  versés  pour  lui,  o*est  lui  qui  les  essuie 

Aux  fronts  qui  lui  sont  chers, 
ï^in  de  gémir  comme  eux  ,  c  est  lui  qui  les  console! 
FX ,  s'arniant  de  la  croix ,  sa  maio ,  sans  tressaillir. 
Vient  f  éteodant  sur  eux  ce  mysticfue  symbole  • 

Doublement  les  béolr  I 

Idblloex^ous  t  ToUè  cette  heure  solennelle 

Que  nul  ne  doit  hâter  et  qu'aucun  ne  peut  fuir; 

Et  ie  saint  voyageur,  pour  la  rive  éternelle. 

Sans  effort  va  partir. 
I-lcoutez!  c'est  encor  quelque  douce  parole 
Qu'hélas  1  eu  deux  moitiés  la  mort  va  partager. 
Sans  lutte  ni  combat;  car  son  ame  s^envote 
Dans  un  souille  léger  î 

l/î  corps  seul  est  resté!  non  altéré,  livide. 

Mais  tel  que  si  In  vie  y  versait  la  chaleur. 

Son  front  pâli  mais  pur  ne  peut,  au  plus  timide , 

Inspirer  la  frayeur. 
Et  les  petits-enbnts ,  au  lit  de  leur  vieux  père , 
Viennent  s'agenouiller  doucement,  sana  frémir  ; 
Ils  récitent  bien  bas  leur  muette  prière , 

Croyant  le  voir  dormir. 

Le  fils,  qui  juge  mieux  cette  cruelle  atteinte, 
Voit  qu'en  abandonnant  ce  corps  qui  ne  vit  plus, 
L'ame,  pour  quelque  temps,  y  laisse  encor  Temprelnte 

De  ses  hautes  vertus. 
Et  sa  main ,  qui  vient  clore  une  sainte  paupière , 
S'acquittant  sans  effroi  de  ce  devoir  pieux  , 
Sent  que  ces  yeux  éteints ,  qu'il  ferme  pour  la  terre , 

Déjà  s'ouvrent  aux  cieuxl 

F.  DBsauiiPs  (Roum.) 
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DE  SICILE  ET  DE  MALTE. 


A  l*Aateur  de  VFrrfir.sion  scientifique  et  indÊUtrieUe 
dans  le  lyroi  et  rJUttù^etc, 


Tandis  que  vous  étiez ,  mon  cher  ami ,  sur  le  môle  de  Naples ,  à 
écouler  le  rapsode  récitant  les  combats  de  Tancrède  et  d'Agramant, 
fOus  avez  donc  laissé  partir  sans  regret  le  navire  à  vapeur  qui  vous 
eût  œeoé  en  Sicile ,  visiter  une  contrée  où  vit  encore  le  glorieux 
mfenir  des  fils  de  Jancrède  le  Normand,  celai  de  leun  oombatt 
el  de  leur  foi.  Si  le  désir  de  Toir  le  berceau  de  la  mjtbologie,  lei 
TiUflt  flélèbies  de  l'antiquité,  un  des  théâtres  de  la  lutte  de  rOrienl 
et  de  rOeeident  ;  de  tous  rapproeher  de  cet  Orieot  d*où  nous  TeDODs, 
et  vers  lequel  nous  aspirons  sans  cesse  ,  de  voir  les  monuments  dos 
époques  î^recque,  arabe  ou  normande,  ne  sufiisait  pas  pour  vous 
dire  entreprendre  le  voyage  de  Siciie ,  un  motif  puissant  aurait  dû. 
voos  déterminer,  vous  qui  avez  cbercbé  à  voir  ritalie  sous  un  jour 
tout  nouTeau.  Toute  notre  industrie  est  tributaire  de  la  Sicile ,  et , 
dans  les  drconstaoces  actuelles,  rimportanoe  de  ce  tribut  donne  la 
Denre  de  Timportance  Industrielle  du  pays  qui  le  paie.  La  soufre  « 
ton  gisement  et  son  exploitation»  voilà  ce  que  vous  enssiei  dû  aller 
voir,  avec  beaucoup  d'autres  choses  encore  :  vous  ne  1  avc2  pas  (ail , 
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et  je  TOUS  iftlaiDS  avec  toot  TaTaotage  que  me  donne  sor  ? oos  le  droit 
de  dire  :  «  Voos  avez  négligé  le  pins  beao.  »  Ce  que  ne  manqae 

Jamais  de  répéter  celui  qui  a     â  celui  qui  a  dédaigné  de  voir. 

Laissez-moi  donc,  simple  voyageur,  vous  raconter,  à  vous  que 
Sterne  aurait  appelé  voy<igeur  orgtteilleux ,  les  merveilles  de  la  Sicile; 
et,  pour  que  vous  ne  me  classiez  pas  parmi  les  voyageurs  tnerUeun, 
Je  TOUS  dirai  ;  «  Allons  j  voir.  » 

le  ne  tous  ferai  pas  ooarir  arec  moi  de  TAmbassade  an  Conanlat, 
du  Consolât  aux  ACTaires  étrangères»  des  Affaires  étrangères  h  la  Police, 
délioursant  et  pestant  partout ,  pour  aToir  le  droit  de  passer  d*ane 
prOTince  à  l'autre  du  royaume  des  Dcux-Sicilcs  :  cela  vous  ennuie- 
rait autant  que  moi,  et  le  souvenir  suffit.  Du  reste,  nous  autres 
1^'rançais,  nous  ne  devons  pas  avoir  trop  le  droit  de  nous  plaindre, 
car  le  plaisir  de  revoir  le  sol  natal  est  compensé»  et  largement  encore, 
par  respect  da  tricorne  du  gendarme  et  de  la  casquette  du  gabeloox , 
tristes  mais  réelles  personnifications  de  la  patrie. 

Par  une  de  ces  belles  soirées  do  Midi ,  si  rares  sous  notre  climat , 
nous  quittons  Naples,  et»  le  cap  sur  Messine .  laissant  Capri  à  notre 
droite ,  nous  longeons  les  falaises  odorantes  de  Sorrentc ,  et  nous 
sommes  dans  le  ;;olfe  de  Salcrne,  an  vo^ua,  en  1016,  la  nef  portant 
quelques  p<'lorins  normands,  de  retour  du  Saini -Sépulcre. 

Accueillis  par  le  prince  de  Salcrne,  ils  reconnurcotson  iiospitalitéen 
le  délivrant  d'une  armée  de  20,000  Arabes ,  et  pourtant  ils  n'étaient 
que  quarante ,  à  ce  qu'assure  le  chroniqueur.  De  retour  dans  leur 
patrie .  chargés  de  présents,  ils  racontent  leurs  grands  coups  d*épée, 
montrent  les  riches  étoffés  de  TOrient ,  et  font  goi^ter  les  frnits  dé- 
licieux du  midi.  C'en  était  trop  pour  les  méconlents ,  les  ambitieux 
et  les  chercheurs  d  aventures  :  bientôt  (.uillauiiie  do  llauteville, 
Richard  de  Quarrel ,  Hobert  Guiscard ,  Roger  de  Hautcville ,  courent 
partout  où  il  y  a  à  combattre ,  étonnent  TOrient  de  leurs  exploits, 
chassent  les  Grecs  et  les  Arabes  de  la  PouiUe  et  de  la  Sicile ,  et  fondent 
cette  dynastie  sicolo-normande  que  regrettent  encore  les  Siciliens. 

Le  désir  de  TOir  la  flamme  du  StromboH  nous  retint  long-temps 
sur  le  pont,  mais  en  vahi  :  une  lueur  apparaissait  de  temps  en  temps 
à  l'horizon,  mais  inoins  éclatante  que  celle  ci  un  pliare. 

Au  matin,  nous  étions  dans  le  golfe  St.-Eulemia ,  devant  une  ville 
riante ,  en  partie  sur  la  laiaise  au  milieu  des  blés  vorts ,  en  partie 
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sur  la  plage,  se  mirant  dans  les  eaux  Uciies  de  k  Méditerranée.  C'est 
Piao  la  FidèU^  où  Murât  Ait  jaridiquemeot  awusiné  en  1816,  lors- 
qii*il  Toulot  imiter,  dans  ses  états,  le  rabaleat  retour  de  Napoléon 
peodant  les  Cent-Jours. 

L*exenption  des  Impôts  a  elfeeé  Tinflimle  du  titre  :  Il  bot  aTouer 
que  Pargent  est  une  belle  chose  ! 

Mais  bientôt  le  détroit  de  Messine  est  devant  nous  :  d*un  côté,  la 
taiabre  avec  ses  falnises  à  pic  ,  de  l'autre  ,  à  deux  lieues ,  la  Sicile  et 
lecapFaro  s'inclinant  doucement  vers  la  mer  ;  d'un  côté  les  antres 
MQores  de  ScjfUa ,  de  l'autre  les  gouIDres  mystérieux  de  Carybde  : 
BOUS  sommes  an  milieu  des  dangers  d'une  mer  fiinette.  Soyez  sans 
crainte  poo^  le  ? oyageur  :  ^cylla ,  ce  sont  là-bas  ces  rocbers  qui 
Mteot  des  barques  tirées  sur  la  plage  ;  Carybde,  c*est  ce  remous 
que  divise  la  quille  de  notre  bateau  à  vapeur ,  et  qu'affrontent  sans 
y  penser  les  b  irciues  qui  poursuivent  la  spada  ou  le  dauphin. 

Quoi  1  i^arjbde  à  deux  lieues  de  Scylla?  vont  s  <'»rrier  les  savans^ 
eeun  qui  préteodeatavoir  lu  Homère ,  dans  une  traduction  s'entend  : 
et  aussitôt  de  me  citer  certain  passage  que  Je  ne  transcrirai  pas  ici , 
d*abonl  parce  que  je  ne  sais  trop  où  II  se  trouve,  ensuite,  ete'est  la  meil- 
leure raisoo ,  parce  que  ni  tous  ni  mol  ne  savons  asseï  le  grec.  Sur 
l'autmité  de  cet  auteur  aussi  estimable  que  parfaitement  aveugle,  les 
SOI  i(  U'i  savaules  des  Calabrcs  et  de  la  Sicile  (où  n'y  en  a-t-il  pas,  de 
socieU'â savantes?)  se  sont  battues  ù  coups  de  Mémoires  pour  décider 
ce  point  important  :  si  un  archer  a  pu  jamais  lancer  un  trait  de  l'tle 
sur  le  continent.  Que  n'étais-je,  comme  vous,  muni  d'un  talisman 
qui  m'ouvrit  les  portes  de  ces  doctes  assemblées  !  J'aurais  écouté 
ceux  qui  accusent  de  mensonge  le  vieil  Homère,  et  ceux  qui  le 
défendent  ;  puis  les  raisons  de  ceux-ci ,  pour  savoir  si  Tbomme  est 
dégénéré  :  qmntum  muiatUB  abiUot  vont- ils  8*écriant,  ou  si  le  détroit 
s  est  élargi.  I,a  triple  question  en  est  encore  la ,  ce  qui  n  cmpôchc 
(jn'un  canon,  plac«''  au  pied  du  phare  de  Messine,  lequel  n'est 
plus  une  merveille,  ne  puisse  lancer  un  boulet  en  Calabre,  et  que 
nous  n'arrivions  sans  crainte  et  sans  encombre  à  l'abri  du  môle  de 
Messine. 

La  cma  mia!  s^écrie  un  de  nos  compagnons  de  voyage,  en  nous 
SMmtranC  avec  joie  le  toit  de  sa  maison.  La  ea$a  mia!  ce  cri  si 
simple  retentit  dans  notre  cœur .  à  nous  qui  nous  éloignions  de  notre 
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patrie ,  sans  savoir  si  toutes  les  places  seraient  encore  occupées  au- 
tour du  foyer,  lonqu^ao  retour  nous  ferrions  blandiir  sa  ramée: 
et.  saosafoir  des  pensées  aussi  tristes,  eette  vie  d^auberge  et  de 
grande  route  lasse  vite ,  si  vite ,  que  le  eoiirage  manque  à  ptosleon, 

qui  s'écrient  :  6  maison  1  le  plus  l)eau  jour  d*un  voyage  esl  eelol 
où  Ton  le  revoit. 

Dès  que  l'agent  sanitiire  eut  reconnu  que  nous  n'étions  p;is  pesti- 
férés, il  Dous  abandonna  à  une  foulo  loquace  et  animée,  le  chef 
eouvert  de  notre  olassique  bonnet  de  coton  :  Je  ne  sais  si  c*cst  uo 
souvenir  de  la  conquête ,  mais  heurausement  ce  B*est  pas  le  seul. 
En  1088,  les fito de  Tanerède  de  Haiiteville,  pauvre  gentiltiomme 
du  Gotenttn ,  à  ta  tète  d*oae  armée  grecque  et  de  aOO  eUevaliers 
normands,  chassent  les  Arabes  de  Messine  :  trahis  par  leurs  alliés, 
ils  retournent  leur  enlever  la  Pouille,  tandis  qu'à  leur  tour  les 
Arabes  chassent  les  Grecs  de  la  Sicile. 

En  1061 ,  Roger  de  Hauteville  part  de  Keggioavec  260  chevaliers, 
traverse  une  flotte  arabe  qui  le  surveille ,  débarque  pendant  la  nultt 
atnrprend  Messine  et  8*en  empare ,  et  cette  fois  pour  toujours. 

Mais  nous  pensions  peu  à  toute  cette  gloire ,  par  un  temps  ma- 
gnifique et  dans  les  derniers  Jours  d*avril.  Nous  étions  trop  sous 
rinAuence  du  climat  pour  songer  aut  monuments  et  k  Thistolre  : 
c'était  la  verdut  e  eL  le  soleil  qu'il  nous  fdliait ,  et,  vrais  enTants  du 
nord,  nous  <  iieillions  avec  délices  les  oranges,  li  s  cerises  et  les 
fraises,  pendant  que,  chez  nous,  les  arbres  verdoyaient  à  peioe. 

Cependant,  Messine  est  une  belle  ville, aui  rues  larges,  dallées 
en  lave .  bâtie  en  amphitbéAtre ,  et  Jouissant  sur  la  mer  d*une  vue 
comparable ,  dit^on ,  è  celle  du  Bosphore ,  que  ni  vous  ni  moi 
n'avons  vu.  Mais  un  poète  a  dH,  en  parlant  du  Havre  : 

Apris  ConstantiDople  il  n'est  rien  d'aussi  Immu. 

Libre  è  vous  d*aller  juger  des  deux  ;  cependant  je  préfère  le  détroit 

de  Messine, 

La  cathédrale,  bâtie  en  1137  environ  ,  Uoger  II,  premier  roi 
de  Sicile  et  fils  du  comte  Roger,  le  conquérant  de  la  Sicile ,  avec  son 
frère  Uobert  Guiscard,  aiïecte  la  forme  d'une  basilique  romaine,  avec 
des  réminiscences  des  styles  bysantin  et  arabe;  mais  Je  voua  parlerai 
plus  au  long  du  caractère  de  ces  temples ,  à  propos  de  la  Monréale , 
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le  plus  complet  spécimen  de  l'architecture  normande.  1^  charpente 
du  toit ,  de  restauration  récente»  est  visible  de  la  ner,  et  recouverte 
dai  peintures  les  plus  éclatantes  et  du  meilleur  effet. 

Des  mosaïques  sur  fond  d*or  décorent  Tabside ,  qui  contient  à  peine 
on  isinenee  el  magnifique  antel  en  pierres  dures,  travaillées  comme 
k  Fierence.  Sur  un  Ibnd  de  lapis  lasiuli,  de  jaspe  ou  de  malachite, 
se  détachent  des  ornements,  soit  fleurs  ou  attrilnits ,  en  pierres 
dures,  nuancées  naturellement ,  clioisit  s  ot  découpées  avec  tant  de 
som  et  d'art,  que  les  clairs,  les  ombres  et  les  demi-teintes  sont 
admirablement  rendus.  Certaines  tables  du  palais  Pitti ,  à  Florence  t 
iool  des  cMMl^cBUf  re  de  ce  genre ,  qui  ne  convient  nullement ,  à 
nsn  avis,  k  la  décoration  architecturale.  A  Girgenti,  en  tous  parlant 
des  déeoratiMis  polychromes  des  Grecs  «  Je  tous  en  dirai  mes  raisons. 
Celte  mosaïque  florentine  difflftre  essentieHement  de  hi  mosaïque 
romaine  ou  antique,  composée  dn  petits  cubes  de  pierres  dures  de 
diITérenles  espèces  ,  qui ,  placées  1  une  à  cAlé  de  l'autre ,  permettent 
de  copier  avec  exactitude  les  chers-d  œuvre  même  de  la  peinture , 
es  qui  serait  impossible  arec  la  mosaïque  de  Florence. 

Il  est  malbeureux  que  cet  art  ne  soit  cultivé  qu*à  Rome,  où  le 
gonvanienieDt  est  trop  pauvre  pour  Tencourager,  car  lui  seul  est  des- 
tiné è  conserver  les  cheM^ODUvrede  la  peinture.  Sans  les  mosaïques 
dalHNnpél  et  celles  des  basiliques  primitives,  il  nous  serait  impossible 
de  nous  Taire  une  idée  de  la  peinture  monumentale  antique  ,  et  d'en 
suivre  la  drcadence  et  les  vicissitudeâ,  depuis  les  premiers  temps 
de  notre,  ère  jusqu'à  Giollo.  Peut-être ,  un  jour,  des  fragments  des 
Malques  de  Saint-Pierre  feront  seuls  oonnattre  aux  âges  ftiturs  Ta- 
pcgée  et  la  décadence  de  la  peinture  aa  xvi*  siècle.  U  (àbrique  des 
Odielins,  dont  les  tapisseries  durent  moins  que  les  tableaux  qu*elles 
copient  ;  celle  de  Sèvres ,  qui  ne  peut  produire  que  de  petits  tableaux , 
soQvent  imparfaits  de  couleur,  ne  remplissent  nullement  le  même 
but,  et,  de  plus,  jettent  dans  une  fausse  voie  deux  industries  qu  elles 
devraient  diriger  vers  un  but  uttle .  tout  en  niamtenant  leur  supé- 
riorité. 

Mais  Je  suis  loin  de  ma  cathédrale,  où  Je  veux  vous  montrer  une 
chaire  et  un  candélabre  en  brenxe  i  plusieurs  branches ,  tous  deux  du 
xrsiède ,  car  c*est  une  bonne  fortune  que  de  trouver  dans  une  église 
des  meubles  de  cette  époque. 
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Je  voudrais  bien  vous  parler  industrie,  mais,  sauf  la  soie  et  le 
macaroni,  on  ne  fait  rien  dans  ce  pays;  cependant,  une  forte  odeur 
d  étiier  m'a  conduit  dan»  uoe  fobriqae  d  acide  cilrique  et  d'essence 
de  citron. 

Poar  bire  le  premier,  on  enl&fe  au  firoit  sa  pulpe,  on  la  prene  • 
puis  on  ntora  le  jus  fermenté  par  da  carbonate  de  chaux ,  dont  on 
8*empare  eosulla  an  moyen  de  Tadde  solfurique.  On  rapproche  les 

eaux,  et  l'on  lait  cristalliser;  mais,  comme  le  pays  d'où  nous  vient  le 
soufre  ne  fabrique  pas  encore  d'acide  sulfurique ,  on  envoie  (|uel— 
quefois  le  citrate  de  cbaux  à  Marseille ,  où  on  le  traite  par  Tacide. 

Pour  faire  resseooe  de  citron ,  un  ouvrier  arme  sa  main  gauche 
d*une  éponge  •  eontre  laqaelle  il  eiprime  avec  sa  droite  les  écorœs 
abandonnées  par  la  llibricalion  précédente  «  absolument  comme  fout 
les  enftittts  de  la  peau  d*one  orange  avec  la  flamme  d*une  chandelle* 
Le  moyen  m'a  paru  tant  soit  peu  barbare,  mais  quelle  industrie 
voulez-vous  rencontrer  chez  un  peuple  qui  a  peu  de  besoins,  et  sous 
un  gouvernement  qui  publie  des  avis  comme  celui-ci  :  «  Les  arma- 
«  teurs  et  capitaines  sont  prévenus  qu'ils  doivent  mettre  leurs  navires 
«  sons  pavillon  étrangert  parce  que,  le  roi  étant  en  désaccord  avec 
«  celui  des  Pays-Bas,  le  drapeau  national  ne  les^protégerait  pas.  » 

Adieu  »  car  j*abttse  terriblement  de  votre  patience ,  et  il  me  semble 
que  Je  vous  parle  de  omni  re  teri^i,  et  de  fuihudam  olîts,  comme 
on  disait  dans  les  écoles  du  moyen-âge. 

Alfred  D.  (  Rouen.  ) 

f  La  mite  à  une  prochain  Uvnison,  ) 
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ESQUISSE 

SUR  LES  REQUETES  DU  PALAIS 

ou  PARLEMENT  DE  FARt$. 

—  SUITE 


L*article  i8  de  l'édit  du  mois  d*airril  1679,  portant  rétablissement 
des  études  du  droit ,  modifia  Theure  et  les  conditions  d'assistance  aux 
eianiens  ;  il  y  est  dit  :  «  Enjoignons  à  toutes  nos  cours  et  sièges  de 
«  vaquer,  à  f  avenir,  avec  soîn  et  exactitude  à  Texamen  des  ofliciers  qui 
«  s'y  présenteront  pour  ôire  reçus;  leur  (Icfciulons  d'en  rrrcvoir  deux 

•  en  même  temps ,  et  ordonnons  cjne  les  coiii{)agnies  seront  tenues 
«  de  s'assembler  à  huit  heures  précises  du  matin,  on  à  deux  heures 
«après  midi,  en  cas  de  surchajige  d'affaires  seulement,  pour  procéder 
«  auxdits  examens  et  réceptions  ;  et  qu'au  même  temps  que  Ton  donnera 
«  la  kii,  ou  qu'elle  sera  portée  dans  les  autres  Chambres ,  il  sera  député 
«nombre suffisant  en  chacune  desdîtes  compagnies,  et  deux  conseillers 

•  an  moins  de  chaqne  Chambre  dans  les  compagnies  où  il  y  en  aura 
■  plusieurs,  pour  disputer  contre  l'oflicicr  qui  se  présentera,  tant  sur 

•  la  loi,  que  sur  les  fortuites  et  sur  la  pratique,  h  Quelques  années 
après,  un  changement  profond  atteignit  cette  institution  :  L'article  5  de 
la  déclaration  du  )o  janvier  1700,  retrancha  le  droit  romain  des 
Rnitèrcs  de  l'examen ,  qui  ne  devait  pins  porter  que  «  sur  les  ordon- 
«  nances,  sur  les  coutumes  et  sur  les  autres  parties  de  la  jurisprudence 
«  française,  aussi  bien  que  sur  le  droit  civil.  •  M.  Giraud,  dans  la  pré- 
lace placée  en  téle  de  l'analyse  de  la  Législation  sur  les  Eaux ,  par 

'  Voir  les  lÎTraisons  «roctobre  et  décembre  1841,  et  edie  de  mars  IMS. 
XXT.  10 
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Bubreutt  •  nous  apprend  quelles  furent  les  causes  et  les  oonséquenees 
de  cette  innovation.  «  Vers  le  commencenient  du  xviit*  siècle,  une 
«  réaction  s'cicva  contre  le  l.iliii  et  le  droit  romain.  C'était  le  résultat 
«  du  grand  travail  de  centralisation  et  de  nationalisation  du  droit,  qui 
"  s'opérait  depuis  loiig-teiups ,  et  auquel  la  législation  de  Louis  XIV^  et 
«  Domat  avaient  donné  une  si  grande  impulsion.  La  légèreté  des  jeunes 

•  conseillers  applaudissait  à  cette  révolution,  mais  les  regrets  des  vieil- 
li lards  accompagnaient  la  langue  savante  dn  droit  roaiaio.  Il  y  a  une 
«  trentaine  d'années,  dit  Decornier,  que  deux  anciens  conseillers  sortant 
«  de  la  Grand'cbarobre  disaient  :  dans  lo  ans,  il  ne  se  parlera  plus  latia 
-  en  ce  palais  (celui  du  parlement  de  Provence  \  Aux  lois  iortuites,  ies 
«  parrains  mettaient  visibleiueut  une  ciel  |>our  l'ouverture  du  livre  où 
n  était  la  loi  étudiée  d'avance  par  le  récipiendaire ,  en  sorte  que  la 

•  fortuite  aux  Chambres  assemblées  était  une  loi  préparée  sans  pudeur 
«  et  sans  en  faire  mystère.  »  Une  cause  préexistante  avait  déjà  profondé- 
ment vicié  cette  institution  :  dans  un  temps  où  les  mœurs ,  les  corps 
judiciaires  et  les  lois  tendaient  de  plus  en  plus  h  faire  des  emplois  de 
la  magistrature,  le  patrimoine  exclusif  des  laniilles  de  robe,  les  idées 
reijUes,  l'esprit  de  confra  terni  le,  et  (pielfinefois  rinleièl  personnel,  avaient 
introduit  {graduellement  un  relâclicnicut  marque  dans  les  exi^^ences  et 
le  jugement  des  examens.  Les  rejetons  privilégiés  des  officiers  de  la 
cour  s*y  exerçaient  à  Tavance,  en  assistant,  dans  un  lieu  qui  leur  était 
réservé  ,  aux  séances  consacrées  à  cet  objet,  et,  plus  tard  ,  quand  leur 
tour  était  venu,  forte  de  la  position  de  leurs  pareos  et  de  la  bienveil- 
lance des  collègues  de  ceux-ci,  ils  n  avaient  point  k  redouter  le  résultat 
d'épreuves  insignifiantes  qui ,  même  lorsqu'elles  étaient  mal  subies  par 
eux,  ne  mettaient  point  olist  ic  le  à  leur  aiiniission  ,(lans  l'espoir,  exprimé 
ou  sous-entendu,  qu'ils  se  rendraient  plus  capables  eu  travaillant.  Aussi 
ne  faut>il  pas  s'étonner  s'il  arrivait  quelquefois  »  qu*aprè$  avoir  bavardé 
comme  des  pies  au  sein  de  la  réunion,  les  récipiendaires  restaient  le 
lendemain  au  oonsàl  muets  comme  des  poissons ,  pour  nous  servir  du 
lainage  d'un  auteur  contemporain.  Toutefois ,  malgré  Timperfection  de 
son  organisation  et  de  son  fonctionnement,  cette  garantie ,  toujours 
maintenue  en  vigueur  sous  Panciennc  monarchie,  même  "à  l'égard  des 
olliciers  des  sièges  inférieurs  ,  n'en  a  pas  moins  contribué  à  empéclier 
une  partie  des  funestes  couscqucnces  qu'aurait  produites,  sans  ce  frein, 
le  système  de  la  vénalité  et  de  la  transmission  héréditaire  des  charges 
de  judtcature ,  et  Ton  ne  peut  trop  regretter  qu'aucune  consécrattiin 
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de  ce  genre  n'ait  élé  établie  pour  proléger  coavenableoient  le  recrute- 
neot  de  la  magistrature  iiiod«nic ,  qui  retirerait, airtet,  de  rexamen  ou 
des  ooQconrs  préalables»  les  aTantages  et  Téclat  «lue  ces  modes  ont  fait 
iqaillir  sur  «Taotres  corps. 

ia<b*«,  à  la  réception  soooédait  i*insta)lation ,  qui  était  véritablement 
la  prise  <Ic  ])Osscssioi)  tic  l'office.  Aux  Requêtes  du  palais,  elle  se  faisait, 
iuivant  l.t  loniie  adoptée  par  M.  Hcnnet]uin,  par  un  conseiller  de  la 
Grand  chambre.  De  i58ô  à  i6i^,  tous  les  présideas  furent  astreints  à 
laaiéme  formalité;  il  n  y  fut  dérogé  que  le  5  décembre  1 62  4 ,  et  dans  une 
aaire  ocoasioo,  dont  la  date  n  est  pat  indiquée.  Malgré  la  rigueur  des 
pipcîpes  développés  par  Loiaeatt  et  par  Gnyot  dans  son  traité  inachevé 
dcsOflMes,  les  juges  pouvaient  donc,  sans  installation,  non  seulement 
jouir  des  privilèges  inhérens  à  leur  titre ,  mais  encore  en  exercer 
l'antoriit'  vL  prutiier  des  euioliimens  de  la  i  hargc.  Ce  q«î  n'avait  été 
qu'une  exception  pour  les  j)residens,  fut  lnii|,'-ternps  la  rèi^'le  pour  les 
conseillers  ;  car  un  relevé,  fait  avec  soin ,  en  cnunière  quarante-six  qui 
ne  furent  point  installés  jusqu'au  Bo  avril  1 6 1 3  :  à  partir  de  cette  époque, 
la  nécessité  de  l'installation,  appliquée  à  M.  Guilbome  des  Landes  » 
préfalnt  sans  interruption. 

Après  avoir  satisfait  à  toutes  les  conditions  de  son  introduction ,  la 
recrue  parlementaire,  dont  les  laiblcs,  ^agcs  el  les  salaires,  taxés  avec 
uu€  noble  modération  par  les  juges  eux-mêmes,  étaient  loin  d'être  en 
rspport  avec  la  valeur  vénale  de  l'oûice  et  le  capital  de  la  finance,  était 
encore  assujettie  à  d'autres  sacrifices  que  Ini  imposaient  les  usages  et 
ks  délibérations  de  bi  cour*  A  Toulouse ,  par  exemple,  le  repas  de 
«onfratemilé,  offert  dans  l'origine  aux  membres  qui  composaient  le 
GouMil,  s'était  changé  en  un  festin  donné  à  tout  le  corps ,  avec  vtn  tel 
loxe,  que  douze  cents  livres  (somme  énorme  alors)  ne  suffisaient  plus 
pour  en  faire  les  honneurs  dans  les  dernières  années  du  xvi«  biecie.  S'il 
Cil  vrai,  comme  l'allirme  le  bibliophile  Jacob,  dans  son  Analyse  raison- 
née  des  registres  du  parlement  de  Paris,  de  i364  à  l'^ôg,  que  là,  le  dîner 
de  him^enue  avait  été  rempbwé  par  l'offrande  au  public  d'une  messe 
qui  ne  coAtait  que  cent  sous,  c'est  que  cette  redevance  gastronomique 
devait  être  payée  à  Tépoque  du  mariage,  qui  paraissait  mieux  choisie 
que  celle  de  l'arrivée  |K>ur  réunir  et  héberger  ses  collègues.  Cet  acte  de 
.  convenance  et  de  courtoisie  avait  dégénéré  en  une  véritable  dette,  si 
Lit!)  que  la  Cour  y  substitua  l'obligation  ,  pour  le  récipiendaire  ,  de  dé- 
poser, avant  de  prendre  séance,  et  sous  peine  de  perdre  toute  part  dans 
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les  épices,  oiilt  e  les  mains  du  greffier  charrîr  d'cr>  faire  !c  partage  entre 
f^eux  qui  auraient  dû  être  ses  convives,  une  sontme  roprcsentaot  à  peu 
près  celle  qui  aurait  était  absorbée  par  la  féte.  Ce  tribut,  que  Ton 
appelait  droit  de  chevet,  ne  dispensait  pas  du  paiement  du  droit  d*en- 
Irée.  Aqx  Requêtes»  ces  deux  droits  t  dont  le  dernier  était  de  mille  libres, 
furent  distincts  Tun  de  Tautre  de  164 5  à  1704  ;  mais,  alors,  pour  se 
oonformer  à  ce  qoi  se  pratiquait  dans  tes  autres  Chambres,  elles  les 
réunirent  en  un  seul  ,  qui  fut  porto  à  1  5oo  livres,  sous  le  nom  de  droit 
d'entrée.  On  v  prélevait  encore,  siii  (  !i  ifjue  président  et  surch<i(]uc  con- 
seiller qui  arrivait  ,  un  droit  d'e&carcelic  de  liuit  cens  ,  qui  fut  supprimé, 
le  10  décembre  i6i3 ,  à  la  deuxième  Chambre ,  mais  rétabli  le  a 3  février 
1616,  parce  que  la  première  avait  refusé  d'accepter  eette  réforme.  £afin« 
Ton  exigeait  du  nouveau  venu  qu'il  contractât  l'eugagement  de  contribuer 
aux  dettes  communes,  telles  que  celles  qu'avait  fait  peser  sur  la  compagnie 
la  nécessité  de  faire  construire,  réparer,  embellir  on  agrandir  le  local 
destine  an  service,  les  dépenses  de  cette  nature  étant  à  la  charge  des 
parlemens  ,  qui  en  étaient  ordinairemetii  dédommagés  par  de>  suppléa 
mens  de  gages. 

Malgré  tout  cela,  le  récipiendaire  n  était  pas  enrnre  admis  à  profiter 
entièrement  des  avantages  attachés  par  la  loi  à  ses  fonctions;  les  régie* 
mens  (ceux  des  Requêtes  du  moins  lui  faisaient  une  position  parlicn» 
]ière  pendant  un  certain  laps  de  temps.  Ainsi ,  il  ne  pouvait  prétendre, 
la  première  année,  qu'à  moitié  dans  la  repartition  des  droits  d* assistance, 
et,  la  seconde  ,  qn'à  deux  tiers,  sans  participer  en  rien,  durant  le  même 
intervalle,  h  la  distribution  des  dépens,  ni  au  droit  de  con^é  qui  était 
assuré  annuellement  à  chacun  de  ses  collègues.  Telles  étaient  les  dispo* 
sillons  formelles  d'une  délibération  en  date  du  9  septembre  jSgS ,  qui , 
pour  être  complètement  éclaircies ,  ont  besoin  d*étre  rapprochées  des 
antres  règles  sur  la  même  matière. 

SECTION  III. 
9t  râstiittitr. 

L'assiduité,  l'une  des  plus  belles  Iradilions  du  passe  ,  fut ,  en  quelque 
sorte,  la  première  préoccupation  des  mis  législateurs  et  de  Icur^  i'arle- 
mens.  Pour  eux  tous,  à  moins  d'un  empêchement  légitime,  le  devoir 
commandait  aux  magistrats  d'assister  à  la  cérémonie  de  la  rentrée,  et, 
pendant  toute  l'année  judiciaire  qui  suivait  Tonverture  do  Parlement, 
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lie  ne  jamai»  faillir  aux  réunioiis  de  la  Cour  on  de  leurs  Chambres ,  soit 
en  n'y  paraissant  pas ,  soit ,  ce  qui  revenait  au  même ,  en  ne  s'y  rendant 
qu'après  Hieore  fixée.  Ces  deux  obligations,  relatives,  Tune  i  la  solen*' 
■îiéd'uD  jour*  Tautre  à  la  véritable  distribntîoa  de  la  justice,  étaient 
cgakment  sacrées,  quoique  sanctionnées  par  une  répressicm  distincte. 

L'exactitude  des  andeiu  sei^rneors  de  la  Cour,  au  dire  du  Hbliophtle 
Jacob,  semble  avoir  élé  exemplaire  jusque  dans  le  milieu  du  xiV  siède. 
De  i36/,  h  1369,  le  Parlement  linit ,  on  ,  en  d'autres  termes ,  la  clôture 
des  plaidoiries  eut  lieu  successivement  les  6  septembre,  10  septembre. 
3o  aoèt  et  septembre;  mais  il  s'ouvrît  invariablement  le  lendemain 
delà  Saint-Martin  d'hiver,  si  ce  n'est  en  i368,  cpie»  oe  jonr-là  tom- 
bant an  dînanche ,  il  y  ent  ajoumenent  au  lundi.  Il  est  difficile  d'as- 
«gocr  une  origine  positive  à  cetle  préférence ,  qui  est  certainement 
•lïlérieure  à  iSig,  comme  le  constate  un  arrêt  rapporté  par  Girard, 
Litii  (jnc  l'on  puisse  ,  avec  quelque  londemcat,  1.»  rattacher  à  l'inslitu- 
tioD  de  la  messe ,  qui ,  selon  Monstrelet ,  devait  être  célébrée  «  pour  la 
«  révérence  et  mémoire  de  Monsieur  S.  Martin ,  qui  fut  le  second  apùtre 
<  en  France  et  rinstraroent  de  la  salvation  des  Français,  i»  L'ouverture 
éu  Fariemeot,  que  les  souverains  honorèrent  quelquefois  de  leur  pré- 
sence, notamment  Louis  XII ,  en  i5o8,  se  faisait  «  an  nom  de  celui  par 
qui  les  rois  régnent  et  les  grands  décrètent  la  justice.  *  Voici  le  récit 
authentique  qui  nous  a  été  transmis  par  Louis  d  Orléans,  d'ime  de  ces 
M  Mn(  es ,  pr»*sidéc  par  le  chancelier  :  n  Les  registres  du  Parlement  por- 

•  lent,  eu  l'aimée  i4o^;  comme  de  lon^-temps  auparavant,  que,  le 

•  fa  novembre ,  messire  Arnaud  de  Corbie ,  chevalier,  chancelier  de 

•  France,  tint  le  Parlement,  taqnel  la  messe  du  Saint-Esprit  fot  dite 
«  solennellement,  en  la  salle  du  Palais ,  entre  six  et  sept  heures.  Mais , 

•  afin  que  Ton  sache  comment  le  Parlement  éloit  accompagné  durant  la 

•  nesse  et  ce  qui  se  faisoit  après  la  messe,  je  veux  du  même  registre  mettre 

•  ce  qui  s'v  trouve  de  1  au  i^oô.  Le  vendredi  douzième  jour  de  novem- 

•  brc,  mcsbirc  Arnaud  de  Corbie,  chancelier  tle  France,  tint  le  l'.nhj- 
"  meut,  auquel  la  messe  du  Saiut-KsprU  tut  dite  et  chantée  solennelle - 

•  ment  par  chant  et  déchaut ,  par  les  Frères  mineurs ,  en  la  salle  du 

•  Palais,  an  matin ,  entre  six  et  sept  heures ,  et  furent  présens  deux 

•  piésidens ,  deux  archevêques ,  qninae  évéques ,  messire  Pierre  l'Ot^ 
«  lèvre ,  chancelier  d'Orléans ,  sept  maîtres  des  Requêtes  de  l'hôtel  du 

•  Roi  notre  sire ,  messire  Jean  de  Follenville,  chevalier,  maître  des 
"Comptes,  et  plusieur!>  conseillers  du  Roi,  de  lu  Grand  chambre  et 
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•  des  Enquêtes  et  Requêtes  ,  messire  Guillaume  de  Tipiionville ,  cheva- 
«  lier,  prévôt  de  Paris  (  car,  alors ,  le  prévôt  de  Paris  et  le  prévôt  des 
«  marchânds ,  et  le  recteur,  et  les  quatre  dcsnacioos.  et 

•  quelques  bourgeois  de  Pans»  y  entroient,  aon  pour  opiner,  oomine  je 

•  Vn  dit ,  mais  pour  accompagner  la  Cour,  et  par  honneur,  comme  fl  se 
«▼oit au  même regutre);  et,  pour  savoir  ce  qui  se  faisoit  après  U 
«  messe ,  le  même  registre  ajoute  :  Purent  lues  les  ordonnances  toocbant 
«  messieurs  les  conseillers  et  huissiers,  à  huis  clos;  après,  furent  \uei 
e  les  ordonnances  louciiaiit  les  avocats  et  procureurs  ,  eux  appelés  et 
«  buis  ouverts  ;  et  puis  lireot  lesdits  avocats  et  procureurs  le  serment 
<  accoutumé  ;  et  fut  ordonné  que,  d'ici  en  avant,  chacun  nouvel  avocat 
«  paieroit  3  écus  ou  %  fr.,  et  un  chacun  procorew  semblafalemeat  reçM 
«  de  nouvel,  unécu ,  pour  dire  les  messes  acooutomêes  à  la  salle  du  Palais. 
«  Et  fut  ce  publié  par  le  chancelier,  et  puis  se  partirent  ceux  qui  n'étoient 
«  du  Conseil  ;  et  furent  lus  plusieurs  registres ,  et  cependant  se  partit  le 
«  Conseil  environ  dix  heures  ;  re  qui  coiilirme,  ajoute  le  narrateur,  les 

•  solennités  qui  sont  encore  aujourd'hui,  et  la  contribution  pour  la 
«  messe.  » 

Le  temps  n'altéra  pas  cette  coutume;  le  lendemain  du  jour  où  expi- 
raient les  vacations*,  qui  duraient  d*abord  depuis  la  féte  de  la  Sainte- 
Croix  (14  septembre),  et,  plus  lard,  depuis  le  7  septembre  jusqu'à  la 
féte  de  Saiot-Martiti  inclusivement  (i  i  novembre),  avait  lieu  la  rentrée 

de  la  Cour,  annoncée,  dès  la  veille,  par  le  s«m  des  cloches  du  Palais. 
A  l'issue  (le  I.t  messe  du  Saint-Esprit,  dont  le  Parlement  sédentaire  avait 
retranclke  celle  de  Saint-Martin,  les  magistrats  se  transportaient  sur 
leurs  bancs ,  le  premier  président  et  les  présidens  de  la  Grand'chambm 
couverts  de  leurs  manteaux  d'hermine,  et  le  mortier  sur  la  tète,  les 
présidens  des  Enquêtes  et  des  Requêtes ,  ainsi  que  tous  les  conseillers 
de  la  Cour,  revêtus  de  leurs  robes  écartâtes  «  garnies  du  chaperon  fourré 
de  même  couleur.  A  la  suite  d'un  discours  dn  premier  président ,  il 

'  Dans  cet  intorvalle  de  deux  moi??,  consacre*  au  repos  des  juges  et  au  soin  de 
leurs  propres  intt'rtM><,  le  service  des  vacations  dont  parlent  les  ordonnanrr-  mi 
édits  des  8  avrd  1342,  24  août  1403,  mai  1413,  mars  liUt(,  avril  làla,  juillet 
I&19,. . .  •  1580  (janvier  I629,avril  4667  et  août  1669,  était  fait  par  une  Chambre 
spéciale ,  qu*oan«it  le  premier  président,  et  qui  n'avait  pouvoir  de  ja^cr  que 
les  affaires  crirninrllcs  et  les  matières  urgentes  d'une  valeur  minime  et  di  t.  r 
minée.  La  Cour,  dans  l'origine,  ne  toiichant  de  gages  du  Roi  que  jw^nd-înt  la 
durée  dn  Parlement ,  il  n'en  était  attribué  en  vacations  qu'aux  membres  de 
cette  Chambre.  (Voir  les  ordonnsaces  de  1964  et  de  1498,  et  les  note»  de 
Coquille.  ) 
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élak  doiiBé  lecture  des  ordomiancts  '  hors  la  présence  du  public  et  du 
iMrreaa;  puis  le  chef  de  !»•  compagnie ,  après  avoir  «juré  Diea  de  la 
•  bien  et  fidâlcinent  garder  »,  la  main  appHqnée  sur  la  sainte  Évangile, 
en  téle  desquels  étatc  gravée  la  croix  avec  Timage  du  Christ ,  recevait 
individuellement,  avec  le  même  cérémonial,  celui  des  présideos ,  des 
conseillers,  des  gens  du  Roi,  des  notaires,  secrétaires  et  {greffiers  de  la 
Cour,  et  enfin  des  huissicri  tous  ensemble.  L'appel  était  fait  par  le 
gicllier,  dans  l'ordre  des  réceptions  inscrites  sur  un  tableau  qui  servait 
1  constater  les  absences;  puis  les  portes  étaient  ouvertes,  et,  après  une 
MMvelle  harangue  du  premier  président  les  avocats  se  présentaient  ^  au 
sèment,  avec  nn  avocat  générai  à  leurtéte,  et  les  procureur»  à  leur  suite. 

Les  anciennes  lois  enjoignaient  sévèrement  aux  oflicierB  du  Parlement 
de  lté  pas  manquer  à  cette  assemblée  ;  mais  quelques-uns  d'entre  eux  cru- 
rent  jjuuvoir  les  éluder  en  iijv(U[n  iLf  i  obligation  où  ils  étaient  d'exécuter 
Ir'iirs  commissions.  Pour  leur  ùter  ce  prétexte,  Louis  XII,  en  i*enouveiant, 
en  mars  i4y8,  Tordre  aux  présidens  et  aux  couseillers  de  se  trouver 
à  U  Saint-Martin ,  déclara  que  la  peine  contenue  dans  les  ordonnances 
de  ses  prédécesseurs,  serait  encourue,  quand  même  ils  auraient  été  auto* 
riaés ,  par  lettres  missives  de  sa  main ,  à  ne  revenir  qu'après  cette  fête , 

*  La  teneur  des  ordonnances  est  consignée  an  litre  V,  chap.  lû,  des  Treize 
livres  éu  Puriemenu  de  Fmnee;  elles  contiennent»  en  snbsbnoa  : 

1*  La  défense  de  s'occuper,  pendant  le  temps  de  l'audience  ou  des  délibérés, 

d'antre  rho^e que  des  nffnîrf'';  p?ihîiqnes,  et  de  iiarrotirir  les  salle?  dti  rnl.iis; 

L'ordre  dc  Tenir  bien  matin ,  sans  pouvoir  s'en  aUcr  avant  que  la  séance 
soit  lev6;  \ 

3*  La  rcoonranndation  d'ëcoater  jusqu'au  bout  le  président  qui  met  ime  cause 
an  Coosci];  d'attendre  qu'il  ait  flnl  pour  faire  remarquer  les  omiasions  qu*il  a 
|Ni  commettre  ;  dc  ne  pa»  répéter  les  choses  qui  ont  été  dites,  et  de  ne  citer 

la  loi  que  sur  la  demande  du  président,  ou  dans  les  (|U("stiotis  df*  ]mr  droit; 

4°  Celle  de  repousser  toute  visite,  message  ou  conversation  relatifs  aux  pro- 
cès; de  ne  boire  ni  manger  avec  les  parties;  dc  ne  pas  se  familiariser  avec  les 
avocats;  de  ne  pas  permettre  que  les  avocats,  lei  procureurs  on  les  partiei^ 
vttnpèrent  ceux  qui  tiennent  la  Cour  par  outragcuses  paroles»  car  Plionneur 
du  Roi,  duquel  ils  représentent  la  personne,  ne  le  doit  point  souffrir; 

5«  oij|>  de  ne  se  lever  que  devant  le  président  qui  tieut  le  siégo,  et  de  n'a- 
bandonner nionicntanéoient  sa  place  qu'une  fois  dans  la  matinée» 

S**  Enfin,  les  mesures  les  plus  propres  A  garantir  le  secret  des  cphiimis  et  des 
dâibératioBS,  qui  semble  n'avoir  jamais  été  bien  eiactement  gardé. 

Us  antres  dispositions  osnoement  les  Enquêtes  et  1m  huissiers. 

»  V.  l'Éloge  de  M.  le  conseiller  Doujat,  prononcé  au  Parlement,  le  lendemain 
delà  Saint-Martin,  12  novembre  1611,  par  monseigneur  Nicolas  dc  Verdun, 
|>rrmier  président.  —  OEuvrcs  d'Omer  et  l^enis  Talon ,  t.  1,  p.  41  f. 

^  \  oyez ,  sur  ce  serment ,  son  origine ,  sa  teneur  et  sa  forme ,  l'Hisioire  abrégff'e 
de  f  Ordre  des  avocats,  par  Boucher  d*Argis ,  ch.  9. 
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ou  (|uand  même  ils  auratciit  tiU*  envoyés  en  coininiabions  «  pour  les  parli- 
culiers  «  :  il  y  ajouti  la  su^osion  pendant  un  an  pour  la  première  fois  , 
et  la  privation  de  l'office  pour  la  seconde  fois,  contre  tout  gr^er  oit 
oommift  qui  aurait  expédié  et  signé  des  comnitsstOQS  en  pareil  cas»  les- 
quelles, d'après  rordonoanoe  rendue  au  mois  de  juin  suivant,  étaient 
frappées  de  nullité  et  donnaient  aux  parties  1^  droit  de  rédaner  la  resti- 
tution des  salaires  payés,  avec  dépens  et  dommages-intérêts.  L'ordon- 
nance donnée  en  (X  i(tl»rc  i535  par  Funi  us  I*%  pour  le  Pailenicnl  de 
Provence,  reproduisit  ces  dispositions,  (pie  l'art.  i36  de  celle  de  Blob 
vésnma  d'une  manière  plus  générale  et  plus  répressive  encore ,  en  œs 
termes  :  «  Seront  teons  tous  nos  présidens «  conseillers,  avocats,  proctt" 
«  reurs  généraux  et  graffiers  de  nos  Cours  de  Parlement,  se  trouver  h 
«  Touvertare  qui  s*en  fait  le  lendemain  de  la  Saint-Martia.  Sera  lu  le 
«  tableau  et  fait  registre  des  absens ,  et  leur  nom  baillé  le  même  jour 
«  auxrecévciub  cl  ]).(vcui  i,  des  ga{j;es  et  droits  de  nosdites  Cours,  auxquels 
«  défendons  de  payer  les  gages  de^dit»  abseus  pour  tout  le  mois  de 
«  novembre,  encore  qu'ils  se  trouvassent  incontinent  après  ledit  jour, 
•  en  Dosdites  cours;  sur  peinedeles  répéter  sur  le&dits  payeurs, quelques 
4t  excuses  que  les  absens  puissent  alléguer,  si  ce  n'est  de  la  maladie  on 
«  empêchement  pour  noire  service, dont  ils  seront  tenus  de  faire  appa- 
«  rotr ;  et  seront,  lesdits  gages ,  employés  en  aumônes  aux  pauvres  prtson- 
«  nîers  des  Conciergeries.  •  Pour  bien  saisir  le  sens  et  la  porii  e  de  cette 
mesure, qui  punissait  de  la  perte  d'un  mois  de  traitement  le  simple  défatit 
d'assistance  à  la  rentrée  solennelle,  il  faut  se  rappeler  l'importance  que 
nos  ancêtres  mettaient  à  tout  ce^qui  pouvait  rehausser  l'éclat  extérieur 
'  de  k  justice  et  le  changement  apporté  dans  le  paiement  du  salaire  de  la 
Cour,  qui  se  réglait  alors  par  mois ,  au  lieu  de  s'acquérir  jour  par  jour 
comme  anciennement.  L^aCTectaUon  du  produit  de  ce  diâtiment  pécuniaire 
i  une  œuvre  charitable,  devait  aussi  servir  à  favoriser  rexécotion  de  la 
volonté  royale. 

Anléricurcnitiit  a  15-9,  un  pareil  nianipieineiit  nVmtraînatC  la  retenue 
du  traitement  qu'à  raison  du  temps  qu'avait  duré  Tabscnce.  Cette  règle 
proportionnelle  fut  appliquée  aux  conseillers  Séguicr,  Vabres  et  Chabanes, 
par  arrêt  du  i4  novembre  i494«  qui  ordonna  d'employer  le  montant 
de  la  condamnation  aux  réparations  du  Palais.  L'absence,  nnotivée  sur 
le  besoin  de  vaquer  à  une  commisstcm,  n'était  jamais  excusée. 

L.  PiLLOT ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Douai» 
{tasuUt  à  la  prochaine  Livraison.) 
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Du  Dandysme  ET  pf  G.  Rrummeix,  par  J.-A.  Barbey  d'Aurevilly,  i  vol. 
in- 16.     Paris  j  Ledoyeo ,  libraire;  Caen,  B.  Mancel,  éditeur. 

Où  eo  sommes- D0U8  aujoiird*boi  de  la  littérature?  à  quelles  régions 
poétiques  avMS-iioos  abordé,  après  tant  de  combats  livrés,  tant  de 
tempêtes  essuyées?  Malgré  les  efforts  de  quelques  hommes  de  génie, 
lecoodés  par  des  écrivains  de  foi  et  de  talent ,  Tesprit  mercantile  a  pris 
le  dessus ,  et  les  productions  littéraires  ont  été  ravalées  au  rang  des 
produits  matériels.  Rien  que  y  parfois ,  on  semble  encore  prendre  le» 
lettres  an  sérieux,  nous  en  sommes  peut-être  moins  que  jamais  à  avoir 
uu  goût  déterminé)  une  critique  judicieuse  et  indôpendanlc.  Il  est  vrai 
que  les  coteries  travaillent  à  présent  au  grand  jour,  et  font ,  plus  qu'à 
aucune  autre  époque,  argent  et  réputation  de  tout,  même  du  scandale 
quVlles  cnuscnl  et  du  talent  f]n'ellcs  n'orit  y>as.    Les  pédants ,  surtout, 
foisonnent  et  s'emparent  des  nieiileures  poMiions;  ils  usurpent  même  les 
trônes  rt-scrvcs  autrefois  aux  esprits  supérieurs,  aux  t;lorienx  génies. 
Cependant ,  de  quoi  nous  plaigooos-nous  ?  jamais  on  n'a  plus  imprime 
qu'aujourd'hui  ;  jamais  on  n'a  plus  argumenté ,  analysé ,  commenté  , 
Cilcvlé ,  spéculé  !  Il  pleut  des  antiquaires  et  des  économisles  ;  nous 
avons  des  avalanches  de  romancier»}  on  marche  presque  sur  les  histo- 
riens ,  les  philologues  et  les  poètes  tragiques  ;  nous  avons  des  théologiens 
et  des  philoM^bes  sérieux.  £n  cherchant  bien ,  je  cnns,  Dieu  me  par- 
donne! que  l'on  trouverait  encore  des  classiques  et  des  romanttqnes» 
ne  fi&t-ce  que  dans  le  cerveau  de  certains  professeurs  retardataires  ou 
dans  les  discoun  de  braves  académiciens.  Cela  ne  nous  empèdie  pai» 
à  tous  tant  que  nous  sommes,  gens  de  mauvaise  humeur,  de  répéter 
tans  fin  et  bien  haut  :  «  Les  dieux  s'en  vont ,  la  science  est  nulle ,  Tari 
«  n'est  plus  qu'un  mot ,  et  la  poésie  n'est  même  plus  un  réve.  » 

Dans  la  triste  disposition  d'esprit  où  nous  nous  trouvons,  comme  il 
est  facile  de  le  voir ,  on  juge  de  quel  cachet  supérieur  doit  être  emprdnt, 
parmi  les  livres  qui  nous  tombent  sous  la  main ,  celui  qui  a  le  privilège 
de  nous  eharmer  et  de  nous  arracher  un  éloge.  Les  noms  les  plus  aimés 
hier  sont  ceux  qui  nous  rendent  le  plus  exigeant  aujourd'hui.  Auari 

FiUéçant  volume  dunt  le  titre  précède  cet  article,  et  que  noutlanilleton» 
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encore,  aurait  dn  trembler  en  nous  approchant,  s*il  n'était  pas  un  de 
ces  vaillants  (Ils  île  la  musc  ,  qui  ne  craignent  pas  le  mauvais  vouloir  le 
plus  décide ,  et  intéressent  merveilleusement  l'oreille  la  plus  difficile 
ou  la  plus  rebelle.  Avouons  donc  bumblement  que  nous  avons  été  vaineu 
par  uo  io-i6 ,  nous  qui  nous  sommes  permis  de  mettre  en  déroute  de 
si  nombreux  in-S. 

En  rendant  dernièrement  compte  de  ia  Baffte  d'j^nnièal^  nous 
n*osions  penser  que  cette  «uvre  serait  si  prompteroent  suivie  d*iine 
nouvelle  composition  d*un  genre  tout  diflërent  et  non  moins  digne 
de  succès.  Aussi  est-ce  avec  ttn  grand  empressement  et  une  exigence 
égale,  que  nous  avons  ouvert  le  nouveau  livre  de  M.  Barbej  d'Au- 
revilly. L'idée  qui  Ta  inspiré  est  plus  qu'une  fantaisie  d'artiste ,  «in 
caprice  d'homme  do  monde.  Il  a  couvris  qu'une  étnde  du  oélélNre 
dandy  Georges Brummell  exigeait  la  réunion  de  facultés  diverses,  et  c'est 
avec  raison  qu'il  s'est  aenti  plus  que  persom^  apte  à  tr4ter  un  tel  sujet. 
Mais  n'allés  pas  chercher  dans  son  enivre  une  minutieuse  Inograpiiie  qui 
TOUS  fait  promener  pas  à  pas  et  terre  à  terre  avec  le  personnage  choisi , 
pour  n'arriver  qu'à  une  conclusion  banale.  C'est,  à  la  fois,  en  poèic  et 
en  moraliste  ,  mais  vn  inoralish'  aimable  et  plein  de  nouveaux  aperçu*  , 
«]uc  M.  irAurevilly  peint  l'ami  de  Georj^cs  IV  ,  celui  dont  lîvron  diNait  : 
«  J'aimerais  mieux  être  Bruiimicll  que  >iaj)oU'on.  »  Mot  qu  il  ,uii  ut  (aiiu 
entendre  pi  cuirmcer  pour  en  avoir  le  vrai  sens.  M.  d'Ani  rviUy  n'a 
pas  (fraint  d'ituitulcr  un  livre  Du  Dandysme ,  comme  La  Bruyère  aurait 
intitule  un  chapitre  :  Dt:  Ui  l'olitiffu^,  Di-Ui  f"'ertu.  De  In  Souveraineté. 
Il  savait  (jiie  les  sujets  de  choix  ne  '>onl  jamais  des  sujets  stériles  ;  et 
certamcmenl  il  l'a  prouvé.  Il  commence  sa  déiinition  du  Dandysme  par 
vouloir  juslilier  un  sentunent  contre  lequel  on  s'est  toujottrs  eleveoi  (|uc 
Ton  a  peint  comme  le  dernier  de  tous.  «  On  peut  opprimer,  dit-il,  les 
choses  comme  les  hommes.  Cela  est-il  vrai  que  la  vanité  soit  le  dernier 
sentiment  dans  la  hiérarchie  des  sentiments  de  notre  ame  ?  Et,  si  elle  est 
le  dernier,  si  elle  est  à  sa  place,  pourquoi  la  mépriser?,,.  Mais  est- 
elle  même  le  dernier  ?  Ce  qui  fait  la  valeur  des  sentimenls,  c'est  leur 
importance  sociale..  •  Il  faut  bien  dire  cela  avant  de  parler  du  Dan- 
dysme ,  fruit  de  cette  vanité  qu'on  a  trop  flétrie,  et  du  grand  vaniteux 
Geoi^es  Brummell.  <*  On  voit  déjà  que  l'auleur  se  sent  assea  fort  et  asses 
persévérant  pour  entreprendre  une  analyse  morale  d'un  caractère  qui 
semblait  tout  d'abord  demander  moins  de  grands  traits  que  de  nuances 
fines  et  délicates.  Cependant,  son  personnage  prend, sous  un  pinceau 
aussi  GQloré  et  aussi  hardi  que  le  sien ,  de  hautes  etbelles  proportions*  Sans 
doute,  la  vanité  satisfaite  devient  de. la  fatuité  lorsqu'elle  aflecte  de  se 
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noBlrcr;  •  seytetBCDt,  cette  fatuité  commune  &  tous  les  peuples  chex  qui 
It  femme  est  quelque  chose,  n*est  point  cette  autre  espèce  qui,  sous  le 
MNB  de  Dandysme  t  cherche  depuis  long- temps  à  s'acclimater  k  Paris. 
L'une  est  la  forme  de  la  vanité  humaine  universelle  ;  l'autre  d'une  vanité 
particulière  et  très  particulière  :  de  la  vanité  anglaise.  «  II.  d'Aurevilly 
aflinne  donc  une  chose  que  nous  ne  lui  contesterons  pas ,  c'est  que  le 
pays  de  Eichelieu  ne  produira  jamais  de  Brummell.  Son  livre  doit  être 
accepté  comme  un  principal  chapitre  de  l'histoire  des  moeurs  anglaises* 

Voulmr  suivre  M.  Barbey  d'Aurevilly  dans  les  mille  sinuosités  de  son 
enivre ,  ce  serait  vouloir  se  perdre  et  se  fatiguer  en  vain  >  lorsqu'on 
n'a  pas ,  comme  lui ,  la  lampe  merveUlense  et  le  fil  enchanté  qui  font 
parcourir  en  élu  de  ta  muse  un  monde  dldées  inaccessible  k  beaucoup 
d'antres.  Continuons  pIutAt  de  le  citer,  il  s'expliquera  mieux  par  lui- 
■léRie  :  «  Le»  sodélés  ont  beau  se  tenir  ferme ,  les  aristocraties  se  fermer 
k  tout  ce  qui  n'est  pèis  l'opiniou  reçue  ,  le  caprice  se  soulève  un  jour  et 
poti>sc  à  travers  CCS  c  lasscineiils  qui  pai  aissaicrit  impénétrables,  mais  qui 
étaient  luim  s  par  renimi.  C'est  ainsi  que  ,  d'iine  part,  la  frivolir*'  chez 
un  peuple  d'une  tenue  rigide  et  d'un  utililarisnie  grossier ,  di  i\iiifre, 
l'imn^inatinn  reclamant  son  droit  à  la  face  d'une  loi  morale  trop  étroit»: 
p«nn  être  vraie  ,  prochiisirctU  un  ^'enre  de  traduction  ,  une  science  de 
manières  et  d'attilnde^  jjnpossibles  ailleurs ,  dont  Rrtiininell  fut  l'expres- 
sion achevée  et  (jiî'on  n'ei^alera  jamais  pins.  >.  Tout  cela  est  foi  t  bien 
dit,  mais  nous  nous  refuserons  à  rci^rctter  tjn  une  seconde  puissance  de 
ce  genre  ne  soit  pas  accordée  aux  siècles  luturs.  Sehm  nous ,  tout 
lionme  qui  joue  un  rtUe ,  même  un  premier  rôle ,  ue  sera  jamais  qu'un 
acteur  et  non  pas  un  personnage.  Mais  ne  changeons  point  la  question, 
•t ,  si  nous  n'ajoutons  pas  à  la  valeur  de  rilUistre  dandy,  ne  cherchons 
l^asà  la  diminuer:  ce  serait  probablement  peine  perdue. 

Georges  Brummell  était  un  de  ces  hommes  qui  doivent  nécessairement 
ae  faire  un  empire  au  milieu  des  sociétés  sceptiques  et  ennuyées  II  régna 
«D  souverain  sur  le  grand  monde  d'une  ville  où  l'aristocratie  a  jeté,  plus 
qtie  partout  ailleurs,  de  vivaces  et  profondes  racines*  Le  prince  de 
Galles,  qui  était  plus  fier  de  sa  distinction  personnelle  que  de  celle  de 
9oa  rang ,  dut  nécessairement  éprouver  de  la  sympathie  pour  le  prince 
de  la  grAce  et  de  l'élégance.  Brummell  accepta  cette  liaison,  comme  toute 
asmpie  et  toute  naturelle*  «Jl  était  grand  artiste  à  sa  manière,  seule- 
mat  son  art  n'était  pas  spécial,  ne  s'exerçait  pas  dans  un  temps  donné. 
Cétait  sa  vie  néoie;  le  scintillement  étemel  de  facultés  qui  ne  se  re- 
posent pas  dans  l'homme  créé  pour  vivre  avec  ses  semblables.  Il  plaisait 
avec  sa  personne ,  comme  d'autres  plaisent  avec  leurs  œuvres.— Et,  pour 
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cela,  il  ne  sncrifiait  pas  une îii^'ne  de  sa dignilc*  personnelle.  »  Lorsqu'une 
rupture,  que  Ton  ne  crovait  jj  i-.  ilurs  sans  raccommodement,  euî  lieu 
entre  les  doux  j)uissauces  dont  les  décrets  avaient  ele  si  al)Sf>!ns,  ou 
en  parla  plus  que  d'une  alliance  politique  qui ,  en  se  brisant ,  eût  com- 
promis le  sort  de  deux  grands  empires.  Les  familiarités  ironiques  de 
Urumraell  amenèrent  cette  séparation,  où  Georj^es  IV  ne  joua  |>as  le  rôle 
le  plus  intéressant ,  et  cette  espèce  de  chute  du  favori  fut  un  triomphe 
nouveau  pour  le  dandy.  Ayant  enfin  épuisé  une  fortune  assez  belle ,  dans 
la  brillante  vie  qu'il  mena  long-temps,  oo  le  traita  d'abord  comme  une  de 
ces  iUastradons  atteintes  par  le  malheur ,  auxquelles  la  société ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  la  haute  société  doit  d'honorables  subsides.  Il  eût  pu  se 
refaire  une  fortune  en  publiant  des  Mémoires ^  mais»  ce  qui  doit  lui 
concilier  Testime  des  hommes  de  coeur  qoi  voudront  juger  sa  vie ,  c*est 
le  noble  refus  qo*il  fit  aux  spéculateurs  qui  lui  adressèrent  une  indîscrèltt 
proposition.  Ses  dernières  années  s'écoulèrent  à  Caen,  où  il  trouva  de 
la  considération  et  de  délicates  prévenances,  où  il  fut  contraint  même 
d'accepter  des  soins  généreux  et  un  lit  pour  mourir  dans  les  regrets  et 
les  angoisses.  M'y  a-t-il  pas  1&  encore  une  le^n  pour  le  philosophe  ? 
Mais  ne  prononçons  rien  de  banal  à  propos  de  cette  grande  renommtfe 
excentrique,  et  laissons  parler  encore  son  historien ,  nous  qui  ne  serions 
qu'on  pâle  biographe.  «  Cet  homme,  trop  superfiriellement  jugé ,  fut  une 
puissance  si  intellectuelle  ,  qu'il  régna  encore  plus  par  les  aûrs  que  par 
les  mots.  Son  action  sur  les  autres  était  plus  immédiate  que  celle  qin 
s'exerce  uniquement  par  le  langage.  II  la  produisait  par  l'intonation  , 

le  regcird  ,  le  gesti'.  Tintention  transparente ,  le  silence  même  - 

Certes  ,  M.  d'Atu  i  \  illy  est  un  habile  peintre  ,  et  le  dernier  Ira^ment  que 
nous  allons  citer  résume  tout  ce  qiu  |>uurrait  être  dit  sur  suii  lii-ros  : 
«»  Il  était  ne  pour  remuer  pat  do  f  irnlfcs  très  positives,  quoique  Mon- 
tesquieu, un  jour  dépite,  les  ail  appelées  le  je  ne  sais  (/uni .  au  lieu  de 
montrer  ce  qu'elles  sont.  Ce  fut  par  là  qu'il  prima  son  époque.  Comme 
l'aurait  dit  le  prince  de  Ligue  ^  il  fut  roi  par  la  grâce  de  la  ^râce;  mais 
i\  la  eondiiiou  qui  pèse  sur  nous  tous ,  chercheurs  d'intiuencc  ,  d'accepter 
de  son  temps  les  préjugés,  et  même  jusqu'à  un  certain  point  les  vices.* 
Nous  serions  très  heureux  si  le  livre  de  M.  Barbey  d'Aùrevilly  contri- 
buait à  ramener  dans  la  littérature  une  de  ces  révolutions  salutaires 
qoi  sauvent  le  goût,  en  arrachant  les  lecteurs  à  ces  mauvaises  produc- 
tions trop  vantées,  qui  sont  la  seule  fiAture  oITerte  aujourd'hui  aux 
hommes  de  loisir.  Nous  ne  croyons  pas  trop  avancer,  en  affirmant  aux 
gens  d'un  esprit  fin  et  délicat  qu'ils  éprouveront  un  délicieux  plaisir  k 
suivre  notre  écrivain  dans  le  dédale  enchanté  où  les  conduira  son  style 
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DVigiqtie.  Nos  Citations  en  ont  assez  dit.  On  lerait  un  recueil  complet 
de  pensées  détachées  de  ce  joli  in-i6,qui  riv<iliseraîetit  avec  celles  de 
La  lioclieioncauld ,  do  Joubert  et  de  Saintc-Rcuve.  Les  notes  elles- 
mêmes  sont  toutes  de  l'originalité  la  plu-s  pujuante,  et  fornieiit  à  elles 
seules  un  petit  trailc  du  Dandysme,  en  tant  qu'un  pareil  traité  soit 
possible  Déjà  ,  autour  de  nous,  J'éloge  se  fait  entendre  et  le  succès 
grandit.  Plus  d'une  personne  dont  le  sentiment  est  pour  nous  une 
autorité,  a  <!<  clan'  ce  livre  aiîmirablcmcnt  écrit  et  d  une  véritable  oriiri- 
nalitc.  On  n'y  retrouve  plus  ces  iiardicsses  parfois  poussées  trop  loin,  qui 
étaient  signalées  dans  les  autres  productions  de  .^L  Barbey  d  Aurevilly. 
Ccst  à  peine  s'il  y  a  cinq  ou  sis  parole»  impitoyables  sur  quelques  persoiH 
na^es  célèbres  des  deux  sexes ,  qui  peuvent  bien  supporler  un  peu 
d'injustice  et  de  dédain,  en  raison  do  superflu  de  louanges  qu'on  leur 
prodigue  jouraellement.  Et  d'ailleurs ,  M.  Barbey  d'Aurevilly  frappe 
si  souvent  juste ,  qu*il  faut  bien  lai  pardonner  quelques  coup9  portés  à 
faux.  Nous  ne  craignons  point  de  répéter  qu'à  une  autre  époque  ces 
quelques  patges  sur  un  sujet  frivole  au  premier  coup  d*crii  i  auraient 
conqub  à  leur  auteur  une  place  de  Tordre  le  plus  élevé  dans  la  lîttéra* 
iui«;  et,  malgré  tous  les  empêchements  suscités  contre  tout  ce  qui  n*est . 
pas  timbré  par  telle  ou  telle  coterie  >  nous  ne  perdons  pas  Tespoir  d'un 
gvand  succès  pour  une  production  qui  y  a  des  droits  incontestables. 

A.  S. 

» 

tu  NoiMAirns  illusteis  ,  BorîrtUu  des  personnages  cé&bres  de  la  Nor- 
mandie ^  accompagnas  deNd^iers  biographiques,  publ.  par  H.  L«-H. 
Baratte.  In-8*,  Paris ,  Gormer.  —  Rouen ,  François,  libraire. 

C'est  une  heureuse  idée  de  réunir,  dans  une  série  de  livraisons,  les 
portraits  et  les  biographies  des  Nnrmaiuls  illustres  ou  seulement  dis- 
lingues  ,  pour  parler  un  laoL'a^*^  plu^  modeste  et  plus  vrai.  Cette  idée, 
que  nous  trouvons  excellente  ,  ne  nous  parait  pas  aussi  neuve  qu'à  l'au- 
teur du  prospectus  un  peu  ambitieux  des  Normands  iUuslres.  Nous  ne 
dirons  pas,  avec  lui,  «  que  nul  effort  généreux  n'avait  essaye  de  corn- 
<  battre  cette  ignoraoce,  dont  l'une  des  plus  déplorables  conséquences  est 
•  de  centraliser  les  réputations,  et  d*étouffer  l 'émulation  dans  les  dé- 
«  partemeots.  » 

IfoQs  connaissons .  au  contraire ,  plusieurs  essais  de  Biograplties  nor- 
mandes* Servii) ,  à  la  suite  de  son  Histoire  de  Rouen ,  en  a  donné  un 
spécimen  fort  imparfait  à  la  vérité ,  niais  suflisant  pour  prouver,  qu'eu 
1775,  époque  où  les  histoires  provinciales  étaient  moins  en  faveur 
qn*aujourd*hui,  ou  comprenait  déjà  Tutilité  d*une  Biographie  locale. 
Ouilbert  a  repris  le  même  projet  au  commencement  du  xix*  siècle  »  et 
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]*a  exécuté  zree  on  soin  conacîeBOWiix  poar  1«  dcpartemeBl  de  la  Seine* 
lofcrieuns  '.  Nous  pourrioDs dler  d'autres  essais;  et  célte  Hetnte  iséiDe 
nous  fourotrail  ia  preuve  de  travaux  tentés  pour  arracher  i  l'onbli  des 
noms  que  couvre  une  injuste  obscurité,  ou  eonstaler  les  elTorts  déjà  faits 
dans  ce  but.  Il  y  a  donc,  au  moiofi,  exagération  à  dire,  avec  Tau* 
tcur  du  Prospectus^  «  qu'un  Normand  ,  heureuseiDcnl  doue  d'intelligence 
«  et  de  cœur,  le  doeteur  Ihirattc ,  vieut  de  preiulre,  en  faveur  lie  sa  pro- 
«  vince,  une  brillante  uiuiaiive. «» 

Mais  ridée  ,  pour  n'être  pas  aussi  neuve  qu'on  i'a  prcieiulu,  n'eu  est 
pas  moins  excellente,  et,  si  l'ex^Tution  répond  .  comme  il  faut  l'espérer, 
aux  promesses  des  editeurii,  nous  devrons  au  docteur  Harutle  un  ouvrage 
curieux  et  utile.  Nous  n'avons  \y,\<  encore  pu  examiner  avec  assez  de  soin 
les  livraisons  qui  ont  paru  pour  formuler  un  jugement.  Cepeudant  y  les 
noms  de  Malherbe,  de  P.  Corneille ,  deSarra/in,  de  M'*«  de  Scudcry  , 
suiliront  pour  exciter  la  curiosité  de  tous  les  Normands.  Quant  à  la 
Bm'ue  de  Bou&i,  eiie  reviendra  sur  cet  ouvrage  avec  l'étendue  qu'il  mé- 
rite. Elle  s'empresse ,  dès  à  présent  »  d'annoncer  la  publication  des 
Normands  il/ustref;  elle  lui  promet  l'accueil  le  plus  bienveillant ,  si  cette 
ceuvre  est  véritablemeut  inspirée  par  le  patriotisme  normand,  etcontribnt 
ainsi  à  atteindre  le  but  que  poursuit  la  Bcvue  de  Rouen ,  de  mettre  en 
reliefle  earactère  normand  et  de  coosCaler  les  titres  de  notre  province , 
sans  jamais  l'isoler  de  la  vaste  unité  où  toutes  les  nuances  locales 
viennent  heureusement  se  confondre.  Mais  si  la  spéculation  ,  qui  a  tant 
de  fois  abusé  de  la  bonne  foi  des  lecteurs  >  corrompait  une  œuvre  litté- 
raire et  historique  »  si  elle  renouvelait  le  scandale  récent  d*nae  pré- 
tendue iflupire  de  Normandie^  ce  serait  un  devoir  pour  nous  de  dénias» 
qner  et  de  flétrir  un  abus  d'autant  plus  honteux»  qu'il  chercherait  â 
se  cadier  sous  le  masque  d'un  patriotisme  désintéressé.  A.  C. 


TaAiTi  n'AppLicATioii  nas  TaACxs  céonetriqubs  acx  licnes  et  aux 
suaPACBS  bu  DEcxiÂHB  Dscai,  ou  Pntdcipes  sur  les  rdations  des 
première  et  deuxième  puitionees^  par  J.-P.-A.  Lacas,  auteur  de  la 
QtrAoa&Tnaa  nu  GaacLB.  —Avec  un  atlas  de  i  a  planches,  dont  plusieurs 
sont  imprimées  snr  grand-aigle.  —  Paris ,  V*  Dondey  Dupré ,  i844 , 
grand  in-4*  de  400  pages.  —  Rouen ,  Le  Bmment ,  libraire. 

Voici  l'  'oNivre  d'un  Normand  ,  d'un  Dieppois;  c'est  une  œuvre  toul-à- 
faît  Aory  Ag^nc ,  comme  on  en  va  pouvoir  juger. 

L'auteur,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  titre  même  de  Touvrage  ,  ne  craint 

'  Mémoires  hhgrnphiqncs  et  littéraires ^  etc.,  par  Guilhcrt,  2  vol.  in-8, 
Hooen ,  I812* 
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lias  de  heurter  de  front  ropinîon ,  depuis  long-temps  reçue  dans  le 
Doode  savant,  que  la  Qmdraturedu  Cercle  est  un  de  ces  rêves  que 
TimaginatioD  peut  enfanter,  maïs  que  la  raison  ne  peut  réaliser.  Aussi 
k  Toit-on  battre  en  brèche  les  systèmes  et  les  calculs  de  ses  di  vanciers; 
aussi  s'attaque- t-il  hardiment  aux  sommités  de  la  science ,  et ,  plus 
d'une  fois,  se  preud-il  corps  à  an^ib  avec  le  célèbre  Morige,  que,  par 
b  puissance  de  l'habitude  ,  sans  doute,  nous  regardons  comme  l'un  de 
ffiix  dont  la  vaste  iiiteliigence  et  le  tjénie  créateur  ont  le  plus  heure use- 
imiit  contribue  aux  progrès  des  maila  uiatujucs. 

>  11-,  nous  garderons  donc  bieu  d'entrer  dans  l'examen  do  la  partie 
ikonque  et  scienlinque  de  cet  ou%'ragc;  nous  laissons  à  de  plus  capables 
que  nous  une;  charge  qui  se  trouvc.étre  bien  au-dessus  de  nos  forces, 

Tuuteiois,  grâce  à  la  fécondité  inépuisable  et  variée  de  l'inventeur  dç 
la  Quadrature  du  Cen-.le ,  truuvons-nous,  dans  la  partie  historique  que 
M  plume  facile  a  rejetée  à  la  iio  de 'l'ouvrage ,  tous  les  éléments  néoes- 
saires  pour  faire  connaître ,  comme  pour  faire  justement  apprécier,  et  le 
ouraclère  remarquable  de  l'auteur,  et  les  ressources  ingénieuses  qui  sont 
à  sa  disposition  pour  mettre  un  problème  d*une  solution  difficile ,  ardue, 
dite  josqo^à  présent  impossible,  k  la  portée  des  intelligences  les  plus 
vulgaires. 

Un  des  écrivains  tes  plus  célèbres  du  xviii*  siècle  a  dit  :  «  Le  style, 
eW  l'homme,  »  Cette  maxime  sentencieuse  a  dû ,  le  plus  souvent ,  dans 
U  vie  pmtifim ,  de  paraitre  qu'un  brillant  paradoxe  ;  mais ,  aujourd'hui , 
cen*est  plus  cela,  c'est  une  belle  et  bonne  vérité,  d'une  application 
rigoureuse,  et  d'une  actualité  qui  ne  se  rencontre  que  bien  rarement. 
PrcDon»  plut^  le  portrait  que  H.  Lucas  lait  de  lui-  même  (p.  3io^3b  i), 
et  voyons  st  l'illustre  académicien  ,Boffon ,  n'aurait  pas  touché  juste  et 
très  juste  cette  fois. 

«  L'auteur  de  la  Quadrature  du  Cercle  a  non  seulement  été  favorisé 

•  par  la  nature  sous  le  rapport  des  larult<'s  intellectuelles  ;  mais  elle  l'a 

•  également  pourvu  de  grands  av  inta^'es  physiques  :  il  jouit  d'utic  cousti- 

•  lutiori  lobiHio.  njalgre  que  sa  (ihysionornie  seniblcraïf  itidiqucr  le 
■  contraire;  il  possède  une  vue  pénétrante  ,  il  a  le  goût  exquis,  l'odorat 
"le  plus  impressionnable ,  l'uuïe  fine  et  le  toucher  d«'licat.  Sa  force 

•  physique  est  considérable ,  si   i  on   u  égard  à  sa   structure  qui 
parait  grêle  ;  et  cela  est  si  vrai,  qu'il  peut  dans  le  même  jour  faire 

«  a')  licurs  à  pied  et  recommenc  er  le  lendemain  j  il  s'est,  d'ailleurs,  livré 
«  n\ec  avanta^  à  tous  les  jeux  gyuiuastiques ,  au  grand  désappoinlc- 

•  ment  de  ses  adversaires. 

•  La  nature  l'a  également  pourvu  d'une  grande  dextérité ,  puisqu'il 
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•  Un  est  possible  de  se  livrer  avec  succès  a  u  llc  partie  des  travaux  d'arts 
qu'il  plaira  d'assigner  ;  car  il  est  bon  que  vous  le  sachiez  ici  )  Lecteur^ 

«  la  nature  aime  et  protège  les  arts.  A  neuf  ans,  il  était  forifcron  ;  il  est 

•  devenu  charpenlier  ,  charron  ,  menuisier  ,  mécanicien  ,  toubtrucieur  de 
n  navires  (car  il  a  fait  des  modclf^  i  ,  smlpteur,  tourneur  sur  bois  et 
«  métaux  ;  il  c^t  inacon  ,  tailleur  de  pierres,  appareilleiir,  chaudronnier, 
«vitrier,  décorateur,  pcinlre,  des>inat<«ur ,  architecte,  lithographe, 
«•  tailleur  d'habits ,  rrordouuier  même ,  car  il  est  parvenu  à  faire  le  soulier 
«  sans  coutures  ,  etc. 

«  Il  pourrait  s'occuper  de  littérature,  d'histoire,  de  politique  avec 
«  succès;  il  fera  des  vers  aussi  beaux  et  plus  corrects  que  ceux  sort» 
«  de  la  plume  des  poètes  les  plus  céicbres ,  sans  eonoi^tre  cependant  les 
«  rè^es  qu'ik  odI  établies.  En  un  mot ,  tout  ce  qui  est  possible  ans 
«  autres  homines,  l'auteur  cie  la  Quadrature  du  Cercle  peut  le  faire  » 
«  souvent  ao  même  degré  de  perfection ,  et  peut  aussi  dans  certains  cas 
m  les  surpasser.  Mais  la  partie  où  il  excelle,  et  à  laquelle  il  s*atiaclie 

•  plus  particulièrenieittv  est  celle  des  sciences  exactes.  La  seule  choae 
«  qui  lui  soil  Impossible  est  Tétude  des  Uvigues  étnogdres;  ansn  a«B 
«  succès  eu  latîniié  ont-ils  été  moins  cpie  médiocres  :  la  cause  se  renoontre 
«  dans  son  aversion  prononcée  pour  tout  ce  qui  est  étranger,  étant  pnr 

•  caractère  et  par  principes  éminemment  national.  » 

La  toucbe  de  ce  portrait  n'a,  eertes,  rien  de  poétique  «  comme 
diraient  nos  écrivains  à  imagination  brillanle  et  pittorescpm;  mais» 
aussi»  en  revanche,  <|uelle  simplicité  naive,'et  partant,  slws  donie, 
quelle  vérité!  Aussi  sommes-nous  bien  de  Tavis  de  M.  Locas«  qui,  ré- 
pondant, à  l'avance,  à  certains  critiques  irréilécbis ,  leur  dit,  avec  cette 
autorité  de  raison  qui  ne  Tabandonne  jamais  :  «*  Ce  portrait ,  quoi  qu'on 
«  puisse  dire ,  ne  prouve  qu'une  chose  ,  la  puissance  de  la  nature ,  pois- 
a  qu'il  lui  est  possible  de  réunir,  en  la  personne  d'un  même  individu, 
«  toutes  les  perfeclions  dont  elle  a  bien  voulu  douer  partiellement  ses 
«  semblables.  >» 

Nous  avon^  f.iit  ,  rrovons-nous  .  assez,  ample  corui  li'^s.uice  avec  1  au- 
teur de  la  Quadrature  du  Cercle,  pour  [louvoir  pressentir  tout  ce  que 
nous  avons  à  espérer  de  la  variété  comme  de  l'étendue  et  de  la  certi- 
tude des  moyens  par  lui  employés  pour  arriver  à  la  soltitii>ii  (ju'il  cher- 
chait, qu'il  poursuivait  depuis  bien  du  temps  avec  une  admirable, 
une  infati{^a!il(  [n  r  istance. 

Le  moyen  ,  nous  devons  en  prévenir  le  lecteur, imaginé  par  M.  Lucas, 
comme  base  de  sa  démonstration  ,  est  l'intersection  de  trois  cercles  de 
même  rayon ,  faite  de  manière  que  tons  les  arcs  du  cercle  du  milieu 
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soirnt  égaux  entre  piix.  Comn)or)t  N's  firconrt  icucos  fie  ces  froîs  rercîes 
se  transforment-elle?»:  reciiflce'^,  dp  Vvjurs  vomhe^  en  lit;iies  plus  ou  moins 
rlr»>ifes  ;  «  oinincnl  snbissfnt-ellcs ,  dans  leur  naliire  et  dans  !rnr  forme  , 
toutes  les  iiio<li(ication,s  q'^ie  ranfent*  a  ju^j;»*  convenable  d'y  apporter,  c'est, 
ainnqiie  nous  l'avons  dit,  ce  dont  nous  nuits  abstiendrons  de  parier.  Mats 
«qoe  nous  regardoas  comme  une  obligation  imiiérieuse  de  faire  connaître, 
c*cst  la  voie  qui  a  si  miracnlcii^emènt  contluil  M.  Lucas  à  nne  découverte 
ii  simple  eo  apparence,  et  si  féconde,  toiitefois,  en  merveilleux  résultats. 

Vous  saurez  donc  que  M.  Lucas  était  pnsHos&eor  de  trois  coqs  blancs, 
et  qoe  ilf.  Lucas  trouvait  en  eux  les  trois  éléments  de  la  Quadrature  du 
Cercle.  Coniment?  voici  :  Dan»  le  nom  appcllatif  de  chacun  de  ces  bten» 
beareox  volatiles,  il  j  a  un  O;  or,  un  O,  comme  le  dit  Tauteur,  et 

comme  noua  le  répétons  d'après  lui ,  est  un  véritable  cercle,  donc  

ta  conséquence  se  tire  trop  naturellement  d'elle-même ,  pour  que  nous  eo 
disions  davantage.  Aussi  M.  Lneas  soignait-il  ses  trois  coqs  avec  un 
sentiment  que  uotre  langue ,  tonte  riche  qu'elle  est  ;  se  trouve  impuis- 
sante k  rendre  avec  justesse.  Hais ,  par  une  de  ces  fatalités  qui  seroblefit 
ravoir  constamment  poursuivi  dans  t'acc^mpUssemenl  de  son  «euvre^ 
M*  Lucas  vtot  à  perdre  un  co(i ,  puis  un  deuxième.  Combien  fut  grande 
h  douleur  de  Tauteur  futur  de  la  future  Quadrature  du  Cercle ,  nous 
vm»  le  laissons ,  bienveillant  Lecteur,  à  penser;  nous  vous  laissons  m^me 
le  temps  <le  vous  associer  de  cœur  à  sa  désolation.  Néanmoins  ,  qu'une 
Inoahle  synipatliie  ne  vous  entraîne  pas  trop  loin.  En  «  (Tct,  si  M.  Lucas 
était,  tout-à-l  licnre,  triste,  morne,  abattu  ,  i!  relève  bientôt  la  tête  .  car, 
gràc^  à  ce  coup  d'oMl  que  vous  lui  connaissez,  il  a  vu  «  que,  malj^ré 

•  IVliminalion  de  deux  des  trois  expressions  <le  la  Quadrature  du  Cercle 

•  que  lu»  avait  iournies  la  tiature-^,  il  n'en  aura  pas  moins  le  bonheur 
d'obtenir  ta  solution  du  probirme  qui  lui  a  impose  de  bien  longues 
veilles  ,  <riiieossauts  et  pi  tTihlps  !;il)enrs. 

Rcouleï-!e  doue  lui-tunne  ,  et  ne  sovez  pas  surpris  si  IVl .  Lucas  com- 
mence s;i  démonstration  par  une  sorte  d'hymne  en  l'honneur  de  l'oiseau 
ifà  fut  l'objet  de  ses  plus  chères  affections^  parce  qu'il  devait  être  la 
cause  première  de  son  triomphe  et  de  sa  gloire. 

«  Le  coq  (  page  35o  )  est  l'oiseau  qui  a  le  plus  de  naturel  ^  il  est  plein 
«  dlnt^ligeoce;  il  n'aime  pas  la  mésalliance,  et,  pour  l'éviter,  il  se  bat 

•  k  outrance; il  est  vigilant ,  généreux  ,  et  protège  sa  famille;  il  va  même 

•  joqu'à  se  priver  pour  lui  donner.  C'est  lui  qui ,  lorsque  les  jours  sont 

•  au  plus  bas,  commence,  la  nuit,  ù  chanter  le  réveil  de  la  nature* 
«Cest,  en  on  mot,  son  oiseau  de  prédilection.  C'est  pour  ce  motif 

•  <pi'elle  en  a  fait  en  quelque  sorte  le  dépositaire  de  ki  Quadrature  do 
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•  Cercle.  En  effet,  en  examinant  atteotivement  la  oompontion  du  mot 
«  COQ ,  il  est  facile  de  s'apercevoir  qu'en  coupant  la  queue  du  Q  »  A 

«  l'endroit  où  elle  traverse  l'O  qui  entre  dans  la  composition  de  ce  même 
«  Q,  et  qu'en  transportant  ces  deux  bouts  de  queue  vers  la  lettre  C ,  de 
«  manière  à  ce  que  la  partie  intérieure  soit  dirigée  vers  la  flèche  et  la 
«  partie  extérieure  vers  le  manteau  de  celte  même  lettre ,  et  (ju'uu  en 
«  u|>ère  la  fusion ,  on  parvient  ainsi  a  obtenir  un  nouvel  O ,  qui ,  au 
«  point  de  vue  géométrique,  représente  un  cercle.  Le  mot  COQ  coniteot 
«  donc  trois  cercles;  et,  en  rapprochant  ces  trois  lettres  de  manière  à 
«  ce  que  les  deux  arcs  extérieurs  du  cercle  du  nulicu  soient  égaux  aux 
•I  arcs  inferoeplés  par  chacun  des  deux  autres  cercles,  on  obtient  la 
«  construction  (pii  conduit  à  la  Quadrature  du  Cercle  ;  d'où  il  résulte  que 

•  la  nature  avait  placé  dans  le  seul  nom  d'un  oiseau  cette  belle  solution.  ■ 
Il  est  peut-être  des  esprits  étroits  qui  demanderont  si  cette  démoiH 

stration  est  entière,  complète f  si  elle  ne  suppose  pas  la  nécessité  de 
recourir  à  la  partie  technique  i  b  ceux-li  je  répondrai  par  les  paroles 
dont  i'auleur  fait  suivre  immédiatement  sa  démonstration  :  «  Après  cet 
«  exposé,  est-il  possible  de  méconnaître  les  décrets  de  la  nature?  Est- 
«  il  possible  de  mettre  en  doute  sa  finesse?  Est-il  possible,  enfin,  d*ap- 
«  peler  son  interprète  visionnaire  ?  Je  ne  pense  pas  qoe  Toii  ose  aller 
«  jusque-ljk.  Au  surplus,  qu'on  y  essaie,  et  Ton  m*en  dira  des  nouvelles.  • 

Nons  ne  nous  sommes  point  rangé ,  Dieu  merci  1  parmi  les  adver- 
saires  dont  Fauteur  de  la  Quadrature  du  Cercle  semble  se  croire  entouré. 
Mieux  inspiré ,  nous  avons,  au  contraire ,  essayé  de  faire  ressortir  tout 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le  caractère  de  M.  Lucas,  et  de 
faire  comprendre  ce  qu*ont  de  singulièrement  ingénieux  les  moyens 
par  Ini  employés  pour  arriver  à  la  manifestation  d*une  haute  vérité. 
Lè,  néanmoins  «  n*est  pas  toute  notre  t4che;  si  noits  avons  fait  appré- 
cier le  savant,  il  nous  reste  à  faire  connatlre  l'homme  non  vulgaire; 
car  il  faut  n'être  pas  homme  vulgaire  pour  arriver  à  découvrir  dans  un 
mot,  à  l'aide  seulement  de  ce  (pie  l'auteur  aj)|)cllc  «  les  relations  sym- 
pathiques des  lettres  entre  ^lles  »,  Lnul  ce  ijue  sa  peuetrautc  ,  sa  ni^veil- 
leuse  sagacité  l'a  mis  à  même  d'v  trouver, 

INous  nous  contenterons  de  citer  deux  exemples  de  ces  rapproclie- 
ments  sympathiques. 

Le  nom  de  l'auteur  est  Lucas  ;  sympathifpiement  associées  ,  les  lettres 
de  ce  même  nom  doivent  s'écrire  ainsi  :  Lu.  S-C-  au.  S.  Et,  cette  com- 
binaison mystérieuse,  tpie  signihe- l-elle  ?  Je  le  donne  eu  cent,  en  mille 
n  deviner  aux  plus  fortes  tètes ,  et  elles  n'y  arriveront  pas.  Pour 
couper  court  à  toute  recherche ,  à  toute  dissertation  bien  superfloes 
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dan  rc^iéce,  nous  allons  vous  l'appreodre  ;  cela  veut  dire  :  «  Lamiére 

•  suUine  du  c«de  »  apieur  sublime.  »  Il  u*est  pas  jusqu'au  nom  d^une 
ne,  jusqu'au  numéro  d*aoe  mftison ,  qui  ne  puissent,  pour  M.  Lucas,  et 
pour  M.  Lttoas  tout  seul,  prêter  à  ces  merveilleux  rapprochements»  ca- 
pibks  de  frapper  de  surprise,  d*étonnement ,  de  stupeur.  Ainsi, 
H»  Lucas  a  demeuré  dans  une  maison  située  rue  du  Haut-Pas,  aë.  Vite 
il  fait  ses  combinaisons  sympathiques ,  et,  tout  aussi  vite,  il  arrive  à  ce 
fcsoliat  (  p.  367  )  :  «  Dans  le  numéro,  je  trouve  mon  cube  $  et  sa  racine 

•  s.  Comme  le  cube  représente  ma  puissance ,  je  déduis  de  rénonda* 
«  tien  qui  précède  celte  conclusion  :  L'auteur  de  la  Quadrature  du 

•  Gerde  a  le  haut  pas  sur  les  géomètres,  et  le  possédera  tant  qu*il  vivra.  » 
La  prétention  de  M.  Lucas  nous  parîtft  appuyée  snr  une  base  trop 
solide,  pour  que  l'on  puisse  jamais  avoir  même  ki  velléité  d*y  porter  at- 
teinte. 

Pour  tdinincr,  nous  voulions,  après  avoir  parlé  de  l'ouvrage  cl  de 
sou  auitni  ,  revenir,  en  quelque^  mots,  sur  l'œuvre  elle-même;  niais 
Dons  ne  |jouvons  mieux  faire  que  de  citer  encore  les  propres  paroles  de 
II,  Lucas,  qui  ,  du  reste,  offrent  l'expiesMon  exacte  de  notre  opinion 
per^innelle  :  «  En  livrant  (  pai^e  3  1 1  )  cet  ouvrage  à  la  publicité ,  je  dois 
«  m'art*^n<In*  à  bien  des  critiques;  mais,  je  dois  le  dire  h  l'avance,  elles 
«me  loutlieiunt  fort  peu  ,  car  je  sais  mieux  que  les  critiques  les  plus 

•  habiles  ce  que  vaut  l'ouvrage;  il  sera  pendant  long  iimps  (  raiitour  se 

•  trompe,  il  sera  tonjfnu  ^  ,  malgré  tout  ce  que  l'on  pourra  dire,  le 
«premier  monument  des  connaissances  huin  tiins.  » 

Noos  allions  commettre ,  et  bien  involontairement ,  le  péché  d'omis- 
non,  en  ne  («isaotpas  mention  de  ceux  qui ,  par  leurs  soins  empressés 
«t  leur  zèle  généreux  * ,  ont  concouru  à  la  publication  d'un  ouvrage 
dont  iintervi  se  raitache  autant  à  la  science  des  m  a  thématiques  qu'à 
la  gloin  de  i'mUeur,  Mais,  fort  heureusement,  M.  Lucas  était  là  pour 
■éveiller  en  nous  le  sentiment  du  devoir;  aussi  croyons-nous  ne  pouvoir 
neax  taire  <]ue  de  renvoyer  le  lecteur  à  la  page  3 14 ,  où  Tauteur,  après 
avoir  épuisé  toutes  les  formules  d'éloges  et  de  recounaissance,  reoom* 
«aade  clialeareusement ,  auprès  des  écrivains  qui  auraient  A  faire  pa- 
lahre  des  ouvrages  de  quekfue  importance,  ces  habiles  imprimeurs,  du 
dévonenient  désintéressé  desquels  il  dit  avoir  à  se  tant  féliciter.  C*est  un 
lènoignage  de  bienveillance  que  nous  apprécions,  lorsqu'il  s'adresse  à  des 
boanncs  qui ,  nonobstant  le  silencip  opiniâtrement  opposé  par  Tlnstitut 
SOS  sollicitations  pressantes  de  Vinventeur  de  la  Quadrature  du  Cercle , 

*  On  prétend  qu'il  n'en  .1  pns  coûté  plus  de  10  à  12,000  ff.  à  M.  LUCSS  pour 
bire  éditer  son  foluniineus  travail. 
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n'ont  pas  craint  tie  prêter  leur  ministère  pour  mettre  au  jour  une  ceuvK 
»  ([ui,  sans  leur  secours  y  se  fût  trouvée  euveloppie  dfl  voile  épais  des 
m  ténèbres  ,  et  eût  privé  les  i^cnérations  futures  de  la  connaissance  des 
«  plus  belles  lots  qui  régisseiii  Tunivers.  >  D.  Fossabo. 


La  SAKTi,  Jownal  d'hygicne  publu/ue  et  pnuee  y  à  l'usage  des  gens  du 
monde. —  Paris,  rue  Suiut-Houorc  ,  3i  5. —  Journal  liebdoinadaire. 

Bien  des  indispositions  légères  devienncot  maladies  graves  faute  de 
soins,  sinon  éclairés,  du  moins  entendus,  apportés  dés  les  prenuen 
dérangements  survenus  dans  la  santé.  Cest  surtout  dans  les  campagnes 
que  Ton  voit  ainsi  des  accidents  terribles  succéder  à  une  simple  îmBs- 
position.  Là,  en  effet,  il  faut  souvent  faire  plus  d*une  lieue  pour  trou- 
ver un  médecin  ;  heureux  encore  quand  on  peut  l'obtenir  ,  je  ne  dirai 
pas  de  suite ,  mais  le  jour  même  où  on  Ta  demandé  1  Or ,  dans  l'espace 
de  temps  qui  s'écoule  ainsi  ju!«qu'à  l'arrivée  de  l'homme  de  Part,  le 
malade,  ou  bien  est  privé  de  tous  soins,  ou  bien  essaie  avcnghineiu  une 
inc'dicalion  (jnrlfonfuir  qui,  par  cela  ciiénic  (jtiVIle  est  employée  sans 
disccrneiiK'iU,  loin  tl'aint'liurer  son  ctal  .  no  lait  que  l'empirer.  Heurcirx 
quand  ,  par  suite  de  ces  préjuges  que  la  civilisation  n'a  encore  pu  par- 
venir et  ne  parviemira  peut-être  jamais  à  (loracincr,  il  ne  s'adresse  pas 
à  l'un  0!i  à  l'autre  do  ces  remèdes  pretf  lulns  héroupies  qui  reudraieut 
malade  riioniuic  le  mieux  portant  et  !<•  mieux  ronslîtué. 

Le  docteur  Ricliclot,  vico-|)resi<lent  de  la  Société  medico- pratique, 
médecin  des  Dispensaires  et  des  Bureaux  de  bienfaisance  de  Paris,  qui, 
par  ses  belles  traductions  des  oeuvres  de  Hunter  et  de  A.  Cooper.  a 
rendu  de  si  grands  services  à  la  science  médicale  «  a  compris  tout  le  biea 
que  pourrait  faire  Thomme  qui  consentirait  à  se  charger  de  mettre  cha- 
cun en  état,  non  pas  de  traiter  une  maladie,  mais  de  soulager  son  sem- 
blable en  attendant  l'arrivée  du  médecin  ;  et  surtout ,  comme  il  le  dit 
lui-même,  de  bien  exécatèr  les  prescriptions  médicales.  Il  s'est  imposé 
cette  tâche  difficile  ;  et,  pour  la  remplir,  tl  a  fondé  une  feuille  hebdo- 
madaire d'un  format  portatif  (  grand  in>8*  )  et  d'un  prix  peu  élevé 
(  i5  francs  par  an.  ) 

Ce  n'est  point  un  tmité  de  médedne  qu'il  publie,  ce  sont  de  simples 
eonseils  qu'il  adresse  aux  pères  et  mères  de  famille ,  aux  chefs  d'établis- 
sements, et  à^shacuQ  en  particulier,  pour  la  conservation  de  la  santé, 
ce  premier  de  tous  les  biens;  aussi  a-t-il  intitulé  son  journal  La  Santé, 
Il  évite  avec  soin  l'emploi  des  mots  scientifiques,  qui ,  pour  le  genre  de 
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kctews  auxquels  il  s'adresse,  ti*aitraîeiit  souvent  eu  aucun  sens  y  et  îl 
i*«flbnje  surtout  de  Paire  oompreodre  à  Thomme  du  monde,  qu'en  cher- 
duoit  i  se* traiter  lui- même  il  ne  peut  qu'aggraver  sa  position. 

^ous  ne  pouvons  donner  une  meilleure  idée  de  la  Snnié  qu'en  iiiiJi- 
quanl  rapidement  les  principaux  ai  ticlcs  de  ce  journal,  qui  n'a  encore 
que  quatre  mois  d'existence  ,  puisqu  il  a  coniniencc  avec  l'année. 

Dans  le<i  premiers  ntuncros  qui  ont  paru  sous  le  titre  de  Me</ecine 
dome.siitiut ,  le  rédacteur  expose  d*abord  le  but  qu'il  s'est  projiosc  ; 
puis  il  s  occu|*c  de  certaines  maladies  peu  graves  par  elles-mi m»  s ,  pour 
lesquelles  souvent  on  n'appelle  pas  un  médecin  ,  mais  «pu  ne  laissent 
pas  que  d'être  assez  douloureuses.  C'est  ainsi  (pi'i!  traite  successivement 
des  engelures,  des  crevasses  du  mamelon  chez  les  iemmes  qui  allaitent , 
de  l'entorse  ,  etc....  Quelques  articles  sont  consacrés  aux  maladies 
remanies;  et,  là ,  il  indique  les  symptômes  qui  annoncent  l'invasion  de 
la  maladie,  et  les  premiers  soins  à  apporter  en  attendant  Tarrivée  du 
médecin*  11  donne  les  mêmes  renseignements  pour  difrérents  cas  d'em- 
poisonnement. Dans  d'autres  articles  •  il  s*occnpe  de  l'éducation  physi- 
que et  de  Taliroentattoo  des  enfanta  du  premier  âge  ;  des  soins  dont  on 
doit  entourer  tout  malade  ;  des  meilleiirs  procédés  pour  Tappltcation  de 
certains  remèdes  extérieurs ,  et  notamment  do  cataplasme,  etc. ,  etc. 

Pnrelé«  concision  et  darté  dans  le  style,  beaucoup  de  méthode  dans 
Texposé  des  sages  conseils  qu*il  donne ,  telles  sont  les  qualités  de  ce 
journal,  que  nous  croyons  appelé  à  rendre  de  très  grands  services. 

T.  2, 

ss  II  y  a  dix-huit  mois  environ ,  un  des  journaux  de  Rouen  annonçait 
la  nftort  d'un  homme  de  bien ,  aussi  distingué  que  modeste ,  dont  la 
longue  carrière  s'était  écoulée  ddns  un  bourg  de  notre  département , 
entre  de  tranquilles  fonctions  judiciaires  et  des  occupations  littéraires 

vt-rs  lesquelles  l'entrauiaient  irrésistiblement  un  grand  goût  des  lettres 
ei  lui  admirable  talent  jjonr  la  poésie.  Cet  homme  de  bien,  cet  homme 
de  mérite  était  M.  Geori^'es-Fclix  Fricot,  juge  de  paix  à  Saint-Saëns. 

Dans  (jneKpics  ligues  consacrées  à  sa  mémoire,  on  tieplorail,  en 
parlant  de  fo'uvrc  poétique  de  M.  Frigot,  qui  S(  c  omiioM^  do  la  traduction 
d«»  Li^'ns  de  Job  ,  Tohie  tt  Judith,  de  la  Fmon  d  haie  ,  des  Lamen- 
tations et  des  Piophe'lies  de  Jeremie ,  de  la  totalité  des  Psaumes  et 
Cantiques,  on  déplorait,  disons-nous,  cpic  des  motifs  parfirulicrs 
engageassent  sa  famille  â  garder ,  dans  le  secret  du  porte-leuille ,  le 
remarquable  produit  de  tant  de  courage,  de  talent  et  de  veilles.  La^ 
famille  de  M*  Frigot ,  sollicitée  à  diverses  reprises  par  des  amis  sincères-,. 
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f*est  csliii  décidée  à  mettre  «u  jour  une  partie  de  ces  treduetiods ,  celle 
«foi  comprend  M ,  JoMîb  cT  Judith»  Ccst  l'éditenr  Founiier ,  k  Parie , 
qai  est  chargé  de  cette  Importante  publication  »  qui  ne  comporte  pas 
moins  de  dooie  mille  vert. 

Houa  nous  boroons  aojonrd'hoi  à  signaler  cette  bonne  nouvelle  «nx 
amis  des  beaux  vers,  aux  appri-dateors  des  difficultés  que  presenie 
toute  traduction ,  et  surtout  celle  des  livres  sacrés ,  dont  le  langage 
couds ,  les  figures  hardies  et  sans  nombre ,  robscurilé  de  plnsieum 
passages ,  la  l  épétiHon  de  certains  membres  de  pbrase,  tournure  par- 
ticnlière  à  la  poésie  hébraïque ,  rendent  la  tâche  du  traducteur  si  m-due 
<rt  si  effrayante. 

Plus  tard,  nom  reviondrons  plus  amplement  sur  cctt*'  œuvre  ,  duut 
nous  pourrons  offrir  tjuekjues  passades  a  nos  lecteurs.  Ils  iiiinu  erixjt  alors 
avec  nous  la  fidélité  et  rexacUUide  scrupuleuse  de  ia  ii  atiiu  iion  ,  jointe» 
à  une  vari<  t'  dans  le  rhythine^  à  une  pureté  de  langage  et  à  unr  Minjili- 
cité  pleine  de  grandeur  et  de  richesse,  (jui  fout  deviner  de  pnnie  aUjrd 
à  quelles  sources  M.  Frigot  avait  puisé  ses  principes  litleraifvs  et  son 
stvie.  On  comprendra  aussi  coinmeiit  il  ;i  fallu  vingt  aos  au  luuios  à  «ou 
auteur  ,  j)our  mener  à  bien  cette  erîti  c|)risç  hnrdie. 

Puis ,  et  si ,  comme  nous  lesperonsi  bon  et  digne  accueil  est  fait  à  ce 
beau  travail ,  la  famille  offrira ,  un  peu  plus  tard ,  au  public,  la  traduc- 
tion iVIsaïe  et  de  Jérémie ,  en  même  temps  que  celle  des  Psaumes  de 
Datndy  qu'il  sera  curieux  de  mettre  en  regard  de  la  traduction  si  remar- 
quable et  si  bien  appréciée,  que  nous  devons  à  un  autre  Normand, 
M.  Giffard,  et  dont  la  R&ms  a  rendu  compte  en  iS4s.  F'  L. 


=  La  Revue  vient  de  recevoir  les  premières  livraisons  des  Legtrnfies 
et  TttidlUoM  de  la  Normandie ,  par  l'auteur  des  Mystères  de  iiotien. 
Nous  rendrons  compte  de  cette  nouvelle  publication ,  dans  laquelle  l'au- 
teur veut  passer  en  revue  les  touchantes  chroniques,  les  merveilleuses 
légendes  et  les  poétiques  fabliaux  dont  est  parsemée  Thistoire  littéraire 
delà  Normandie.  Les  premières  livraisons  contiennent  le  ChcvaUer 
Blanc,  l'Ame  91U  dlanle.  laCUdu  Trésor,  un  Remords  de  Piinee, 
la  Tour  dm  Morts.  Ces  titres  sont  de  nature  à  piquer  la  curiosité ,  et 
nous  ne  doutons  pas  que  l'ouvrage  de  M,  Octave  Féré  n'obtienne  le 
succès  qu'il  mérite. 
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S  Chimiss  os  Fst.  —  Nous  avons  toijoiirs  tenu  nos  lecteors  au 
cooraot  des  questions  ds  charnu»  de  fer  qui  intéressaient  notre  contrée. 
Le  mois  dhîroier ,  nous  publiions  une  noie  sur  les  divers  projets  qui  se 
présentaient  en  concurrence  pour  relier  Paris  à  Cacn  et  ù  Cherbourg. 

Dam  ce  moment  inème ,  le  projet  de  la  compagnie  Laffiito  ,  projer 
analyse  dans  Tarlicle  que  nous  rapj)clons ,  était  l'objet  d  une  eticjuèle 
à  Roue».    Ce  projet  a  reçu  une  adhésion  complète  de  la  j)art  de  la, 
Soeieie  de  conimiK  <    th;  la  Chambre  de  commerce  et  du  Conseil  luuni- 
ripal  de  Kouc/i.  Mais  une  adhésion  lieaunoup  plus  importante  (ju'il  a  su 
obtenir,  c'est  celle  d'une  r«'union  nombreuse  tenue  à  Lisieux ,  le  3o  mars 
dernier  y  et  composée  des  représentants  des  localités  les  plus  importantes 
delà  Basse-Normandie.  Brionne,  Bernay,  Harcourt,  Pont-Audemer , 
Louviers,  le  faubourg,  Doaeulé  (arrondissement  de  Pont-l'Evéque  ) , 
Orbec  et  lisieoz»  se  trouvaient  représentés  par  des  maires,  des  mem- 
bres do  conseil  municipal  ou  de  conseils  d'arrondissement  et  de  départe» 
■Knt.  Là ,  après  avoir  entendu  les  représentants  des  compagnies  Lafiitte 
et  Letellier  «  il  a  été  décidé  à  Tunanimité  que  le  projet  de  la  compagnie 
LalHtie  serait  exclusivement  appuyé  aux  enquêtes ,  comme  satisraisant 
le  mieiix  les  intérêts  du  pays.  Des  délégués  du  Calvados  se  trouvaient 
aussi  présents  k  cette  assemblée;  mais  ils  ont  cru  devoir  s'abstenir  de 
voter.  Et  pourtant,  si  les  prétentions  de  la  ville  de  Gaen  pour  sa  ratta- 
cher à  la  Bretsgoé n'avaient  eu  réellement  qu'un  but  raisonnable,  tes 
délégués  du  Calvados  auraient  pn,  disons  plus,  auraient  dà  joindre 
leur  adbésion  à  celle  des  autres  villes |  car  on  avait,  dans  la  mémo 
iéaaoe,  approuvé,  pour  le  chemin  de  l'Ouest,  un  projet  qui  se  présentait 
arec  touies  les  chances  d'une  exécution  certaine  et  prochaine,  et  qui 
satisfaisait  complètement  le  désir  manifesté  par  Caen  de  se  rapprocher 
de  la  Bretagne.  Il  avait,  en  effet ,  été  arrêté  qu'on  appuierait  également 
le  projet  présenté  par  une  compagnie  puissante  pour  âdiltr  le  chemin 
de  Psris  k  Rennes ,  en  passant  par  Versailles ,  Rambouillet ,  Chartres , 
Nogenl ,      Ferté-Bemard ,  Le  Mans,  S;dîlé ,  Laval  et  Renues,  avec  deux 
enibranchements  ,  l'un  de  Sablé  sur  Ani^ers  ,  l'autre  du  Mans  sur  Alem  on, 
«afin,  d  Un  autre  côte,  lu  compagnie  Lallitte  avait  pris  l'engagenicat  de 
conduire  un  embranchement  de  Cacn  sur  Alençon  ,  par  l'alaise  ,  Argen- 
tau  et  Seez.  De  sorte ,  qu'à  ce  moyen,  Coen  se  trouvait  obtenir  cette 


Digitized  by  Google 


3&3 


CHaORIQUE. 


coauntinicatioD  si  désirée,  non  plus  statemeot  avec  la  ligne  de  Bretagne, 
mais  avec  le  bassin  même  de  la  Loire,  à  Angers.  Le  refus  d'accéder  à  des 
dispositions  si  éminemment  raisonnables  et  avantageuses,  prouve  avec  la 
dernière  évidence  que  ta  lutte  de  ta  ville  de  Caen  était  excitée  beaucoup 
moins  par  un  intérêt  réel  que  par  des  sentiments  de  rivalité  qu*il  serait 
pins  facile  d'expliquer  que  de  justifier. 

Il  faut  espérer  que  la  délibération  que  nous  venons  d'analyseir  aura 
pour  effet  de  bâter  la  solution  de  la  questiov  des  lignes  de  rOuest  et 
du  Nord,  et  qu'elles  seront  enGn  votées  dans  cette  session,  ainsi  que 
l'a  fait  espérer  un  des  membres  de  la  réunion. 

D'un  apitre  cdiè,  on  nous  donne  comme  certain  que  tout  récenmient 
I»  Cour  de  cassation  aurait  confirmé  les  décisions  précédentes  qui ,  sur  la 
d(*raande  des  Ai;tnniers,  coiidumiiuient  lacompugnic  du  chemiu  de  fer  de 
Rouen  à  Paris,  a  t  econslrnirc  dans  des  conditions  plus  confoi  iiirs  dis- 
positions de  la  loi  de  concession  et  à  Tintéi  et  de  la  navigation  ,  les  ponts 
d'Oissel  et  du  Manoir.  On  sait  que,  pour  le  chemin  de  (laoïi ,  la  compagnie 
Laffitte  doit  établir  un  tracé  de  t7,0(.><)  nx-trcs ,  partant  de  la  Cliapelle 
f  Sainl-Ktienne-dii-Houvray  ) ,  suivant  le  nouveau  chemin  de  Rouen  à 
Klbeul" ,  par  Oissei ,  passant  à  Klbcul",  de  là  a  Lonvirrs  ,  et  rejoignant  la 
route  de  Paris  à  Saitit-l'ierre -  dii-Vinivrav.  Ce  tracé  évite  précisément 
les  ponts  d'Oissel  et  du  Manoir  et  le  tunnel  de  Tourville.  11  jierail  donc 
beaucoup  plus  avantageux  que  l'antre  s'il  n'offrait  un  peu  plus  de  lon> 
gnenr,  et  c'est  la  seule  raison  qui  ail  empêché  de  l'adopter  dans  l'origine. 
Maintenant  que,  d'une  part,  ii  devient  nécessaire  pour  la  ligne  de  Caen  à 
Paris,  qne,  d'une  antre  part,  il  y  a  nécessité  de  faire  des  travaux  con«déra* 
bies  aux  ponts  d'Oissel  et  du  Manoir,  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  une 
suspension  de  service  qui  peut  être  assez  longne,  et  par  suite  fort  pré- 
judiciable ,  la  Compagnie  aurait ,  assure- t-on ,  lintetttion  d'exécuter  très 
.prochainement  le  (racé  par  Elbeuf  et  Louviers,  pour  le  substituer  en- 
tièrement à  raiitre ,  qui  serait  désormais  complètement  abandonné.  Seu- 
lement, le  pont  d'Oissel  serait  maintenu,  et  livré  au  public  moyennant 
péage.  Qnant  au  pont  du  Manoir,  il  serait  vraisemblablement  supprimé, 
s^i  est  vrai,  comme  on  nous  l'a  affirmé,  quH  soit  construit  de  manière 
à  ofiHr  peu  de  chance  de  durée. 

Nous  ne  pouvons  que  désirer  vivement  la  réalisation  de  ce  projet  de  sup- 
pression de  deux  ponts  et  d*nn  tunnel  de  t  too  mètrt$,au  moment  où  Ton 
construit  les  4 1 1 5  mètres  de  tunnel  qui  cognent  notre  ville  pour  le  che- 
min du  Havre.  Ceux  qui  auront  fait  ce  gai  parcours,  en  auront  pris  asses 
pour  désirer  que  le  plaisir  se  renouvelât  le  plus  tard  possible  au-delà  de 
Rouen.  F.  D. 
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=s  SoeiAri  j^'Horticultorb.  —  Exposition  tles  produits,  et  Séance 
fMqtÊB»  —  La  Sociélé  centrale  d'Hordsyiturc  ilu  départeMit  est  un» 
l»oDoe  et  utile  création.  Chaque  industrie  a  besoin  ii*étre  protégée , 
stimulée,  gniilée  dans  Tapplioation  des  scienoes  qui  lui  servent  de  iMse, 
édûrée  sur  le  mérite  des  nouveaux  procédés  qui  »  dans  notre  ère  d*amé- 
liontiona  et  de  progrés ,  surgissent  de  toutes  parts.  La  grande  cul*- 
iaret^pii  pourvoit  i  nos  nécessités  de  tous  les  jours,  trouve  Tappaî  et 
kl  secours  dont  nous  parlons  dans  la  Société  cenlrale  d'agriculture  » 
Awt  la  création  dale  de  1761  et  le  rétablissement  de  1819.  Mais  Thor- 
ticolture  prupremeoi  dite  a  été  long-lemps  abandonnée  cliex  nous  a  ses 
propres  inspirations,  aua  tâtonnements  de  rioeapérieacet  ji 'l  empirisme 
etaoi  prijugi's  traditionnels  de  la  rontine.  Le  pays  ne  OMoquait  pas, 
cependant,  d  amateurs  éclaire  r,  de  pépiniéristes  et  de  jardiniers  instruits  y 
mais,  éloignés  les  uns  des  autres ,  et  par  cela  roéme  sans  influence  sur  I» 
masse  tles  pniticiens,  ils  ne  pouvaient  rien  ,  dans  leur  isolement,  stir  l'état 
présent  et  futur  de  l'art  horticole.  Une  bonno  |)rii.M  e  les  a  rcuui:*  ,  et 
«e^t  à  partir  du  jour  où  la  Société  <i  lioi  {n  u  [i  m  i  r  a  «tf  loïKlce  jjar  eux, 
en  je  crois,  que  1  art  du  jardinai^c  ;i  (  oininciK  i   i  Mtrlir  de  cet  état 

î)tat)ounaire  et  infécond  où  il  laii^uissau  dej)uis  «le  trop  longues  années. 
La  nouvelle  association  a  rencontre ,  à  ses  débuts  ,  de  nombreux  obstacles; 
elle  a  eu  à  lutter,  et  cela  devait  être,  contre  rindiflercnct  ,  le  inaiivais 
vouloir  même  de  ceux  dout  elle  venait  améliorer  et  agrandir  la  position. 
Mais  les  ri'sistances  ont  été  heureusement  surmontées  par  l'activité  , 
par  la  persévérance  de  ses  membres  et  surtout  de  son  président ,  M.  Tou» 
gsrd.  Aujourd'hui ,  son  influence  est  solidement  établie,  ses  efforts  por- 
tent leurs  fruits,  les  sympathies  du  public  lui  sont  acquises ,  elle  occupe , 
eoCn ,  une  place  importante  au  milieu  des  corporations  scientifiques  de 
b  cité  qui  s'appliquent  au  mouvement  des  intelligences. 

La  huitième  Exposition  publique  des  produits  horticoles,  provoquée 
par  cette  Société,  a  commencé  jeudi  dernier  dans  la  salie  des  Consulat 
et  n'a  été  ckise  que  dimanche  soir»  Au  milieu  des  richesses  végétales  que 
4e  nombreux  amateurs  et  d'habiles  jardiniers  s'étaient  plu  à  accumuler 
àâm  un  local  trop  restreint ,  nous  avons  adnùré  le  magnifique  bananier 
et  le  Caladùun  odorant  de  M.  Bourdel ,  les  caféiers  couverts  de  fruits 
vûrs  de  H,  G.  Lemarchand,  les  cactées  si  biaarres,  les  splendides 
brujéres ,  les  jolies  orchidées,  le  patchouli ,  le  vétiver  de  M.  de  MontviUe» 
l«s  groupes  brilbots  de  rhododendrons  et  de  bruyères  de  H.  Wood» 
l'admirable  rhododendron  de  M*  Picot ,  la  prédense  collection  des  pbntp» 
nres  et  nouvelles  dont  M.  À.  Pind  enrichit  journellement  nos  serres,  etc. 
L'Exposition  olfrait  l'aspect  le  plusiéiluisant.  Nous  regrettons  toutefois* 
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avec  M  le  secrétaire  de  cmreipODdaiice  de  la  Société,  qnluM  cxUbitioii 
plus  abondante  de  frnits  conservés  ii*ail  |ias  donné  à  cette  channaale 
eipositiott  un  caractère  d*atilEté  ph»  directe. 

Dimandie  a  en  lieu  la  séance  publique  dam  laquelle  la  Société  n  dblri- 
bué  des  encoorageimnit ,  et  pour  la  bonne  culture  des  jardiu»  et  pour 
les  produits  exposés.  Ces  divers  encooragamenls  nous  ont  paru  sulB- 
aaoMMnt  motivés.  Nous  avons  rennrqué,  néanmoins»  que,  sur  ks 
a3  médailles  accordées,  9  seulement  ont  été  attribuées  à  IliortieQllure 
utile.  La  floricolture  offre,  par  elle  même,  asses  d'attraits,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  faire  pleuvoir  la  majorité  des  récompenses  sur  ceux 
qui  s'y  adoonent.  Ce  qu'il  faut  surtout  stimuler  et  laiigement  rémunérer, 
c'est  la  culture  plus  humble  des  légumes  et  des  arbres ,  c'est  la  bonne 
tenue  des  pépinières  et  des  jardins  maraîchers.  L'utile  avant  tout , 
^•S'**^*  ensuite.  Nous  cnijaiîcons  la  Société,  aux  louables  efforts  de  la- 
quelle nous  apphiidissoiis  sincèrement  d'ailleurs,  à  donner,  à  Taveiar, 
une  plus  grande  part,  dans  ses  primes,  aux  praticiens  qui  s'occupeut 
plus  spéciaîeiuetjl  des  produits  alimentaires. 

C'est  en  iifius  plaçant  a  ce  point  de  vue,  que  nous  «c  saurions  trop 
louer  là  sfM  k  té  de  l'espèce  d'ovation  qu'elle  a  faite  à  M.  Du  Breuit  fils, 
en  lui  «irtoniant,  dans  sa  séance  «solennelle,  une  médaille  d'or  pour 
le  cours  prafiffuc  de  (,!ille  et  dm  bon  culture  qu'il  professe  à  Trianon. 
Fécondant  Ir  Wm  vouloir  de  f administration  municipale,  ce  jeune  et 
/-ele  professeur  a  su ,  par  son  activité  et  son  savoir,  doter  notre  Jar- 
din des  Plantes  d'un  excellent  enseignement  qui  n'euste  encore  dam 
aucun  établissement  semblable ,  pas  même  à  Paris,  au  moins  d'une ow- 
niere  aussi  complète  et  aussi  proQtable.  La  magniGque  école  d'arbres 
Ihiitiers  qu'il  dirige  lui-même,  le  modèle  de  pépinière  qu'il  a  créé, 
servent  de  base  aux  leçons  théoriques  et  pratiques  quil  donne  le  di* 
manche.  Ces  leçons  substantielles,  suivies  par  un  nombre  considéfable 
de  propriétaires  et  de  jardiniers ,  ont  déjà  exercé ,  ainsi  que  Ta  constaté 
le  président  de  la  Société  d'horticulture,  dans  un  rapport  spécial  •  nue 
heureuse  influenoe  sur  le  mode  de  culture  de  nos  arbres  fruitiers. 
Bientôt,  nous  en  sommes  convaincu .  la  même  influence  se  fera  sentir 
sur  nos  arbres  à  ddre  et  nos  plantations  d'dignement. 

M.  Du  Breni]  a  su  conquérir,  très  rapidement ,  une  honorable  positicu 
dii»  renseignement,  et  donner  à  notre  superbe  Jardin  des  Plantes  un 
Mmvean  dégré  d'utilité  qui  justifie  les  sacrifices  que  l'admimstratioa 
munictpaie  ne  cesse  de  faire ,  depuis  plusieurs  années ,  en  fisveur  de  eet 
établasement  Noos  le  répétons  donc ,  la  médaille  d'or  décernée  à  M.  Do 
Breiùl ,  par  des  juges  aussi  compétens  que  Messieurs  de  la  Société  d'bot^ 
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twolMM  >  est ,  à  notre  âvû ,  un  «ete  de  bante  justice ,  une  des  réeom» 
penses  les  mieux  méritées  »  et  cette  oinnion  a  été  partagée  par  tous 
eem  qui  assistaient  à  la  séance  solennelle  de  dimanche  dernier .  si  nous 
m  jugeons  par  les  applaudissements  répétés  qui  ont  édaté  après  la  tco* 
Me  du  rapport  de  M.  Tougard  et  la  remise  de  la  médaille  à  rintelli- 
fsnteteoiiseiendcux  professeur.  Une  société  savante  s'honore  quand  elle 
honore ,  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir ,  les  hommes  de  savoir  et  de 
dcTOQ^ffirat.  £k 

—  LoTKRiK  MAroîTxiQt  R.  —  TancJîs  <|ne,  flimanrhe  dernier,  la  Sociol»; 
d'horticulture  décernait  en  séance  publique  dos  récompenses  à  ses  lau- 
réats, une  cérémonie  inaccoutumée  avait  lieu  dans  la  grande  salle  de 
riiôtel-de-ville }  le  tirage  d*une  loterie  au  profit  de  la  caisse  centrale  de 
Ueufaisance  maçonnique,  avait  réuni  une  foule  considérable  de  souscrip-  ^ 
teurs.  Après  s'être  empressés  de  coopérer  à  nue  bonne  œuvre,  ils 
venaient  se  rendre  à  l'invitation  des  francs- maçons,  qui,  pour  la  pre- 
mière fois  à  Rouen,  se  pro<luisaient  au  grand  jour  et  soulevaient  un 
coin  du  voile  mysiérieux  dont  ils  couvrent  ordinairement  leurs  travaux 
symboliques. 

M.  Desseaux ,  président,  a  fait ,  dans  un  discours  remarquable ,  l'ex- 
posé des  principes  et  de  la  morale  maçonnique.  L'attention  avec  laquelle 
ce  discours  a  été  écouté,  est  venue  prouver  à  Torateur  que  ces  principes 
et  cette  morale  étaient  compris  et  avaient  toutes  les  sympathies  de  son 
nombreux  et  brillant  auditoire* 

M.  Th.  Le  Breton  a  lu  ensuite  une  pièce  de  vers  adressée  aux  sou- 
scripteurs de  la  loterie ,  et  M.  Deschamps ,  dans  une  chaleureuse  impro- 
visation ,  s*est  appliqué  à  justifier  la  franc-maçonnerie  du  reproche  de 
firivoHté  dont  beaucoup  de  gens  Taccusent  encore.  «  Non ,  s'est  écrié 
«  M.  Deschamps,  une  société  qui  a  compté  parmi  ses  membres  Voltaire  ^ 
«  Lalnnde  et  Franklin ,  ne  peut  être  une  société  frivole,  v 

Celle  fétc  a  «  té  dignement  couronnée  par  le  concours  d'artistes  qu'on 
estâcroutumé  de  t  eiiconli  ei-  jjai  totit  où  il  s'agit  d'accompltr  une  œuvre 
philantropique.  Mesdemoiselles  \  . il  trin  ,  Julienne  et  Lovie  ,  et  MM.  Paven 
et  Grounet,  ont  fait  entendre  des  chants  dont  ie  charme  iju-\pri>nable  a 
»l«'ctriM-  l'asseniblee,  et  cette  cérémonie,  dont  beaucoup  garderont  le 
jonvcnir,  s'est  terminée  pai  le  tirage  de  la  loterie ,  couiposée  d'objets 
duniM  s  ,  pour  la  plus  grande  partie,  par  les  membres  des  loges  maçon- 
niques ,  et  qut ,  sur  près  de  1800  appelés ,  n'a  pas  fait  moins  que  de  i33 
dus.  '   T.  L. 

s  Bbaux-Arts  —  Le  nom  de  mademoiselle  de  Fauveau  est  célèbre 
dans  les  arts*  Depuis  long-temps ,  en  effet,  cette  intelligente  artiste  oc- 
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cupe,  parmi  le  petit  ■ombre  de  femmes  qu'une  irrésisdble  voeaiiim  a 
portées  à  Tétude  de  Ift.  sculpture,  uoe  place  émtnenle  qui  ne  lui  a  poba 
été  encore  disputée.  Malheureusement»  reapatriation  de  If*  de  Fauvean 
nous  a  privés  de  copnaftre  et  d'admirer  la  plupart  des  compositions 
qu'elle  a  mises  en  œuvre  pendant  les  dix  dernières  aonoss  qui  viennent 
de  s*éoottler$  nous  vivons  encore  sor  le  souvenir  de  toutes  ses  remar- 
quables productions  antérieures  à  cette  époque ,  parmi  lesqaelies  on  peut 
citer,  entr'autres,  un  charmant  bénitier  que  le  moulage  a  rendu  popu- 
laire ,  et  une  Judith  d*une  composition  tout-à-fait  nouvelle  et  orifinale. 

Cependant ,  il  y  a  plusieurs  années ,  M-**  de  Fauveau  avait  envoyé  à 
Paris,  pour  figurer  à  1  Exposition,  un  miroir  h  encadrement  sculpté, 
que  le  Jury  crut  devoir  refuser,  en  se  fondant  sur  cette  raison ,  que  des 
objets  de  cette  espèce  rentrnent  dans  la  catégorie  des  pièces  d'ameuble- 
ment ,  et ,  comme  tels ,  n'étaient  pas  dignes  de  prendre  place  dans  un 
Musée  où  ne  sont  admis  que  les  ouvrages  dont  l'art  est  le  seul  but.  IS'ous 
respectons  trop  roinnipotencc  du  Jiirv,  pour  discuter  le  motif  de  ce 
refus  et  en  faire  I Objet  d'une  critirpie  ,  fraillcui  s  pai  laiteineiil  inutile. 
Mais,  quant  à  nous,  qui  aimons  l'art  à  projMts  de  tout,  et  le  trouvon» 
adnurai)le  eu  tout  lieu  ,  iiou»<  avon»  plaint  \  i  \  (  iiicnr  le  public  parisien  île 
cette  exclusion ,  lor>(pi'il  uous  a  ele  p^'^  [lll^  d'i  x  iinmci'  ce  picjuaut  chrl- 
d'œuvre,  expose  dans  une  maison  particuiicre  de  noii  f  \  i!le,  (jui  s'est 
iiospitaliùrement  ouverte  à  tous  les  admirateurs  du  beau  laleui  de 
noire  sculpicju'  Icuiinin. 

Ou  sait  que  le  mérite  des  ouvrages  de  M"-  de  Fauveau  ne  consisle 
pas  seulement  dans  l'harmonieuse  pureté  cl  la  belle  ordonnance  des  lignes, 
jointe  à  l'bab.lelé  de  l'exécution  ;  une  idée  remarquablemeoi  élevée  et 
ingénieuse  préside  d'ordinaire  à  toutes  les  compositions  de  cette  ar- 
tiste. Cette  fois ,  il  ne  s'agissait  pas  d'une  œuvre  importante  et  séricnse> 
nient  combinée  *,  la  conception  de  ce  miroir  provient  assurément  d'une 
boutade  d'artiste  et  d'un  caprice  de  femme  ;  mais,  provoquée  par  quel- 
que stimulant  railleur,  la  pensée  de  l'auteur  n'en  a  eu  qu'un  jet  plus 
vif,  et  la  malice  et  l'esprit  percent  dans  tous  les  détails  de  son  sujet. 

Deux  personnages ,  homme  et  femme ,  en  costume  de  Tépoqne  de 
Lonb  Xin ,  sont  placés  de  chaque  côté  du  miroir,  de  manière  à  ce  qu'ib 
paraissent  s'y  regarder.  La  femme ,  le  corps  légèrement  penché  et  ren- 
versé en  arrière,  se  mire  de  face,  tandis  qu'elle  déroule  les  boudes 
de  sa  chevelure  avec  un  mouvement  tout  gracieux  j  l'homme  ne  se  pré* 
sente  à  b  gbee  que  de  profil  :  rien  de  plus  caractéristique  que  cette  fignre 
de  r^ffbté  avec  son  costume  d'une  coquetterie  pompeuse  et  exagérée, 
son  air  outrecuidant,  son  énorme  chevelure  et  ses  moustaches  retrous- 
sées à  l'espagnole.  Cependant ,  taudis  que  ces  deux  personnages  sont 
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«iMorbéa  dam  letir  propre  conteniplation ,  un  jeune  satyre ,  &  la  miae 
néchummeni  lutine,  ipii  occupe  le  milieu  de  l'Mioadrement.  dans  la 
parde  inférirares  s^muse  à  leur  dresser  des  pièges  où  leurs  piedi  sont 
déjà  Idemî  engagé;  deux  carloiiebes,  placés  immédiatement  auniessous, 
reolenBeot  ces  quatre  vers  qui  espHqucnt  toute  l'action  : 

Parfois,  en  ce  cristil ,  maint  galant  qui  sHidmire 
Va  droit  au  trébadiet  que  lui  tend  un  satyre. 

Et  la  coquette  auMl,  trop  facile  aux  appeaux  « 
Lif  re  son  pied  mignon  an  lacet  des  oiseaux. 

La  partie  supérieure  de  rencadrement  est  ornée  de  tous  les  însigtMS 
de  rorgweil  et  de  la  Tanitê  :  du  côté  de  TbonuDe,  un  bâton  de  roarédial» 
des  cordons»  des  croix,  etc.;  du  côté  de  la  femme ,  un  masque,  des 
colliers,  nn  éventail  ;  un  paon ,  qui  admire  sa  queue  déployée  «  occupe 
le  sommet  du  cadre  et  en  forme  le  couronnement.  Cest  ce  dernier 
emblème  qui  achève  de  caractériser  Tceuvre,  à  laquelle  l'auteur  a  donné 
le  nom  de  Miroir  de  la  vtmké.  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  Tes- 
prit  et  1  iiij:»M>icusc  puissance  d'invention  (jiie  décèlent  ces  diffcrciis  d».  iails, 
<)ue  nous  n'avons  pu  éouniércr  et  décrire  qu'iiiiparfaitoaicut  ^  ajoutons 
seulement  que  riuibilclt*  cl  la  grâce  de  I  exécution  eu  j  «iiausscnt  de  toutes 
jwi  ts  l<t  valeur,  et  rendent  celte  chai  mante  composition  iuliunnent  prc- 
cieusc  an\  yeux  de  tous  ceux  qui  savent  apprc-cier  le^  arts  avec  délicat 
Ui>c  et  radiaeiueul.  A.  B. 

=  Le  célèbre  statuaire ,  M.  David  (  d'Angers  )f  vient  de  passer  par 
notre  ville  pour  se  rendre  au  Havre  où ,  comme  on  sait,  deux  raonu-» 
meots  vont  être  élevés  à  deux  illustres  eulants  de  celle  dté.  Bernardin 
de  Saint- Pierre  et  Casimir  Delavigne.  Ces  deux  monuments  ctmfiés  au 
talent  de  cet  habile  artiste ,  sont  maintenant  à  l'ciat  d'esquisses  et  digncj 
en  tout  point,  dit^on,  soit  parla  composition  principale,  soit  par  les 
scceuoires  allégoriques»  de  reproduire,  à  Taide  du  bronse,  les  traits 
du  peintre  sublime  et  harmonieux  des  merveilles  de  la  nature ,  et  ceux 
de  Tauteur  des  Mess^iennes  et  de  tant  de  beaux  ouvrages  dramatiques. 

s  L*eatt-forteqoe  nous  avons  placée  en  tète  de  ce  numéro,  et  que  nous 
devons  au  talent  facile  et  exercé  de  M.  Polyclès  Langlois ,  représente 
un  beau  débris  du  manmr  féodal  d'jitaeltosc ,  situé  à  peu  de  distance 
da  village  d'AllouviUe .  dans  les  environs  d*Yvetot.  CeUe  tour  ne  re-* 
monte  guère  qu'au  xv"  siècle,  mais  on  remarque,  dans  la  constructwo 
de  sou  revêtement  exti'rieur,  l'emploi  simultané  de  la  brique  et  de  la 
]»iprre,  disposées  do  manière  à  lorraer  une  clejjante  marqueterie  de 
iiiunces  contrastées.  Cet  appareil,  que  le  xvi«  siècle  employa  avt'c 
profusion  dans  ses  monuments  de  plaisance,  est  assez  rare  dans  les 
constructions  de  défense  du  xV  siècle ,  pour  mériter  d'être  signale. 
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m  La  Société  des  jâmiê  des  Arts  de  Rouen  vient  de  reconstituer  son 
bureau  et  sa  coamiitilop  d^acquisitions  pour  184^*  L'heureuse  influence 
qu'a  toujoy»  exercée  cette  utile  institiition  sur  le  développement  du 
goàtdaus  notre  proviocse«  les  serviees  multipliét- qu'elle  a  rendus  aux 
artistes ,  en  popularisant  leurs  noms  et  leurs  œuvres,  aussi  bien  qa'eo 
leur  prêtant  une  gênérense  et  constante  assistance  «  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui contestés  par  personne.  Chaque  année  nouvelle ,  ajoutée  à  toutes 
celles  que  la  société  a  déjà  parcourues ,  semble  devenir  pour  celle>-ct  un 
gage  assuré  de  progrès  et  de  dorée.  C'est  donc  avec  confiance  qu'elle  va 
rouvrir  le  cours  de  ses  opérationa  annuelles .  auxquelles  la  coïncidence 
de  rSxpositioD  municipale  de  peinture  contribuera ,  d'ailleurs ,  k  donner 
tout  réehit  désirable. 

=  La  treizième  session  générale  annuelle  de  TAssociation  normande 
s'ouvrira  le  2/4  juillet  prochain,  à  dix  heures  précises,  dans  la  ville  de 
Nenfchâtel,  et  diirora  quatre  jours. 

L'Assorialioii  ,  après  avoir  constaté  l'état  de  l'a^ricultiire  dans  le  pays 
au  liiiiyrri  tl Une  eiKjncN',  entendra  divers  nj*  inoir<'s  statistiques  et  ajjri- 
coles,  Vn  grand  corjcours  de  bétail  aura  lien  pendant  la  session.  Des 
primes,  pour  lesquelles  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  a  bien  voulu 
accorder  des  fonds  spéciaux,  seront  distribuées  en  préspnce  de  &1.  de 
Sainte-Marie,  inspecteur-général  de  l'agricidtnrf» ,  aux  propriétaires  des 
plus  beaux  taïueaux,  béliers,  verrats,  et  aux  propriétaires  des  fermes 
les  mieux  tenues  et  nourrissant  le  plus  d'animaux.  L'Association  décer- 
nera, sur  ses  fonds  particuliers,  des  médailles  aux  propriétaires  des 
plus  belles  vaches  laitièn^s.  Il  y  aura  aussi  des  récompenses  poiur  les  lai- 
teries les  mieux  tenues  et  les  fromageries.  Une  médaille  sera  spéciale* 
ment  destinée  aux  propriétaires  dont  les  fumiers  seront  le  miras  amé» 
oagés  dans  TarrondisseiiMnt  de  Nenfcbâtel. 

L'enquête  industrielle  sera  faite  après  T  enquête  agricole ,  et  dee  mé- 
danlles  d'encouragement  seront  décernées  aux  différentes  industries  du 
pajfs. 

Une  Commission  des  vaux  sera  créée,  àTouvertore  de  la  session, 
pour  examiner  les  propositions  qui  pourront  être  adressées ,  et  en  faire 
l'objet  d'on  rapport. 

Tous  les  membres  de  l'Assodation  sont  priés  de  se  rendre  à  cette 
réunion,  et  d'adresser  à  M.  de  Caumont,  directeur  de  la  Compagnie , 
ou  à  M.  J.  Girardin ,  de  Rouen ,  inspecteur  du  département ,  avant  le 
ao  juin,  les  mémoires,  noies,  propositions  qn'ils  désireraient  faire 
à  l'assemblée.  M.  Desjoberl,  député,  inspecteur  de  l'Associatiou  pour 
rarroudisâeineul  de  !\eurcl):.iei ,  secrétaire-général  pour  cette  session  , 


Digitized  by  Googb 


REVUE  Tfi&4TftALB. 


a  |)rib  les  iiK  siircs  nécessaires  (>our  (qu'elle  produisît  tous  les  résultats 
(juon  peut  en  attendre. 

—  La  treizième  sessujij  tlu  Congrès  scientifique  de  France  s*ouvrir4  le 
I"  septembre  à  Reims  (  Marne.) 

La  se{)tirr)ic  s(  sinii  du  Congrès  scientifique  italien  se  tieudra  àiNaples, 
et  commencera  le  i5  septembre. 

s  La  Société  libre  de  l'Eure ,  dans  sa  séance  générale  d'avril  i  $46  » 
déoeroerm  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  fr.,  A  Tauteur  de  la  meil- 
leora  pièce  de  vers  sur  ce  sujet  :  Nicolas  Poussin  et  son  MoniunêsU, 

La  pièce  couronoéesera  lue  dans  la  solennité  qui  aura  lieu  pour  Tinan* 
guralion  de  la  stitne  du  Poussin,  aux  Andeljs,  vers  le  printemps 
de  1846. 

Les  manuscrits  devront  être  envoyés  franco  au  secrétaire  perpétuel 
de  la  Société ,  avant  le  3i  décembre  i845,  lermeifengueiw 

TittATftB  HES  AftTS.— Le  jour  où  cette  livraison  de  ta  ilsMie  parviendra 
à  nos  alMMHiés,  Tannée  iMCrale  aura  atteint  le  terme  de  sa  laborieuse  ear- 
riérs,  et  ce  n*attra  pas  été  sans  encombre.  Anssi  s*a{llpO  d'importantes 
fftfvimcs  |Mrar  Tavenir ,  d*aniélioratioos  de  toutes  sortes  qne  11.  Deslandes 
va  apporter  dans  son  administration.  Une  foule  de  gens  saluent  Tère  nouvelle 
avec  une  confiance  complète,  et  prévoient  déjà  les  plus  étonnantes  merveilles 
du  monde  qui  en  doivent  ^tre  le  résultat,  à  savoir  un  directeur  faisant  de 
bonnes  affaires  ,  un  public  sati^F-iit  du  directeur,  et  autr^  raretés  introuvables. 

Pour  nous,  qui  avons  vu  heauconp  (Îr  révolutions. . .  ihéâlrales ,  et  qui 
savons  ce  f[ue  vdkut  toutes  ces  ann  lioialiuns  et  réformes. . .  dramatiques, 
dont  le^  projets  sont  toujours  fort  nombreux  el  la  réalisation  singulièrement 
décevante,  nous  attendrons,  avec  une  placide  tranquillité,  1m  événements 
^  le  tempa  nous  doit  amener;  également  prêt  i  voir  lea  innovations  n*étre 
lent  simplement  que  les  accidents  d'une  routine  vieillie,  00  à  les  saluer 
comme  de  magniflîpies  découvertes^  dont  la  misa  en  pratique  ne  tiendra  au- 
cune des  promesses  que  Ton  s*en  était  bitm. 

.Nous  voudrions,  cependant ,  quant  à  préaent,  potrvoir  vous  dire  quels  ar- 
tistes vont  nou-i  quitter  et  quels  artistes  notis  restent,  niais  robsctirité  la  plus 
profoinlf  enveloppe  cette  question  :  tel  qui,  la  veille,  faisait  ses  paquets,  est 
tout  surpris,  le  lendemain,  d'apprendre  qu'il  restera  peut-être,  et  tel  autre 
dorif  If*  r«MMigagcmcnl  était,  disait-on,  assure,  est  en  qucti»  d  nn  emploi 
vd«  ani  d<uiM  une  ville  de  France  ou  de  l'étranger.  Le  Théâtre  Fran<;<iis  ne  duil 
plus  être  desservi  par  une  troupe  spéciale ,  assure  Tadministration ,  pendant 
qiied*antres  affirment  qu'on  formera  une  troupe  aecondaire  pour  la  campagne 
dliiver;  enfin,  les  projets  avoués,  les  projets  devinés,  les  projets  désirés 
et  les  projets  purement  inventés,  se  croisent  et  se  mêlent  in^y  pouvoir  rien 
neonnaitre.  Puisse  une  orgauisatiou  solide  et  intelligemment  constituée,  sortir 
de  ce  chaos,  que  la  masse  du  public  contemple, du  reste,  avec  assez  d'indiffé- 
Noee.  B. 
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—  ].9SyrèHey  o\mà  comique  en  trois  actes,  nuus  a  de  nouveau  montré 
l'ai liaiice  lies  deux  talents  français*  MM.  Scribe  et  Aubert.  Le  premier,  dans  un 
poème  intéfVMattt  el  spirituel ,  quoique  des  moins  vnisemblables^la  second, 

,  dans  une  parlition  pleine  de  tnoli^  coquets  et  de  mélodies  charmantes,  ont  mé* 
riMet  obtenu,  sur  notre  scène,  une  nouTelle  consécration  dosraodsMCOésqiii 
avait  accueilli  la  Syrène  au  théâtre  de  rOpéra-Comique.  Madeinobelle  ËKaa 
a  été  une  délicieuse  Syrène ,  qui  s^est  montrée  bien  capable  de  la  faad- 
nation  sur  laquelle  repose  Tin  trigue  de  la  pièce. 

—  Rbtitb  JHoaiCÂLi.  —  Le  mois  qui  vient  de  s'*éconler  a  été  dès  plus 
intéressants.  D*al»ord,  un  brHtaat  coaoert  a  été  donné  par  M.  Amédée 
Méreaux,  notre  habile  pianiste  compositeur.  Dans  cette  soirée,  nous  avons 

entciidn  âcux  morceaux  inédits  écrits  par  loi  :  un  quatuor  religieux  dont 
le  style  tst  plt  in  d'élévation ,  puis  tm  caprice  fort  amusant  et  très  bien 
traite,  sur  un  air  ancien.  Coite  fantaisie  a  obtenu  les  lioiim'ur.s  du  bis. 
Comme  pianiste,  M.  Mereaux  a  exécuté  trois  grandes  r()ini)osilioiis  'le  iiellio- 
'  wen,  Mozart  et  Weber  :  le  succès  qu'il  a  obtenu  a  été  complet.  .Madt  uKiiselle 
Julienne,  nuire  jeune  compatriote,  a  excité  l'enthousiasme  dans  la  belle  scène 
de  Jhbki'éêê'Bois ,  cfu^elle  a  dite  avec  une  verve  et  un  entcatnemcnt  brrésis- 
tiMes.  MM.  Payen, Dumas  et  Maillot  complétaient  renaemble  de  cette  soirée, 
qui  a  été  une  des  plus  rensarquables  que  «oos  ayons  entendues  â  Rouen. 

An  tMétre ,  M.  Vstla,  Mademoiselle  Nau  et  M.  Massol ,  sont  venus  se  foire 
applaudir.  M.  Batta  surfiNit  a  fait  fanatisme ,  et  bien  justement;  nous  ne  con- 
naissons rien  de  plus  sym[»athtque  qne  le  talent  de  cet  artbte.  11  a  une  ame, 
«n  feu  qt»i  pénètre  et  attendrit,  ainsi  que  le  faisant  Rubini  :  rappel ,  Oeurs, 
couronnes,  rien  n'a  manque.  Enfin,  Madame  Siolz  nous  a  initiés  à  *on  jeu 
saiMssanl ,  à  son  énergique  Toix  ;  elln  nous  a  montre  son  grand  talnu  tra- 
fique. Le  itiomphe  n'a  rien  laisse  à  désirer.  Mais,  dut-on  lious  traiter  de 
baibai'c,  non»  dirons  que  baita  nous  a  [»lus  vivement  impressionné. 

Et,  maintenant,  voici  une  nouvelle  d^hier.  La  société  Philharmonique  est 
reconstituée  :  il  ne  manque  plus  qu'un  nombre  snfllsant  de  membres,  et  nom 
«spérons  que  nos  amateurs  ne  feront  pas  délnit  à  cet  appel.  Voiei  la  eom- 
poisition  du  bureau  :  MM.  De  Vtilers ,  présidenl ;  — iServais  et  A  Méreamc,  vies- 
présidents;  — •  Murel  a(né.  De  Meti,  sécrélaires;  —  Louis  Lemarohapd, 
Morel  le  jeune,  bibliethéea-tres;  —  Germonière,  trésorier;  ^  Neukomm, 
Maillot,  artistes  adjoints.  M. 

—  Noos  aononçonsavec  empressement  le  concert  vocal  et  instrumental  que 
doit  donner  M.  Maltiot,  dans  la  grande  salle  de  ril6tel-de-VilIe,  le  vendredis 
mai,'à  8  heures  du  soir.  Mesdemoiselles  Julienne  et  Victoria  Petit,  MM.  Poal- 
tier,  T>rslandi  >^ ,  >î;<l!int  et  Planque,  se  feront  entendre  ;  un  solo  de  liantl)OÎs 
sera  cwcuU'  p  ic  .^I.  Olivier.  Lors  m^mp  que  le  souvenir  des  services  rjue 
M.  l^iallu)t  rend  ji)urneil( ment  à  l'art  musical,  ne  suiïînit  p;K  jniur  attirer 
sur  la  solennité  qu'il  prépare  toutes  les  sympathies  du  pul)lu-,  les  noms  de 
notre  compatriulu  Poultier  et  des  artistes  distingués  qui  doivent  concourir  à 
cette  soirée,  sont  une  garantie  de  Pintérét  qu'elle  doit  exciter. 

Nicétas  PfiaiAox ,  propriélaire-gérmU, 
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LE  CHATEAU  DES  HUGUENOTS. 


I. 

C  était  en  1572.  La  France  espérait  des  jours  plus  tranquilles,  et  il 
semblait  que  les  tt  oiihlcs  rdi^mix  qui  l'agitaient  alors ,  allaient  s'ap- 
p^r  au  milieu  des  joyeuses  ii  tes  du  mariage  convenu  de  Heinn 
prince  de  Navarre ,  et  de  madame  Marguerite ,  tille  du  (eu  roi  Henri  U 
et  da  Catherine  de  Médicis.  Ce  ouiriage ,  depuis  loiig-4einp8  projeté , 
n^itaîtpu ,  à  cause  de  la  différence.de  religion  des  deux  fiiturs  ^ux  « 
ifoir  Ifendu  vivant  du  pape  Pie  V,  qui  s'y  était  toiqoais  opposé  ;  mais 
Grégoire  XllI ,  plus  pacifique ,  avait  enfin  accordé  tes  dispenses  re- 
fusées par  son  prédécesseur.  Les  noces,  fixées  d'alwrd  au  1*'  juin  , 
avaient  été  remises  au  18  août ,  à  cause  de  quelques  diihcuites  élevées 
par  le  cardinal  de  Bourbon,  à  qui  les  dispenses  étaient  adressées. 

Cet  incideni ,  dans  lequel  les  huguenots  virent  un  mauvais  voidnr 
iaiiniélant  pour  eux ,  les  faisait  monnurer  de  oe  retard  apporté  à  une 
liiiBi»  présentée  comme  un  gage  de  paix  et  oonune  une  ga 
Tespénnoe ,  an  moment  où  on  la  croyait  prochaine ,  s'éloignait  tout- 
à-coop  de  nouveau ,  tantôt  sous  un  prétexte ,  tantôt  sous  un  autre. 

Ce  fut  bien  pis  encore ,  quand ,  le  10  juin ,  Jeaiiiu:  d'AIbrct ,  reine  de 
Navarre,  et  mère  du  fiancé  de  madame  Mar;;iu  rite,  mourut  presque 
subitement ,  âgée  seulement  de  4^  ans.  On  parla  de  poison ,  on  nomnui 
môme  Tempoisonneur.  C'était ,  selon  la  rumeur  publique ,  le  parfu- 
■eur  £0fié,  un  de  ces  italiens  venus  par  bandes  de  Florenoe,  à  la 
mite  de  la  reine-mère.  La  maladie  qù  avait  emporté  si  prompce- 
ment  Jeanne  d'Albret ,  comment,  assurait-on ,  dès  qu^eUe  eut  mis 
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des  gants  de  senteurs ,  coniiiiu  ditMczeray  achetés  chez  ce  Miianois, 
qui  éloié  en  fort  mauvaise  réputation. 

Les  huguenots  considérèrent  cette  mort  comme  une  menace, 
comme  une  reprise  contra  eux  des  hostilités  eDdormies ,  et  beaucoup 
<iuittèraiift  Pftris.  Le  peuple ,  contenu ,  ne  se  montrait  pas  moins 
animé  eoatfu  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée.  Non  seulement 
on  les  accusait  d'étie  ennemis  de  Dieu ,  mais  aussi  d*étre  mmends  de 
l*État.  La  politique  les  redoutait,  la  religion  les  réprouvait.  Des  bruits 
effrayants  couraient  dans  la  ville.  Les  couteaux,  disait-on  ,  s'aigui- 
saient jxuir  le  meurtre,  les  armes  se  prt'|>araient  pour  un  conp  de 
main  dfH^isif.  Les  catholiques  se  mettaient  en  garde  contre  la  guerre 
civile  »  les  huguenots  çontre  les  persécutions.  On  se  craignait  réci- 
proquement, et,  les  uns  les  autres ,  on  s^aocusait  pour  justifier  des 
inimitiés  réciproques. 

Depuis  moins  d*un  an,  GiUe$,  ou  Egidim  Le  Coi ,  seigneorde  Bou- 
vreuil ,  terre  située  sur  l'extrême  limite  de  la  Normandie  et  de  la  Pi- 
cardie,  avait  épousi';  Françoise  de  Vadequarre.  Tous  deux  étaient  hu- 
guenots. Ctîs  hiuils  d'une  ^uein  inochaine,  cette  odeurde  sang,  trou- 
bUient  les  joies  de  leur  récente  union.  Paris ,  d'uii  jour  à  Tautre , 
pouvait  dAvenir  un  champ  de  bataille  ou  une  boucherie.  Tout,  autour 
des  deux  époux,  se  trouvait  en  désaccord  avec  leurs  sentnpMiits  d'af* 
fèdioii  et  de  tendresse.  Us  s*aimaient  et  n^étaient  environnés  que  de 
^ns  qui  se  haisssient  et  prêts  à  B*entr'égorger. 

Egidins  se  souvint  alors  qu'il  possédait,  dans  un  pays  de  (Micile 
accès ,  à  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  la  capitale ,  cette  ignorée  sei- 
gneurie de  Beuvreuil,  où  il  avait  passé  quelques  années  de  son  en- 
fance, et  où  devait  exister  un  cbÂteau  à  peu  près  habitable,  quoiqu'il 
n*eM  guère  été  habité  depuis  plus  de  vingt  ans,  par  une  nwon  dont 
Hue  s*étsit  jamais  rendu  parihîtement  compte.  Lasituatîimdeoechl- 
teau  lui  revmt  à  U  mémoire,  niais  ooofhataieiil,  comme  le  souvenir 
d'un  vieux  rêve.  Ille  voyait  s^élever  au  pied  d'une  colline  couronnée  de 
bois,  dans  une  étroite  vallée  où  un  ruisseau  venait  grossir  de  ses  eaux 
un  autre  ruisseau.  Là  il  retrouverait  une  paysanne ,  vieillie  à  n'en 
pasdouter,  mais  qui  avait  veillé  sur  ses  jeux  enfantins  et  suivi  ses  pro- 
menades capricieuses,  qui  lui  cneiBait  alors  les  meilleurs  fruits  du 
jardm,*  et  M  servait  la  crème  la  plus  douce  de  sa  Uttterie.  DsefigVK 

>  Ahtégitlkmuilog,  defiUff.  deMme,  t.  ix,  p.  sa. 
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ml  encore  les  vertes  prairies  où  il  bondissait  au  milieu  des  kerbes  et 
desflenr»,  Tépais  ombrage  sous  lequel  il  s'abritait,  le  ruisseau  dont 
les  approcbes  lui  Paient  întetdiles  »  le  BM»^ 
«tiebruil. 

CesaoïnreDirsd^enfiinoe,  e*élait  une  trêve  aux  mauvais  rêves  du 

présent;  aussi  s'y  cuniplaisait-il ,  comme  si  un  passé  heureux  faisait 
liLspaiiàilrt!  les  Iristos  r«'*ali(<^''s  d'im  priisent  sans  bonheur. 

Dans  ce  lieu,  qu'cuibcilissaicut  ses  illusions ,  ou  s'inquiéterait  peu , 
sans  doute t  en  quelle  langue  il  prierait  Dieu.  Là,  les  esprits  ne  de- 
viieDt  pas  se  hausser  jusqu'à  savoir  ce  qui  était  hérésie  ou  orthodoxie; 
il  pouvait  donc  en  sùieté  y  cacher  sa  vie,  ses  amours,  son  épouse 
qaH  ainudi  tant,  précieux  trésor  qu*il  voulait  dérober  à  Tenvie  al 
souBtraîre  aux  périls. 

Un  soir,  (|u  i!  était  seul  avcc  sa  compagne  chérie,  et  que  tous 
denx  s'abaiidoiuiaienl  aux  sduihu  s  jx  list  e  s  d'un  sombre  avenir, 
Egidius  confia  ses  projets  à  Françoise.  Françoise  ne  répondit  rien  , 
etpUit;  aon  esprit  n'était  pas  préparé  h  cette  brusque  proposition* 
Son  mari  se  rapprocha  d*eUe  ;  il  vît  qu'une  larme  coulait  de  ses  yeux, 
fllaiseffm  tendrement  la  main,  ethn  dit  : 

"--Mais,  dans  cette  retraite  sofibdre ,  je  te  smvrsis  t  FVançoise:  seu- 
Inaent,  si  rhonneur  Texigeait ,  je  te  quitterais  mcmeitanément ,  pour 
être  exposé  seul  aux  persécutioMS  et  aux  dangers;  puis,  bientôt,  je 
te  retrouverais,  pour  être  encore  heureux. 

Françoise  leva  vers  lui  ses  yeux  humides  : 

—  Ce  que  to  me  proposes,  vépondit-siie»  c'est  phis  qu'im  acte  de 
pradsaoe,  è*estmi  exil.  L^abeenoe,  e*esl  pis  que  k  persécution, 
e^est  la  mort;  car  qu'est-oe  ^  ht  mort?  une  séparation  I  et  tu  pré- 
vois que  nous  pourrons  nous  séparer  Y 

— Bes  malheurs  qui  nous  menacent ,  je  cherche  à  éviter  le  plus 
terrible.  La  tempête  gronde,  mais  elle  se  dissipera,  je  Tespère,  et 
alors ,  rien  ne  troublera  les  joies  si  pures  de  notre  union.  Prévoir 
c'est  aimer,  et  devrais-lu  t'attrister  de  mon  amour  ? 

Françoise  raffermit  son  cœur  à  ces  douces  paroles. 

-*Qnelavoiontésoit€Eâls,dil-elle;  jeveuxte  donner  aussi  une 
pnoved^ammir.  Céder  c'est  aimer,  et  je  suis  pcéte  à  me  conformer 
àtssdésiis. 

—  Merci  !  répondit  Egidius  ;  le  poids  de  toutes  mes  craintes  ne 

pèse  plus  sur  ma  poitrine  oppressée. 
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—  Hétas  !  soufMTa  Fraiiçoise,  Dieu  veuille  que  ce  poids  a'y  retombe 

Les  prépuitife  du  départ  servirent  de  diversion  à  la  tristesse  qœ 
ridée  seule  de  ce  départ  avait  fait  naître.  Françoise  ,  par  tout  oe 
qui  se  racontait  joumeUement  autour  d'elle ,  comprit  la  nécessité  de 
8*éloigner  de  Paris ,  ce  lieu  si  plein  d'orages ,  et  Egidius  envoya  un 

de  ses  gens  à  Beuvreuil ,  pour  y  amioiicer  sou  arrivée  prochaine. 

H  y  avait  à  peine  deax  siècles  que  Gindd  Le  Cat ,  écuyer  «  avait 
bâti  le  château  de  Bouvreuil.  Cétait  une  construction  solide ,  aux 
murs  épais ,  où  les  ouvertures  n'avaient  pas  été  prodiguées  par  Tar- 

chiterte.  Quolqiirs  portes  riiros  donnaient  accès  au  rez-de-chaussée , 
et  des  (Toisees  a  iiHMieaux  éclairaient  les  fiièces  l)asses  et  celles  de 
l'étage  siqiérieur.  Du  côté  du  midi ,  une  cour,  dominée  par  réminence 
du  coteau  voisin  ,  s'inclinait  vers  le  manoir  en  pente  presque  insen- 
sible. An  nord ,  s'alignaient  les  jardins  resserrés  entre  les  fossés  et 
rhabitation  seigneuriale.  Sur  le  côté ,  en  entrant,  s'élevait  un  bâti- 
ment d'ime  constfuction  plus  ancienne  que  le  diâtean ,  et  qui  avait 
servi  de  ch^Ue.  Près  de  là ,  an  couchant ,  pendue  à  deux  piliers 
de  briques  ,  s'ouvrait  la  porte  d'entrée  ,  fortement  bardée  de  fer  , 
et  suniiontée  d'un  éni'^soii  de  pierre  ,  à  la  croix  ancrée  d'or,  sur  un 
fond  de  gueules.  Au  fond  de  la  cour ,  vers  le  levant ,  s'amonceiaieiU 
les  restes  de  quelque  ancienne  fortification,  dont  les  matériaux  avaient 
servi,  en  partie,  à  Tédification  du  château  actuel ,  et,  sous  ces  ruines, 
subsistait  encore,  Inen  conservé,  un  souterrain  voftté ,  dont ,  depuis 
long4emps ,  personne  n'osait  approcher. 

Ce  ftit  là  que ,  par  un  soir  du  mois  de  juin  ,  arriva ,  monté  sur  un 
cheval  horriblement  fatigué  ,  Samuel  Ilarpaille  ,  courrier  envoyé  à 
Beuvreuil  par  Ecidins,  pour  y  annoncer  sa  prochaine  arrivée.  Il  des- 
cendait, au  grand  trot  de  sa  monture,  le  chemin  qui  sillonne  en  tour- 
nant le  flanc  du  plateau  qui  sépare  la  vallée  d'Epte  de  celle  où  s'éten- 
daient encore,  idors ,  les  grands  étangs  de  Bray  et  du  Montp-Loimt , 
aiqourd'hui  desséchés.  Son  fooet,  dont  il  foisaît  un  usage  Immodéré, 
attirait  sur  ses  traces  quelques  enfants  oisifs  et  curieux ,  peu  accoutu- 
més à  voir  aller  de  ce  train  aucun  personnage  de  leur  comiaissance. 

—  Est-ce  ici  Beuvreuil?  demanda  Samuel. 
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—  Oui»  Monsieur/  fépimdit  le  finisset  «fune  douzaine  de  voix 
cflfiuitBes* 

—  Dimi  soit  loué  !  s'écria  le  courrier.  II  y  a  loin  de  Paris  à  ce  vil- 
lage (lu  fii.thie  ! 

Et  il  iii  de  nouveau  claf[uer  son  fouet  de  plus  belle ,  à  la  grande 
satis£Mtion  de  son  escorte  sautillante. 

Enfin ,  il  arriva  à  la  porte  du  cb&teau.  Ëlie  était  fermée.  U  frappa 
cinq  00  six  fois,  la  vigueur  de  chaque  ooq>nie8orée  sur  le  progrès  de 
son  impatience ,  et ,  voyant  que  personne  ne  s'empressait ,  'ûêb  mit 
I  crier  de  toutes  les  fbrces  de  ses  robustes  poumons  : 

—  Holà,  vous  autres!  dormez-vuui»  fô-dedans  à  la  rnémc  heure 
que  les  prml.  s?  Réveillez-vous,  bonnes  gens;  c'est  le  courrier  de 
votre  seigneur  et  maître,  Samuel  Harpaille,  un  bon  soldat  de  M.  Tami- 
rai  quand  il  a  besoin  d*un  coup  de  main. 

Samuel ,  après  cette  harangue,  se  pencha  sur  le  cou  dé  son  cheval^ 
écouta  si  on  allait  lui  répondre  ;  on  né  lui  répondit  pas  : 

— Où  sont-ils  donc ,  les  vieux  ?  Savex-vous  ça ,  marmaille  ?  ajouta 
Sunnel.  Est-ce  que  c'est  ici  le  palais  de  la  belle  au  bois  donnant  ? 
Si  c'est  ça  ,  j'ai  le  temps  d'attendre,  pour  peu  qu'il  n'y  ait  qu'un  an 
qu'ils  dorment  ! 

Des  petites  voix  crièront  : 

—  lacqucs  !  Romaine  !  c'est  un  beau  monsieur  à  cheval,  comme  le 
saint  Martin  de  Brémontier ,  qui  veut  vous  parler. 

Cette  allocution  à  grand  chceor  fut  répétée  plusieurs  fois ,  et  finit 
par  pénétrer ,  à  ce  qo*il  pandt ,  jusqu'aux  oreilles  de  laeques  et  de 
Romaine  ,  car  on  entendit ,  en  dedans  de  la  cour ,  d'autres  voix  qui 
répondirent  : 

—  Un  moment  !  on  y  va. 

—  Ah  !  s'écria  Samuel  à  ces  paroles  d'espérance ,  la  belle  au  bois 
donnant  se  réveille  î  ce  n'est  pas  malheureux. 

Les  enfimts  poussèrent  un  joyeux  éclat  de  rire,  et  quelques-uns 
s'approchèrent  d*one  brèche  fiûte  par  le  temps  dans  les  murs  de 
dOtnre,  et  dont  quelques  fagots  d'épines  défendaient  rentrée. 

On  entendit  des  pas  se  rapprocher,  puis  un  verrou  rouillé  grinça , 
n\  se  iPtirant  phiibleraent  en  arrière  ,  puis  la  porte  s'entrebâilla  ; 
pui^.  1  nini,  nne  figure  originale ,  coiftee  d'un  bonnet  sans  couleur  ap- 
l»itxiahle ,  se  montra  en  disant  d'une  voix  aigre  à  la  fois  et  Imurrue  : 

<—  Voilà  une  belle  heure  pour  arriver  au  ch&teau  de  fieuvreuil  ! 
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Cette  figure  était  oefle  de  laoqneSt  igore  ridée ,  oonirariée  et  de 
mtamàse  humeiir,  sur  laquelle  ae  lisait  oonramment  que  Jacques 
n*étailt  paa  dana  rasage  d'être  défangé  le  moîna  àxL  monde  de  ees 

habitudes  quotidiennes. 

Samuel ,  de  son  côté ,  fit  une  assez  piteuse  grimace  à  l'apparition 
de  J^iajues  ;  mais  un  sourire  ('f^nya  ses  yeux  et  sps  Itnrf's  ([uaïul  U 
porte  fut  toute  glande  ouverte ,  et  qu'il  entrevit»  derrière  le  maussade 
lacqDea,le  fiaageamoaot  et  iea  bonnes  grosses  joues  encore  firalchea 
de  Romaine,  aalégiline  épouse  devant  IKen  et  devant  lea  hoMnma, 

lacquea  était  le  jardinier  dn  chàtean,  le  eonderge  mflme»  ai  vcm» 
Toidez  le  gratifier  de  eette  dignité  ;  fl  était  tout  ce  qa*3  voua  plaîi« , 
«ir  il  n'y  avait  que  lui  dans  cette  demeure  abandonnée.  Romaine 
était  cette  paysanne  doîit  E^idius  avait  garde  lo  souvenir,  et  qui  »  vingt 
ans  au  UKiius  avant  Tepoque  où  nous  sommes  arrivés  ,  niellait  toutes 
aes  complaisances  au  sen  ice  des  fiutaiMes  d'enfant  de  son  jeune  sei- 
gneur. Jaequea  et  Romaine ,  laiaaéa  à  Bewreoilquand  on  avait  nmaié 
de  rhabiter ,  a*étaîent  épousés  en  bons  chréiiena,  pour  échapper  tana 
dem  ans  piégea  du  démon,  tendue  aussi  artifioieusemeni.  do»  h 
solitude  que  dana  le  tooiinHon  du  monde ,  dans  la  paix  des  hameaui 
que  dans  le  tumulte  des  villes  ;  et ,  véritablement ,  ils  avaient  eu  d'au- 
tant plus  raison  de  craindre  les  mauvais  tours  du  maliu  esprit ,  qu'il 
courait  d^étranges  i)ruitâ  sur  lo  château  de  Beuvreuil ,  à  rt^ioque  où 
on  les  y  laissait  seuls. 

Depuis  ce  tempe-là,  Jaequea  avait  vieilli.  D  8*était  courbé  aona  le 
travail.  Lea  brouîUaida  des  fossés  lui  donnaient  de  si  ftéqoentes 
fluiions,  que  ses  joues  s'étaient  creusées,  fiuite  de  denta  pour  les 
soutenir.  Ses  rares  cheveux  s'usaient  sous  son  inamovible  bonnet,  et 
toute  sa  peau  sèche  et  rugueuse  montrait  des  rides  profondes  et 
ûi'  pi-osses  veines  saillantes,  que  faisait  encore  ressortir  davantage  la 
cavité  des  rides. 

Jacques  n'avait  pourtant  que  dnquanie-cinq  ans. 

Romaine  ne  disait  plusson  âge ,  mais,  en  remontant  à  odni  qn*eBe 
avouait  quand  Egidius,  enflmt ,  courait  avec  elle  an  nnllen  dea  mai|;n^ 
ritea  des  prés,  et  en  y  ajoutant  lea  années  écoutées  depuia  ce  beau 
moment  de  son  printemps ,  on  pouvait ,  par  une  très  simple  opéra- 
tion arithmétique,  calculer  qu'elle  atteignait  quarante  ou  quarante- 
deux  ans. 

Le  temp«  ne  Tavait  pas  maltraitée  comme  sou  mah.  Sa  toilette 
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«nnonçail  encore  qaékfm  soin  de  sa  personne  :  ses  cheveux  lissés 
encedraîant  son  front  tmi;  les  belles  codeurs  foncées  de  ses  jours 
attestaient  une  santé  vigoureuse  ;  son  costume ,  coquettement  porté , 

révélait  indiscrètement  quelques  prétentions  juvéniles;  aussi  ce  ne 
ftit  pas  à  Jaccjues  que  Samuel  s'adressa  quand  la  porte  s  ouvrit,  ce 
lut  à  Romaine  : 

— Bonjour,  petite  mère,  lui  dit-il,  en  donnant  tm  dernier  coup 
d'éperon  à  son  cheval;  j*arrive  à  temps  pour  souper,  n^estpce  past 
Tù  we  soif  à  avaler  toute  votre  rivière. 

^  A  souper  1  murmura  lacques  en  refermant  la  porte. 

—  Dam\  Monsieur,  répondit  Romaine ,  nous  ferons  de  notre  mieux. 
Nous  trouverons  des  œufs  dans  le  poulailler,  ime  salade  dans  le  Jar- 
din, et  du  cidre  au  cellier. 

Samuel  descendit  de  cheval.  Romaine  le  conduisit  vers  une  petite 
écurie  attenant  à  la  maison  de  chaume  qu'elle  habitait  avec  son  mari , 
dans  b  cour  même  duchâtean  ;  et  si  lacques,  en  les  rejoignant ,  n*avait 
pas  élé  aussi  enfoncé  dans  sa  mauvaise  humeur  qu*il  Tétiut,  il  aurait 
vu  que ,  je  ne  sais  pour  quelle  raison ,  le  teint  de  Romaine  avait , 
en  fort  ]»eu  de  t^mps,  jiassé  du  roupe  vif,  sa  ru  ideur  ordinaire,  au 
pourpre  éclatant,  et  que,  pour  dissiiiinlcr  sdii  embarras,  elle  S^était 
enfuie  hïen  vite,  sous  prétexte  du  souper  du  nouveau  veau. 

m. 

Jacques,  Romaine  et  Samuel  éhdent  tous  trois  assis  dans  la  diau- 

mière.  Parla  porte,  toute  grande  ouverte,  entrait  le  dernier  reflet 
du  soleil  couchant  ;  la  fmrtit;  aj«pii'uit  l'air  frais  du  soir;  et,  sur  un 
noyer  charge  de  fruits,  dont  le  feuillage  ombrageait  la  laiterie,  les 
oiseaux  chantaient  leurs  refrains  d'adieu. 

—  A  mon  tour,  disait  Samuel  :  mon  cheval  a  de  Tavoine  à  Tauge , 
du  fcin  an  ifttelier,  de  la  paîDe  jusqu'aux  genoux;  quand  vous  voih 
drat,  ma  chènre  hdtesse. 

A  c^s  mots ,  Romaine  se  leva ,  alla  voir  sur  un  réchaud ,  dans  un  coin 
de  iii  haut*'  rhoniincie  ,  si  les  (i-ufs qu'elle  avait  cassés  étaient  cuits  ;  elle 
y  jeta  quelques  grains  de  sel ,  les  posa  sur  une  table  où  les  attendaient 
une  salade  nouveHement  cueillie  et  im  pot  de  cidre  vernissé  ;  et , 
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apfès  avoir  vérifié  à  quel  poiût  en  élail  son  cenvre  Giiliiiaire«  elle  fé- 
pondit  à  Samuel  : 

—  (huuDd  vous  voudrez ,  Monsieur. 

Samuel  se  çiit  à  table.  Jacques  était  soucieux.  Il  méditait  depuis 
long-temps  un  discours,  et,  quand  il  Feul  sullisainraont  ui/dité  ,  il 
leva  la  tête ,  regarda  Samuel  qui  mangeait  avec  un  appétit  d  ogre ,  ei 
il  lui  dit  : 

Il  est  tempe  que  vous  m'appreniez  œ  qui  vous  amène  ksL 

—  C'est  juste ,  répondit  SamueU  on  essujanlsa  booobe  dn  revers 
de  samain. 

—Nos  maîtres  vous  envoient  ici,  continua  laeques;  mais  qu'y 

a-t>ild(3nc  de  nouveau,  qu'ils  se  souviennent  de  Beuvreuil,  à  qui 
personne  n  avait  |>rnsé depuis  plus  de  vingt  ans? 

— Je  comprends  la  question,  mon  bravo. —  Â  boire  !  la  petite  mère. 
— Voici  la  chose,  reprit  Sanuu-I.  Dans  deux  ou  trois  jours,  ils  seroni 
ici,  et  comme  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  ainsi  que  vous  venes  de  le  dire 
vous-même ,  que  personne  n'y  est  venu ,  vous  ne  serez  pas  étonné  de 
savoir  que  je  stds  chargé  de  faire  tout  préparer  pour  l'arrivée  de  nos 
maîtres. 

— Ici  !  murmura  Jacques,  comme  s*il  s'agissait  d'une  chose  impuv 
sible. 

—Préparer  tout  en  deux  ou  trois  jours  !  ajouta  Homainé. 

—  II  y  a  vingt  ans  que  le  château  n'a  été  ouvert. 

—  Ëh  bien  I  nous  rouvrirons. 

— Et  savez-vous  ce  que  nous  trouverons  dans  le  cfaâteaut 

—  Parbleu  !  des  lits ,  des  chaises,  des  tables ,  des... 
Et..* 

—  Et  quoi?  interrompit  S;iiiuie!  en  voyant  l'air  effaré  des  deux  époux. 
• —  Je  n'en  sais  Uop  rien,  re|K)ndit  Jacques  en  hochant  la  tête,  et 

c'est  positivement  là  ce  qui  me  fait  peur« 
Samuel  sourit  : 

—  Si  c'est  cela,  ditnl ,  votre  peurne  me  parait  pasautrement fondée. 
— Toujours  est-il ,  dit  à  son  tour  Romsine ,  qu'il  y  a  plus  de  vingt 

ans  que  personne  n'est  entré  dans  le  chftieau,  et,  quand  personne, 

depuis  vingt  ans,  nV'îst  entré  dans  un  château,  vous  avouerez  qu'il 
n'est  pas  prudent  d  y  entrer  le  pi  t  mier. 

—  Le  raisonnement  ne  me  parait  pas  absolument  concluant ,  ré- 
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ifBÊfm  Samiiel  ;  mais,  enfin,  pourquoi  penonne  n^y  est^fl  entré  de- 
piD8|iiii8de  vingt  ans) 

—  Pourquoi?  Ce  n'est  pas  nous  qui  devons  dire  cela,  Moaaîenr, 

soupira  presque  Romaine. 

—  Des  mystères  !  diantre  !  voilà  qui  pique  mu  c m  iusité.  Eh  bien, 
dit  Samuel,  si  vous  ne  voulez  pas  entrer  les  premiers  dans  le  châ- 
teau, vous  me  donnerez  les  clefs,  et  j*y  entrerai,  moi. 

^  Votn  y  entrerez  l  fit  Jacques,  Attendez  donc  qu*aupmv8nt 
M.  le  curé  ut  fiiit  les  exorcismes  indupensaUes.  Je  ne  crois  pas  la 
précaution  inutOe. 

Samuel  éclata  de  rire  comme  un  huguenot  qu'il  était,  et  s*écr{a  : 

—  Me  voilà  donc  en  pays  de  ])a]>iin;iiiie,  où  les  gens  croient  à  la 
messe  et  à  toutes  les  superstitions  de  Home. 

—  Sainte  Vierge  1  dit  Romaine  en  ûusant  un  signe  de  ci*oix  et  en 
se  reculant ,  venefr^oos  ici  pour  nous  tenter  !  Etea-vous  bien  de  chair 
et  d'est  Jacques,  Jacques,  ajouta-4-elle  en  se  tournant  vers  sonmari, 
mIp4u  bien  sftr  que.,.  Monsieur  que  voilà.,,  soit  entré  par  la  porte 
que  nous  lui  avons  ouverte ,  et  qu*il  ne  soit  point  sorti  du  chSteau  par 
^elque  fente  cachée?  Il  y  a  (|uelque  illusion  diabolique  Ik-dessous. 

—  Il  n'y  a  (riliusion  ,  rrpoiulit  SHûJuel ,  que  daiis  vos  pauvres  têtes, 
qm  me  semblent  plus  délabrées  encore  que  le  château ,  en  si  mauvais 
éUi  qu'il  aott.  Je  ne  viens  certainement  pas  pour  vous  tenter,  bonnes 
gens,  mais  pour  obâr  à  nos  mahres.  Je  suis  de  chair  et  d*os  comme 
vous.  Je  m*appelle  Samuel Harpaille,  valet  du  sire  Egidius  Le  Gat, 
éonjer,  seigneur  de  Beovreuîl  et  autres  lieux ,  quand  le  temps  est 
eafane,  et  soldat  de  M.  l'amiral ,  quand  la  main  me  démange  par  trop, 
et  que  l'air  est  à  l'orage  et  à  lu  guerre. 

—  Un  hérétique  !  grommela  Jacques ,  en  faisant  une  grimace  fort 
singulière. 

—  £h  bien ,  quoi?  hérétique  1  reprit  Samuel ,  vous  allez  en  voir  bien 
d*aniie8  d'ici  à  quelques  jours  :  monseigneur  Egidius ,  madame  Fran- 
çoise,  sa  chère  et  bien  aimée  épouse,  les  gens  qui  les  accompagnent 
et  las  servent,  ne  sont-ils  pas  hérétiques  comme  moi?  Regardes  donc 

■a  peu  leur  précurseur ,  pour  vous  accoutumer  à  des  visages  héré- 
tiques, qui  valent  bien  des  visages  hétéroclites ,  dit-il  en  considérant 
iacques,  que  sa  grimace  n'avait  pas  embelli. 

—  On  vous  donnera  les  defs ,  Monsieur  iiarpaille ,  dit  Aamaine  ; 
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nous  ne  sciniiies  pas  ftits  pour  désobéir  à  nos  mattres  en  ce  qui  cofr 
oemo  leur  service  ;  maïs ,  8*fl  vous  arrive  mal.*... 

—  Mal  1  interrompît  Samuel.  Qui  tous  lût  donc  soupçonner  quH 
peut  m'arrivcr  mal  7 

—  Dam'  »  Monsieur ,  tout  le  mondo  dans  lo  pavs  vous  dira  qiip  le 
chAteau  de  Bmivrpunauin'  mauvaise  n'-putation  ;  <[w  jHTSonne,  le  soir, 
n*ose  en  appux  her  ;  que ,  la  nuit,  on  y  entend  des  bruits  étranges. 

—  Des  chaînes!  demanda  Samuel  d*un  ton  moqueur. 
«  Pas  positivement. 

—  Des  crîsî 

—  Non. 

—  Des  soupirs  pout-^tre? 

—  Je  ne  saurais  vous  dire;  mais  quelque  chose  dlndéfuii^sable.... 
qui  n'est  pas  miturol ,  ci  qui  annonce  que  des  esprits  malfaisants  se 
sont  emparés  de  cette  demeure  abandonnée. 

—  Nous  leur  donnerons  congé ,  dit  Samuel  »  et  il  fiiudra  bien  qn*ili 
déguerpissent  à  la  fin.  Les  maîtres  seront  maîtres  cfaet  eux ,  et  les 
esprits  s^en  iront  à  tous  les  diables. 

En  ce  moment ,  une  ombre  passa  devant  la  porte  de  la  duumdèrs, 
et  Jaiquesfit  un  cri  d'effroi,  dont  Hninaine  sembla  Técho. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demanda  Saimipl. 

—  N'avoz-vous  rien  vu?  lui  répondit  Homaine  ,  toute  pâle  et  toute 
tremblante. 

—  Je  ne  peux  pas  dire  que  j*ai  vu ,  reprit  Samuel ,  mais  queiqiM 
ehose  a  un  moment  obscurci  le  peu  de  jour  qui  s'éteint.  Peut-étie 
est-ce  une  branche  que  le  vent  aura  abaissée  entre  la  inenr  du  oi> 

puscule  et  cette  porte. .. . 

—  Une  brancho  !  oh  !  non  ,  dit  Jiif'qucs. 

- — Tenez  î  s'<Vria  RomniiK' ,  en  montrant  quelque  chose  du  doigt, 
regardez ,  c'est  lui  :  le  voilà  qu'il  disparaît  pour  la  millième  fois  dans 
les  décombres  de  ce  b&timent  en  nnne.  Tous  les  jours,  nous  avoos 
son  efirayante  visite. 

Samuel  suivit  de  VisSl  Tindlcation  du  doigt  de  Romaine;  B  vit  c« 
unit  voir  efTecHvement  quelque  chose  dont  il  distinguait  mal  la  fome, 
et  qui  disparut  tout-à-coup.  Il  pîMit,  et,  sous  l'impression  involontaire 
de  la  fraycui'  de  ses  hAtes  ,  il  répliqua  : 

—  Voilà  qui  est  étrange  ! 
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Romaine  ouvrit  alors  mm  armoire,  en  tira  un  énorme  troosseatt 

de  clefs,  ot,  les  présentant  k  Samuel: 

—  Voiia  toirtes  les  clf  ts  du  château ,  dit-elle. 

—  ii  se  fait  tard ,  répondit  Samuel,  je  suis  fatigué ,  je  ne  serai  pas 
âché  de  sœ  ooocfaer.  Remettons  cela  à  demain.  Mais,  dites-moi  » 
je  voos  prie»  qa'avèz-Toua  eru  voir  quand  voua  vous  êtes  écriée  : 
t  e*est  loi  !  » 

«Ce  que  j'ai  cm  ▼oirl  eat-œ  que  je  sais?  Si  je  me  buîb  écriée  : 
e*e8t  lui!  c'est  qoe  j'ignore  son  nom.  Jacques  Tignore  comme  moi , 
fit  Romaine  ;  tout  le  monde  Tiguore  commn  nous  dans  le  village ,  on 
le  voit ,  voilà  tout.  Il  passe,  on  se  range,  jamais  iî  ne  parle.  Quelque- 
fois, la  nuit ,  c'est  une  petite  flamme ,  le  soir  une  ombre ,  le  jour  un 
eorpsqui  ressemble  à  nos  corps  ;  mais  c'est  une  fausse  ressemblance, 
«t  81  qnelqoHm  était  asses  hanli  pour  votUoir  le  tooeher ,  je  sois  sftr 
qa'jl  ne  toucherait  rien. .... 

—  Ou  allei-vous  me  fiûre  passer  la  mntt  demandà  Samoel,  après 
m  intervalle  de  âlence ,  et  d'un  ton  assez  peu  rassuré  pour  un  aoldat 
de  M.  l  iimiral, 

—  Là-haut,  répondit  Jacques ,  dans  une  petite  chambre  au-dessus 
de  nous.  Si  vous  entendez  quelque  chose,  vous  frapperez  ;  si  c'est 
Msaii  oontnire,  nous  iqppëllerons. 

*—  EM^  qu'U  tons  est  jamais  rien  arrivét  dit  Samuel. 

— lamais ,  répliqua  Jacques  ;  mais ,  comme  tous  êtes  liérétique , 
vous,  je  ne  Tondrais  répondre  de  rien. 

Samuel  se  tut  ot  parut  réfléchir.  Il  était  sous  une  influence  dont  il 
n'avait,  de  sa  vie  ,  senti  le  pouvoir.  La  pfur  de  ses  hôtes  le  gagnait 
pea  à  peu ,  comme  si  elle  était  causée  par  quelque  effirayante  réalité, 
et  U  n'était  pas  bien  sûr  de  ne  pas  rêver.  Persomie  ne  parlait. 

U  nuit  était  venue  ;  la  porte  et  la  fenêtre  se  fermaient;  le  vemm, 
éeinière  précaution  contre  tout  danger  extérieur ,  venait  d*étre  tiré  ; 
Horoaine  alluma  deux  lampes,  Samuel  en  prit  une,  salua  les  gar* 
ifiens  du  chftleau  de  Beuvreuil  ,  et  monUà  à  sa  chambre ,  ne  sachant 
trop  s  il  y  trouverait  le  sommeil. 

IV. 

i>ès  que  le  jour  parut,  Samuel  sauta  de  son  lit,  ouvrit  la  fenêtre 
de  sa  ebambrette ,  ne  vit  rien  qu*un  beau  soleil  qui  se  levait  comme 
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hn  9  des  bestiaux  qui  ptturaient  en  pûxt  et  des  arbras  dent  la  cÉne 
semblait  doucement  caressée  par  le  sooflle  amoureux  du  matiii;  il 

n'entrndit  rien  que  V Angélus  qui  sonnait  au  clocher  de  Beuvrcuil , 
et  aiiqu*'!  icpoiulait  h;  clocher  de  Saint-Étiennc  »  sur  i'autre  rive  de 
l'Eptc ,  que  des  oiseaux  qui  gazouiliaicut  dans  les  saules  de  la  ri- 
vière, et  que  la  cascade  du  moulin  ,  qui  mêlait  son  murmure  aux 
murmures  de  la  milure  à  peine  éveillée.  Tout  cela  le  rassura.  Rien 
de  surnaturel  ne  se  passsit  autour  de  lui;  aucune  flamme  ne  soitaît 
des  ruines,  aucun  esprit  ne  voltigeait  dans  la  vallée.  Il  prit  le  trous- 
seau de  clefs  que  lui  avait  donné  Romaine  la  veille  au  soir ,  et,  après 
les  avoir  regardées  avec  une  certaine  préoccupation ,  il  se  rassura  et 
dcbcendit. 

.  Jacques  et  Romaine  »  agenouillés ,  priaienl  Dieu  avec  ferv  eur,  et 
Romaine  allongeait  son  acte  de  conttition,  en  se  souvenant  de  sa  rou- 
geur de  la  veille,  et  dusans^-géne  avec  lequel Tliérétique  Samuel  avait 
fidt  brusquement  connaissance  aveceDe. 

.  Quand  Jacques,  en  se  retournant,  vit  le  trousseau  de  clefe  que  Sa- 
muel tenait  à  la  main ,  il  s'opéra  dans  toute  sa  maisxe  personne  un 
involontaire  frémissement,  car  il  devina  bien  quil  s'agissait ,  d  un 
moment  à  l'autre,  d'une  visite  au  chAteau. 

Les  deux  époux  se  regardèrent.  11  y  avait  de  Tadieu  dans  ces  regards 
inquiets ,  tant  le  danger  qu'ils  redoutaient  leur  paraissait  immiimnt. 

— Bonjour,  leur  dit  Samuel. 

—  Boijour,  répondirent-ils  tous  deux  ;  avea^ous  bien  donni  ? 

^  Pas  trop  mal;  mais  i*aieudelftpeineàm'endorRttr.yclrediable 

de  peur  de  je  ne  sais  quoi ,  ombre ,  flamme  et  corps  tour  à  tour,  ou 
tout  à  la  fois  »  me  tenait  éveillé.  Heureusement  la  fatigue  m'a  imrcé* 

—  Si  bien  que  vous  renoncez  h  ouvrir  le  château  ?  dit  Jacques. 

— Au  contraire,  répondit  Samuel,  nous  aUoos  l'ouvrir  tout  de 
suite,  pour  que  le  soleil  y  entre  avec  nous.  Les  esprits  n'aiment  pas  la 
grand  jour;  leur  beure  de  prédilection,  c*e8t  minuit,  et  c^est  dans  les 
ténèbres  qu*iis  tordent  le  cou  aux  gens. 

Jacques  ne  répliqua  pas.  Il  décrocba,  du  manteau  de  sa  baute  che- 
minée ,  une  vieille  pertuisane  qui  y  était  depuis  long-t^mps  oubliée ,  la 
mit  sur  son  épaule  droite,  et ,  d  ua  air  plus  uiuiiuii  qu'un  ne  pouvait 
s'y  attendre ,  il  dit  :  u  Muichons  !  » 

11  avait  pris  son  parti. 

Roiuaine  versa  de  Teau  bénite  dans  un  vase,  prit  un  rameau  de 
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bilis  jauni  fwir  le  temps,  et  qui  était  attaché  au  chevet  de  son  lit.  Sa- 
muel regaitla  ses  hôtes ,  et  répéta  :  «  Marchons  î  » 

Après  un  deroier  moment  d'hésitalioD ,  on  se  mit  en  marche  de 
booL  Samuel,  enlre  les  deux  époux,  portait  le  trouflseaa  du  defe, 
dont  le  cGqaetîs  sonnait  une  sorte  de  marche  guerrière,  sur  laquelle 
isfégiaîenllespasfésignésde  h  petite  troupe  silencieuse.  Arrivé  de- 
vml  la  porte  du  vestibule,  Samuel  fit  signe  qu^on  lui  indiquât  la  dé 
dûot  il  avait  à  se  servir.  Depuis  si  long-temps  on  n  avaa  fait  usage  do 
ces  clefs,  que  Jacques  fui  euibai  l  assé  de  reconnaître  celle  qui  devait 
ouvrir  la  première  porte.  D'un  coup  d  œil ,  il  interrogea  la  mémoire 
de  Romaine.  La  mémoire  de  Romaine ,  si  elle  n'avait  pas  de  mauvaise 
leloiilé,  se  trouvait  an  meins  en  déliut,  de  sorte  que  Samuel  lut 
aUgé  d'essayer  plusieurs  defo  avant  de  trouver  celle  qui  livrèrait  Fen- 
toée  de  la  place. 

Dès  que  cette  clef  Art  trouvée ,  qu'elle  eut  tounié*avee  effort  dans  la 

serrure,  dont  les  pênes  se  retirèrent  péniblement  en  grinçant  siu  la 
rouille  dont  ils  étaient  < ouvoris  ,  et  (jue  la  porte,  repoussée  sur  ses 
gOiHiâ,  eut  laissé  voir  i  obscurité  intérieure  d'un  vesliluile  inuet,  la 
troupe  recula  de  quelques  pas,  n'osant  faire  face  à  ces  ténèbres  et  à 
ee  silence. 

Le  plus  courageux  de  la  bande,  ce  ne  iîit  pas  le  bon  soldat  de 
I.  ramiral*  ce  ne  fut  pas  non  plus  Jacques,  quoique  porteur 
d*iine  pertuittne  menaçante  ;  mais  Romaine,  qui,  aspergeant  avec 
ton  rameau  de  Pâques  fleuries  l'ouverture  entrebaillée  de  la  porte 

ma^ssive ,  murmura  à  mi-voix  et  sans  trop  trembler  : 

—  Àdjutorium  nostrum  i/i  nomine  JJomim. 

Samuel  ne  parla  plus ,  comme  la  veille ,  de  superstitions  et  de  papi- 
maaie,  mais  il  regarda  Romaine  avec  une  sorte  d'admiratiott ;  et, 
puer  n*étre  pas  en  reste  de  courage  avec  elle,  ils'avancav  et  mit  un 
pîedsûr  le  seuil.  Jacques  poussa  la  porte  du  bout  de  sa  pertutsane, 
cl  le  jour  éclaira  le  vestibule  dans  toute  sa  profondeur. 

On  n'y  aperçut  rien  d'effrayant.  On  f  iitra.  On  ouvrit  une  autre 
iwrt»' ,  puis  les  fenêtres  placées  (hms  Icni  >  oiivri  luieà  a  uieneaux.  On 
alla  ainsi  de  pièce  en  pièce ,  d'appartement  en  apiKirtemcnt ,  de  porte 
en  poHe ,  de  fenêtre  en  fenêtre,  et  toute  cette  tristesse  du  château 
fenné  se  dissipa  devant  ces  joyeux  rayons  de  soleil,  qui  pénétraient 
psitoatcurieusement,  avides  de  voir  ce  que  personne  n*avait  vu  de- 
puis un  quart  de  siède. 
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Samtipl,  Jacques  et  Romaine  firent  comme  le  solo  il.  D'abord,  ils 
s'attendirent  à  quelque  apparitiou  soudaine  ;  mais  aucuiie  vision  ne 
troublft  leur  prise  de  posses&ioa.  Le  craquement  des  boiseries  les 
effi*ayabienuiipett,  mais  rien  ne  sortait  de  ces  boiseries,  qui  ne 
cachaient  que  les  murs.  Aucun  panneau  m^térieiix  ne  glissait  dans 
aucone  faînure  imperceptible.  Il  airiTaquelepîed&ilUtaar  lepavi 
hmnide,  miâs  on  reconnaissait  à  rinstantque  œ  n^était  pas  «ne  eoH 
bûche.  Seulement ,  icb  araignées  avaient  file  ,  pendant  que  le  châ- 
teau avait  t  lé  fermé,  d'immenses  tentures  qui  flottaient  en  diaperies  au 
moindre  sourtle  d'air  qui  les  agitiiit.  La  poussière  s  était  amassée  en 
couches  épaisses  sur  les  moulures  des  lambris  et  sur  les  sculptures 
des  chambranles;  elle  s'était  assise  sur  Télolié  des  fauteuils,  et 
cachée  dans  les  plis  des  rideaux.  De  tous  ces  appartements  abandcB* 
nés  sortait  une  odeur  de  tombe. 

Quand  on  eut  tout  tu  ,  tout  pmoura,  tout  ouYert,  Samuel ,  satis- 
fait ,  se  retourna  vers  ses  hôtes,  el  leur  dit  : 

—  ¥A[  bien  ? 

— •  £h  bieu  1  répliqua  Jacques. 

-*-0  y  a  bien  à  épousseter  là-dedans,  dit  tranquillement  Romaine, 
comme  s'il  n*avait  jamais  été  question  6ntr*eux  que  de  mettre  quelquss 
meubles  en  ordre,  et  de  baUyer  quelques  duunbres. 

Gepeu  de  mots  ramena  chacun  anx  idées  positives,  et  (fisaqia  les 

craintes  mystérieuses  dont  on  avait  tremblé  de  compagnie. 

—  Et  quand  messire  Egidius  arrive-t-il  décidément?  demaoda 
Jacques. 

"  Je  ne  le  sais  pas  bien  précisément,  répondit  Samuel,  mais  il 
n*y  a  pas  de  temps  à  perdre  ;  il  peut  arriver  d^un  jour  à  Fautre. 

Toute  la  journée,  le  château  resta  ouvert.  Ce  fut  comme  un  événe- 
ment dans  le  village.  Tous  ceux  qui  passaient  regardaient  avec  élon- 
nement  ce  dhangement  qui  annonçait  quelque  chose  de  nouveau, 
d'inattendu,  qu'on  voulait  deviner,  et  que  chacun  inlerprétait  à  sa 
manière. 

Un  homme  à  cheval  était  arrivé  la  veille;  qu*estr-ce  que  c'était  que 
cet  honune  t 

A  pehie  arrivé,  le  chftteau,  toiqours  fermé,  était  ouvert  à  tous  ses  • 
étages  ;  c'était  donc  lui  qui  Tavait  feit  ouvrir. 

S*il  y  avait  eu  des  esprits  dans  le  château,  comme  personne  n*ea 
doutait ,  comment  les  en  avait-il  fiut  déloger  en  une  nuit  t 
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Tout  cela  était  le  sujet  de  questions ,  de  réflexions,  de  commen- 
taires ,  de  conjectures»  qui  se  succédaient ,  se  croisaient ,  se  mêlaient, 
mis  qui  jetaient  la  vie  au  nuiieu  de  la  monotonie  do  toutes  les  habi- 
tudes villageoises  des  manaots  et  habitants  de  Beuvreuil.  U  n'y  avait 
junig  eo ,  de  mémoire  d^hoimue,  autant  d'allées  et  venues ,  en  un 
jour,  entre  les  bonnes  gens  des  treize  feux  qui  composaient  la  ^ 
rane'.  On  guettait  Jacques ,  n'espérant  que  peu  de  chose  de  sa 
laciturnité  ordinaire ,  mais  on  comptait  un  peu  plus  sur  la  jaseusc 
Romaine,  qui  ne  sortait  p;is  plus  que  son  niai  i.  Ils  avaient  bien  autre 
chose  à  faire  que  de  satisfaire  la  curiosité  des  coiiiiiu  i  es  du  village. 
Ofl  avait  beau  se  hisser  aux  brèches  des  murs ,  écouter  eu  passant , 
leiQÎr  vint ,  et  Ton  ne  savait  rien ,  sinon  qu'un  étranger  était  au  chA- 
lein,  que  le  chftteau  avait  été  ouvert  toute  la  journée  «  contre  Pusage 
reça  dêpo»  si  long-temps ,  et  qu^on  le  fermait  à  rfeeuie  où  se  fer- 
■nient  toutes  les  maisons.  D  n'y  avait  pas  là  de  quoi  rassasier  tant  de 
curiosités  vivement  stimulées. 

Lorsque  cette  longue  opération  de  fermeture  générale  eut  été  strio- 
u  ment  accomplie ,  les  trois  lia!>itants  actuels  du  château  deBeuvreui! , 
soulagés  du  poids  qui  avait  pesé  si  lourdement  sur  leurs  poitrines , 
s  en  retournèrent  à  la  chaumière  pour  y  souper.  En  passant  auprès 
des  raines  de  Tancien  manoir.  Romaine  jeta  un  regard  craintif  de 
ee  cMé.  Sans  doute  elle  crot  voir  quelque  chose  qui  TeAraya ,  car 
dles*écrîa,  en  se  serrant  contre  son  mari  : 

—  Lui!  encore  lui  1 

—  Toujours  lui  î  répéta  Jacques  en  regardtinl  du  inéme  c<Mé. 

—  Lui  !  répéta  Samuel  à  sou  tour  ;  c  est  la  même  ombre  qu'hier  I 
je  Tai  bien  reconnue. 

Ses  bras  tombèrent  le  long  de  son  corps,  avec  autant  de  découra- 
fement  que  d'effirol,  et  il  ajouta  :  «  Je  ne  Taurais  jamais  cml  v 

—  Rentrons,  dit  Jaoqoes ,  il  ne  fiât  pas  bon  dehors  à  cette  heure. 

—  Ycilà  qui  annonee  de  grands  malheurs!  soupira  Romaine. 

Les  trois  habitants  du  château  rentrèrent ,  la  téte  baissée ,  sans  se 
parler,  et,  le  lendt  niam ,  on  aurait  pu  voir  sur  la  table  le  souper  par- 
faitement intact.  Personne  n'y  avait  touché. 

*  VfimtMevniei  ÉiatgÉegntfikiqae  à»  la  pnvineê  éU  Normandie,  t,  II,  p.  4S9. 

P.  PE  hk  Maisie  (Gouruay.) 

(  tM  fmUt  à  la  pmckaioM  idvraUoa,) 
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Ah  !  qae  ton  noble  esprit  connut  bien  sa  puissance , 
Malherbe ,  ô  vieux  poète ,  ô  mattrc  rcspecl<^ , 
Quand ,  sur  de  ravcnir  »  tu  souriais  d'avance 
A  rimmortaliU3  ! 

Que  tu  présumais  bien  de  la  raison  française» 
Quand ,  du  temps  ennemi  défiant  la  rigueur, 
Sur  ta  massue,  ainsi  que  THercule  Farnèse , 

Tu  t'appuyais  vainqueur  ! 

Sous  les  coups  foudroyants  de  ta  main  aguerrie, 
Les  monstres  terrassés  palpitèrent  d*effiroi  : 
L*Ignofance  à  tes  pieds  tomba;  la  Barbarie 
Recula  devant  toi. 

En  vain  le  Faux-Esprit,  dressant  ses  mille  télés. 
S'épuisa  dans  la  lutte  en  efforts  impuissants; 
Ta  raison  courageuse  arrêta  ses  conquêtes, 
Et  vengea  le  bon  sens. 
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Le  noùt  régna  par  toi  ;  par  toi  régénérée, 
La  langue ,  qui  to  doit  son  tour  ferme  el  nerveux , 
Telle  «lue  Ut  la  fis ,  demeurera  sacrée 
A  nos  demiefa  neveux. 

D'insensés  novateurs,  risibles  Encclades» 
Peutr^tre,  dans  Torgueil  do  leur  rétteilion. 
Entasseront  encor  pour  d'autres  escalades 
Ossa  sur  Pâîon. 

iMÎssf-lefi  espérer ,  laisse-les  entreprendre  '. 
Eh  i  qu'iinporto  l'excès  de  leur  témérité  ? 
La  gloire  viagère  a-t-cllo  un  compte  à  rendre 
A  la  postérité? 

Que  chez  eu\  la  raison ,  sous  lu  joiifj^  de  la  rime, 
On  l>oilc  à  chaque  pas ,  ou  rampe  trislement  ; 
Qu'en  leurs  drames,  le  vers  sur  le  vers  qu'il  opprime 
Enjambe  insolemment  : 

De  leurs  termes  grossiers  que  l'infUme  cohue 

Scandalise  l'oreille  et  révolte  le  goût  ; 
Que  leur  muse  s'inspire  aux  hynnies  de  la  rue. 
Aux  parfums  de  l'égout  : 

Qa^importe  î  laisse-les  !  laisse  le  temps  agile 
Briser  le  fbt  espoir  de  leurs  rêves  déçus  ! 

Nous  ne  reviendrons  point ,  des  perles  de  Virgile , 
Au  fumier  d'Ënnius. 

Nous ,  rendre  à  de  lieiux  dieux  un  hommage  adultère  I 
Nous,  transfiiges  du  beau  !  nous,  lâches  apostats  ! 
Non  f  le  faux  peut  germer  sur  notre  noble  terre , 

Mais  il  n'y  fleurit  \ms. 

•  Vm  de  Malherbe ,  dans  l*Ode  à  Looto 

xiT.  19 


■ 


iU  POtiSIE. 

Nous  soainics  un  pays  de  raison  «  de  droiture , 
Un  pays  de  bon  sens  comme  de  bonne  foi  : 
Notre  France,  un  instant,  put  admiier  Voiture, 
Mais  Malherbe  a  fiùt  bi. 

Où  donc  avais-tn  pris ,  ù  maître  du  bien  dire , 
Ce  style  juste  et  fort,  armure  sans  défantt 
Qui  donc ,  entre  tes  mains ,  accorda  cette  lyre 
Qui  résonne  si  haut  ? 

Dans  un  Age  entêté  d'erreur  et  do  tulio , 
Age  d'ardeur  brutale  et  do  suldil  jarj^on , 
Qui  te  ût  démêler  le  faux  goût  dltidie 

r 

Sous  le  vernis  gascon  T 

Se  peut-il  qu'en  ton  sein ,  comme  dans  un  asile , 
La  muse  ait  déposé  tous  les  secrets  de  Tartt 
Eh  quoi  !  Thomme  qui ,  jeune ,  enchérit  sur  Tninsîle , 
Vieux ,  détrôna  Ronsard  I 

Des  mattres  révérés  de  la  Grâce  et  de  Rome, 

Tu  n'étudias  point  le  trait  et  la  couleur. 

Et  de  Tantiquité,  dans  tes  vers ,  6  grand  homme. 

On  respire  la  fleur  ! 

QueUe  était  la  vigueur  de  ton  mflle  génie , 

Toi  qui ,  sans  autre  appui  que  le  bon  sens  gaulois , 
D'une  langue  précise  à  la  souple  hanniHtie 
Vins  promulguer  les  lois  l 

Comment  de  ta  science  expliquer  la  men  eille? 
De  quel  nom  appeler  l'instinct  mystérieux, 
L'instinct  divinateur  qui  forma  ton  oreille  • 
Au  langage  des  Dieux  t 
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Poète,  ta  grandeur  me  ccmfond  et  m'aocable : 
Devant  ta  majesté  je  fléchis  les  genoux» 
Sans  toi,  sans  le  labeur  dont  seul  tu  fus  capable, 
Où  donc  en  serions-nous  t 

Vers  quel  gouflfre  honteux  d'i^orance  grossière 
Étions-nous  emportés  presque  fatalement  ? 
Toi  seul  à  nos  excès  pus  mettre  une  barrièret 
Toi  seul*  0  vieux  Normand  ! 

Tu  parus ,  incliné  sur  ta  lyre  sonore , 
Tu  parus  radieux  aux  regards  él)!ouis  ; 
Et  la  France  s'émut,  et  salua  l'aurore 
Du  siècle  de  Louis. 

Elle  vit  s'empressant  dans  la  route  tracée. 

Cette  foule  d'esprils  ((ii'iidmire  Funivers, 
S'attachaut,  dans  l'accord  d'une  même  pensée, 
A  dés  genres  divers  ; 

Gorudlte,  Bossuet,  Pascal,  Boileau,  Racine, 
Tous  sages  écrivains,  tous  marqués  de  ton  sceau, 
Et  qui  tous  ont  puisé  dans  ta  pure  doctrine 
L'amour  sacré  du  beau. 

Uauteur  charmant,  celui  qui,  pour  former  sa  gerbe , 
Dans  nos  vieux  febliaux  glana  i^us  d^un  épi , 

Ne  s'écria-t-il  point,  tout  plein  de  son  Malherbe, 

«  Je      poète  aussi  !  » 

Rien  ne  manque  à  ta  gloire,  iDustre  et  sage  mettre. 
Les  rois  de  revenir  font  reconnu  pour  roi  : 
Poète ,  lu  iuà  giaiid,  et  ta  muse  a  fait  naître 
Des  ûls  grands  comme  toi. 

Théodore  Gnuin  (Rouen.) 
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Alexandre  CHORON 


Alexandre-Etienne  Choron  naquit  à  Caen ,  le  2t  octobre  1771'. 

Son  père  occupait  Timportant  emploi  de  directeur  des  fermes  de  Caen 
et  Coutances.  Sa  famille  était  riche ,  et  1  une  des  plus  considérées 
de  ia  bourgeoisie. 

Lo  jeune  Choron  kA  placé ,  à  Tâge  de  sept  ans,  au  collège  de  iuilly, 
dirigé  par  la  célèbre  congrégation  de  TOratoire.  U  s^y  concilia  Tafleo- 
tion  foule  particufièie  de  ses  maîtres  et  de  ses  condisciples. 

n  sortit  du  collège  à  quinze  ans.  Bien  qu'il  y  eût  fait  de  brillantes  et 
solides  études,  il  ne  s'imagina  |>;is,  comme  cela  arrive  à  taiit  d'autres, 


"  Nous  «vont ,  dans  une  de  nos  dernières  Uvraisons ,  annoseé  que  M.  L.-K.  Gan- 
tier, professeur  de  hellea-lettrea ,  avait  remporté,  au  concours  ouvert  p<tr  TAca- 
dëmic  royale  de  Caen ,  pour  le  meilleur  éloge  d'Alexandre  CnoROi>,  le  prix  fondé 

par  le  vénérAbîc  M.  Lair,  l'un  des  doy«ns  de  cette  Acidéniic.  Nous  avons  rc^i, 
depuis ,  la  brochure  de  iM.  L,-E.  Gautier,  et  nous  ne  saurions  en  rendre  un 
cotnpte  plus  fidèle  et  plus  intéressant,  qu'en  reproduisant  presque  en  entier  le 
rapport  fait  h  l'Académie  par  M.  l'abbé  Daniel.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans 
cette an.il\ Se  rapi<iede  l'œuvre  de  M.  Gautier,  tons  les  (*l<*mcntR  d'une  Biographie 
norinundey  ([uc  nous  sonime-^  betircux  de  pouvoii  î.iirt  (  (nmaitreà  nos  lecteur». 

'  la  maison  oft  il  naquit  est  située  rue  des  Quais,  n°  8,H.  C'était  et  c'est  encore 
aujourd'hui  l'iiùtd  des  Douanes.  Le  père  deClioron  acheta  des  lettres  de  uul>lcs>c* 
vers  1786. 
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qu  il  savait  tout  et  qu*il  était  apte  à  tout.  Ce  qu'il  avait  appris  lui  faisait 
vivement  sentir  le  besoin  (r,ip[>rendre  encore.  Aussi ,  résistant  à  l'en- 
traineniLiil  dt^  la  clissjpation  et  des  plaisirs,  il  continua  de  se  livrer  au 
travail  :  il  ne  devait  cesser  de  le  iaire  qu'en  cessant  de  vivre  

11  fat  admirablement  aervi  dans  ses  étudea  par  la  prodigieuse  iaci- 
lilé  de  sa  mémoire  :  elle  était  telle ,  qu*il  lui  suffisait  de  lire  une  fois 
110  morceau ,  pour  se  Tapproprier  et  le  retenir  à  jamais. 

Rentré  dans  sa  famille ,  une  circonstance  fortuite  révéla  à  lui-même 
et  à  ses  parents  la  plus  énergique  de  ses  facultés. 

Un  clavecin,  dont  l'usage  était  exclusivement  réservé  à  ses  sœurs, 
éveilla  en  lui  le  goût  et  la  passion  de  la  musiijue.  Achille  avait  trouvé 
tes  aimes. 

lit  grand  mécontentement  de  son  père  »  honmie  grave  et  sévère , 
qni  ne  voyait  dans  la  musique  qu*un  art  frivole ,  tolérable  tout  au 

plus  chez  les  femmes,  mai^  indigne  d'un  jeune  homme  de  bonne  fa- 
mille, Choron  s'exerce  avec  ardeur  sur  l'instrument.  Assistant  à  la 
leçon  de  ses  sœurs ,  et  se  faisant  aider  par  elles,  il  développe  avec  une 
merveilleuse  rapidité  son  aptitude  musicale. 

Le  père  de  Choron,  voulant  à  tout  prix  que  son  fils  lui  succédât 
dans  son  emploi ,  et  qu*il  embrassftt  la  profession  d'avocat ,  négli- 
gea rien  pour  le  détourner  de  la  musique.  11  Téloigne  de  la  maison 
paUiiielie  et  l'envoie  à  Paris,  où  il  le  confie  aux  soins  d'un  i)rocu- 
rpiir  nonmfié  Kohard ,  avec  la  rccouuiiaadalion  la  plus  expresse  de 
lui  interdire  la  lecture  de  toute  œuvre  musicale ,  Tusage  do  tout  instru- 
iDent,  et  surtout  les  leçons  d*un  artiste. 

La  surveillance  du  procureur  ne  put  empêcher  le  Jeune  Choron  de 
firéquenter  TOpéra.  Sa  pas«on  pour  la  musique  8*animait  et  s*exaltait 
de  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  des  obstacles  mêmes  qu'elle  ren- 
contrait :  il  trouvait  un  charme  inexprimable  h  entendre  l'exécution 
des  chefs-d'œuvre  des  laaUrcs.  Bientôt  il  ne  lui  sulht  pas  de  les  en- 
tendre ,  il  veut  les  répéter  lui-même  :  il  achète  les  airs  qui  Tout  le 
plus  frappé ,  et  il  entreprend  de  les  déchiffrer.  Pour  tout  autre  que 
Ghoron,  la  tâche  eût  été  insurmontable.  U  n'avait  point  reçu  de  leçons 
de  musique ,  il  n*en  savait  que  ce  quMl  avait  pu  saisir  à  la  dérobée  chez 
son  |)t;re,  il  ne  connaissait  rien  à  la  valeur  des  si^iies  ;  mais  il  avait 
lê  L^'iiie ,  et  les  obstacles  s'aplanissent  devant  le  génie. 

iva  attendant  qu'il  lui  soit  possible  d'étudier  les  éléments  de  l'art 
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per  les  moyens  ordinaires,  fl  se  orée,  comme  Pâscal ,  des  signes , 
des  méthodes ,  tonte  une  langue  qui  hii  est  propre. 

Il  écoutait  avec  la  plus  grande  attention  des  airs  imprimés  ,  il  se  les 
gravait  dans  la  mémoire;  puis,  rentré  chez  son  patron ,  il  s'enfermait 
dans  sa  chambre ,  et  là ,  se  cachant  conune  s'il  eût  lait  une  mauvaise 
actiott,  il  répétait  Tair  qu'il  amt  appris  par  cœur;  il  comparait  la 
durée  des  sons  et  les  divers  degrés  d'élévation  de  sa  vont,  av6o  ht 
fbrme  et  la  -position  des  fig\iros  quil  avait  sous  les  yeux ,  et ,  de  là, 
concluait  la  valeur  des  notes,  trouvant  ainsi,  à  force  de  patience  et 
de  sagacité  ,  la  théorie  par  la  prati(|uo. 

Étant  parvenu  à  se  procurer  les  traités  de  J.-J.  Rousseau,  de 
D'Alembrrt  et  de  Rameau ,  il  eh  faisait  sa  lecture  assidue,  et  il  pour- 
suivait ainsi  avec  délices  ses  études  de  prédilection.  Hais  on  dévine 
aisémént  à  combien  de  désagréments  Pexposaient  ces  travaux  clan- 
destins ,  et  combien  ifs  lui  attirèrent  de  persécutkms. 

Un  jour  que  notre  clerc  indocile  avait  dans  les  mains  un  de  ses  au- 
teurs favoris,  maître  Rohard  vint  à  passer  près  de  lui ,  et  lut  t;n  gros 
caractère  le  titre  suivant  :  Traité  des  accords.  Le  bravr^  lioninie  crut 
d'abord  qu*il  s*agissait  de  quelque  2Vatlé  $ur  les  fiançailles^  et, 
pensant  ipi*ttn  changement  favorable  à  ses  vues  s^était  opéré  dansjtes 
goûts  du  jeune  homme ,  il  lui  adressa  de  vives  félidtations  ;  mais , 
apercevant  ensuite  quelques  signes  musicaux  qu'une  main  trop  peu 
adroite  s'efforçait  de  dérober  h  sa  vue ,  il  passa  tout-à-coup  des  éloges 
aux  reproches  les  plus  violents,  et  il  écrivit  aux  parents  que  leur  fils 
ne  ferait  jamais  rien.  Quelque  temps  après ,  Choron  ayant  continué 
de  cultiver  la  musique  et  dé  négliger  les  rôles  du  procureur;  oelm- 
ci  en  désespéra  tout-èr-fiût  et  le  renvoya  à  sa  famille.  Chorony  trouva 
un  accueil  sévère  :  il  parait  même  qu*il  ne  dut  qif  à  sa  qualité  de  fils 
aîné  de  n'Atre  pas  chassé  à  tout  jiunais  de  la  maison  paternelle.  Cala 
opposition  qu'il  rencontrait  dans  l'immuable  volonté  de  son  père  de- 
vait prendre  bientôt  tin  ;  une  mort  prématurée  le  lui  enleva  en  1789. 

Devenu  possesseur  d*une  belle  fortune,  et  maître  de  ses  actions , 
Qioron  se  livre  tout  entier  .à  son  art  fitvori.  Une  étude  superficielle 
et  pratique  ne  peut  le  satisfoire  :  il  se  préoccupe  de  la  haute  théorie ,  et 
veut  posséder  l'essence  même  de  la  musique.  Rien  ne  lui  coûte  pour 
atteindre  ce  but.  Arrêté  plus 'd'une  fois,  dans  la  leettire  des  écrits 
de  D'Alembert ,  par  des  calculs  et  des  formules  algébriques  dont  il 
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m  |X)uvait  saisir  h-  M?ns,  il  comprit  que  la  conimissanco  dos  sciences 
eiactes  était  indispensable  à  l'acquisition  complète  de  celle  de  la  mu- 
sique, et  il  86  mil  tout  de  fuite  à  approfondir  oei  scienoes  »  conume 
Omit,  dans  sapramîère  jeimesse ,  approfondi  les  langues  anciennes  : 
,H  devint  maHiânialiden,  comme  il  était  d^  littérateur.  Ce  n^est  pas 
tout  :  rÂlIemagne  et  Fltalie  possèdent  des  traités  de  musique  re- 
nommés et  qui  n'ont  point  été  traduits  en  franvuis.  Choron  veut  les 
lire  ,  il  veut  en  traduire  quelques-uns.  11  se  livre  donc  à  Tétudu  de 
Titalien  et  de  TaUemand ,  et  bientôt  il  sait  à  fond  ces  deux  langues. 

Cependant ,  oes  immenses  travaux  n'apportent  point  d*interruptioA 
à  ses  études  musicales.  L'abbé  Roceet  BiHiesi  loi  donnaient  desleçona 
el  des  conseils,  et  déjà  Grétry  applaudissait  à  ses  premiers  essais. 

A  vingt  ans  ,  il  se  vit  appelé  par  le  clergé  de  Saint-Severin  au  poste 
de  maître  de  chapelle.  Une  cordiale  confraternité  et  une  cuntiance 
illimitée  s'établirent  entre  lui  et  les  prêtres  de  cette  paroisse  ;  ils  lui 
enseignèrent  Thébreu  et  la  théologie,  et,  grâce  à  la  rare  aptitude  et  à 
Ift  grande  ardeur  de  Télève ,  ils  le  firent  avec  un  suooès  complet. 

Quand,  plus  tard,  le  collège  de  France  fut  organisé*  on  vit  plus 
d^une  km  Choron  suppléer,  pour  les  cours  puUies,  le  professent  de 

langue  hébi  aique. 

Les  études  théologiques  lui  avaient  fait  former  la  résolution  crem- 
brasser  la  carrière  sacerdotale;  mais  il  fut  traversé  dans  oe  projet  par 
des  événements  qui  devaient  troubler  bien  d'autres  existences  que  la 
Mme.  La  révolnlion  arrivait.  Les  églises  forent  fermées  ,*et  Choron 
perdit  le  modeste  emploi  qu^il  avait  à  Sidnt-Severîn. 

Il  entra  alors  à  l'école  des  Ponts  et  Chaussées;  il  s'y  disliiipua  au 
point  que  i  illush  e  Monge  le  nomma  répétiteur  de  son  cours.  Quelque 
temps  après,  il  le  ût  admettre  à  l'Ecole  Polytechnique ,  qui  venait 
d'étrearéée  sous  le  nom  d'Ecole  enUrak  éu  Travaux  puUks.  Choron 
s'y  fit  remarquer,  et  fl  ne  tarda  pas  à  y  devenir  chef  dcbrigade. 

Ooand  arriva  le  moment  de  efaoisir  une  spécialité,  ce  fut  pour 
réode  des  mines cpi^il  se  décida  ;  mais,  ramené  aux  études  musicales 
par  un  penchant  irrésistible ,  il  se  dégoûta  de  tout  ce  qui  Ten  détour- 
nait, et  revint  en  Normandie. 

C'est  là  qu'il  va  commencer  sa  vie  de  sacrifices,  et  de  dévouement 
4  l  art  et  à  I  hnmanité. 

Voulant  à  la  fois  donner  un  salutaire  exemple  et  former  sa  propre 
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cxjMji  ieiK  o  par  la  pratique  ,  il  so  fait  maître  d'école  dans^  l'obscur  vil- 
lage de  Saiute-Marie-aux-Ajoiglais.  H  y  inventa ,  en  1779;  sa  Méthode 
pour  afprmir9  f»  mêm  tmf$  à  lire  el  à  ierire*  CeA  de  cet  ftor- 
vrageqa^ont  été  extfahs»  par  la  suite,  en  grande  partie  »  les  taUeaiix 
en  uiage  dans  les  iooles  d*enseîgnenient  muloel.  Les  siiooès  de 
Chorcm  furent  prompts  et  surprenants  ;  mab  il  quiCla  bientôt  son  école , 
pour  aller  fonder  à  Falaise  ,  en  s*associant  avec  un  de  ses  amis  ,  un 
collège  qui  s'cleva  quelques  aunciis  après  a  un  haut  degré  de  prt>s|>e- 
rité ,  sous  la  direction  du  vénérable  abbé  Hervieu ,  l'un  des  che& 
d*écabli8sementqi]i  ont  le  mieux  réusn  à  fiiire  bénir  et  regretter  leur 
administration. 

Revenu  à  Paris  après  avoir  oontinué  dans  la  provinoe  ses  étodes 

musicales  ,  Choron  publia  les  Principes  des  écoles  d'Italie ,  et  com- 
posa plusieurs  pièces  fugitives  ,  qui  Umles  lurent  apphuidies ,  et  dont 
une  a  obtenu  une  vogue  européenne ,  et  restera  parmi  nos  chants 
nationaux. 

Choron  ne  pouvait  se  borner  à  la  théorie  et  au  travail  de  la  com- 
position ;  ce  qu*il  se  proposait  avant  tout,  c'était  de  popdariser  Paît 
et  d'en  propager  le  go(kt.  Aussi  le  vit-on  toujours  partager  sa  vie 

entre  renseignement  et  ses  vastes  travaux  littéraires  et  didacti-jurs , 
ne  vouant  avec  une  prodigieuse  activité  à  cette  double  tâche,  dont  la 
moitié  accomplie ,  comme  il  l'accomplissait ,  eût  été  au-dessus  des 
forces  et  des  talents  d'un  homme  ordinaire. 

Ghoron  entreprit  de  &ire  connaître àla  Fiance  les  traités  les  plus 
hnportants  sur  Vart  musical  et  les  principaux  chefs-d'oeuvre  des  grands 
compositeurs.  Dans  cette  pensée ,  il  s'associa  avec  une  maison  de 
conmierce  de  musique  ,  l'une  des  plus  considérables  de  Paris.  Cette 
association  donna  lieu  à  la  publication  d'une  foule  d'œuvres  remar- 
quables ,  et  rendit  à  l'art  des  services  signalés  ;  mais  elle  absorba  une 
grande  partie  de  la  fortune  de  Ghoron,  déj&  dhnmuée  par  la  fon- 
dation du  collège  de  Fahiise.  Parmi  ces  publications,  on  distingua  le 
Draiti  det  ffnneipei  de  eompotUian  de$  éeoki  éT Italie ,  ouvrage  qui 
se  compose  de  trois  volumes  in-folio,  et  de  près  de  1500  planches 
gravées.  Ce  travail  immense  est  un  des  principaux  titres  de  gloire  de 
Choron,  il  fut  exécuté  en  deux  ans  !  

Choron  ne  se  lassait  pas  de  travailler  et  de  produire.  Le  IMti 
de  la  eon^onUan  se  publiait  en  1808.  Deux  ans  s'étaient  à  peine 
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éeoulés ,  tpe  parussaît ,  avec  la  coUaboration  de  Fayotte ,  le  Dieiim-^ 
min  M^oripi0  dn  mmcism^  œuvre  considérable  qui  manquait 
knotrepai^. 

A  la  même  <  pi)(jiic  ,  (Choron  livrait  au  public  une  Méthode  élément 
lau  t  de  musique  et  de  plam-chant ,  et  un  TraiU  général  des  voix  et 
tÊStrmieHU  ^orehesire, 

MaUienreusement ,  toutes  ces  publicatioDS ,  si  proûtaliles  à  Tart , 
étaient  fintales  aux  intérêts  de  Ghonm.  Lés  encouragements  el  les 
«cours  qu*0  recevait,  étaient  loin  d'égaler  les  dt  ponscs  qu'elles  en- 
trainaiont.  Les  pertes  se  multipliaient  avec  les  travaux.  Le  patrimoine 
dugraïul  artiste  était  dévoré,  et  il  restait  f^ncore  un  large  déficit  à 
combler.  La  détresse  et  la  misère  allaient  saisir  (liiorou  et  sa  famille, 
a  OD  de  ses  anciens  condisciples  h  TEcole  Pol^ftedmique,  devenu 
agent  de  change  et  fort  riche ,  ne  iùt  venu  à  son  secours.  M.  Petit  se 
montm  aussi  généreux  et  aussi  dévoué  pour  Tartiste ,  que  oelui-d 
fêlait  pour  la  propagation  de  l'art.  Une  somme  de  30,000  francs, 
donnée  avec  autant  (IMni  i  ressèment  que  de  délicatesse ,  sauva  Choron 
et  lui  [lermit  de  commuer  ses  travaux.  Un  pareil  trait  n  a  pas  besoiu 
d'éloges. 

Du  reste ,  Choron  supportait  ses  pertes  avec  un  admirable  oou- 
lige.  Telle  était  sa  stoîque  indiffi&rence  pour  les  biens  de  la  fortune , 
qu'il  répondait  aux  condoléances  de  ses  amis  :  T  aurai  Uni^own  astex 
d'une  hotte  de  paiUe  et  éTun  morceau  de  toile, 

A  la  |)oile  de  sa  fortune  vinrent  se  joindre  des  déceptions  et  des 
chagrins  amers. 

AtUushé  à  l'Académie  d(?s  Beaux-Arts  en  qualité  de  correspondant, 
Q  consacrait,  .avec  le  sèle  le  plus  louable ,  son  talent  et  ses  travaux 
m  intértta  et  à  la  gloîfe  de  cette  Compagnie ,  pour  laquelle  il  corn-- 
posa,  sur  divers  stqets,  des  rapports  qui  fiirent  imprimés  par  son 
ordre ,  et  dont  plusieurs  sont  regardés  conune  des  chefs-d'œuvre. 
11 }  ;i\  ait  quatre  ans  qu'il  remplissait  cette  tâche  infructueuse  et  diffi- 
cile ,  quand  une  place  de  membre  tilulau  e  se  trouva  disponible  dans 
la  section  de  théorie,  qui  venait  d'être  créée.  Il  sembliiit  que  cette 
phoe  ne  pùt  échapper  à  Chonm ,  qui  jouissait  à  si  bon  droit  de  la  ré- 
INUation  de  savant  et  profond  théoricien,  et  de  compositeur  distmgué; 
eDe lui  échappa  pourtant.  On  Técarta,  qui  le  croirait?  sous  le  prétexte 
qu'il  fiaii  hop  purement  théoriçien  !  iiuiuze  ans  après ,  une  circun- 
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scanoe  semblable  se  inésenla  ;  ses  titres  s^étaîent  considAraMemeat 
accrus  :  0  ftit  encore  écarté. 
En  refaisant  de  Fadmettre  comme  tîtoliûre ,  TAcadémie  des  Beain* 

Arts  ptrdit  plus  que  Choioa  lui-même,  car  notre  artiste  lui  relira  sa 
coopération  qui  lui  était  précieuse  ,  et  qu  elle  ne  put  renij>lacer. 

La  part  considérable  que  Choron  avait  prise  aux  travaux  de  TAca^ 
démie  n*avait  point  arrêté  ses  travaux  persoonds  ;  il  avait  successive- 
ment fait  pardtre  la  MliolA^giis  sficydojpMffM  d9  mmiqmt  et  les 
Méihodeê  éMnmlotre»  iFharm«mie  et  de  eompœêiim» 

En  1812 ,  le  ministre  des  cultes  »  Bigot  de  Préameneu ,  lui  confia 
la  directiuii  de  la  musique  dans  les  fêtes  publiques.  Lluiliileté  qu'il 
y  déploya  et  les  écrits  que  cette  place  lui  domia  1  occasion  de  publier 
&ur  la  création  d^éooles  publiques  pour  renseignement  de  la  musique, 
ajoutèrent  un  nouveau  lustre  à  son  nom.  U  domia  »  en  même  temps, 
une  autre  preuve  du  zèle  qui  ranimait ,  en  ouvrant  des  cours  gratuilB 
où  il  enseignait  lui-même  la  musique  vocale. 

Quelque  temps  auitaiMs  ant ,  il  avait  été  chargé  de  préparer  la  rcoi- 
gaiiisution  des  maîtrises  de  cathédrales.  Le  plan  qu'il  rédigea ,  cl 
dont  la  réalisation  eût  été  un  si  grand  bienfait ,  et  pour  les  solennité» 
de  la  religion,  et  poiv  la  propagation  de  Tart,  fut  approuvé  par 
Napoléon.  Hallieureusement ,  les  graves  événements  ^  survinrent 
empêchèrent  qu*il  ne  fût  exécuté. 

V«M's  la  fin  de  1815,  la  protection  de  M.  Petit  lit  nonnner  Choron 
régisseur  génénil  de  rOpcTa.  11  montra  dans  cet  emploi  une  activité 
extraordinaire,  et  autaut  de  justice  que  d'impartialité.  11  trouvait  là 
des  abus  nombreux ,  graves  et  invétérés  :  il  les  attaqua  avec  coumge; 
mais ,  en  les  attaquant ,  il  souleva  contre  lui  tous  les  intérêts  persoiH 
nels  qui  profitaient  du  désordre.  Les  abus  ne  manquent  jaroab  de 
défenseurs,  et  Ton  conçoit  aisément  qu'ils  en  devaient  manquer  moins 
dans  1p  cas  doiii  il  s'agit  que  dans  tout  antre.  Aussi  Choron  tomha-t-il 
devant  les  transports  de  colère  et  d'indignation  de  ceux  que  bles- 
saient les  réformes  qu'il  voulait  introduire.  Toutefois,  bien  que  sa 
gestion  ait  été  courte ,  elle  n*a  pas  été  stérile.  En  signalant  le  mal,  sa 
proposant  des  remèdes,  en  donnant  de  sages  conseils,  en  obtenant 
la  restauration  du  Conservatoire ,  et  en  y  faisant  organiser  im  poi-* 
bioimat ,  il  rendit  à  l'art  du  chant  d'inappréciables  ser\'ices. 

C'est  dans  la  direction  de  ce  [^eusionnat  musical,  qui  lui  fut  cootié 
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lorsqu'il  eut  quitté  radmimstnition  théâtrale,  que  brilla  surtout  sa  rare 

aptitude  pour  Fensei^ment.  C'est  là  qu'il  fit ,  avec  tant  de  suc(iès , 
Tapplication de  la  mcihode  concertante,  qu'il  avait  inventée,  et  dont 
toutes  celles  qui  ont  suivi  n'ont  été  que  des  imitations  plus  ou  moins 
kureoses.  C'est  de  ce  pensionnat ,  composé ,  à  Torigioe,  d'un  petit 
nombre  d*élàve8,  pris  pour  la  plupart  comme  an  hasard  et  dé- 
pournis  de  toute  înstructioii,  que  sont  sortis  une  foule  de  musieleiis 
lidNies  qui  ont  fidt  la  gloire  du  mettre  et  acquis  eux-mêmes  une  belle 
renoFiimée.  On  compte  parmi  les  plus  brillants  élèves  de  Choron  , 
Diptsfh  ,  Moiipou ,  Nicou-Choron  ,  Soudo  ,  Jansenne,  Molinier,  De 
Saint-tiennain ,  Guerrier,  Lagatine,  Marié,  Gervais, Nicolas,  le  cé^ 
lèbre  Duprez,  à  qui  il  disait  souvent  :  tu  seras  un  jour  le  premier 
ctoUeur  4e  Ptanee;  enfin  la  jeune  Radiel ,  qu*il  prédisait  ne  deYoir 
jamais  fiûre  autre  chose  qu*une  aeirtee, 

Cétait  avoir  fiiit  beaucoup  pour  l'enseignement  de  Part  musical» 
que  (le  lui  consacrer  un  pensionnat.  Mais  il  rcsiaii  une  tâche  impor-^ 
tante  et  difficile  à  remplir  :  il  fallait  découvrir  et  y  faire  entrer  des 
sujets  favorablement  organisés.  Pour  atteindre  ce  but,  soins,  fati- 
gues, sacrifices  de  toute  sorte,  Choron  n'épargna  rien«  U  se  mit, 
presque  sans  ressources ,  à  parcourir  à  pied  hi  Picardie  et  plusieurs 
eootcées  du  Midi.  Qmmd  il  avait  trouvé  un  enfimt  qui  offirait  les  dis- 
postions  désirables ,  il  l'acceptait  à  tout  prix.  Un  jour,  il  revenait 
tout  joyeux  d'un  de  ses  voyages  en  Picardie.  «  J'y  avais  été,  disait-il, 
flicrclier  une  basse-taille,  et  j'en  ramène  un  lunor.  C'est  égal,  j(;suis 
sùr  qu'il  fera  honneur  à  la  maison. — C'est  sans  doute  un  (K^nsion^ 
uirs  payant ,  hii  dit  l'économe  ;  quel  sera  le  prix  de  la  pension?  — 
Ame  vile  et  vénale ,  répondit  Choron  indigné ,  je  vous  parle  d*un  l^nor; 
et  vous  ailes  me  parler  d*fir^t0fii  /i» 

La  belle  ame  de  Choron  obéissait  conmied*in$tinct  à  tous  les  nobles 
sentiments.  Un  jour,  dans  une  de  ses  coui*ses  h  travers  les  départe- 
ments, il  passa  près  d'une  chaumière  incendiée  dont  les  habitants 
Hoploraient  la  commisération  pnblique.  Choron  leur  donna  son  der* 
nierécu,  etilneréfiéchit  qu'il  ne  lui  restait  pas  de  quoi  payer  son 
ter,  qu*en  entrant  le  soir  à  Soissons,  pressé  park  fiîim. 

Avec  les  éléments  divers  qu*il  avait  recueillis  à  si  grande  peine , 
Choron  ne  tarda  pas  à  produire,  devant  un  auditoire  choisi,  une  masse 
considérable  de  chanteurs.  Le  succès  fut  complet,  et  ce  fut  à  cette 
«occasion  que  notre  artiste  reçut  la  croix  d'honneur. 
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Les  voix  de  femmes  mauquaieiit  encore  à  rétablissement.  En  atten- 
dant la  formatitm  du  pensionnat  de  demoisefles ,  on  vit  Choron  entre- 
tenir, à  SOS  frais,  pendant  plus  d'une  année,  mu  iaiiiillo  entière  d'Ita- 
liens, c(nnpos(^e  de  sept  personnes,  psirre  qu'il  s'y  trouvait  dnix 
jeunes  tilles  douées  de  belles  dispositions  pour  la  musique.  Ces  deux 
jeunes  personnes  sont  parvenues,  dans  la  suite,  à  des  positions 
avantageuses*  D  a  été  dans  la  destinée  de  notre  grand  artiste  de  se 
rendre  et  de  rester  pauvre,  et  d^appeler  les  fiiveurs  de  la  fortmie  sur 
presque  tous  ceux  de  ses  élèves  qui  avaient  du  talent. 

L'activité  do  Choron  semblait  s'accroître  en  même  temps  que  la 
sphère  où  elle  s'exerçait.  Durant  ses  voyages,  et  au  milieu  des  soins 
qu'exige  son  école ,  il  fait  paraître  successivement  une  Exposition  éU- 
mmtaire  de$  prineipeê  ée  la  mutique  ;  une  MéihotU  de  plain<kmt  ; 
le  Mmieienpraiique  ;  le  Umre  ehorai  de  Pane.  En  deux  années,  de 
1817  à  1819,  Choron  publia  douze  ouvrages  ou  traductions  d*ouvnig«s 
plus  ou  moins  étendus ,  mais  tous  d'une  grande  utiiitc  pour  la  pra- 
tique et  la  théorie  de  la  inusicjno. 

£n  même  temps  qu*ils  animaieut  notre  grand  artiste,  les  succès 
que  nous  venons  de  raconter  achevaient  de  bien  disposer  le  Ministre 
en  sa  &veur.  Aussi,  Técole,  qui  n'avait  été  soutenue  jusque^  qnepsr 
une  subvention  très  bornée,  en  reçut  une  beaucoup  plus  forte  en 
1894.  Choron  put  occuper  un  local  plus  vaste ,  et  y  admettre  unper- 
.soiJikl  d'élèves  plus  c/)nsidérable.  La  création  d'un  pensionnat  de 
demoiselles  mettait  le  comlile  à  ses  vœux. 

Les  résultats  grandirent  avec  les  ressour*:es.  Ils  devinrent  tels, 
que  Ton  sentit  le  besoin  de  distraire  Técole  de  Choron  du  Conserva- 
toire, donteUen*était  qu*une  succursale,  d*en  former  un  établisse- 
ment à  part,  et  de  le  consacrer  à  la  régénération  de  la  musique  reli- 
gieuse et  classique. 

A  peine  ces  dispositions  furent-elles  arrêtées,  que  Choron  s'empressa 
de  faire  venir  d'Allemagne  et  d'Italie  ,  et  tonjonrs  fi  ses  frais,  la  plus 
riche  et  la  plus  complète  coUection  de  musique  sacrée  que  jamais 
peut-être  établissement  ait  possédée ,  et  il  se  trouva  bientôt  en  mesure 
d'exécuter,  avec  la  plus  irréprochable  perfection ,  les  chefe-d'cBUvre 
des  grands  maîtres.  Les  auditeurs  privilégiés  admis  à  ces  premiers 
concerts ,  engtigèrent  Choron  à  les  ouvrir  ;\  un  plus  nombreux  pubfi*î» 
Il  fallait  |)our  cela  coiiali  iiire  une  nouvelle  sidle.  Choron,  que  la  niorf 
de  sa  mère  avait  rendu  possesseur  de  la  dernière  partie  de  sa  fortune, 
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y  consacra  23,000  qa*il  ne  regretta  pas  plus  que  tant  d'autres 
aornoMs  qu*Q  avait  dégà  sacrifiées.  U  s'imposa  de  nouvelles  dépenses, 

en  1827 ,  en  créant  un  journal  destiné  à  rendre  compte  des  travaux 
de  son  école ,  et  a  hâter  la  propagaluni  de  lu  musique  religieuse. . . . 

Ce  lut  eu  cette  uiéuie  année  1827  qu  il  iit  entendre  pour  la  pre-i 
mière  fois ,  dans  la  nouvelle  salle ,  en  présence  d'une  partie  de  la  fa- 
mille loyale  et  de  la  plus  haute  société  de  la  capitale,  oetie  musique 
odesle  dont  aucune  expiessîoii  ne  peut  donner  une  idéeexacte  àceux 
qni  ne  Tont  point  entendue. 

La  nu'lhodo  coiicertante ,  que  Choron  avait  trouvée  ,  acquérait  un 
nouveau  mérite  par  la  manière  dont  il  1 1  mettait  en  pratique.  L'in- 
fluence qu'il  exerçait  sur  ses  élèves  était  umnense  ;  il  les  entraînait , 
il  les  électrisait ,  il  les  enlevait  :  pour  eux ,  comme  pour  le  maître , 
Télude  devenait  une  passion.  Sa  voix  •  son  geste ,  son  accent ,  les 
snecdotes  qu*il  racontait  au  st^et  d^s  morceaux  qu*on  apprenait ,  de 
Feffet  quMls  avaient  produit  dans  certaines  circonstances  ,  ou  de  la 
personne  de  Fauteur,  et  les  réflexions  profondes  qu'il  jetait  par  in- 
lenalle  avec  verve  et  ori^nalité  ,  donuaieiU  à  sou  euseigiiemeut  une 
vie ,  uii  cliariue  et  un  intérêt  inexprimables. ... 

Le  fait  suivant ,  raconté  par  M.  Descuret ,  fournit  une  preuve  de 
la  passioa  de  Choron  pour  la  musique ,  et  de  Tintérét  extraordinaire 
qu*il  prenait  aux  exercices  de  ses  élèves  : 

«  Un  jour ,  ils  exécutaient  le  bel  oratorio  de  Schneider ,  le  Juf^ 
t  mmt  dernier  ,  sous  la  direction  de  M.  Nieou-Choron ,  son  gendre , 
«  et  il  était  dans  sdu  lit ,  déjii  gravement  malade  par  suite  d'une  at- 
«  teinte  de  choiera.  Je  connaissais  l'artiste  ;  et ,  craignant  qu'U  ne 
t  voulût  juger  de  quelle  manière  ce  morceau  allait  être  rendu ,  je  lui 
«  avais  fait  sentir  combien  il  serait  dangereux ,  dans  sa  position , 
t  d'ouvrir  la  fenêtre  de  sa  chambre  qui  donnait  sur  la  salle  du  concert, 
c  n  approuva  ma  sollicitude ,  me  prit  affectueusement  la  main ,  et  me 
«  pioniit  de  faire  son  sacrifice.  La  première  partie  de  l'oratorio,  cxé- 
•  cutée  avec  une  rare  perfection  ,  ayant  excité  les  applaudissements 
«  de  toute  l'assemblée ,  je  m'échappe  im  instant  pour  aller  consoler 
tt  le  pauvre  malade ,  en  lui  portant  la  nouvelle  de  ce  nouveau  succès. 
«  Qui  est-ce  que  je  trouve  dans  la  cour ,  à  neuf  heures  et  demie  do 
«  soir ,  et  par  un  vent  âpre?  mon  Choron  «  nu-jambes ,  et  roulé  dans 
«  une  couverture  de  laine,  qui  s'était  blotti  derrière  la  porte  de  la 
«  salle ,  pour  tout  entendre ,  et  juger  de  tout  par  lui-même.  » 
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Dans  les  conversations  perlieulières,  aussi  bien  que  dans  les  leçons, 
Choron  trouvait  de  ces  paroles  colorées  qui  finippeiit  rîmagiaalîoD 
et  se  gravent  dans  la  niànoire.  Les  jugemenls  qu'il  portait  sur  les 
grands  maîtres  étaient  souvent  formulés  d'une  manière  pittoresque 

et  saisissante ,  en  mùmc  teiupâ  qu'ils  étaient  Texpression  de  la  raison 
et  du  bon  sens. 

Savez-vous  ce  que  c'est  que  Palestrina,  disaitp-ilau  docteur  Des- 
cnrei  t  Rai^pelei-*vous  ce  que  je  vais  vous  dire  :  flgureiHroos  un 
mense  océan  dont  les  ilols  roulent  avec  cafane  et  nujesté  :  c'estk 
musique  antique.  D'un  autre  cAté,  voyez  cet  océan  dont  les  vagues 

foricuses  s^élèvent  jusqu'au  <àtà ,  pois  tout^-à-coup  s'enfoncent  dans 
rahînie  ,  c'ost  la  musique  iiiodeme.  Eii  bien  !...  Palestrina  ,  e'eslle 
poiiii  lie  jojitlion ,  le  confluent  de  ces  deux  océans  ;  Palestrina, 
le  Racine ,  c'est  le  Raphaël ,  c'est  le  Messie  de  la  musique  !  » 

L'homme  ipii  savait  si  bien  développer  les  iMBoltés  musicales  du 
élèves  par  des  leçons  si  briDantes  de  scienee,  d'éloquenoe  etde 
poésie ,  n'avait  lui-même  qu'une  voix  chemiante  et  peu  étendue.  D 
chantait  quelquefois  cependant,  et  tel  était  le  sentiment  qui  animait  alors 
SCS  accents,  que  jamais  on  ne  pensait  à  la  faiblesse  de  ses  moyens  ;  il 
réussissait  à  produire  une  grande  impression  et  à  t«urc  merveilleuse- 
ment saisir  à  ses  élèves  les  nuances  les  plus  délicates  de  la  pensée 
d'im  auteur.  Comme  on  s'étonnait ,  un  jour ,  qu'avec  un  organe  ai 
médiocre  il  pût  parvenir  à  fiûre  ofaanter  ses  nombreux  élèvee  avee  tut 
de  justesse ,  de  grAce  et  d'expression ,  je  suis ,  répondit-H  ,  avee  au- 
tant de  modestie  que  d*à-prop08 ,  la  pierre  qui  aiguise  le  fer ,  aans 
pouvoir  couper  elle-même  : 

v  FUngarvicecotisacutum 

Reddere  quae  ferrom  valet ,  exsors  ipsa  secandi.» 

Depuis  1825,  Choron  avait  le  titre  de  maître  de  chapelle  de  rUni- 
versité.  Les  messes  qu'en  cette  qualité*  il  fiûsait  exécuter  tous  les 
dimanches  à  la  Sorbonne,  .achevèrent  de  populariser  son  nom,  qoi 
avait  déjà  acquis  tant  de  célébrité  par  les  concerts  de  son  école.  Ces 
messes  étaient  encore  les  concerts  Choron,  mais  avec  un  eiki  jjIus 
puissant ,  à  cause  du  prestige  et  du  caractère  plus  auguste  et  plus  | 
solennel  qu^eiles  empruntaient  aux  pompes  miyestueuses  et  aux  au- 
gustes mystères  de  la  religion  

En  1830,  aon  école  brillait  du  plus  vif  éclat;  mais  cet  éclat  deviit. 
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iiL'las  !  s'éclipser  bientôt  !  Les  réductions  qu  après  la  xévolutioa  de 
iiiiUet  00  opéra  dans  les  fonds  destinés  à  rencouragement  des  beaux- 
«to,  firapp&reQt  surtout  rétablissement  de  Choron ,  que  ]a  prévention 
et  Is  défoveur  poursuivaient  d*autant  plus ,  alors ,  qu*il  avait  eu  la  pro- 
tection de  Tandenne  oour,  et  quHl  portait  le  titre  de  ùmservaimre 
dt  musique  religif  usr;.  On  anéantit  ainsi  cette  belle  instiluliua,  cjui 
avait  œùté  à  Ctioroii  It  s  derniers  restes  de  sa  fortune. 

La  vie  de  notre  illustre  artiste  ne  cessera  pas ,  désonuais ,  d'être 
ma  lutte  de  plus  en  plus  pénible  contre  des  difficultés  sous  lesquelles 
ii dam, pour eette  fois,  Quooomber  sans  retour. 

Le  ministre  lui  offirît ,  comme  retraite ,  une  somme  de  12,000  fr.  H 
De  Taccepta  que  sous  la  condition  de  continuer  son  enseignement.  On 
l  aïuoi  isa,  on  effet,  à  conserver  son  école ,  sous  le  titre  d'Ecole  de  mu- 
sique classique.  Mais ,  privée  de  ses  principales  ressources  et  de  la 
plus  grande  partie  de  son  personnel,  elle  ne  fut  plus  que  Tombre 
deU»{ii6me..« 

(Mque  triste  que  RU  la  position  qui  lui  était  faite ,  Choron  n'aban» 
domapas  rensfflgnemoit  musical.  Afin  de  remplacer  les  sujets  dont 

l'avait  privé  le  retiaitde  la  subvention,  il  organisa  des  chœurs  dans 
les  écoles  1)1  linaires  de  Paris.  Semblable  à  ces  génér.tux  de  la  répu- 
blique qui  remportaient  d'éclatantes  victoires  avec  des  soldats  impro- 
visés, il  triomphe  des  obstacles,  et  olrtient  d'admirables  résultats 
aiio  des  eohnts  qui ,  quelques  semaines  auparavant ,  n'avaient  jamais 
rsQu  de  leçons  de  musique,  et  ne  s'étaient  jamais  exercés  au  chant. 
L'flflfet  du  salut  qu'D  fit  exécuter  à  Saintp-Sulpice ,  par  600  voix  d*en^ 
fiuits  et  d'ouvriers ,  formés  avec  cette  incroyable  célérité ,  fut  niagni- 
tique  et  dépassa  toutes  les  espérances. 

Pour  arriver  là  dans  un  si  court  espace  de  temps ,  Choron  avait  dù, 
cQOMiie autrefois  pour  rinstruction  primaire  en  Normandie,  inventer 
ma  sorte  d*abéoédaire  musical. 

Deoalûniait,  en  même  temps ,  aes  exercices  habituels  dans  son 
école  si  tristement  mutilée  ,  et  il  y  faisait  encore  parfois  entendre  ,  à 
un  uuJituiK'  choisi,  les  ravissantes  compositions  qu'il  avait  lait  con- 
uaitre  à  la  France. 

Depuis  long-temps ,  la  reflommée  de  Choron  s'éuit  répandue  au 
loia.  Plusieurs  prélats  lut  avaient  demandé  quelques-tms  de  ses 
Aéves  pour  organiser  des  maîtrises  dans  leurs  cathédrales.  0éjà  Tun 
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(le  ses  élèves,  M.  de  Saint-Germain,  que  nous  avons  vu  tard  à 
Cacn  fonder  et  organiser  l'enseignement  musical  au  Collège  royal  ei 
à  TEcole  dite  du  conservatoire,  avait,  en  1830,  réussi ,  en  peu  de 
mois,  àfofiner  àNancy  un  chœur  de  90  chanteurs,  et  à  lui  km 
exécuter  des  messes  avec  le  plus  grand  succès. 

Les  succès  qu'obtenait  Choron  en  personne  étaient  plus  extraordi- 
naires encore.  En  1832,  il  se  mil  à  pan  ourir  les  départements  de 
rOuest ,  seul ,  sans  aide ,  n'ayant  pour  tout  bagage  qu'une  petite 
collection  de  musique  d'église ,  composée  par  lui ,  et  éditée  àses  frais, 
et  il  parvint  avec  une  rapidité  prodigieuse  à  organiser  dans  les  cathé- 
drales des  masses  immenses  de  dianieufs,  auiqnebilconmMiaiqttaît 
son  ame  et  sa  vie. 

L'année  1833  lui  apporta  des  espérances  (|u'il  sai^it  avitkinent. 
LMnstruclum  du  peuple  excitait  toute  la  sollicitude  du  gouverneniHil 
et  des  chambres.  La  musique,  dont  l'utilité  était  enfin  reconnue, 
grftce  aux  travaux  et  aui  succès  de  Choron ,  devait  trouver  place  dans 
renseignement  des  écoles  primaires ,  et  le  Mmistre  de  rinstrudioB 
publique  avait  résolu  d*en  confier  la  direction  à  Thomme  qui  était, 
plus  que  tout  autre,  et  qui  seul  peut-t'tre  était  alors  capable  do  le 
bien  organiser  et  de  le  faire  fniclitler.  C'eut  été,  pour  notre  illustre 
compatriote,  une  gloire  et  un  lionlieur  qui  eussent  comblé  tousses 
vœux.  Hélas  !  il  ne  lui  fut  pas  donné  d'en  jouir! 

Choron  n*avait  pas  plus  épargné  sa  santé  que  sa  fortune.  Bien  qœ 
raAîhlissement  de  ses  forces  physiques  et  les  conseils  des  médedoi 
lui  commandassent  des  ménagements  et  du  repos ,  il  n^avait  pas  eessé 
de  se  livrer  au  travail  avec  une  énergie  toujours  nouvelle.  Il  fui  ai- 
teint,  dans  les  piruiiers  joiu's  de  1834,  d'ime  maladie  dont  ii  ne 
devait  pas  se  relever. 

Les  visites  qu'il  recevait  de  ses  amis  et  de  ses  élèves ,  durant  cette 
longue  etdoulcureuse  maladie ,  le  touchaient  jusqu'au  fond  de  Tame; 
Il  se  trouvait  heureux  d*ètre  aimé  de  ses  élèves,  lui  qui  les  aimait 
tant!  il s*étonnait presque d*un  témoignage  d'aflbction,  coounes'il 
n'eût  pas  dft  s'attendre  à  ôtre  payé  de  retour  ! 

C'est qiie,  sans  doute,  rexpérience  lui  avait  aj^pris,  <'oninicellt' 
l'apprend  tôt  ou  tard  à  ceux  qui  se  dévouent  à  l'intérêt  publie ,  que , 
loin  de  pouvoir  compter  sur  la  reconnaissanee,  Thommequia  le 
mieux  mérité  de  ses  semblables  ne  doit  pas  même  compter  sar  la 
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jMliee.  Pfeeé  depuis  ImiiH^iips  was  Tempire  de  cette  oonvtction , 

Cboron  li  avait  j^is  lii^coutinué  de  s'oublier  liii-niêrao ,  et  de  se  con- 
sacrer à  un  art  dans  lequel  il  voyait  une  source  fécond»'  de  jouissances 
et  ée  boDheur  pour  rtmoianit^.  Dans  une  telle  conduite ,  en  de  telles 
cirooiMiaDcef  t  il  y  a  tout  un  éloge« 

Au  mois  de  juîD,  le  mal  n*ayaiit  cessé  d^empiier»  notre  grand  ar- 
tirte  perdit  tout  espoir  de  guérison.  Il  vHapproclierlamortavecle 
aime  et  la  fermeté  de  Thomme  de  bien  et  du  chrétien  fidèle.  L*ar- 
(  litvcqae  de  Paris ,  M.  de  Qiiélen  ,  qui  Taimait  et  rebluuait,  vint  lui- 
Djéine  lui  apporter  les  consolations  de  !a  reli{?ion. 

Le  23  juin ,  Choron  remit  son  epitaphc  à  un  de  ses  amis,  en  lui 
dinot  :  «  Avant-hier,  j  ai  fait  mon  testament,  hier  j'ai  reça  les 
•  ments,  ai^omii^biii  j^ai  fiât  mon  épitaphe;  la  yoksi.  le  Fat  fiute, 
t  parce  que  j*ai  pour  principe  qu'il  vaut  mieux  fiiire  soî-roéme  ses 
f  a£^ires,  que  de  les  laisser  faire  aux  autres.  Du  reste,  je  défie 
(L  qui  que  cc  soit  d'y  trouver  un  mot  qui  blesse  la  vérité.  »  i:^e  ne 
eeotient,  en  effet,  que  la  vérité  la  plus  exacte  : 

M0xan4ir  Siephanus 

Choron^ 
E  yaUth  ortundw  « 
mtfs  ONtorni ,  dis      octoM  mi , 
Uiterii ,  hmii  tartfbuê  ae9eUntHt  aeeunUè  et  féliciter  studuit  ; 
S9é  musUam  tacram  et  didaeticam 
Prmmtim  excoluity 
Bcligioni  atque  publicœ  utilitati 
jprœcipuè  consulens^ 
Bonis  et  bono  totus  intentus  et  favent , 
Seipjiuni  ac  sua  prori^us  abnegavtt. 
Quam  tnulta,  ad  nimium  artis  damnum  ^  imperfecta  relinçucM^ 
f  anis  publ iciâ  tn uneribtu  futi ctus^ 

Ûbiiti  die  

Orale  pro  eo, 

Cbofon  expira  le 24  juin,  précédant  seulement  de  quelques  mois 
dans  1  1  lombe  ik>ïeldieu,  celU;  uulic  (jjiuirc  musicale  de  la  Nor- 
mandie  

Choron  a  été  on  grand  et  fllostre  musicien  ;  mais  il  était  en  même 
t«nps,  comme  on  l'a  vu,  bien  autre  chose  :  c'était  aussi  un  philo- 

XXV.  20 


Digitized  by  Google 


BIOGRAMIB  NORMAIIINI. 


sophe,  dans  la  iMiine  et  véritable  acceptkni  du  root  ;  c*4lait  im  théolo- 
gien ,  c'était  un  littérateur ,  c*était  un  poète ,  c*élidt  on  mathéniaticlen , 

c'était  un  érudit,  dont  la  j)lace  rùt  été  à  rAcadciiiit  dos  Ir>smptions 
aussi  bien  qu'à  celle  des  Beaux- Art  s  ;  v\ ,  ce  qui  reliaussr  siii^uli»Toinei)t 
les  étuioent«$  qualités  qui  le  distiugurnt ,  ce  qui  les  consacre  et  les 
sanctifie,  si  nous  osons  ainsi  parler,  c'est  que  son  caractère  n'est  pas 
moins  beau  que  son  génie ,  c*est  que  sa  vie  tout  entière  a  été  admirable 
de  religion ,  d*abnégatioo  et  de  dévouement  ;  c*est  que  son  mérite  est 
d*autant  plus  solide ,  qu'il  a  passé  par  le  creuset  deTinfortune.  Choron 
est  pan'enu  a  attacher  à  son  nom  une  ploire  durable  ;  niaib  a  i  jm  !  (»t  i\  ! 
à  coMibit'ii  de  rudes  épreuves  oui  été  nli^»'s  sa  force  et  sa  palicncc? 
Quel  courage  et  quelle  persévérance  il  lui  a  fallu  pour  suihre  à  cette 
rapide  succession  et  à  cette  multiplicité  de  travaux  qui  nous  étonnent, 
et  pour  8*avancer  toiifours  d*un  pas  feime  et  inébranlable,  comme 
il  l'a  flût«  à  travers  Tinjustice ,  ringratttude ,  les  obstacles ,  les  revers 
et  les  privations  de  tout  genre,  vers  le  noble  et  utile  but  qu'il  s'était 
proposé  ! 

Cet  homme  exlraordiiiuire  a  répandu  dans  la  tlouJeux  et  ramer- 
tunie  les  semences  fécondes  dont  nous  recueillons  d^à  d'beureux 
fruits,  et  qui  promettent  à  ravenir  deprécieuseset  abondantes  moissons. 

On  disait  naguère  de  la  musique  :  les  Allemands  la  font ,  ks  Ita- 
liens Texécutent ,  les  Français  la  jugent  et  les  Anglais  la  paient.  Nous 
ignorons  si  ce  dicton  reste  vrai  pour  les  Allemands ,  les  Italiens  et 
les  Anglais.  Grftce  à  Choron^  il  ne  Test  plus  pour  nous.  Sans  doute, 
il  s'en  faut  de  beaucoup  encore  que  la  musique  soit  aussi  populaire 
chez  nous  que  chez  nos  voisins  d'au-delà  du  Rhin  et  des  Alpes  ; 
mais  elle  y  a  fait  de  remarquables  progrès,  et  il  est  cnfm  reconnu 
que  les  populations  françaises  ne  sont  pas  moins  bien  organisées 
pour  la  musique  que  celles  de  TAliemagne  et  de  Tltalie ,  et  Ton  com- 
mence à  mettre  à  leur  portée  les  moyens  de  la  cultiver.  Les  collèges 
et  les  écoles  normales  lui  consacrent  des  soins  actifs  et  éclairés,  et 
L'on  peut  prévoir  le  jour  ob ,  sortant  des  écoles ,  elle  se  répandra  dans 
le  peu[)le  ,  et  exercera  une  salutaire  influence  sur  sa  moralité,  Jjon 
bonheur  et  ses  destinées. 

L*abbé  Damikl  (  Caen.  ) 
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L'ÂY£UGLE  ËT  LE  PEaROQUET. 

F.\BLE. 


Non  content  d'amuser  son  maître 
Par  ses  ris,  ses  sanglots»  ses  jurons  et  ses  chants. 

Un  jeune  perroquet,  sitôt  que  du  printemps 

D  voit  le  doux  soleil  renaître , 

Sur  son  perclioir,  à  la  fenêtre. 
De  ses  talents  divers  îixU  jouir  les  passants. 
Là,  Ververt,  —  c'est  ainsi  que  le  drôle  se  nomme ,  — 
De  la  parole,  hier,  sut  si  loin  pousser  Tart, 
Qn^un  aveugle  en  haillons,  croyant  oufr  un  homme, 
A  i  uisi<ui,  chapeau  bas,  vint  demander  un  liard. 

tt  Va-t-en  au  diable  !  »  à  son  luunble  requête 

Répond  Ververt  sans  hésiter, 
.  £t  rindigeot,  se  gardant  d'insister, 

Se  retire  en  baissant  la  tête. 

Cette  scène  avait  excité 
De  nombre  de  badauds  la  bruyante  gaîtc  ; 
L'erreur  du  mendiant  leur  paraissait  comique  : 

Elle  avait  pourtant  un  côté, 

A  mon  avis ,  peu  drùlatique.  ^ 
A  ce  va-i-enl  barbare ,  et  trop  souvent ,  hélas  I 
Le  produit  le  plus  net  de  sa  pénible  quête , 

Gomment  Taveugle  n'eûl-il  pas, 
i^our  un  de  nos  pareils  pris  de  rechef  la  béte  ? 

Le  Filleul  pes  Guëhrots. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  ROUËN. 


EPISODES. 

RcUfill  &  U  Utr  ytttrr  tt  puMiqur ,  rt  à  iJQittiirf  rrltfinitr ,  politi^, 

obmuttdttauoc  tt  milttaict^  ht  la  diUc  i)ir  ivoucu, 

AUX  XIV*  BT  XV*  nteLBS . 

liliiiUlaiBqtaiRDÉMimiftMi^^  1471. 

—  SUITE  ET  FIN 

'  I 

I 

La  Pmgùm.  —  SoùUb  Catharme. 

Il  arrivait  aux  écfaevtns  de  foire  participer  plus  diredeiiieiii  les 
oontr3)uables  à  Temptoi  de  leurs  deniers.  Ds  en  consacraient  psrfbis 

une  partie  aux  plaisirs  dos  citoyens ,  et  cela  tait  remonter  à  une  époque 
re<  ult'e  l'applîratioii  d'un  principe  que  rejxiussc  ,  avec  la  plus  louable 
persévérance,  radnûaiâ(ratioii contemporaine,  celui  de  la  subventioo 
théâtrale. 

On  sait  que  la  mise  en  sc6ne  des  mystères  exigeait  un  temps  consi- 
dérable. Ces  préparatifs  duraient  quelquefois  une  année  entière. 
Au  mois  de  mars  1410,  on  avait  déjà  commencé  à  s*occuper,  à 
Rouen ,  de  la  représentation  du  Myst^  de  la  Amtoit ,  qui  ne  derdt 
être  joué  qu*à  la  Pentecôte.  Mais  la  ville  n'était  guère  en  train  de  se 
divertir.  Le  soulèvement  des  princes  contre  le  duc  de  Bourgogne  ; 
l'imminence  d'une  guerre  civile  ;  Tattitude  mçnaçante  de  l'Angleterre, 
qui  équipait  une  flotte  de  débarquement ,  jetaient  l'inquiétude  et  k 

*  Voir  ks  llfrafioiii  de  fftwrier,  février,  mars  et  avril  1S45. 
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Imar  duos  tous  les  esprits.  Un  incident  Tmt  ajouter  encore  au 
malaise  et  à  latrislesse  des  habitants. 

A  la  séance  du  28  mars ,  en  |irésence  d'une  nombreuse  assemblée, 
piv^id.'»'  j>ar  U'  bailli  Caradas  des  Quesnes,  et  composée  du  vicomte, 
du  procureur  du  Hoi ,  du  receveur  des  Aides ,  du  grenclier,  du 
«ontrùleur,  des  avocats  du  Roi  et  de  la  ville,  des  conseillers,  du 
pneoreor,  du  reoeveur  et  de  60  notables,  maître  Guillaume  Luoe, 
lecrétabre  du  Roi,  vint  annoncer  quil  était  chargé  d'imposer  à  la  ville 
de  Honen  un  emprunt  de'  15,000  livres  [  732,000  f.] ,  «  pour  mettre 
•  sus  les  jçens  d  armos  pour  le  fait  de  la  gik'rre.  » 

De  tous  les  malheurs  qui  pouvaient  affliger  notre  cité,  un  emprunt 
était  ceiui  qu  elle  supportait  avec  le  plus  d'impatieDce  ;  un  emprunt 
était  une  calamité  publique.  A  Tannonoe  terrifiante  d*un  emprunt, 
rassemblée  dut  naturellement  reporter  sa  pensée  sur  tout  ce  qu'allait 
salnilner  de  déplorables  conséquences  le  prélèvement  d'une  somme 
aussi  considérable.  Or ,  après  des  rncsures  prises  pour  obtenir  du  Koi 
imedimjnutioii  sur  ie  chillre  que  mail re  Luce  avait  énoncé ,  l'asseiti- 
biée  n'eut  qu  une  pensée,  c'est  que  ce  malencontreux  emprunt  allait 
Bettre  k  viMe  dans  Timpossibilité  de  contribua  aux  frais  du  mystère 
dont  on  s*écail  promb  tant  de  jouissance.  Cette  préoccupation  eiciut 
teoiss  las  autres.  La  suppression  du  mystère  fiit  regardée  comme  le 
pin  grand  signe  de  deuO  que  la  vUle  pùt  donner,  et  le  Conseil  déii- 
héra  (t  r|u<'  si  icelles  nouvelles  continuoient  ^  et  que  ledit  emprunt 
«  courut  et  eut  lieu ,  que  ion  fit  cesser  le  jeu  de  la  Passion ,  qui  devoit 
«  être  en  icelle  viHe ,  les  fériés  de  Pentecôte  prochain  venant  !.. .  » 

Après  cet  mimensa  sacrifice  lait  au  malheur  des  temps,  rassemblée 
ae  se  sentît  pas  la  force  de  t^ùecaper  d*autre  chose;  die  se  sépara 
atome  et  consternée ,  et  les  deux  accablantes  nouvelles  de  l'emprunt 
et  de  la  suppression  du  mystère ,  allèrent  porter  par  toute  la  ville  la 
douleur  et  le  découragement. 

A  un  demi-siècle  delà,  on  fut  plus  heureux.  Rouen ,  délivré  depuis 
trais  ans  de  la  domination  étrangère ,  avait  repris  son  activité.  La  paix, 
Mudustrie  et  le  commerce  réparaient  les  désastres  de  la  guerre.  La 

population  pouvait  se  livrer  sans  réserve  h  ce  goût  si  vif  jK)ur  les 
^p«  (  lai  les,  qu'elle  a  long-temps  corïservé  et  qui  send>le  s'éteindre 
aujourd'hui.  Au  mois  de  juin  14-5^,  pour  les  fêtes  de  la  Pentecôte, 
on  représenta,  su^  le  Marché-aux-Vcaux ,  le  Mj/Uéte  de  sotnle 
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Catherim^  ckmt  la  mbe  en  8oèm  eC  les  répélitioitt  diinient  depuii  te 
mois  di!  février.  Void  la  délîbénilioa  qui  (àt  prise  à  ce  sujet  : 
«  Du  mardi  SW  jour  dudit  mois  de  février  [  ilM  (  li5%  )  1,  par  sîrfs 

«  Jehan  Le  Touniour,  GieHiii  I)iiIk>sc,  GuiUaume  Goaibaut ,  Nicolas 
«  Lefèvro  et  Kobert  Le  Cornu ,  conseiiiers. 

u  Sur  une  requête  présentée  devers  lesdits  conseifiers,  par  la 
«  éekmm  $$  firère$  ë»  la  ekaritélHeu^  Natrû~Dam  ei  Nkdhê et 
m  mmU  Caikmne,du  eaUigt  âeg  Clercê^  fimééf  à  Rouen,  tendut 
«  à  fin  d*avoîr  gratuite  pécuniaire,  pour  aider  aux  frais  et  oofttages 
«  qu'il  leur  esconviendra  porter,  pour  la  démontrance  et  célébration 
tt  du  M if stère  de  sainte  Catherine,  et  pour  les  établies  [le  théâtre] 
«  d  icelui  mystère  qui  en  doit  être  démontré  et  céléliré ,  accordé  fut 
«  anxdila  suppliants  par  lesdits  oonseHlers,  et  déiibéréà  eux  donner 
«  kBomme  de  2a  livres  tonraoîst 733  fr.  20  c.]  » 

Le» Irèies  de  la  Charité  obtinrent»  à  les  en  croire,  mifortbeansne* 
eès,  maïs  ils  furent  entraînés  dans  des  dépenses  qui  dépassèrent  de 
moitié  leurs  prévisions  et  leur  recette.  Ils  s'adressèrent  de  nouveau 
au  Conseil,  alin  qu  ilajoutilt  quelque  chose  à  sa  première  subvcniioiu 
Leur  demande  fut  bien  accueillie,  et  le  greffier  écrivit  en  note,  à  la 
suite  de  la  délibération  précédente  : 

a  Item  depuis ,  c*est  à  savoir  en  juin  audit  an  145^,  par  les  deaMs 
«  nommés,  Jehan  Le  Tourneur,  Gieffin  du  Bose,  et  Robin  Conro, 
«  et  par  Jehan  Aouslin  et  Guillaume  du  Feu^ueray,  conseillers,  Irs- 
«  dits  de  la  cbarift'  loumèrent  devers  ces  (Icsbus  M(iiii[iit''>  corisrillcrs, 
M,  auxquels  ils  remontrèrent  comme  ledit  Mystère  de  sainte  Caiherme 
«  oooil  été  cH^é  et  démontré  moult  notablement ,  à  $ri$  grmdt 
a  fM$  ei  eoûiageê  eipiiugranéi  de  la  moitié  que  Van  ne  euidoU^  à 
a  la  diarge  de  ladite  charité ,  àquoifut  par  iceuxoooseiilersdélibéié 
«  donner,  outre  les  20  livres  tournois  dessnsdites ,  la  somme  décent 
«  sous  I  1S:î  tV.  30  c.  ] ,  ainsi  lout  25  livres  [  9lt>  tr.  TiO  c]  » 

11  était  tout  naturel  que  les  officiers  de  la  ville  se  réservassent  les 
meilleures  places  à  ces  spectacles,  où  accourait  une  inamense  amuencc 
de  curieux.  Les  membres  du  Conseil,  pour  voir  bien  à  leur  aise  te 
Mffetère  de  Mainte  Catherine,  s^étaîent  &it  disposer  une  loge  dans 
l'hdtel  du  bourgeois  Jehan  Marcel ,  que  nous  connaissons  déjà ,  et  qui 
demeurait  sur  le  Marchivaux-Veaiix.  Ces  arrangements  avaient  néces- 
sité quelques  frais,  qui  furent  portés  au  budget  des  dépepsos  de  la  ville* 


Digrtized  by  Google 


ÉPISODES  DB  UmSTOIRa  DE  ftOUEN.  109 

«  Étiquette  baillée  an  reoeveur  pour  ancunes  menues  dépenses  faites 
«  en  rhélel  de  Jehan  Marcel,  an  MarciiéHuix-Veaux-,.  en  juin  dernier 
«  passé,  durant  les  jours  que  le  Mystère  de  sainte  CaHkrine  fut  audit 

«  Marche-aux- Veaux  joué  et  démontré,  icolles  dépenses  laites  par  le 
«  lieutenant  général  de  monsieur  le  Bailli,  paraucuns  de  Messei^jneurs 
«  [  les  conseillers  ] ,  et  par  aucuns  bourgeois  et  ofiiciers  de  la  ville , 
«  éUmi  leedit»  ymn  en  i'kùiel  deesue  dit ,  powr  voir  ledit  Myetire^ 
c  montant  icelles  m^Dues  dépenses  à  60  sous  [11^  fr.]'  » 

iKTÉiaUl  DU  CORSBIL. 

Amendeê,  '—Echange  d^iigwres  entre  un  eomeiiter  et  le  procureur  de 
la  mile,  —  Gagée  de$  eomeillers,—  Querelle  de  deux  Ueeteun, 

En  1408»  le  conseiller  Roger  Daniel  et  Jehan  Le  Tavernier,  pro- 
nirenr  de  la  ville  ,  n'étaient  pas  parfaitement  d'accord  ;  on  est 
même  autorisé  à  cix)ire  (|u'îfs  nourrissaient  Tun  contre  l'autre  une 
animosifé  assez  vive.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils  s'accablaient, 
en  plein  conseil,  d*invectives  que  je  veux  bien  attribuer  à  leur  zèle 
excessif  pour  les  intérêts  de  la  cité,  le  puis  même  ajouter  que  ces 
injures  devaient  être' dé  la  nature  la  plus  grave,  pour  peu  qu'acnés 
fussent  proportionnées  à  rénormité  de  l'amende  commmatoire  qui 
leur  tut  miposee  en  manière  de  nippel  à  l'ordre. 

4L  Défendu  fut  et  enjoint  à  Jehan  Le  Tavemier,  procureur  dessus- 
€  dît,  que,  en  peine  de  millb  tivaxs  toubiiois,  il  ne  die  ou  fasse  dire 
«  à  Rogier  Daniel ,  aucune  injure  de  lui ,  par  quoi  il  ait  cause  de 
«  ae  OÊOuwir  en  ire  contre  lui.  » 

«  Item  fut  pareille  défense  faite  audit  Rosier,  que  il  ne  fasse  ou 
«  die  audit  Jehan  Le  Tavcrnicr,  eu  peine  de  mille  livres  comme 
«  dessus  » 

1,000  livres  tournois  vaudraient»  selon  M.  Leber,  44,000  f.  de 
notre  monnaie  l  On  peut  évaluer,  d*après  cela ,  l'énergie  des  épithètes 
que  se  renvoyaient  les  deux  adversaires. 

La  proposition  de  donner  des  gages  aux  conseillers ,  présentée  le 
29  août  1380,  et  confirmée  deux  jours  après ,  en  grande  assemblée , 

•  Rru.  Mj3l-47l.  \9  v. 
'  Rq{.  l  t{lM40S,  177  r. 


* 


M»  lUiCiiËaClUS  IU5T0&1QUE& 

n'avait  pas  trouve  dans  la  bourgeoisie  une  appiobation  unanime.  Au 
nombre  des  deux  cent  quatre  notables  convoqués  à  la  sé^tnc^  du 
31  août ,  où  furent  votés  ces  gftges,  se  trouvaient  Jebaii  Morel  et 
Robert  du  Mareat  :  le  premier  approuvait  la  meairet  qui  kû  •^«qfth'tti^ 
jmte  et  opportune;  le  aecood  la  jugeait  déleitable  et  pemioîeaie. 
Jusque-là,  diacuu  était  dans  son  droit.  Mais  Jehan  Horel  s'étant 
pt'iniis  de  dire  son  opinion  ,  Robert  du  Mai  est,  qui  n'aimait  pas  la 
contradiction,  prétendit  qu'il  méritait  de  recevoir  les  étnvières  et 
d'être  pendu,  pour  n'avoir  point  été  de  son  avis. 

Les  écfaevins  voulurent  oonnattre  de  la  querelle»  et,  sans  qn*OQ 
puisse  suspecter  leur  impartialité  dans  une  question  oti  ils  étaient  si 
directement  intéressés,  Us  condamnèrent  Robert  du  Marest  à  une 
amende  honorable ,  qui  fut  consignée  au  registre  des  délibérations. 

«  Uoiicrt  du  Marest,  Ixturj^oois  de  Rouen  ,  amenda  ce  que  il  avoit 
«  dit  que  à  tnales  estrièrcs  fut  Jeban  Morel  et  demain  pendu ,  pour 
«  ce  que  ledit  Morel  avoit  dit  et  fait  réponse,  du  consentement  de 
c  plusieurs  gens  notables  d*iceUe  ville,  que  œ  seroit  bien  que  six  des 
«  bourgeois  oonseillers  qui  conseilleroient  icelle  ville,  eussent  gages. 
«  Et  aussi  Tamenda  semblablement  audit  Mord  ;  et  de  œ  le  pleigièrent 
«  Jehan  Filleul  et  Perrenet  Le  Carbonnier  ■ .  »  • 

■ 

JiiancB  MtnnaFALB. 

Pmntùm  d^un  $erg$ni  du  vicmiUe  de  Tfai»,  ^  avait  vmUté  k$ 
eon$eUlerê,  —  Emeute  dee  drapien,  —  Placards  diffamaêoiru,  — 

Exemption  du  guet. 

En  outre  de  cette  police  intérieure ,  le  Conseil  exerçait  au  deliors 
quelques  actes  de  justice.  C'était  comme  un  débris  de  la  jnrldit  ti m 
municipale,  supprimée  avec  la  commune,  en  lS8â.  Les  écbcvins 
devaient  ce  reste  de  pouvoir  h  la  présidence  du  baiili ,  qui  s'efforçait 
d'élargir  le  cercle  de  ses  attributions ,  et  de  donner  de  la  consistance 
au  corps  dont  il  était  le  chef.  Le  Conseil  s^était  réservé  le  soin  de 
venger  les  injures  qui  lui  étiûent  fiiites,  et,  dans  ce  cas,  il  avmt  ou 
usurpait  le  droit  de  faire  mettre  les  coupables  en  prison. 

Les  officiers  du  Roi  étaient  fort  jaloux  du  peu  de  privilèges  qu'a- 
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fAceuméi  le  CmiKil,  et  surtout  de  la  prépondémoe  des  riches 
boorgeois  qui  le  oomposeient.  Les  agents  de  ces  officiers,  enooanigiés 

p:ir  eux ,  manifestaient  eh  toute  occasion  leur  dédain  pour  Tadminis^ 
Iraiion  riuiiiicii>ale ,  bien  sûrs  qu'Us  étaient  que  leurs  maîtres  approu- 
vaient secrètement  leurs  insolences  ;  mais  le  Conseil ,  qui  rendait  aux 
oikâen  du  Roi  ranoane  pour  nncime»  infligeait  de  sévères  oorreo- 
Énsàemde  ietm  gens  qui  se  permettaient  de  lui  manquer. 

An  inois  de  septembre  1408,  un  sergent  du  vicomte  de  TEau  s'était 
emporté  en  invectives  contre  le  receveur  des  hanses  et  les  conseillers 
enx-mênies ,  et  avait  accompagné  ses  paroles  d*un  geste  du  plus 
ioniltant  mépris.  H  avait  eu  la  précaution  de  mettre  M.  le  bailli  en 
dehors  du  débat,  mais  cette  finesse  ne  Ini  réussit  pas,  et  le  bailli  ne 
Im  sut  aucun  gré  de  son  exception.  Le  Conseil  le  fit  immédiatement 
incarcérer,  sauf  à  obtenir  plus  lard  i  aiipiobaiitui  de  la  justice  du 
Roi  ;  puis ,  lorsque  le  sergent  sortit  de  prison  après  avoir  sollicité  sa 
gr&ce ,  on  le  fit  venir  en  séance  pour  y  faire  de  très  humbles  excuses. 

«  Sur  la  requête  que  fiûsoit  Thévenin  Le  Couèteux  •  sergent  de  la 
t  vioomié  de  TEau  de  Rouen,  lequel  étoit  prisonnier  pour  ce  que  il 
«  avoM  dit  en  lieu  publie,  sur  lesquais ,  à  Rouen ,  à  Jacques  du  Chas- 
«tel,  receveur  des  Uaiiscsde  ladite  ville,  qui  lui  recpierroit  un  arrêt, 
«  ]  iiir  le  fait  desdites  hanses,  il  lui  dit  qu'il  n'en  ferait  rien  pour 
%  lui  m  pour  les  coMeiUcrs  de  ladite  vUle,  m  tout  les  habitatUs  d'i- 

dkmU  eeeoppff  [cracha] 

•  à  terre  H  marcha  demis;  fl  Ait  dâibéré  que«  au  congé  de  justice, 

•  il  liendroit  prison  jusques  à  samedi  prochain  venant,  auquel  jour  il 
tt  sera  élargi. 

«  Et  si  fut  délibéré  que,  en  pîpïne  assise,  il  amenderoit  révéram- 
«  ment,  et,  après,  le  viendroit  reitérer  aux  conseillers,  en  pitîsencc 
«de plusieurs  boiugeois  d'icelle  ville,  en  la  salle  du  conseil.  Et  ne 
<  eontendroit-on  point  contre  lui  à  punition  criminelle  ni  in&mie ,  si 
«  ainsi  il  se  veut  soumettre  de  fiiire,  par  charité,  il  y  sera  reçu,  même* 
«  ment  que  Ton  le  voye  de  ce  repentant  et  contrit  >.  n 

Le  Couèteux,  de  qui  le  séjour  de  la  pnson  avait  i  abattu  Tarrogance, 
s  estima  trop  heureux  de  se  sdiimettre  à  ces  «iures  (  (indiiious.  II  vint, 
^  la  séance  du  6  octobre ,  implorer  la  miséricorde  des  conseillers. 
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«  En  présence  de  Jehan  Itevi ,  bftiiU  de  Rooen ,  de 
«  mare,  procureur  du  Roi,  des  conseOlers  el  de  ploaienn  noiableft, 
«  se  comparut  Thévenin  Le  Gouèleux ,  sergent  de  la  vioomlé  derEin 

«  de  Rouen,  lequtl  amenda  et  requit  pardon  et  merci  aux  hourgmt 
«  et  habitants  dr  Indite  ville  de  Rouen,  de  ce  qiio  il  avoit  éti'  trouvé 
«  par  laionnation ,  qu'il  avoit  dit,  sur  les  quais  ii  Rouen,  qu'il  ne 
«  feroH  rien  pour  tous  les  demeurants  et  habitants  à  Rouen ,  excepté 
«  monsieur  le  bailli,  et  en  avoit  escopy  à  terr*.  £t  lui  Ait  enjqint, 
a  $ur  peine  ^étre  privé  de  «m  office ,  qu'il  ne  die  ou  fasse  dire  mi- 
«  cune  injure  ou  vilainie  aux  habitants.  Et  sH  est  trouvé  que  il  ftsw 
«  là-contre ,  il  sera  puni  » 

Le  Conaeil  intervenait  également  dans  des  querelles  qui  lui  étaient 
étrangères,  mais  qui  pouvaient  compromettre  la  tranquillité  publique. 

\a's  infractions  que  connnt  Uan  nt  à  leurs  statuts  les  corps  de  mélier, 
appartenaient  ii  son  étroite  juridiction. 

Au  commencement  de  14^09 ,  Rouen  se  trouvait  dans  la  situatioi 
la  plus  affreuse.  La  ville  était  dépeuplée ,-  les  maisons  inhabitées  tom- 
baient en  rame  ;  le  commerce  et  Tindustrie  fiiyaient  ses  murs  désoler. 
Une  ordonnance  de  Charles  VI ,  du  mois  de  janvier ,  fait  une  peintiiK 
poignante  de  la  souffrance  et  de  la  misère  auxquelles  était  réduite 
notre  cité  jadis  si  non>s.iule. 

L  elFet  inévitable  de  cet  état  de  ciioses  fut  de  jeter  la  prilurbation 
dans  la  classe  ouvrière.  Les  gens  de  la  draperie,  restés  sans  ouvrage, 
se  mutinèrent.  Les  grands  drapiers  étaient  hautement  accusés  ée 
délaisser  la  draperie  de  Rouen,  pour  acheter  aunlehors  des  énps 
qu^ils  faisaient  «  poulyer  et  appareiller  dans  la  ville,  contre  le  poiatde 
«  leui*s  ordonnances.  »  On  dénonçait  comme  complices  de  ces  fraudes 
les  bougeonncnrs  env-m.  mes,  jui<  s  dr  la  draperie,  dont  îe  devoir 
était  de  veiller  à  Texeculiou  des  règlements.  Cette  fermentation  était 
alarmante.  Le  conseil  fit  comparaître  les  drapiers  devant  lui.  L'uades 
plus  acharnés  contre  les  bougeooneura  était  Pierre  Robert,  qd  leor 
reprochait  de  s*étre  rendus  coupables  de  tontes  les  mmnmeetit  qa*oa 
imputait  à  la  grande  draperie.  Pierre  Robert  fut  condamné  à  ùm 
amende  honorable.  M  li^  ses  paroles  dépînrrni  à  un  l)ougeonneur, 
Jebannot  Le  Yiilain ,  qui  osa  lui  donner  un  dcmeuli  en  présence  des 
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édieniB.  Le  Villaiii  fut  obligé  de  fiiire  îminédiateaieiil  dei  excuses. 

Ensuite ,  pour  calmer  reflfcrvesccnce  des  ouvriers  et  prévenir  les 
suites  de  cette  daiigoreiisc  ccmlition,  k»  conseil  leur  ordoniiîi ,  sous  des 
peines  sévères ,  de  metUre  Un  à  leurs  querelles  et  (te  cesser  leurs  ra&- 
lemblements. 

c  Fut  défendu  et  enjoint ,  «ur  peine  d'amende  et  de  prison ,  à  tous 
«  drapiers,  qn*îl5  ne  disent  les  uns  an  autres  aucunes  in|ures  ou 
f  Tilainies  «  lie  ne  ftssint  de  fidt  aame  diose ,  m 

«  ou  cmispiraliun  aucune  ' .  » 

Au  coiniiioncciuent  du  xv"  siècle,  nous  voyons  le  Consoil  s'im- 
miscer dans  la  répression  des  délits  de  la  calligraphie.  La  presse 
n'était  pas  inventée,  mais  la  diffamation  était  déjà  en  vigueur*  Connue 
on  ne  lui  aTah  pa»  encore  fourni  tant  de  moyens  ingénieux  de  se 
propager  et  de  se  répandre,  on  employait  de»  placards  manuscrits, 
que  Ton  affictuût  aux  portes  de  ceux  qu*on  voulait  dîffiimer. 

Vm  IVll^  Rouen  était  rempli  de  trouble  et  do  divisiDii.  Jean  Sans- 
l't  iir  avait  battu  Irs  Armagnacs  et  restait  maitro  de  Paris  et  du  gou- 
veruemeut;  iiouen  n  en  était  pas  encore  à  la  guerre  civile»  mais  il  y 
régnait  une  grande  fermentation.  A  travers  la  circonspection  du 
tédadeur  des  registres,  on  voit  cpie  les  partisans  du  due  de  Bonr^ 
gogne  voulaient  profiter  ici  de  son  triomphe,  et  qu'ils  poursuivaient 
virement  leurs  adversaires.  Au  nombre  des  moyens  qui  étaient  mis 
CD  œuvre  pour  soulever  les  p/issions  do  la  foule»  la  diiUuuatiou  iiguro 
en  prenuère  ligne,  à  cùlc  de  la  violence. 

Le  bailli,  le  capitaine  et  les  écheyins  faisaient  les  plus  louables 
cflbrts  pour  maintenir  la  tranquillité;  et  les  mesures  de  police  qu*ila 
prenaient  prouvent  leur  ardent  désir  de  rassurer  les  habitants  et  de 
prévenir  ie  désordre.  Dans  la  rédaction  de  leurs  ordonnances ,  ils  ont 
m»^me  la  précaution  de  ne  pas  (Icsijjner  les  partis ,  de  sorte  qu'il  fau- 
drait aller  chercher  ailleurs  que  daii.>  les  actes  atitninistratifs ,  laquelle 
ûes  deux  faiHions  le  bailli ,  le  capitaine  et  le  Conseil  avaient  embrassée. 
Celte  réserve  était  surtout  méritoire ,  si  toutefois  elle  n'était  pas 
forcée,  de  la  part  du  capitaine  Antoine  de  Craon  «  ardent  bourguignon , 
que  1*00  soupçonnait  d*étre  Tim  des  assassins  du  due  d*Orléans. 

Dans  une  assemblée  solennelle,  tenue  le  7  décembre  IMt,  à 
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laquelle  fiireiit  appelés  une  cemaine  de  notables  bourgeois ,  après 

avoir  défendii  «  que  iml,  de  quelque  état  qu  il  iïit,  ne  s'entremît^  lût 
«  de  joui  un  (le  nuit,  de  prendre  aucune  personne,  ne  mettre  main 
«  en  coq)s  ne  eu  bieus  »,  sans  autorité  de  justice,  engageant  ceux 
qui  seraient  victinies  de  ces  attaques  à  recourir  au  cri  de  karo  !  Le 
Conseil  ajome  : 

«  Ilem  quê  st  ohmni  mtt  m  Mt  «iwinis  eterijtimt  di/famtOmn 
«  contre  gens,  il  en  sera  grièvement  puni,  pour  ce  que  c'est  pour 
«  mettre  division  entre  les  gens  de  la  ville.  » 

Puisque  f  en  suis  sur  quelques  attributions  du  Conseil ,  il  en  est 
une  dont  je  dirai  quelques  roots  en  passant  ;  je  veux  parler  de  la  îuaàlé 
qu^il  avait  d*exenipCer  du  guet. 

Le  service  dn  gnet  était  an  moins  aussi  pénible  que  celui  de  la  fiante 

nalioiiiilc,  etsui  luiil  bien  autrement  périlleux.  Les  bourj^eois  sur  les- 
quels pesait  exclusivement  cette  charge,  étaient  oblij^és  de  s'anneren 
temps  d'émeute,  de  guerre  ou  de  peste.  Indépendaumient  des  pa- 
trouilles de  nuit,  qu»  n'étaient  pas  sans  danger  à  ces  époques  de  trem- 
bles et  de  violence,  on  confiait  au  guet  des  bourgeois  la  garde  des 
portes  de  la  ville.  Ils  devaient  les  défendre  an  péril  de  leur  vie,  tantôt 
contre  les  mutins ,  tantdt  contre  les  ennemis ,  tantôt  contre  la  conta- 
gion, plus  meurtrière  que  tout  le  reste. 

Et  pendant  combien  d'années  les  citoyens  étaient-ils  astreints  à  ce 
ser\'ice?  Quelles  conditions  exigeait-on  pour  qu'il  leur  fût  permis  de  se 
livrer  exclusivement  aux  douceurs  de  la  vie  civile  t  C*est  ce  que  nous 
apprend  un  passage  que  je  vais  transcrire ,  dans  Fespoir  que  la  com- 
paraison du  présent  avec  le  passé  fera  prendre  patience  à  ceux  qui 
gémissent  d*ôtre  contraints  d'allier,  jusf(n  ;i  1  âge  de  cinquante-cinq 
ans,  les  devoirs  du  soldat  aux  droits  du  eitoyen. 

«  Thomas  Ledoulz ,  natif  et  demeurant  en  la  paroisse  de  Saint' 
«  Godard  de  Rouen ,  âgé  de  quatre-vingts  ans  et  j^ift«  vieil  bomme 
«  et  ancien ,  a  été  excusé  et  à  lui  accordé  que,  durant  ses  jours  à 
«  venir,  de  non  plus  faire  guet  et  jforde  de  jour  m  de  fwtf ,  en  ladite 
«  ville. 

«  Et  semblahlement  Regnault  de  Grouchy,  dem  niant  en  ladite 
a  paroisse  Saint-Godard,  de  semblable  âge  de  quatre-vingts  anst 
^homme  débUiti  deses  ouXeSt  et  chu  en  nécessité,  n 
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Collo  débilUaiwn  des  ouïes  me  rappelle  une  réclaniaiion  sur  la- 
quelle je  fus  appelé  à  statuer  en  qualité  de  membre  du  Conseil  de 
frmiUe  de  ma  compagnie ,  et  dont  j*ai  précieiiflemenl  conservé  les 
termes  ;  elle  commençait  aÎBsî  : 

«  Messiears,  fai  Thonneur  de  vous  informer  que  j*ai  plusieurs  infir- 
«  mités ,  dont  un  œil  de  moins  que  je  n'y  vois  pas  pour  me  conduire» 
<  |H  iiin[)ah ment  la  uuit,  jdat  à  uue  abiurdUé  qui  m'empêche  d'en- 
«  leudçe.  » 

Personne  n'ayant  pu  méconnaître  la  réalité  de  cette  dernière  allé* 
ptioo,  le  réclamant  An  rayé  des  contrôles  à  l'unanimité. 

ÂllBIIDB  UOMOEAbLE  FAITE  AU  COTfSlilL  fAU  t.'i  GRAND  SEIGKELS. 

Iasqa*ici ,  le  Conseil  n*a  eu  à  punir  de  leurs  insolences  que  ses 
égaux  ou  ses  inférieurs.  11  lui  arriva  de  frapper  plus  haut.  La  noblesse 
n*élait  pas,  contre  sa  colère,  une  protection  suffisante  ;  il  savait  at- 
teindre, derrière  les  créneaux  de  leur  manoîr  féodal,  les  grands 
seigneurs  iiui  l  avaient  offensé. 

Au  milieu  du  uv*  siècle ,  le  sire  de  Préaux  l'ut  coulraiut  de  cornpa- 
raitre  devant  les  représentants  de  la  commune ,  pour  avoir  enfermé 
un  bourgeois  de  Rouen  dans  la  prison  de  son  chftteau.  Le  procureur 
du  aire  de  Préaux  adressa  aux  conseillers  de  très  humbles  excuses, 
que  son  maître  ratifia  par  sa  présence  et  par  son  assentiment  * . 

A  un  siècle  de  là ,  un  autre  seigneur,  chef  de  Tune  des  plus  grandes 
familles  de  la  Normandie ,  fut  forcé  de  courber  son  orgueil  devant 
les  écbevins.  Sa  démarche  fut  plus  humiliante  encore.  L'offisnse  était 
moins  grave;  elle  ne  s'était  pas  adressée  à  une  puissante  association» 
maie  à  quelques  bourgeois  déchus»  qui  admbiistraienl  la  ville  sous 
le  bon  plaisir  du  bailli.  Cependant ,  la  punition  fut  plus  sévère:  il  ne 
fut  pas  permis  au  noble  de  se  servir  d*un  intermédiaire  ;  ce  fut  de 
sa  propre  bouche  qu'il  demanda  pardon  aux  conseillers  qu'il  avait 
insultés  : 

«  Pour  aucunes  sinistres^et  maies  paroles  que  Ton  disoit  avoir  été 
m  pois  naguère  dites  et  prononcées  par  Robsit  dc  Dbiux  »  écuyer,  sire 

«  d'ësnëval  ,  au  lieu  de  Paviliy ,  à  rencontre  de  l'honneur  des  bourgeois 

*  Clirfruel,  Miiipift  4e  tUmem  pendani  l'rpoque  CommtuMiet  II»  143  et  miv. 
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«  coDseiUen  de  la  ville  de  Rouen ,  en  présence  des  élus,  procureur, 
€  greffier  et  autres  offiders,  sur  le  fait  des  Aides  audit  lieu  de  Rouen, 
«  du  contens  de  cenaîne  aide  de  ^  deniers  par  boisseau  de  Mé  moulu 
«  en  la  ville  et  vicomté  de  Rouen ,  et  que  ladite  ville  prenoît  par 

tt  octroi  Hii  Roi  notre  seigneur,  sur  et  caution  du  remboursement  de 
«  30,000  livras  tournois  [1,100,000  i.  J  prêtée  audit  seipif'tir  par  Ips 
€  habitants  d'icelie  ville  de  Rouen,  en  l'an  aujourd'tiuidiinancbe, 
«  jour  de  novembre  1452  «  ledit  Robert  de  Dreux ,  connaissait  que 
«  lesdits  ooiiseiUers  étoient  mal  cont^ts  desdites  paroles  ainsi  np- 
«  portées  devers  eux,  en  ThAtel  comnuui  de  ladite  ville,  présents  :  le 
((  sire  de  Racqueville,  le  lieutenant-général  de  M.  le  bailli  de  Rouen 
tt  et  lesdits  bourgeois  conseillors,  pour  appaiser  iceux  consetllrrs  et 
a  pour  nourrir  et  entretenir  amour  entre  lesdits  conseiUtrs  et  lui, 
«  reconnut,  de  Moirée  awnrpar  lui  été  fait  par  chaUur  et  malaver- 
«  Hiêement ,  au  contens  de  ce  que  lesdits  conseillers,  comme  Ton  loi 
4  avoit  rapporté,  vouloient  toujours  continuer  à  cueillir  ledit  aide, 
«  tant  sur  ses  hommes  que  sur  autres ,  qui  lors  lui  sembloit  chose 
«  moult  f^révable  à  lui  cl  a  s*  ^clits  hommes,  considéré  les  autres 
tt  grands  [  eliarges  ]  (jue  le  peuple  a  déjà  à  porter.  Pria  à  iceux  bour- 
«  geoiê  conseillers ,  en  présence  que  dessus,  que  à  ce  lis  nr  vouki*- 
«  sent  prendre  aucune  déplaisanee ,  et  qu'il  wnUoit  être  leur  bon 
«  omt,  et  se  fxmdroit  de  tout  §on  pouvoir  emphffer  pour  le  bien  et 
«  honneur  de  kuHte  wUe  de  Rouen  et  dee  bourgeoie  coneemen,  et 
«  dee  habitante  d*ieelle  viUe.  » 

Le  greffier  de  là  ville  n*a  eu  garde,  coaune  on  le  voit,  de  négliger 
aucun  des  détails  de  cette  mémorable  séance,  dans  hqueUe  le  Conseil 
nous  apparaît  sous  un  aspect  de  grandeur  et  de  dignité  qm  fidt  oublier 

un  moment  son  ai)aisspmcnt  et  iiupuissance.  Pour  ne  pas  le  faire 
dt  ^cendre  de  la  haute  position  qu'il  ocxiupe  en  œ  moment ,  je  termi- 
nerai ici  ces  esquisses  de  mœurs,  qui  ont  paru  trop  longues  peut-être. 

J*iyoutefai  seulement  que  les  extraits  qu'on  vient  de  lire  sont  autant 
de  preuves  nouvelles  de  cette  vérité  généralement  reconnue  par  ceux 
qui  ont  étudié  le  moyen-ftge ,  c^est  que  le  bon  vieux  temps  ne  valait 
pas  le  nôtre. 

Ch.  RlCHASD,  Conscrr.  «les  Archives  moDicipala. 
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NOTICF.  STATISTJQVB  SUm  l'AsILE  DBS  AltlSllis  DE  LA  SeINE- InfÉBIEUKB 

(  maison  de  Saint- Yoo  de  Rouen  );  par  MM.  L.  DeboulteviUe  et 
H.  Parchappe^  Directeur  et  Médecin  en  chef  de  cet  établissement.  — 
In-S*  de  z32  pages,  tableaox  ;  Rouen,  i845. 

Nous  avons  In  avec  le  plus  vif  intérêt  cette  Notice,  dans  laquelle  se 
Iruuvcul  consignés  les  cliangemenls,  améliorations  ,  a^Tatulisscjucnls  , 
qui  ont  été  faits  dans  cet  i  Uiblissemeot ,  pendant  lu  période  comprîse 
«Dire  le  1 1  juillet  iSaS  et  le  3 1  décembre  i8/|3. 

Des  clKiii:;rmcnts  \)ù\es  dans. les  anciens  bâtiments ,  des  consti  lu  [ions 
nouvelles,  bien  appt opiiees  aux  exÎL^enc<»s  du  service  de  celle  malheu- 
reuse population  ,  sont  venus  améliorer,  k  tous  égards ,  ia  position  des 
malades. 

On  y  trouve  «  au  point  de  vue  scientifique  ,  une  statistique  fort  inté- 
ressante, qui  établit  la  proportion  relative  des  diverses  formes  de  l'allé- 
■atiei)  mentale  chez  les  malades  admis,  dont  le  nombre  augmente  chaque 
joar.  En  efîet,  la  moyenne  des  admissioas  annuelles,  de  i8ti7  b  1837, 
fat,  par  année ,  de  i38,  et ,  de  18I8  à  t843>  de  ai 5.  Nous  ne  pou- 
vons, sans  craindre  de  iatiguer  le  lecteur,  insister  sur  les  documents 
ieiportants  au  point  de  vue  de  l'histoire  médicale  de  l'aliénadon  men- 
tale, qui  se  trouvent  consignés  dans  cet  ouvrage,  touchant  les  causes 
diverses  sous  rinfluence  desquelles  peut  se  produire  la  folie;  toutes  les 
condîtioas  d*âge ,  de  sexe ,  de  saisons,  d'hérédité ,  de  professions ,  d'ha- 
bitation ,  de  climat ,  de  constitution  sociale  ,  s'y  trouvent  appréciées. 

Une  statistique  a  élé  dressée  avec  le  plus  grand  som.  Un  y  trouve  no- 
tets  foiiti  s  les  conditions  dont  nous  venons  de  parler ,  comme  aussi  la 
proportion  relaiive  des  guérisons  ,  des  récidives  de  la  maladie,  la  mor- 
talité, etc.  C'est  assez  dire  que  ce  travail  a  élé  fait  avec  une  conscience 
et  une  persévérance  peu  communes.  Aussi  sera~t-il  le  complément 
nécessaire  et  obligé  des  antres  ouvrages  fort  estimés  dans  lasdence, 
publiés  depuis  quelques  années  par  M.  Parchappe. 

Laissons  ces  comidcrations  toutes  médicales ,  qu'il  nous  serait  diffi- 
cile de  faire  apprécier  à  leur  valeur,  mais  qui  révèlent  toujours,  aux  yeux 
■néoie  de  l'homme  le  plus  étranger  i  la  médecine ,  le  sèle  persévérant , 
b  scrupuleuse  attention  et  la  sollicitude  que  le  médecin  en  chef  de  cet 
établissement  a  dù  apporter  chaque  jour  dans  l'observation  des  malades 
coollés  à  ses  soins. 

Si  nous  examinons  maintenant  l'organisation  et  la  discipline  de  l'Asile, 
Mfls  sommes  heureux  de  constater  un  progrès  incessant  dans  tout  ce 
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<|ui  pait  rendre  plus  supportable  rexiste aee  si  nattieafense  des  aliénés. 
Le  dassement  des  malades  est  subordooDc  au  sexe  »  A  la  coodîtioo  et  à 
la  maladie. 

Le  senriee  médical  et  de  surveillance  se  fait  avec  une  régularité  et  un 
aéle  <|nt  assurent  le  bon  ordre.  Le  régime  alimentaire  est  assurément  très 
confortable ,  et ,  autant  que  possible  ,  en  barraonie  avec  la  condition 
sociale  antérieure  des  malades. 

Dos  bo'im  persévérants  ont  introduit  dans  V* Asile  des  habitudes  d'ordre, 
tic  I  roulai  ite ,  de  propreté,  de  boiunission  ,  de  sobriété  |  si  diniciiei  à 
obtenir,  et  si  rares  dans  ces  sortes  d  ctablisseinents.  A  cet  égard ,  les 
résultats  obtenus  sont  très  satisfaisants.  Le  travail  y  est  Lieu  or-^aoisé: 
le  linge  y  est  raccommodé,  eiiiretenu  ,  blanchi  par  les  femmes;  les 
travaux  de  jardinage  et  de  terrassement,  etc.,  etc.,  etc.,  sont  faits  par 
lei»  hommes.  Ce  sont  autant  de  moyens  qui ,  tout  en  améliorant  la  posi* 
lion  matérielle  des  malades,  sont  eu  même  temps  pour  eux  une  source 
de  distractions  utiles  »  (jui  prépare  et  assure  leur  guérison  lorsqu'elle  est 
possible. 

La  couture ,  le  blanchissage  et  U  matelasserie ,  les  travaux  dÎTcrs  du 
jardinage ,  de  serrurerie  »  de  menoifcerie ,  de  constructions  ;  de  la  fabri- 
cation de  chaussons,  de  paillassons ,  de  chapeaux  de  paille ,  cte  9  etc., 
permettent  de  varier  les  occupations,  et  de  mettre  à  pro6t,  pour  les 
malades  et  pour  rétablissement ,  jusqu'aux  malheureux  caprices  et  en- 
têtements des  plus  récalcitrants. 

Noos  avons  vu  en  détail  cet  établissement ,  digne  du  plus  haut  înté» 
fét  f  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'il  est  supérieur  h  beaucoup 
d'autres  établissements  justement  recounuandables  par  leur  bonne  admi' 
nistratinn.  On  pourra  s'en  convaincre  vu  lisant  \a  Notîca  que  nous  ve- 
nons d  indiquer  aux  leclf^ui  s  de  la  Be^'uv.  Pour  ce  qui  reste  à  faire  dans 
l  iutcrèt  des  malades  ,  on  doit  beaucoup  compter  sur  ie  devoùnicnt  des 
'  hommes  dont  les  efforts  sont  si  bien  entendus  dans  un  but  unique  d'amé* 
lioration  et  de  progrès.  J.  H. 

Do  Mariage  et  dk  la  Famille,  j)ar  M.  Vaucquier  du  TraversaiO} 
br<ichure  in-8,  67  pages.  —  Rouen,  François,  libraire. 

Le  titre  de  cette  brochure  nous  séduit  i  Comment  serions-nous  indif- 
férents lorsqu'on  fait  un  appel  à  nos  sentiments  les  plus  chers,  l(Hrs(|u'eo 
agite  le  fond  de  notre  ame ,  le  mobile  le  plus  puissant  de  notre  vie, 
que  l'on  nous  parle  de  notre  bonheur,  de  notre  avenir  I  Hais  un  ici 
sujet  nous  rend  difficiles  :  nous  voulons  que  Técrivain  qui  le  traite  s'élève 
à  toute  sa  hauteur  i  nous  sommes  disposés  à  nous  soumettre,  à  suivre 
ses  conseils,  mais  nous  désirons  qui!  ait  lui-même  médité  mûrement 
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Wi  (»b^*i  valions  qu*il  nous  présente;  non  s  allons  vite  à  la  conclusion  de 
son  livre  poar  en  avoir  la  prouve  ,  et,  si  nous  «e  conservons  de  ses  pen- 
sées qu'une  impression  l^ihle  ,  indécise,  si,  convaincus  de  l'excellence 
du  but ,  nous  ne  le  sommes  pas  des  moyens  proposes  pour  y  parvenir, 
nous  ne  sonuBes  pas  satisfaits,  lious  lui  accordons  encore  le  droit  de 
fronder  aos  oiNoionSf  nos  travers  même  ,  le  vice  de  notre  organisation, 
■M»  nous  j  mettons  la  coiiditioo  qu'à  côté  du  mal  il  place  le  bien.  Daaa 
iMte  sociétéf  il  y  a  deux  parts  à  faire  »  Tune  aux  bons ,  nobles  el  gé-. 
oércm  sendinents,  l'autre  aux  mauvaises  passions  ;  or,  s'il  veut  géné- 
itGsert  et  qu'il  ne  voie  du  genre  buniain  que  les  hommes  dominés  par 
Hntérfttou  l'éginsme,  nous  croyons  aussi  avoir  le  droit  de  lui  dire  qu'il 
n*est  pas  dans  le  vrai, 

TeOe  est  rimpression  générale  que  nous  avons  éprouvée  en  lisant  la 
brochure  de  M.  Vaucquier  du  Traversain  :  nous  respectons  ses  convic- 
tions ,  nous  aimons  sa  franchise ,  l'ardeur  qui  l'anime  contre  les  mariages 
de  spéculation  ,  mais  nous  ne  partageons  pas  ses  idées  ;  ainsi ,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  une  entière  connaissance  du  cœur  de  T homme  et  de 
la  seconde  nature  que  les  nécessites  sociales  lut  ci  eent,  lorsqu'il  se  plaint 
Aoifrement  que  le  jeune  homme  ne  se  nnww  \}\u<.  à  l'âge  des  naissantes 
passions,  à  vingt  ans,  sous  le  plein  efn[)  le  de  1  idéal.  Dussions-nous 
iiuriter  aussi  l'anatheine  ,  nous  dirons  (ju'il  n*v  aurait  pas  là  un  clément 
de  bonheur.  La  vie  n'est  pas  pour  tous  douce  et  lacile  ;  il  est  mieux  que 
■ou»  épuisions  seuls  les  méromptes  ,  la  tristesse,  le  découragement  que 
nooséprouvmis  en  commençant  notre  carrière,  quelle  qu'elle  soit;  soyons 
met  généreux  poursouffrir  seuls.  Apprenons  d*abord  à  juger  sainement 
kl  choses,  parvenons  à  cette  conviction  que  le  bonheur  vrai  n'est  pas  dans 
les  diisipalions  multipliées  du  dehors ,  dans  cette  liberté  qui  ne  sert  qu'à 
diroorager  l'homme  qui  a  de  bonnes  intentions ,  dans  les  plaisirs  d'un 
moment  qui  causent  parfois  tant  de  peines  ;  pour  tout  dire,  formons 
notre  caractère ,  nos  mceurs ,  notre  raison.  Jusque-là ,  nous  ne  serions 
pss  certains  d'accomplir  les  devoirs  sérieux  du  mariage ,  de  marcher 
d'un  pas  ferme  et  assuré  dans  la  vie. 

Nous  pensons  encore  ,  contrairement  h  M.  Vaucquier  du  Tiavci  sain, 
que  le  caractère  presque  exclusif  du  mariage,  a  notre  époque,  n'est  pas  la 
spéculation  ;  san» doute  la  soif  ilc  i  'or  et  l'egoïsine  en  déterminent  un  grand 
nombre  ,  mais  y  a-l-il  là  un  vice  de  notre  or^'anisation  actuelle  ,  impu- 
table nux  deux  révolutions  cjue  nous  ayons  traversées ,  ou  inhérent  à  la 
nature  humaine ,  partant  assez  diflicile k  extirper,  même  à  l'aide  de  la 
croisade  sainte  à  laquelle  il  convie  la  jeune  génération. 

lie  soyons  pas  humoristes  à  ce  point  que  la  société  dans  laquelle  nous 
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▼ivoM  soit  à  nos  yeux  la  pire  de  ioute$;  les  noralisles  de  loos  les 
peuples  et  de  tous  les  iges  Toot  dit  :  la  soif  de  Por  et  régoiLsme  sont  ce 
gcniie  dans  le  cœur  de  l'homme;  cos  deux  passions  domineront  sans 
cesse  les  mauvaises  natures,  mais  elles  serout  vaim  iies  par  les  bonnes. 
IS'accusoii:^  tlonc  pas,  à  cause  d'elles,  la  socioté  tout  entière;  sei.ni-il 
vrai,  d'ailleurs,  qu'elles  lùrut  exerce  inoinr»  d  influence  sur  le  niariue , 
au  temps  ou  la  galanterie  et  le  droit  d'aînesse  florissaicni  eu  France? 
Sans  doute,  à  cet  â^e  ,  les  aînés  de  (aaiille  étaient  dispensés  par  la  loi 
du  soin  de  chercher  fortune,  mais ,  ne  fî^t-ce  que  pour  ne  pas  dérogCTi 
suivaient^ils  bieo  ce  vœu  de  la  loi  ?  En  revanche ,  les  puînés  et  les 
cadets ,  auxquels  c  la  carrière  de»  arme»  y  k»  charge»  de  la  cour  et  la 
nolde  mûsion  Hu  clergé  m,  ne  convenaient  pas  ou  n'étaient  pas  aooen- 
bles,  devaient-ils  renoncer  au  mariage ,  et ,  s'ils  j  songeaient,  poavaicnt- 
ils  être  désintéressés  ?  Je  sonp^nne  encore  que  telle  héritière ,  nniqos 
do  nom ,  ou  henreiisement  privée  d'un  frère  (  tant  la  loi  resserrait  les 
liens  de  famille  ),  «  que  son  défaut  d'avaoUges  physiques  eàt  fait  ea 
vain  soupirer  après  le  bienheureux  himen  »,  se  voyait  vite  pourvue; 
qu'elle  trouvait ,  sinon  un  cœur,  do  moins  uu  puîuc  ,  souvent  un  ûoè 
h  ac/ieter.  Qui  dit  même ,  eu  égard  aux  convenances  do  temps  ,  qu'entre 
un  cadel  sans  lorluuc  cl  nu  aine  ricluMuent  dote,  ce  lût  toujours  ia- 
mour  |)nr,  mais  aveugle,  qui  décidât  le  litige? 

Si  nous  nous  plaçons  sur  le  terrain  de  la  galant* nt  fiancaise  ,  surfont 
au  xvf  II*  siècle  ,  à  cette  t'j)Of|iip  oh  elle  brillait  d  lui  >»i  vil"  éclat  ,  nnns  y 
trouvons  moins  le  bonheur  conjugal  «pi  unc  source  alors  féconde  de  de- 
iBoralisation  ;  mais ,  pour  avoir  cette  opinion,  nous  avons  besoin  de 
croire  moins  nos  grand 'mères  et  les  romans  du  temps ,  que  l'Iiisloirfe. 
Seulement,  pour  être  justes  et  respectueux  envers  nos  grand'méres, 
Doos  concédons  qu'elles  ont  grandement  raison  au  point  de  vue  de  k 
poKtease»  devenue  de  nos  jours  un  peu  froide  et  réservée. 

Noua  n'avons  émis  une  pensée  sur  le  droit  d'aiœsse  et  sur  les  sonvc* 
nirs  que  l'auteur  y  rattache  »  que  pour  obtenir  justice  pour  nos  insti- 
tutions. Nous  les  avons  conquises ,  le  temps  et  la  raison  publique  tes  a 
sanctionnées  y^ardons-nous  de  les  remettre  en  question  ;  nous  ne  pou- 
vons même  croire  qu'il  l'ait  lait  sérieusement. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  examiner  plus  oomplettement  cette 
brochure,  de  nous  en  tenir  à  l'expression  du  sentiment  qu'elle  a  le  plus 
excité  eu  uous.  ^otre  aperçu  est-il  juste  ?  Nous  ne  savons  ;  diacun  juge 
selon  ses  idées,  ses  opinions,  les  habitudes  de  son  esprit ,  et  ne  |>eutie 
smiîtraire  à  ces  influenres  diverses  :  l'erreur  peut  donc  être  de  notre 
cote  ,  niais ,  M  nous  uous  trompons,  notre  bonîic  foi  nous  rend  excu- 
sable. J*  r£U.ECAT>i)£SCaAMPS. 
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DirriowîiAiRF.  de  i/AncHiTt-CTimp.  du  moyen-aoi,  par  M.  Adolphe 
Berty.  —  Parîs  ,  Deraclie,  libraire-edilcur  ,  rue  duBouloî,  7,  — • 
Rouen ,  Lebruiueot ,  libraire.  Prix ,  fi  fr. 

L'époque  historiqae  appelée  le  moyeiv^e  ambfasse  tine  longae  |ié« 
liodt  <IobC  1a  dorét  est  détenniDée  diversement  Les  uns  la  font  remon* 
1er  ^  U  mort  de  Théodose ,  en  S^S  »  époque  du  partage  de  l'Empire  ro- 
min  en  Empire  d'Orient  et  Empire  d'Occident;  d'antres  lui  donnent» 
pour  point  de  départ,  la  chute  de  ce  dernier  Empire,  en  476  ;  quelques- 
ans  même  n'en  fixent  le  commencement  qu'à  ravènement  de  Qiarle- 
Bagne  au  trône  impérial ,  en  800.  La  fin  de  cette  période  offre  les 
mêmes  dissidences.  Les  historiens  la  terminent  à  la  prise  de  Constanti- 
nople,  par  Mahomet  II ,  en  i453  ^  ou  la  prolongent  jusqu'à  la  fin  du 
méniesifrie,  soit  à  la  découverte  de  rAiiiéritjue,  en  1/192  ,  soit,  enfin,  à 
celle  de  la  route  par  mer  aux  Iiities  Orientales,  qui  date  de  1498.  Potir 
faire  cesser  ces  inrrrtihides ,  ou  peut  se  ranger  à  l'opinion  de  M.  Des 
Michels  ,  recteur  de  notre  Université,  qui,  dans  son  savant  Pn'cis  de 
l'Histoire  et  de  la  Géographie  du  mojren-age ,  «t  cru  devoir  adopter  la 
péiiode  de  SpS  à  i453. 

Qnoi  qu'il  en  soit ,  cette  période  a  été  long-temps  oubliée  par  les 
historiens ,  et  les  artistes  mêmes  ont  dédaigné  les  admirables  monuments 
qu'elles  nous  a  laissés  en  si  grand  nombre  ,  et  dont  la  plupart  ont  mal- 
hcufenfement  été  détruits;  toutefois, depuis  la  fin  du  siècle  dernier, 
Usioricnsec  artistes  semblent  avoir  voulu  expier  l'incurie  de  leurs  pré* 
déceswttn ,  et  renouer  la  chaîne  des  temps ,  en  étudiant  i  Tenvi  cette 
époque  trop  négligée,  et  en  cherchant,  pour  ainsi  dire,  à  la  faire 
rerivre  par  leurs  pubKcatiions.  Pour  ne  nous  occuper  ici  que  de  Tarchi- 
tecture,  on  sait  que  de  nombreux  ouvrages,  la  plupart  ornés  de 
phoches  ,  ont  donné  la  description  des  monuments  les  plus  intéressants 
qui  exi:»ieiit  encore  ,  ou  qui  ont  disparu  depuis  peu  d'années  ;  mais  les 
savants  et  les  amateurs  qui  s'occupent  de  ces  j  eclu  rches  ,  éprouvent 
à  chaque  instant  de  l'incertitude  ,  tant  sur  la  véritable  signification  des 
mots  employés  dans  les  ouvrages  qui  traitent  de  cette  matièro  ,  que  sur 
la  manière  de  rcdiger  eux-mrmes  certaines  descriptions  ,  pour  lesquelles 
le  véritable  terme  technique  leur  manque  souvent.  £d  effet,  leDictiort" 
naine  de  l*^4cad«mie ,  et  même  les  dictionnaires  spédanx  de  l'Archi- 
lecture  et  des  Arts,  sont ,  dans  ce  cas ,  d'un  faible  secours ,  soit  parce  ^'ils 
ne  contiennent  pas,  à  beaucoup  près ,  tous  les  termes  nécessaires ^  soit 
parce  que  leurs  définitions  sont  obscures  et  insuffisantes.  Ifous  ne  crai- 
gnons donc  pas  d'affirmer  4|ue  M.  Berty  a  bien  mérité  des  amttteaFS 
d'antiquités ,  et  leur  a  rendu  unimportaot  service,  en  publiant  son  Die^ 
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tionnaire  de  l'architecture  du  moyen-^Âge  ,  qui  nous  paraît  rédigé  avec 
autant  de  précision  que  de  clarté,  et  dans  le  texte  duquel  il  a  eu  l'heu- 
reuse idéed'iulercalcr  de  très  nombreuses  vignettes  fort  bien  exécutées, 
qui ,  en  joignant  l'exemple  h  la  description  ,  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  dans  l'ciiprit ,  je  ne  dirai  pas  sf  iil<  tncnt  des  adeptes  ,  mais  même 
dos  jeunes  gens  et  des  personnes  (|ui ,  restées  jusqu'ici  etranijères  h  l'art 
architectooique  ,  voudraient  eu  acquérir  ,  sans  beaucoup  de  travail,  une 
connaissaoce  astes  précue.  JKous  pourrions  appuyer  notre  opinion  par 
de  nombreuses  citations;  mais  nous  sommes  forcé  de  nous  restreindre 
à  une  seule  : 

c  GLASsmcATiov.  La  cUumfication  des  monuments  est  »  ob  le  com- 
prend ,  une  chose  de  la  dernière  importance.  Il  est  absolument  né- 
cessaire qa*il  j  ait  des  eapressions  dont  la  signification  parfuiement 
caractérisée  permette  d*indiq[ner ,  sans  aucune  obscurité ,  le  stjle  des 
édifices  à  décrire. 

«  Il  n'y  a  pas  encore  bien  long  temps ,  l'arcliiteeture  du  moyen<ége 
était  dénommée  d*ooe  multitude  appellations  absurdes;  celle  de  gothique 
était  le  nom  générique  ;  mais  on  distinguait  entre  le  goihitpte  moderne 
et  le  gothique  ancien  ,  qu'on  appelait  aussi  architecture  lombarde ,  car^ 
louingienne ,  saxonne  cl  normande.  Celte  confusion  d'expressions  n'avait 
rien  d'extraordinaire  ,  puisqu'on  u'ctudiait  pas  les  monuments  qui  n'ap- 
partenaient point  à  l'art  aiUitjiic;  mais,  du  moment  où  comiinrua  la  r»^- 
volulioii  M  heureuse,  en  partie  effectuée  de  nos  jours  ,  on  sentit  le  besoin 
de  sortir  du  chaos  qui  existait  ,  et  l'on  essaya  endn  des  classifications. 

«  M*  de  Caumont ,  le  premier  ,  proposa,  dès  xft3o,  uoe  classificatioo 
claire ,  simple  et  très  rationnelle.  Plus  tard  p  en  1839,  MM.  ▲Ibert 
Lenoir  et  Léon  Vaudoyer  en  donnèrent  une  autre  »  dans  les  Etudet  qn'ili 
publièrent  dans  le  Magasin  pittoresque,  Cest  celle  qui  a  été  adoptée  ptr 
lecomitédes  arts}  elle  diffère  peu  de  la  classification  de  M.  de  Caumont» 

Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas  dersp- 
porter  d'autres  artides  fort  bien  traités ,  entr'autres  la  reproduction ,  sa 
mot  Fïtraux*,  d'un  article  remarquable  de  M*  iUbert  Lenoir* 

Sans  doute  l'auteur  pourra  «  dans  une  nouvelle  édition  »  donner  à 
quelques  parties  de  son  livre  les  développements  dont  ib  sont  suscepti- 
bles ,  et  y  ajouter  de  nouveaux  articles  ;  mais  il  paraît  trop  pénétré  de 

'  Mous  regrettons  que  M.  Berty  n'ait  pas  cité,  et  peut-être  n'ait  point  connn, 
deuzonvrages  de  E.-H.  Langlois,  artiste  aussi  distingué  que  savant  afdiés> 
logoe:  l'un  est  une  description  des  Stalles  de  la  Cathédrale  de  Rouen  ;VvMrt, 

un  Essai  historique;  et  descriptif  sur  la  Peinture  sur  wre  melemte  et  wutdeme, 
tous  deux  accompagnés  de  nombreoses  planches. 
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l'amour  de  l'art ,  pmir  qu'il  soit  nécessaire  de  chercher  à  slirnukr  soo 
tëê  k  cet  égard  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  lui  indiquer,  eomne  in- 
nlisaal,  TarCicIe  Monogramme,  où  il  devrait  citer  et  expliquer  cens  qui 
se  reneontrent  le  plus  fréqoeimiieiit  H  se  oooteote  de  dire  que  le  mot 
Chrut  est  souTCQt  indiqué  par  un  X  et  un  P  »  nais  il  nous  semble  qn*uii 
aNnogramme,  en  apparence  si  bicarré,  aurait  exigé  une  explication  plus 
détaillée;  peut-être  aurait-il  dè  dire  que  l'X  et  le  P  sont  des  lettres 
Sreeqnes  i  que  les  latins  ont  remplacées  par  CH  (prononcé  comme  K.) 
Cl  par  R  ;  on  comprendrait  alors  que  XP  équivalent  à  CiDI»  Encore 
fallait-il  ajouter  que  le  nom  du  (3krist  est  ordinairement  représenté ,  en 
latin  ,  suivant  le  cas ,  par  XPS  pour  ChristUi^  XPI  pour  Christi , 
XPO  pour  Chnsio ,  et  XPM  pour  ChnsUun. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  rendre  hoinuiage  à  rare  moiiestie 
de  l'aui^Mir  ,  qui  accupillcra  ,  dit-il  ,  avec  gratitude  ,  tous  les  renseigne- 
ments qu'<»fi  voti<li.i  bien  Iriî  adresser  pour  l'aider  perfectionner  son 
travail  ;  voici  coininent  il  s'exprime  à  la  iÎQ  de  sa  préface,  après  avoir 
réclame  rinduigence  dn  lectenr  : 

«  Puis ,  il  faut  le  dire  ,  nous  sentions  un  désir  extrême  d'apporter 
notre  pierre  k  ce  vaste  et  bel  édifice  qui  commence  à  s'élever  ;  et  si  nous, 
cbéiif  »nous  n  avons  pas  craint  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  ,  c*est  que 
BOQs  nous  sommes  rappelé  que»  lorsque  jadis  un  évéque  Toulait 
crigcr  une  de  ces  sublimes  basiliques  pour  lesquelles  nous  sentons  nn 
soioor  qui  va  jusqu'au  fanatisme ,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  arehi» 
tedcs  savants  et  les  sculpteurs  habiles  qui  réalisaient  son  projet  ;  c'étaient 
saiii  finfime  maçon ,  et  le  manoeuvre  plus  .infime  encore  :  notre  am- 
Ulion  se  borne  à  désirer  qu'on  veiiille  bien  assimiler  notre  travail  au 
travail  humble  »  mais  profitable ,  de  ce  dernier,  •  A.-G.  B* 

leumiiMoiraKaiiTAit,  ou  Collection  de  mémoires  et  de  renseignements 
pour  scnrir  à  la  confection  d'une  Statistique  des  monuments  de  la 
France ,  classés  chronologiquement ,  t.  X.  A  Rouen,  chez  Lebrument; 
à  Caen,  chez  Hardel  ;  à  Paria  ,  clu  /.  Derache.  —  Prix  :  i5  f  i  - 
Le  BuUetin  Monunienlal  est  le  Recueil  public  par  la  Société  Fran^ 
rai  se  pour  la  conservation  et  la  description  des  Monuments  historiques, 
foadéeparM.  de  Caumont  en  iS3/(.    On  sait  que  M.  de  Caumont  fut 
loBg-temps  secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  et 
que ,  grâce  à  son  aéle ,  à  ses  travaux  »  à  son  dévoùment ,  elle  acquit  une 
té|»oiati(in  méritée  et  publia  douie  volumes  de  Mémoires.  L'étude  des 
■oniments  fit  .voyager  le  jeune  antiquaire  caennais  dans  toutes  les 
pvties  de  la  France ,  et  son  ambition  arcfaéologiqae  ne  se  borna  plus 
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aux  cinq  départements  de  uotrc  ancienne  province.  Il  conçut  le  projet 
de  faire  le  dénombrement  des  monuments  français ,  de  les  décrire  on 
de  les  faire  décrire»  de  les  ciassor  dans  ua  ordre  chronologique ,  d^em* 
pécher  la  destructaon  des  édifices  anciens ,  et  les  dégradations  qui 
résulteni  de  rcstaurarions  mal  entendues ,  et  il  fonda,  comme  moyen  d*at- 
teindre  ]e  but  qn*!!  se  proposait ,  la  Société  Fmnçaue  et  le  BuUeiùt  Mo* 

La  eolleetion  de  ce  Recueil  Tient  d'achever  sa  première  période  dé- 
etnaale  »  et  la  seconde  période  compte  déjà  plusieurs  N«*  du  onzième  vo- 
lume .  où  rintérét  nons  semble  aller  en  croissant.  Nous  v  reviendrons 
quelque  jour  ;  quelque  jour  nous  parcourrons  cette  forêt  de  laits  ,  comme 

eût  dit  Cicéron  C sylî^a  rerwn  J;  nous  analyserons  des  mémoires  d'un 
grand  mérite  ;  nous  relèverons  même  de*;  assertions  qui  nous  semblent 
hasardées,  des  opinions  très  sjijettcs  à  cutUroverse.  Présentement  ,  nous 
D*avo!is  qu'au  but  \  c'est  de  donner  .  par  un  aperçu  des  matières  qui 
cotij posent  le  dernier  volume  ,  une  idée  de  louvragc  ,  et  de  ce  fync  les 
nombreux  amis  de  rarchuoioiiie  française  trouveront  daoâ  ces  immenses 
et  précieuses  archives  de  nos  antiquités  nationales. 

Ce  dixième  volume  s'ouvre  par  un  second  article  d'une  Statistique 
monumentale  du  ùdvados ,  conunencée  dans  le  tome  précédent.  M.  de 
Caumont  y  donne  un  modèle  de  ce  genre  de  travaux ,  qui  devront  se 
faire  tôt  ou  lard  dans  chacnn  de  nos  dépertements.  L'auteur  a  coro- 
nicncé  par  le  canton  d'Evrecy;  d'après  Téchelle  adoptée ,  il  nous  semble 
que  la  Statitti^  monumentale  du  Cahadoê  aura  mille  à  doute  cents 
pages  «  6*est*à*dire  deux  volumes  in-^.  Des  églises ,  des  châteaux ,  dm 
olijets  d'art,  gravés  sur  bois ,  sont  insérés  en  grand  nombre  dans  le  texte. 
Après  ce  premier  article  vient  une  Notice  sur  trots  ^Hsei  du  Laifedan, 
Lau ,  Luz  et  Saint-Sntnn  «  par  M.  le  vicomte  de  Goorgaes  ;  elle  est 
accompagnée  d'une  plandie  Hthographiée ,  qui  contient  boit  dessins  d'une 
scru|Hilpuse  exactitude.  — -  M.  Tabbé  Roux  ,  inspecteur  des  monuments 
delà  Loire,  donne  ensuite  un  Précis  histori(jue  sur  l  lie- Barbe;  M,  Ana- 
tole de  Barliii'lfmy  ,  un  Essai  sur  la  salle  de  Diana  ,  à  Montbiison; 
M.  l'abbé  Rarmud ,  une  Notice  sur  les  Cloches.  Ce  dernier  morceau, 
d'un  intérêt  général,  traite  successivement  de  l'u^a^c  des  cloches  avant 
le  christianisme  ;  de  l'époque  à  lacjuclle  on  a  commencé  à  s'en  servir 
pour  convoquer  les  fidèles  à  la  célébration  des  offices  ;  du  poids  et  des 
dimensions  des  cloches }  de  leurs  inscriptions  et  de  leurs  ornements  ;  de 
leur  baptême  ;  des  moyens  employés  pour  assembler  les  chrétiens  avant 
l'usage  des  cloches;  enfin ,  M.  l'abbé  Barraud  a  terminé  par  un  essai  ils 
catalogue  des  noms  des  principaux  fondeurs  liram^is  du  xiv*  au  xviii* 
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âècle.  "  A  cet  article  succèdent  des  Recherches  sur  les  premièret  nspré^ 
MmUUiansdu  crucifix  et  les  premières  peintures  hiératiques ,  par  M.  le 
cfaevalier  Joseph  Bard ,  de  la  poolificale  Académie  romaioe  d'archéolo* 
gie;  d«s  Etudes  {trehèahgiques  sur  ks  églises  du  département  de  la 
Côie^Or ,  avec  planche  lithographiée  ;  par  M.  Jules  Uarioo  »  inspecieur; 
^  une  Notice  sur  les  ruiaes  d'une  FUla  romaine  découverte  à  Bordeaux^ 

m 

près^Etretat{^Seine-InJérieure)i  par  M.  Tabbé  Cochet,  aumémer  du 
Collège  royal  de  Rouen.  —  U.  de  Caumont  donne  ensuite  nn  Extrait 
d'un  Rapport  fait  à  !a  Sàdétéfifunçiùse  sur  une  inspeetUmdes  monuments 
historiques  du  ùUvados.  Ici ,  encore ,  l'infatigable  directeur  de  la  Société 
française  prêche  d'exemple:  par  la  manière  dont  il  a  tu  et  dont  il  dé- 
crit ,  il  enseigne  coiumeul  il  faut  voir ,  comnii  iit  il  faut  décrire*  Vingt- 
cinq  gi  aval  es  sur  bois  ,  de  monuments  ou  de  fragments  de  monuments , 
accompagnent  son  texte. 

Viennent  ensuite  les  comptes  rendus  des  séances  que  la  Société Fran.' 
çaise  a  tenues  ,  en  1844  «  à  Paris  »  à  Beauvais  ,  au  IMans.  à  Saintes  ,  à 
Goutances  et  à  Piimes.  On  y  lit ,  avec  plaisir  et  protit ,  une  Excursion 
€U€héologique  dans  le  département  de  Seine-et-Marne  y  par  M.  Ë, 
F^tj;des  Eclaircissements  sur  une  voie  antique  traveivimtC Aquitaine- 
liovempoputaine ,  par  M*  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes;  une  Notice 
etur  quelques  monuments  du.  BigorrCf  par  M.  Ch.  des  Moulins;  une 
JSxpUeaiion  de  deux  bas-réi^s  y  par  M.  Tabbé  Dnval  et  M.  l'abbé  Jour- 
dain ;  on  Mémoire  sur  les  pierres  tombales  de  la  Cathédrale  de  Noyon , 
par  H.  Fabbé  Magne  \  une  Notice  sur  le  pays  des  Sanions,  par  M.  Tabbé 
I«acarie;  d'autres  morceaux  »  enfin,  dont  l'énumération  serait  et  trop 
loogueet  trop  sèche,  etqœ  l'on  trouvera,  soit  dans  les  proeès-verbau.\des 
séances ,  soit  séparément,  soit  dans  la  Chronique  qui  termine  chaque  N*. 

D'après  ce  qui  précède ,  on  jugera  sans  peine  que  le  Bulletin  Monu^ 
mental  est  mic  des  publications  les  plus  uUlc»  au  progrès  de  la  science 
encore  si  imparfaite  de  nos  antiquités  ,  de  même  que  la  Société  Fran- 
çaise esi  la  création  la  plus  importante  de  riiotnmo  le  plus  ingénieux  et 
le  plus  II  ( ond  en  crtMfions  d'une  haute  importance  pour  le  présent  et 
pour  Ta  venir  historique  de  notre  pays.  Le  gouvernement  avait,  il  est  vrai , 
fondé  une  Société  des  Monuments;  mais,  avec  les  ressources  qu'il  peut 
mettre  à  sa  disposition  ,  avec  un  inspecteur  à  10,000  fr.  d'appointe- 
ments ,  qu'a  fait  cette  Société  de  comparable  à  cellequi  fonctionne  si  acti* 
▼emeot  sous  Tbabile  direction  de  M.  de  Caumont  ?  Le  zèle  et  le  désinté- 
KHemeot  de  notre  célèbre  antiquaire,  trouvent  donc  leur  récompense 
dans  le  socoès.  Nous  noos  faisons  un  devoir  de  constater  ce  résultat. 

J.  T. 


CHRONIQUE. 


ss  Dis  Sociiris  db  sbcoors  xtJTOEts.  —  L*esprit  d'assoâatbo  est  un 
d€S  caractères  de  notre  époque.  A  Taîdedii  levier  puissant  de  lassocia- 
tion ,  de  nombreuses  entreprises  charitables  se  font  de  ions  côtes»  afin 
d'alléger  le  sort  de  certaines  classes  malheureuses ,  soit  dos  mères  de  fa- 
mille, soit  de  la  plus  tendre  eiilaiicc,  soit  tics  orj)hclins  ,  soit  des  jeunes 
libérés.  La  classe  ouvrière  devrait  se  bien  convaincre  du  besoin  iiu]j»é- 
rieux  qu'il  y  a  ,  pour  elle,  à  s'associer  contre  la  misère  dont  ses  Tieui 
ans  sont  menacés.  Le  travail ,  auquel  l'ouvrier  doit  son  pain  ,  ne  tarde 
pûiot  à  lui  manquer ,  quand  la  maladie  ou  la  vieiUesse  rendent  ses  bras 
incapables  d'agir. 

La  première  Société  de  secours  mntuds  entre  ouvriers  qui  te  soit 
formée  dans  Rouen,  remonte  à  Tannée  1810  :  elle  existe  encore  sous  le 
nom  de  Société  de  la  Bienfaitance  ,  et  reçmt  des  membres  de  toutes 
professions.  Neuf  années  s'écoulèrent  sans  que  cet  exemple  fhl  saivi  : 
puis  trente  et  une  antres  Sociétés  se  formèrent  successivement  sons  des 
dénominations  différentes.  Dix-neuf  se  sont  éteintes;  il  en  subsiste  encore 
treize  qui  peut-être  ne  tarderont  point  à  disparaître  également ,  parce 
qiT elles  ne  reposent  pas  sur  des  fondenit^uts  solides.  Alln  de  prolonger 
un  peu  leur  existence,  il  leur  faudr.i  |)rciKlre  des  mesures  fâcheuses, 
rogner  sur  les  secours  alloués  aux  malades  ,  sur  les  pensions  promises 
aux  vieillards  ,  ou  bien  recourir  à  de  nouveaux  appels  de  fonds.  Plu- 
sieurs vices  sont  inhérents  à  leur  organisation  :  ou  bien  le  droit  d'admis- 
sion n'est  pas  gradué  suivant  la  différence  des  âges;  ou  bien  les  alloca- 
tions  s'élèvent  trop  haut;  ou  bien  on  ne  songe  point  assez  à  réserver 
des  fonds  pour  la  vieillesse  des  ouvriers;  ou  bien,  enfin,  quelques  mem- 
bres influents,  préoccupés  de  leurs  intérêts  personnels ,  provoquent  un 
partage  de  fonds.  Leur  ruine  est  imminente  et  résulte  de  calculs  exacts. 
Les  fondateurs  des  sociétés  de  secours  actuellement  existantes  n*ont  pas 
établi  leurs  prévisions  d'avenir  sur  des  tables  de  maladies  ou  de  morta- 
lité ,  telles  qu'il  s*en  trouve  dans  V Annuaire  du,  Sureau  des  iongitudaf 
et  que  M.  Quetelet  en  a  donné  dans  son  ouvrage  sur  VUomme  et  k 
développement  de  sesjacukés,  La  meilleure  de  ces  tables  doit  être  cdle 

■  BuSetin  de  la  Sœk'ié  Uint  stimulation  de  Bouen ,  1843-1843 ,  p.  63. 
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de  0eparciefu  ,  fondée  sur  l'observation  de  la  morUiite  parmi  les  têtes 
iHvrécs  àm  les  toDtioes  de  France ,  pendant  une  période  de  plus  de 
quarante  ans. 

La  Société  libre  d'Émulation  de  Aonen  a  lait  preuve  de  senttmenti 
très  phiiantropîqnes,  en  consacrant  de  longues  séances  à  la  rédaction  d'un 
peojet  de  règlement  de  secours  mnlnels  entre  ouvriers.  Ce  qu'elle  veut^ 
c'est  qu'il  n'etîste  plus,  pour  les  ouvriers  sociétaires»  de  promesses  • 
trompeuses  y  et  qu'après  avoir  pris  sur  le  bien-être  de  leur  vie  présente 
éeqwÂ  s'essurer  du  pain  pour  leurs  vieux  ans, ils  ne  voient  pas  lenr 
espoir  s'évanouir. 

Le  projet  de  règlement  à  l'usage  des  Société»  de  prévoyance  ou  de 
secours  mutu«*U,se  trouve  joint  aux  bulletinâ  de  1843-1844.  M.  Debout- 
teville,  rapporteur  de  la  commission  nommée  pour  préparer  ce  travail, 
a  présente  clos  considérations  fort  développées  sur  les  avantages,  l'his- 
tni  i([ue  et  les  statuts  des  Sociétés  de  secours  mutuels  :  ce  |)réanjbu!e  du 
projet  de  règlement  contietU  beaucoup  de  cilafinns  intéressantes,  eni- 
pnmlées  à  des  hommes  fort  capables;  MM.  de  Gerando,  Guîzot|  Vil- 
Icrmc,  t.  Durieu  ,  en  France;  Morton  Eden ,  en  Angleterre.  «  Il  y  a 
m  toujours  quelque  chose  de  bon  »,  dit  M.  te  baron  de  Gérando  u  dans 
m  un  lien  qui  rapproche  les  hommes»  qui  confond  leurs  intérêts,  qui 

•  les  rend  solidaires  les  uns  pour  les  autres.  La  Société  de  prévoyance 
m  est  une  confraternité  :  l'assistance  mutuelle  est  un  exercice  de  mutuelle 
m  liienveillance^  elle  joint,  aux  combinaisons  de  laprudeuce,le  mérite 

•  d'une  bonne  action  ;  car  la  portion  d'épargnes  qui  n'est  pas  recueillie 

•  par  le  sociétaire  qui  les  a  vérsées ,  profite  à  ses  associés.  Les  conditions 

•  imposées  pour  Inapplication  des  secours  sont  un  avertissement  contre 

•  les  désordres,  un  encouragement  à  observer  une  conduite  honnête  ^ 
V  oDC  recommandation  d'être  fidèle  à  la  tempérance,  ^our  recueillir  les 
«  avantages  de  l'association,  le  sociétaire  doit  mériter  l'estime  de  ceux 
«  qui  la  composent.  »  Le  passage  suivant,  de  M.  le  doctFur  Villermé, 
mérite  d'être  cilé  bien  souvent  :  «Voici  un  exemple»,  dît-il  *,  «de  ce 
u  que  peuvent  lairr,  potu  Tordre  public,  des  Sociétés  de  secours  mutuels 
«  l)n  ri  organiséc>.  A  l'époque  des  évencmcuts  de  Lyon,  une  fermenta- 
«  lion  sourde  régnait  à  Nantes  parmi  les  ouvriers  ,  et  en  ce  momenl-la 
■  même  se  montait  une  machine  à  vapeur  pour  scier  le  hoi-^.  T,es  scieurs 

•  de  long,  qui  se  crurent  menacés  dans  leur  existence  ,  complotèrent  de 

•  brisCT  la  machine.  Le  comité  d'administration  de  la  caisse  de  secours 
&  mutuels  en  fut  informé;  les  scieurs  de  long,  qui  étaient  près  de  cent 

'  Df  l(t  fJirn  faisante  publique ,  t.  lit ,  p.  100. 

>  Tubleau  de  tétat physique  ei  moral  des  Oiti  rierSt  t.  il  t  P*  188  et  109. 
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m  duu  la  Société,  furent  réunis;  des  représentations  leur  furent  adres- 
«  fées;  ils  promireot  de  rester  tranquilles  ,  et  ils  tinrent  parole.  » 

Le  projet  de  règlement  est  fuin  de  tables  à  Taide  desquelles  les  oo* 
vriers ,  arant  de  s'associer,  petivent  évaluer  les  charges  et  les  ressonroet 
destinées  i  lear  faire  face.  Les  calevis  de  Duyiilanl,  de  Deparcieux ,  les 
obtcnradons  faites  en  Ecosse  par  MM.  J.  Fînlaiion  etO.  Davis  »  ont  été 
mis  i  cootributioo*  Le  Société  d'Binulatiofi  a  didsi  les  bases*  les  plus 
défavorables ,  prédsémeiit  afin  qne  les  sociétaires  ne  soient  point  indoits 
tn  erreur  ;  s'ils  ont  recours  aux  tables  en  question ,  plus  de  déception  à 
craindre  pour  eox. 

La  Société  d'Emulation  a  fait  on  travail  véritablement  otHe ,  dont 
les  résultats  pourront  être  d'une  liaute  moralité,  el  prouve  par  là  Tintérét 
qu'elle  porle  au  bien-êlrc  des  masses.  En  encourageant  par  des  ré- 
compenses les  pertectioiiuements  de  l'industrie,  elle  ne  vent  p.ib  cjue  des 
milliers  de  bras  cpiî  lui  ont  s(  i  vi  soient  abandonnes  .i  inir  malheureux 
sort,  fftiand  ils  ne  peuvent  plus  servir.  Il  faut  im  fonds  de  retraite  pour 
l'ouvrier  qui  s'est  us<^  dans  les  manulactures  ,  comme  il  faut  un  hôtel  des 
Invalides  pour  le  guerrier  que  les  batailles  ont  mutile.  Espérons  qu'en 
hn indiquant  un  mode  plossàr  de  placement  pour  ses  épai^es,  on  rendra 
roovrier  pins  économe ,  et  par  conséquent  plus  réglé  dans  ses  habitudes  : 
les  quelques  francs  que  les  Sociétés  de  secours  réclament  sont  souvent 
prélevés  sur  la  taverne.  Mais  f  en  attendant  la  réalisation  de  ce  vœu  i  il 
est  triste  de  constater  que ,  sur  vingt  mille  ouvriers  de  Rouen  et  des  en- 
virons qui  devraient  être  associés ,  mille  seulement  étalent  réparth  t 
1843 1  dans  les  treise  Sociétés  de  secours  encore  existantes  î  ■ 

Puissent  donc  les  efforts  de  la  Société  d'Emulation  être  couronnés  de 
succès,  et  les  ouvriers  profiter  du  patronage  officieux  qu'elle  lear  ùthe. 

—  Antiquitks. — Le  Fauconneau  ef  Majeur .  —  Nous  puisons  dans  la 
Bévue  du  Havre  les  détails  suivants  sur  l'origine  d'une  curieuse  petite 
.  pièce  d'artillerie  do  xv«  siècle ,  qui  appartient  à  la  ville  d'Barfleur.  C'est 
le  compte  de  dépenses,  présenté  à  ses  concitoyens,  par  Robert  Raoulin , 
envoyé  à  Paris  pour  présider  à  la  confection  et  au  transport ,  jasqu'à 
Htrfleur,  de  plusieurs  pièces  d*artiUerie.  Voici  ce  compte  : 

«  A  Pierre  de  Chierville ,  maître  ouvrier  de  fonte  d*aHillcrie,  deoieQ- 
rant  à  Paris,  poor  la  façon  seulement  de  la  grande  couleuvrine,  au  prix 

de  7  livres  tournois  par  cent   laal.  los.  »d* 

e  Audit  Pierre  de  Ghien^le  »  pour  la  fa^  de  t  & 

'  Voir  le  tableau  joint  au  rapport  de  la  Commission  des  médailles  «  dans  le 
Bulletin  de  1843-1M3. 
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£iOC<Mis  de  fonte ,  pesaut ,  compris  2  moules ,  l'uo  pour 
les  faucons,  et  l'autre  poar  ia  grande  ooalanvrioe» 
1390 1.,  à  8  li V.  tournois  par  etnt*  •   96      •  » 

■  A  Robert  Raoolin ,  pour  4t  livres  nétal,  pour 
adiever  ledit  ouvrage  (  la  ville  7  ajoutant  sa  .vieille 
artiaerie)   S     a  6 

«  Pour  porter  la  vîeiMearcyierîe  d*fiarieur  à  Rouea 
ctdelàà Paris.. .  .  »^   4-    ^  * 

m  Pour  porter  la  couleuvriue  et  les  faucons  delà  foD« 
derie au  poids  et  au  bateau.*  «      a     6  6 

«  EmKarquenient  et  poids.  •  •••••     i    11  » 

•  A  ceux  (fui  ont  gravé  le  nom  de  Ha&plxu  sur 
ladite  artillerie   n      s  6 

«  Pour  le  via  aux  serviteurs  du  ioudeur  ,      »    lO  » 

«  Pour  le  vin  de  cenx  qui  aidèrent  à  essayer  ladite 
arlillerie   »     5  6 

a  Fret  de  Pan*!^  .\  Rouen  •••«••••   3    10  » 

«  Traosboritcmeut  à  Rouen  •    i5  » 

«  Fret  de  Rouen  à  Uartleur  •..«      i      a  6 

«  A  Robert  Raouliu ,  boui^geois  d'Harfleur.  pour  ' 
iS  jours  qu'il  a  vaipié  à  faire  amener  cette  artillerie  à 
Barfleuryà  iSsottS  par  jour  11     S  S 


1471.  5s.  6d« 

«  Gstte  pièce  d*artillertc  n*étaat  guère  utile  à  Harfleur,  il  serait  bien 
désirable  que  le  Havre  pAt  l'obtenir  pour  son  Musée.  Déjà  la  grande 
ODoleuvrioe  et  onze  fauconneaux  ont  disparu.  Le  dernier,  du  moins  p 

se  trouverait  ciniscrvé  en  mêrae  temps  aux  deux  villes,  pour  lesquelles 
il  constitue  un  monument  commun  ,  le  Havre  étant  une  colonie  d'Har- 
fleur,  et  les  deux  populations  ne  s'étant  séparées  que  a 5  ans  après 
i'epoque  de  ikgi'  » 

—Nous  rappellerons,  à  ce  sujet,  qu'il  existe,  dans  le  voisinage  d'Har- 
fleur,  au  château  de  Tancarvillc ,  deux  anciennes  pièces  d'artiiierie  en 
l<r>  que  M.  Deville  a  décrites  et  dessinées  dans  son  Hisioireducbdleau 
tt  iu  mres  de  TancarvilU.  On  les  voit  «icore  dansla  tour  ooonue  sou» 
le  nom  de  Tour  de  TAigle. 

M.  Deville  t  dans  le  ai^éme  ouvrage ,  a  donné  Textrait  d'un  compte  de^ 
itfi^,  provenant  des  anciemies  archives  de  TancarviUe,  duquel  il  résulte 
qu'il  j  avait  dans  le  cbâteau  un  atelier  pour  la  fabrication  des  pièces  d*ar- 
tîHerie.  Voici  quelques  passages  de  ce  compte,  qu*il  n*est  passansimérét 
de  mettre  en  regard  de  celui  que  nous  emprimtonsà  la  Bûinie  du  Bavn^ 
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«  A  Pierres  de  la  Marron  maisti  e  de  l'artillerie»  pour  ses  gaiges  qui  sont 
au  pris  de  x  1. 1.  pour  chacun  an  à  paicr  à  quatre  ternies    li  1.  jl  s. 

«  A  Guillaume  Molle  inareschal  pour  uog  forel  long 
de  troys  pies  pour  forer  la  voie  qui  esloit  en  la  grosse 
eoulevrine ,  pour  ce   mi   vi  d. 

«  A  lui  pour  deux  cuiliers  de  fer  à  foudre  coolevrines 
TuDe  pesaole  lx  livres  el  Taulye  xlv  vallenk  k  xu  d, 
la  Kvre  «   cv 

•  A  lut  pour  une  aultre  coUier  à  fondre  pesante  dnq 
livres  au  d.  pris  ▼  s*  pour  ce  •    v 

«  A  lui  pour  deux  bendes  de  fer  neufves  pour  alon* 
gnier  aussi  pour  mettre  au  molle  (  moule  )  de  la  grosse 
cotevrinepesant  ce  qu'il  y  a  fait  lx  1.  vall^t  aod.  pris.  lx 

«  A  loi  pour  douse  cercles  de  fer  a  lier  le  dit  molle 
el  pour  troys  pitons  h  faire  le  nouet  le  tout  pesant  en- 
semble XX  livres  vallent  and.  pris  xx  s.  pour  ce...  -XI 

"  A  Allain  Letcllier  manouvrier  pour  ileux  joui  nées 
et  demie  de  sa  pcinequ'ila  bi  ^ot)L'll»  pourayderà  Pelit- 
Pierrc  tant  pour  tondre  qne  pour  forer  les  colevrines.         vi    m  d. 

Kotre  Musée  des  Antiquités ,  plus  heureux  que  celui  du  Havre, 
possède  un  ancien  fauconneau  en  fpr.  Cette  pièce  d'artillerie,  qui  ne 
pouvait  recevoir  qu'un bouletd*un  bien  faible  calibre*  a  i  mètres  i  o  cent, 
de  longueur  ;  elle  recevait  sa  charge  au  moyen  d'une  botte  qu'on  intro- 
duisait dans  Tame  de  la  pièce,  par  une  ccbancrure  pratiquée  ve»  k 
culasse. 

—  La  fîci'u^  du  Haif/e  annonce  également  ia  découverte  d'Antiquités 
romaines  à  Sainte-Adresse ,  dans  un  terrain  dégrade  dépendant  du 
plateau  sur  lequel  sont  élevées  les  premières  maisons  de  ce  village  ,  <lu 
côté  de  la  mer.  Ces  Antiquités  consistent  en  débris  de  tuiles ,  en  frag- 
ments de  ))otmc  roui/<' ,  appartenant  évidemment  à  l'cporpie  romaine  ou 
t'-dlo- romaine ,  entin  r  en  un  fragment  considérable  d'fUH  i  nvcnu  d'im 
bassin  qui  dut  faire  partie  d*un  balnéaire.  Les  premiers  objets  ont  ele 
recueillis  par  M.  Toussaint ,  avocat  au  Havre ,  et  la  découverte  du  frag- 
ment de  balnéaire  est  due  à  Tinfatigable  persévérance  de  &L.  Lesueur, 
conservateur  du  Musée  d'histoire  naturelle  ,  dont  nous  avons  déjà  si- 
gnalé les  travanx  géologiques  dans  la  falaise  de  la  Hève.  Nous  espéroos 
pouvoir  donner  prochainement  quelques  détails  sur  ces  curieuses  dé- 
couvertes* Nous  nous  contenterons  de  dire ,  aujourd'hui,  que  M.  le  roaifc 
du  Hmt ,  dont  l'attention  avait  été  appelée  par  M.  Morlent ,  arcU- 
visie  de  la  ville»  a  fait  procéder  k  l'enlèvement  de  ce  bloc  de  maooii- 
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oerie.  Ce  travail  dîfliGiie  a  été  eiécoté  avec  tucoèa,  sons  Thabile  dirac* 
tioQ  de  M.  GosM ,  run  des  aichiteetet  de  la  mairie. 

—  Le  Journal  de  Roimn  aiinumait  ,  il  y  a  quelque»  jours ,  que  plus 
de  .ioo  pièces  i\c  monnaie  du  xii"  siècle  ont  elé  trouv('<'s  dernièrement, 
dâos  la  forèlclu  Trait ,  en  face  de  la  Maillcraye  ,  et  tout  pic^  de  \:\  route 
de  Caudebec  à  Rouen.  On  nous  assure  que  ces  pièces  apparlienneot 
aa  XT*  siècle  :  la  plupart  portent  le  nom  de  Charles  VU.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  donner  plus  de  détails.  II  serait  k  désirer ,  dans  riotérèt 
delasdcoce ,  que  des  découvertes  de  ce  genre  ne  fussent  pas  presque 
toajours  condamnées  à  l'oubii  par  l'indifférence  ou  Tignorance  des  per- 
soooet  que  la  hasard  favorise  ainsi  II  existe  à  Rouen  une  Commission 
ardwologique  et  un  Musée  d'Antiquités.  Déjà  M.  le  Préfet  a  réclamé 
plusieurs  fois  le  concours  des  autorités  locales ,  en  invitant  les  maires 
à  user  de  leur  influence  pour  que  les  objets  trouvés  fussent ,  sinon  don* 
nés  gratuitement  y  au  moins  présentés  à  la  Commission  des  Antiquités 
ou  à  H.  le  Directeur  du  Musée  départemental.  Ces  objets  pourraient 
alors  être  acquis  pour  la  collection  déjà  si  riche  et  si  variée  de  notre 
Husee  ,  ou  cire  décrits  avec  exactitude  pour  les  Archives  de  la  Conuiiis- 
sion.  dans  les  cas  oii  les  propriétaires  ne  consentiraient  pas  à  s'en  des- 
saisir. Nous  appelons,  à  ce  sujet,  la  sollicitude  et  le  ^èle  «claire  de  l'ad- 
ministration prcfectorâlc  et  de  MM»  les  commissaires  inspecteurs  de  la 
Commission  des  Antiquités. 

—  Snr  on  autre  point  du  département»  à  Caudebeo-lè^-Elbeuf ,  on 
vient  de  découvrir ,  à  nne  faible  profoodenr  ,  en  baissant  te  pavé  de  la 
me  de  l'Église,  de  très  grandes  pierres  de  fondation ,  encore  en  place  » 
qui  appartenaient  à  une  oonstruetion  romaine  importante.  Des  tuiles  et 
bffiques»  et  des  fragments  de  poteries ,  ont  été  rencontrés  dans  la  même 
fouille,  ainsi  qo*une  médaille  de  Constantin-le- Grand. 

Plus  récemment  encore ,  sur  un  autre  point  de  la  même  commune  ,  on 
a  deî(  iir  un  petit  xasc  en  bioiue  d'une  loi  viio  élégante,  doul  le  Musée 
ticpariemeiitai  des  Atiii{juités  vient  de  s'(  lu  tcUir.  Tout  auprès  a  été 
trouvée  une  un  daiile  en  argent  de  Marc-Aurèle. 

s  Parmi  les  décorations  qui  ont  été  données  à  l'occasion  de  la  fête  du 
Roi ,  nous  devons  en  signaler  deux  qui  ont  été  décernées  à  la  Science  et 
aux  Lettres  »  et  que  le  public  de  Rouen  a  accueillies ,  nous  sommes  heu- 
reux de  le  dire  »  avec  une  approbation  unanime.  MM.  A.  Floquet  et 
A.  Chéroel ,  le  premier,  auteur  de  YHislioire  du  Priunlége  de  Saini- 
Bomam  et  de  YHinoire  du  Parlemênt  dt  Normandie ,  le  second ,  au- 
teur de  VBislmre  de  Âouen  tom  la  Dominatiim  anghùe  au  xv*  nède 
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el  de  VBiiÊûUrt  de  Rouen  pendant  Vépoque  eommwude ,  ont  été  Bommés 
chevalier  de  la  Légion  d  honneur, 

—  L' Académie  royale  des  Sciences  ,  Belles-Lettres  et  Ai  i>  (ie  Rmicn  , 
qui  a  proposé  une  Mf'daille  d'or  de  5u(.  fr.  l'éloge  de  Qjsimir 

Dalavionk  ,  et  l'appn'cialion  de  ses  OEuircs ,  voulant  accorder  aux 
coocurrento  toute  la  latitude  possible  ,  a  décidé  ,  dans  sa  séance  du  17 
naiomirant ,  que  ouvrai^es  envoyés  an  Aoooonn  seroot  admis  joi» 
qu'an  i  a  juin  prochain  ,  inciusivemeot. 

s  La  Société  des  Courses  de  Roneo  a  publié  son  programne  pour 
1845.  Les  Courses  auront  lieu  les  a 4  et  ^5  aoèt ,  et ,  d'après  le  nombre 
et  la  valeur  des  prix  qui  sont  annoncés,  elles  ne  peuvent  maivquer 
d'être  très  brillantes. 

On  voit  avec  plaisir,  et  aussi  avec  reconnaissance ,  que  MM,  les  com- 
missaires aient  pcrscvcré  et  redoublé  de  zélé,  maigre  les  pertes  que  le 
rricinvais  temps  leur  .1  fait  1  prouver  Tannée  dernière.  Ils  ont ,  d'ailleurs, 
trouvé  un  puissant  auxiliaire  dans  la  Société  d'encouragement ,  qui ,  plus 
que  jamais  convaincue  du  bel  avetiir  que  la  magnifique  position  de 
Rouen  el  Texccllente  qualité  de  notre  hippodrome  assurent  à  nos 
CSourses ,  a  doublé  les  prix  qu'elle  avait  donnés  en  1844. 

Hais  c'est  surtout  à  notre  population  que  cette  belle  institution  doit 
inspirer  une  vive  sympathie.  C'est  aux  gens  riches  de  s'associer  &  rouvre 
généreuse  qu'ont  entreprise  avec  tant  de  dévouement  et  Accomplie  avec 
tant  de  succès  UM.  les  commissaires.  Ils  continueront ,  sans  aucun  doute, 
à  prêter  leur  concours  à  un  établissement  qui  doit  tant  ajouter  à  l'agré- 
ment el  à  l'importance  de  notre  cité. 

Les  souscriptions  seront  reçues  cbes  M.  Manon  »  trésorier  de  la  Sodélé 
'  des  Courses  de  Rouen  ,  rue  de  GrosBe«hors«Ville,  3 et  ches  BIM.  1« 
membres  de  la  Commission. 
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nUmi  DES  ARTS,  —  tannée  théâtnitt  s*eit  onvcrtu  ven  le  mHien  de 
ce  mil.  Ce  D*t  pas  été  sani  peine  ;  pea  e*eii  est  fallu  qn'dle  ii*oiifrtt  pee 

de  lout,  et  que  chanteurs,  danseurs,  comédiens  et  musiciens  ne  fussent 
a^ifée  i  chercher  ailleurs  quelque  théâtre  plue  fortODé  et  quelque  public 
phM  assidu  aux  jeux  de  la  srf>ne. 

A  défaut  de  recettes  faites  aux  il»  pens  de  ceux  qui  sVimii'^rnt  au  spectacle, 
on  a  songe  à  faire  payer  les  gens  qui  n'y  mettent  [>oiat  les  pieds  ;  en  consé- 
fjupnre,  !a  ville  a  dispose  sur  son  budget  d'une  somme  de  20,ooo  fr.  Nous 
avuns  eiitiiuîii  parler,  à  ce  propos,  de  mal-avisés  qui ,  par  motifs  de  con- 
scteuce,  ont  ïonue  le  projet  de  refuser  lUmpOt  commuual  ;  c'est  la  une  pensée 
qu'ils  u'accompliroot  pas,  et  dont  ils  remplaoeroDt  Texécutioii  par  quelque 
aéfère  p«nlteiiee,  ee  en  quoi  nous  ne  les  saurions  désapprouver.  Noos  oon- 
ccven*  combien  doivent  être  embarraisésceox  qui  regardent  les  arlisCes  dra» 
natiqiies  comme  maudits  et  damnés ,  et  qui  sont  coniFainta ,  de  par  le  Conaeil 
anaicipal ,  de  pourvoir  à  leur  existence. 

Au  reste ,  ce  n^est  pas  lâ  le  premier  exemple  d'impôts  employés  au  reboum 
des  déairs  de  ceux  qui  les  paient  ;  ce  n'est  pas»  non  plus,  un  des  plus  mauvais 
usages  qu'il  ait  été  possible  de  faire  de  nos  deniers,  et  comme ,  de  plus ,  ce 
n'est  pas  une  question  que  nous  puissions  examiner  à  fond ,  nous  laissons  à 
d'autres  le  soin  de  la  discuter  d'une  façon  plus  ou  moins  concluante,  et  nous 
pa^OH  immédiatement  au  procès-verbal  des  rentrées  et  de!>ut<^. 

GrAce  au  ciel,  nous  n'aurons  pas,  cette  année  ,  à  vous  euutieair  de  ces 
scènes  déplorables  où  le  désordre  seul  règne  en  souverain  ,  et  d'où  le  bon 
sens  est  sévèrement  exclu.  Il  y  a  bien  eu  ça  et  là  queUpie  sifflet  opiniâtre, 
quelqu'applaudissemeut  indiscret,  quelque  demande  peu  galante  et  quelque 
beoqîiet  ridicule.  Mais ,  à  tonteela,  la  masse  du  public  a  fait  peu  d'atten- 
tion, et  elle  tt*en  a  pas  moins  admis  ou  repoussé  qui  lui  plaisait ,  et ,  diwns-* 
le,  aans qu^on  le pulase  aecoaer  de  flagrante  injustice. 

Les  débuts  de  notre  opéra  a*effectuent  avec  asses  de  bonheur.  Les  denx 
bmms-taiUes,  MM.  Garbet  et  Vallette,  ont  été  reçus  à  Tunanimité,  etc'était 
juftioe.  Leur  mérite  est  en  Ions  points  digne  de  notre  scène.  M.  Bonamy , 
jeune  ténor  léger,  a  la  voix  un  pan  étroite,  mais  elle  est  fraîche  et  facile .:  ces 
qualités  Tout  emporté  sur  on  peu  de  faiblease,et  son  admission  a  étépnmoneée. 
Les  rentrées  de  MM.  Raguenau  et  Paycn  ont  été  brillantes  ;  nos  premières 
rlwntHn<e*i  n'ont  pas  eu  le  môme  bonheur  :  Mademoiselle  Valton  a  dû  sou* 
Icuir  une  lutte  assez  opmidtre;  néanmoins, elle  l'a  emporte.  Cette  artiste  n'est 
Cfrtes  pas  cans  talent ,  mais  elle  laisse  à  désirpr  ;  et  nous  doutons  fort  qu'il 
Iwi  soil  possible  d'inteipieler  les  traductions ,  telles  qu'Anna  liolena ,  la 
JVorma,  Moist  ^  et  bien  d'autres  chefs-d'œuvre  luiporiaïUs  duiiL  ou  nous 
prive,  taudis  que  Lille,  Uruxelles  et  autres  villes,  les  entendent.  Mademoiselle 
bescot  a  été  en  but  à  des  manifestations  déplorables.  Elle  a  en  tort,  néan^ 
■oins,  de  se  refuser  aux  trois  épreuves  qui  lui  ont  été  réclamées  par  le  public 
Elle  a  préféré  se  retirer. 

Hadinne  Eooéde,  seconde  dogazon,  a  été  admise  sana  opposition.  Nous 
puMCOs  qu*il  en  sera  de  même  dn  trial,  M.  Fradeau ,  et  de  M.  Constant , 
Hcond  ténor,  dont  les  premiers  débuts  ont  été  favorablement  accueillis. 
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La  eonédit  et  lê  faodevilto  ont  comenré,  cette  aniiée ,  ceux  de  leurs  in- 
(erprètei  qui ,  4p»  la  saieeii  deniidre,  a?neiitea  le  plut  de  aueeèa,  et  les 
artiates  venus  pour  eoofibler  les  ?ides  laiasés  par  lea  partmta  sont  poor  la 
plupart  d'anciemies  et  bonnes  oonnaiisaoees.  Presque  toutes  les  rentrées  se 
sont  faites  avec  un  égal  succès.  Mesdames  Pernon ,  Henri  Monnier ,  Bernard; 
puis  Wable ,  Romainville ,  Isidore ,  Cudot ,  Gruvelié ,  ont  reçu  du  publie 
des  marques  d'estime  extrêiupmfnt  n,itifMi<e«;. 

Pnnni  les  débutants  heureusement  admis  ,  nous  citeron<^  le  premier  ro- 
niHiue  Veraier.  Cet  arti??f  p;irnî(  destiné  à  soutenir  di^iieiiuMir  l'alliance 
eoniique  qu'il  a  tout  d  abord  contractée  avec  noire  joyeux  Lemaire,  dont  le 
retour  parmi  nuus  a  été  chaudement  r<^té. 

Nous  nommerons  encore  mademoiselle  Ainanda  Astruc^  seconde  danseuse , 
qui  est  toute  pleine  de  gentillesse,  et  un  premier  danseur ,  Georges  Miictin  , 
qui  a  de  la  force  «t  de  Taisaiiee  t  tons  deoCf  affee  madone  Booxari  et  son  nunî,  * 
Tun  et  Taulre  rentrés  au  milieu  des  applanditsenentSf  complétant  notre 
eorps  de  ballet 

Dire  que ,  parmi  les  antres  débutants  non  encore  reçus ,  sont  Detafosse  et 
madame  Dessains,  c*est  faire  pressentir  une  double  admission  certaine,  le 
puMic  les  ayant ,  A  leur  première  apparition ,  accueillis  avec  faveur,  coaune 
ail  s*agissait d'une  renti  ée.  Delalèsse,  surtout  ^  qui  avait  laissé  des  souvenira 
plus  récents,  a  été  r<^et,  à  cette  occasion ,  des  témoignages  les  plus  flatteurs. 

Alexis  Louis,  qui ,  déjà,  aratt  tenu  l'emploi  de  financier  ici ,  il  y  a  plusieurs 
années,  a  fait  deux  d<'ÎMjts  d'un  heureux  augure.  Mademoiselle  Delaraarre, 
que  nous  avons  roniiiie  sous  le  nom  de  la  petite  Simonetle ,  a  tait,  comme 
ingénuité,  une  première  apparition  qui  lui  a  été  très  favorable. 

Après  avoir  mentionné  pour  mémoire  la  rhule  d'une  troisième  amoureuse 
et  d'une  duègne ,  nous  dirons  que  la  lioupe  de  comédie  et  de  vaudeville 
se  présente  dans  des  conditions  assez  bonnes ,  et  que  le  répertoire  ou  devra 
profiter,  pour  peu  qu'on  ne  néglige  pas  trop  les  éléments  dont  on  aura  la 
faculté  de  se  servir. 

Il  nous  reste ,  pour  arriver  A  la  complète  eonstitution  de  notre  ooips  dra- 
matique, à  connsitre  et  â  joger  nne  première  chanteuse,  une  première 
dugaion,  une  domine ,  une  jeune  première ,  et  quelques-uns  de  ces  siqela 
aeoondaires  qui  passent  i  peu  près  inaperçus  quand  les  cfaeb  d'emploi  sont 
asseï  iDita  pour  attirer  aor  eux  toute  l'attention. 

Le  concert  de  H.  Malliot,  que  nous  annoncions  dsns  notre  dennère 
HvraisoD,  a  réuni  i  l'hôtel  de  ville  un  public  nombreux  et  élégsnt. 

Notre  compatriote  Poultier  a  chanté  ,  entre  autres  choses ,  avec  un  grand 
diarme ,  plusieurs  compositions  musicales  de  M.  Malliot ,  qui  ont  fait  beau- 
coup de  plaisir;  M,  Deslandes,  dans  \m  morceau  bouffe,  a  montré  un  égal 
talent  de  chanteur  et  de  comédien;  et  mademoiselle  Julienne  ,  ainsi  qîie  If  s 
autres  artistes  qui  concouraient  à  la  composition  de  cette  solennité  »  ont  me- 
nte et  obtenu  de  chaleureux  applaudissements. 

Nicétas  PsRuox ,  proprUlaire-gèrant. 


LOTEIIE    DES  ARTISTIS 
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DES  CANAUX 

ET  DliS  CHEMINS  DE  FER. 


D  vient  de  paraître,  sous  le  titre  :  Du  Cùneowrt  de$  Canaux  et  des 

Chemins  de  fer^  et  de  V Achèvement  du  canal  de  la  Manu  au  Hiiin  ^ 
un  oiivrasïo  fort  romarqiiahlo ,  et  sur  !pf[uel  nous  appelons  la  sérieuse 
attention  de  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s  iiUéresseDt  à  la  question 
de  ramélioration  des  voies  navigables. 

L*aiilear,  M.  GoUignon,  ingénieur  en  chef  du  canal  de  la  Marne  au 
RUn  et  du  diemin  de  fer  de  Paris  à  la  frontière  d*ÂUemagne«  s'est 
attaché  à  démontrer  Vinsuffisance  absolue  des  chemins  de  fer  pour 
remplacer  la  navigation,  sons  le  double  rapport  dos  niasses  à  trans- 
porter et  de  l'économie ,  et  à  prouver  la  nécessité  de  maintenir  et  de 
perfectionner  le  système  général  de  canalisation,  qui,  seul,  peut 
mettre  hi  France  en  état  de  smitenir  la  ooncurreiice  des  nations  voi- 
sines,  tant  pour  le  commerce  de  transît  que  pour  la  production  agri*» 
cole  et  industrielle* 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  retracer  ici  les  calculs  à  Taide  des- 
quels M.  Collignon  établit,  de  la  manière  la  plus  évidente,  l'énormo 
différence  des  frais  de  traction  sur  les  chemins  de  fer  et  sur  les  voies 
navigables  ;  il  nous  suffira  de  <hre  que  cette  différence  est  telie,  que, 
malgré  riroperfection  actuelle  des  rivièves  et  des  canaux  en  France , 
et  les  péages  élevés  auxquek  donne  lieu  leur  usage ,  le  mouvement 
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d'une  tonne  de  marchandises  ne  coCÉte,  par  eau ,  que  0,03  c.  (>ai 
kilomètre,  tandis  (|uil  roviont  à  0,09  c.  sur  les  rhemins  do  fer. 

Si  donc  le  gouvernement  s'attachait  à  appliquer  à  la  navigation 
intérieive  toutes  les  améliorations  dont  elle  est  susceptible  ;  s'il  dimi- 
nuait, en  même  temps,  les  droits  de  péage ,  il  est  incontestable  que 
les  chemins  de  fer,  chargiés  de  frais  d'exploitation  oonsidérables,  ne 
poumdent  rivaliser  d^éoonomîe  avec  les  canaux ,  et  deinraient  néces- 
sairement  leur  abandomier  toulos  les  grosses  marchandises,  celles  qui 
ont  l)eaucoup  de  volume  et  peu  de  valeur,  en  un  mot  les  matières 
premières  qui  forment  le  principal  aliment  de  Fagriculture  et  de 
rindustrie.  * 

En  supposant  lâ  réalisation  de  ce  progrès,  on  comprend  que,  plus 
les  frais  de  transport  des  matières  premières  seront  diminués,  plus 
la  production  s'accroîtra ,  plus  aussi  augmentera  l'aliment  naturel  des 
chemins  de  fer,  c'est-à-dire  les  vnyapeiirs,  les  messageries  et  les 
objets  manufacturés  d'un  prix  cievc  vi  jxjur  lesquels  le  transport  est 
relativenioi^t  d'une  faible  importance  ;  d'où  il  suit  que  l'activité  du 
trafic  des  railways  serait  en  rapport  direct  avec  celle  de  la  navigattim. 

Ces  considérations  sont  ^ipuyées  sur  un  exemple  frappant  :  eehn 
de  la  Belgique. 

Dans  ce  ruyaume,  où  il  existe  un  admirable  réseau  de  chemins  rie 
fer,  économiquement  administré  par  l'Etat  lui-nit*me  dans  l  niterét 
de  tous,  on  voit,  à  oùté  de  chaque  railway«  un  canal  qui  le  suit 
parallèlement,  et  tous  ces  canaux,  sans  exception  aucune,  ont 
éprouvé,  dans  leur  mouvement  et  leurs  produits,  un  aooro&aaement 
étonnant,  en  môme  temps  que  les  chemins  de  fer  adgmutaienl 
d'année  en  année  leur  trafic.  Ou  peut  conclure  de  ce  fait  singulier 
que  ces  voies  diverses,  loin  de  se  nuire  réciproquement,  se  pîètent» 
au  contraire ,  un  secours  mutuel,  et  sont,  eu  quelque  sorte,  le  com- 
plément nécessaire  les  unes  des  autres. 

Une  droonstance  à  remarquer  encore,  c'est  q[ue  le  goovelnemeDt 
belge  lait,  en  ce  moment  même,  oonstiwre  à  grands  frtb,  à  travers 
la  Campine,  un  canal  qui  doit  relier  Anvers  à  Liège,  quoiqu^H  existe 
un  railway  entre  ces  den\  villes.  Le  but  de  cette  dé|M'nse  est  évi- 
dent :  malgré  la  modicité  des  tarifs ,  le  transport  sur  les  chemins  de 
fer  est  plus  dispendieux  que  sur  les  canaux  ,  et  le  transit  de  1  Aiie* 
magne  édiapperait  bientôt  à  ia  Belgique  •  si  ceUe-ci  ne  hû  présentait 


Digitized  by  G( 


DES  CARAliX  ET  DE$  CHEMms  b£  FEE.  3SV 

pas  la  voie  la  plus  écoii()mi((U(»  possible.  D'un  antre  cAté ,  ragricul- 
ture  et  Tindnstrie  belges ,  favorisées  par  le  bon  marché  du  transport , 
fleroQt  filacées  dans  de  telles  conditions ,  qu'elles  pourront  entrer 
avee  avantage  dans  eetto  oarrière  de  rivalité  ouverte  entre  toitea  kâ 
niioas  européemies. 

L'impiiiaaaiice  des  ehemina  de  fer  pour  rempIaGer  entiàrenieiit  la 
navigation ,  n'est  pas  moins  clairement  démontrée  dans  h  publication 
do  M.  Collignon. 

En  effet  9  si  nous  examinons  ce  qui  se  passe  ici-môme,  sous  nos 
leai,  noua  voyons  que  les  transports  de  grosses  marchandises  entre 
Rouen  et  Paria  se  sont  élevés  «  en  1843,  aux  chiffires  snivanta  i 

Navigation  tonnes  «  351,299  lia  remonte. 

2M;535à  la  descente, 

^  69i,ëi4 
IMa^B,  914,966 eoUiers,  représentant 
mt  charge  atflo  de«   171,988  tonnes. 

Ensemble  764,812 

En  regard  de  cette  quantité,  le  chemin  de  fer  n*a  obtenu,  pendnit 
le  semestre  d*été,  c*est  à  dire  au  moment  où  la  navigation  est 
fortement  entravée ,  que  13,651  tonnes  seulement  ! 

En  184^ ,  la  mauvaise  récolte  des  vins  ,  l'achèvement  des  fortifir^- 
Uons  de  Paris ,  le  raleîitissfinéni  du  mouvement  commercial ,  et  sur- 
tout la  concurrence  des  ports  de  Calais  et  de  Dunkerque,  qui  dirigent 
les  bois  et  les  vins  sur  Paris  par  les  canaux  du  Nord,  toutes  ces 
diconstanees  ont  énormément  diminué  le  mouvement  entre  Rouen 
etiaeapîlale. 

Dlminntioii  aiir  1843 

navigation  ascendante,  906,419  tonn.   143,880  tonn. 
descendante,  195,335  46,190 

408,754  189,070 

En  admettant,  sur  le  roulage,  une 
dimiaulion  analogue ,  on  aurait  eu 

80,000 coUierb.  64,^0  107,748 

487,994  396,818 
764,813 
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Pendant lamâme année,  teefaemmde  fer  a  transporté 

enviiun   92,000toBJL 

Maië  le  roulage  ayaiU  été  eiitiei  eiiieiit  anéanti  et  rem- 
placé ivrle  chemiii  de  fer ,  il  faut  déduire  du  chiffire 
ci-dessus  ce  qui  aurait  dû  être  transporté  par  le  roulage , 
d  •  *..6MM> 

11  reste  donc  27,760lonii. 

seiflement ,  pour  représenter  la  partie  du  transport  par  eau  enlevée  par 
le  chemin  de  fer,  malgré  la  forte  réduction  des  tarifs  de  ta  compagnie 
et  le  déclassement  illégal  de  certaines  marchandises,  transportées 
d^une  série  à  Tautro,  dans  le  seul  but  d'écraser  la  batellerie. 

Ainsi,  en  admettant  la  destruction  eoinplcte  de  la  navigation  ,  le 
chemin  de  fei-  de  i^aris  à  Kouen  aurait  à  pounoir  au  transport  de 
plus  de  30,000  tonnes;  à  quoi  il  fondrait  ajouter  les  accroissements 
apportés  par  la  mise  en  activité  du  chemin  du  Havre  à  Rouen ,  celle 
des  embranchements  projetés,  et  enfin  Fannulatîon  d'une  grande 
partie  de  la  navigation  de  TOise. 

C'est  demeurer  au-dessous  de  la  vérité,  que  d'évaluer  ce  mouve- 
ment de  1,000  à  t,200  tonnes  de  plus  par  jour,  pour  la  remoute  seu* 
lement. 

Chaque  convoi  étant  de  100  tonnes  décharge  utile,  on  aurait, 
en  conséquence,  ....  10 convois  de  plus  à  la  remonte. 
Autant  à  la  descente,  10 

liT 

Trafic  actuel  18 

Convoi  du  Havre.  .  .  2 

Ensemble,  iO  cojivois  par  j* m  :  re  qui  est  évidem- 
ment impossible  dans  les  conditions  actuelles  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Rouen ,  à  moins  de  construire  un  second  chemin  à  côté  de 
celui  qui  existe  aujourd'hui  t 

Dest  encore  une  autre  considération  que  M.  Collignon  fait  valoir 
avec  une  grande  netteté  de  vues ,  pour  expliquer  la  supériorité  du 
lieuve  sur  le  chemin  de  fer,  au  point  de  vue  éeonorriique. 

Lorsque  la  Seine  est  dans  de  bonnes  conditions  de  navigation, 
c'est  à  dire  lorsque  Téchelle  hydraulique  de  Vemon  indique  une  hau- 
teur d*eau  de  1  m.  60  au-^dessus  de  Fétiage ,  la  dépense  du  marinier 


Digitized  by  Google 


DES  CANAUX  ËT  UKS  CUbMtKS  D£  FER. 


3» 


est  tout  anssitAt  diminuée  de  3  fr.  par  tonne*  Si  donc  on  exécutait 

l»>s  fr  is  aux  qui  rendront  cette  élévation  Tétat  normal  du  llcuve,  le 
cheniiii  de  fer  ne  pourrait,  sans  une  perte  énorme  ,  souteuir  la  con~ 
currcnce.  Toutes  les  grosses  marctiandisos  prendraient  évidemment 
la  voie  de  la  Seine.  Nous  avons  vu  que  le  poids  de  ces  marchandises 
s*élève  au  moins  à  350,000 tonnes.  Le  commerce  obtiendrait  donc, 
sur  ses  transports ,  une  réduction-  immédiate  de  1,050,000  francs. 

On  voit  par  là  quels  résultats  immenses  on  doit  attendre  des  amé> 
lioiaiions  projetées,  et  CDiiihicii  seraient  utilement  employés  les  capi- 
taux que  l'État  consacrerait  a  ces  travaux. 

Les  exemples  de  même  nature ,  pris  en  France ,  en  Belgique  et  en 
Angleterre ,  abondent  dans  Touvrage  de  M.  Collignon.  Cet  ingé^ 
nieur  piowe,  en  outre par  des  diifires  incontestables ,  que ,  malgré 
la  défiiveur  momentanée  qui  a  frappé  les  canaux ,  il  n'en  est  pas 
moins  \  rai  «{ue  ces  voit'S  de  communication  sont  beaucoup  |ilus  pro- 
ductives que  les  chemins  de  fer,  en  é^ard  aux  capitaux  engagés  dans 
leur  établissement,  et  que  le  cours  des  actions  de  canaux,,  toujours 
relativement  au  capital  primitif,  est  grandement  supérieur  au  cours 
des  actions  de  chemins  de  fer. 

Aussi  concluerons-ttous,  avec  Tauteur,  qu'il  y  a  urgence  peur  notre 
pays  à  entrer  franchement,  résolumeut,  dans  la  voie  des  améliora- 
tions de  nos  communications  nautiques ,  sous  peine  de  demeurer  tou- 
jours inférieurs  à  nos  rivaux  ;  et ,  en  première  ligne  de  ces  améliora- 
tions, nous  plaçons  celle  de  la  Seine,  de  ce  Ûeuve  magnifique  qui 
relie  la  capitale  à  la  mer,  en  traversant  les  contrées  les  plus  fertiles  et 
Iesplusiadu8trieiles,et  pour  lequel,  pourtant,  rien  de  sérieux  n*a 
encore  été  entrepris,  malgré  la  certitude  du  succès ,  malgré  l'intérêt 
de  I  I  nation  tout  entière,  mîilgré,  aussi,  les  réclamations  énergiques 
que  nous  n'avons  cessé  de  faire  entendre  depuis  un  si  grand  noml>re 
d'années. 
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Monument  respecté  des  hommes  et  du  temps 

Par  qui  toute  œuvre  ancienne  est  brisée  ou  proscrite, 
Reste-nous,  vieux  témoin  de  succès  éclatants 
OÙ  la  gloire  normaade  à  Taiguille  est  écrite  I 

Void  GuUlaotiie»  Harold ,  et  lea  vaitteanx  flottants, 
Et  les  nombreux  soldats  qu'un  léger  casque  abrite. 

[a\  bataille  d'IIasling  est  tout  au  lonp:  décrite  : 
Voici  le»  messagers,  et  puis  ios  combattants. 

J'atane  à  te  déplier ,  relique  précieuse ,  . 
Poème  simple  et  vrai  de  ibrome  logénieuse» 
D'ott  Juste  et  noble  orgueil  témoignage  flatteur. 

Vainement  la  science  et  furtivc  et  Jalouse 

A  dénié  son  œuvre  à  la  royale  épouse , 

La  Poésie  a  dit  :  aMatbilde  en  est  Tauleor*  » 

'  \cn  ioiîditj,  extraiU  de  la  Secande  éditivo  de«  Ntusiiitnnti . 
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Cest  que  la  Poésie  a  le  ponveir  suprême 
Drréféler  le  prix  des  choses  dHci-bas , 

D  allumer  son  flambeau  dans  la  nuit  du  Uépa^, 
£t  de  dooner  à  tout  la  vie  et  le  baptême. 

SI  son  cœur  applaudit  aux  généreux  combats  » 

Sur  la  main  qui  mutile  elle  crie  :  <(  Anathème  !  » 
Un  ange  a  préparé  les  roses  qu'elle  sèmo , 
Le  souille  des  hivers  ne  les  séchera  pas. 

Ce  glorieux  tissu  que  la  Ibule  étudie . 

C'est  là  ton  épopée,  6  vieille  NorirKindie  î 

La  grande  œuvre  d  iiomère  a-t-eiie  un  chant  plus  beau? 

Non ,  à  douter  toujours  mou  ame  se  reftise  : 

(juiliaume  est  le  lieros  cL  Matliildu  la  musc.... 

Est-il  plus  beau  iiuceul  pour  un  plus  grand  tombeau  ï 


Alph.  Le  Flaguais  (Caen.  ) 
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LE  CHÂTËÂU  DES  HUGUENOTS. 

—  SUITE".— 


V. 

Qucl([ucs  jours  se  passèrent  en  apprêts  de  toute  espèce  pour  la 

réception  (le  sire  Egiditisetde  sa  famille.  Le  chàU^au  renouvelaii  tous 
les  matins  l'air  qn'il  avait  aspiré.  Une  multitude  de  meurtres  étaient 
journeilemeat  commis  par  Romaine ,  sur  une  multitude  d'insectes  de 
tous  genres  qui  avaient  profité  de  Tabandon  des  appartements  pour  s*y 
instaHer.  Les  rats  et  les  souris  n*osaient  plus  s*y  montrer,  tant  on  leur 
avait  fiiit  rude  chasse.  Les  meubles  «  rangés  et  propres ,  attendaient 
qu'on  vînt  s'en  servir.  Les  tentures  secouées  auraient  pu  briller  de 
plus  de  fraîcheur;  mais  leur  tenue  était  irréprochable.  Les  rideaux 
et  les  portières  roulaient  sur  leurs  tringles  »  à  Taide  de  leurs  anneaux 
complétés ,  et  les  vitres  étincelaient  dans  leur  enchâssure  de  plomb , 
comme  s*lls  venaient  d*y  être  placés.  La  toOette  du  jardin  répondait 
à  celle  du  château  :  les  buis  et  les  ifii ,  à  formes  bizarres ,  étaient  non- 
Tellement  tondus  avec  soin;  les  allées,  fraîchement  nettoyées,  mon- 
traient, dans  toute  leur  longueur  ,  rempteintc  coquette  du  râteau , 

'  Voir  U  llmison  de  mai  f  S4S. 
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et  la  cour,  débarrassée  de  tout  ce  qui  renoombrait ,  pouvait  recevoir 
bononUement  oeiix  qa^on  attendait  de  jour  en  jour. 
Conteots  d*eux ,  Samuel ,  Jacques  et  Romaine  oontemplatent  avec 

complaisance  ce  résultat  de  leurs  travaux.  Ils  donnaient  un  dernier 
coup  d'œil  ù  une  grande  pièce  du  rez-^e-chaussée  qui  servait  de  cui- 
sine. Romaine  venait  d'allunier  une  lampe ,  le  jour  s'éteignait.  Le 
cuÎTre  des  casseroles  multipliait  la  lueur  rougeâtre  de  la  lampe  ;  les 
teneiuxt  froid»  «  n'attendaient  qu*un  ordre  pour  8*enflammer. 

Un  violent  orage  édata  pendant  cette  dernière  inspection,  après 
JaqueUe  le  château  aliail  être  fermé  pendant  la  nuit.  Une  vieille  hor- 
loge  sonna. 

—  Neuf  heures  î  dit  Romaine  »  nous  n'aurons  encore  personne 
aiyourd'hui. 

Pas  môme  notre  apparition  silencieuse ,  ajouta  Samuel  ;  je  la 
guette  depuis  une  heure  au  moins.  Aurait-elle  peur  de  la  pluie  T 
Au  même  moment ,  un  éclair  illumina  tout-è-coup  les  ténèbres  de 
cette  grande  cuisine ,  que  la  force  de  l'orage  ne  permettait  pas  de 
quitter. 

— L'orage  n'est  pas  ûni,  dit  Jacques,  en  soulevant  son  chapeau  pour 
S8  s^ner. 

AnasitM,  un  violent  coup  de  tonnerre  se  fit  étendre. 
—Bon  Dieii  !  quel  temps  !  répliqua  Samuel ,  on  ne  mettrait  pas  un 
cliiea  dehors. 

~  Plaignons  les  pauvres  gens  sans  asile ,  continua  Romaine ,  et 
les  voyageurs  éî^arés. 
Un  nouveau  coup  de  tonnerre  ébranla  le  chftteau. 

—  Sainte  Vierge  !  s'écria  Romaine ,  ayez  pitié  de  nous. 

Peu  à  peu  Torage  s'apaisa,  le  bleu  du  ciel  reparut  à  travers  les 
images  qui  couraient  dans  Tespaoe ,  et  des  éclairs  lointains  annon- 
çaient que  Forage  grondait  sur  une  autre  contrée.  On  adieva  de  tout 
fermor  au  ehftte^iu  ,  et  on  reLouma  à  la  chaumière. 

Vers  la  doniièr*^  période  du  xv!*^  siè(  le  ,  «"pcfiuc  où  se  passa  l'his- 
toire que  nous  racontons ,  l'état  des  routes  en  France  était,  en  géné- 
ral ,  déplorable.  On  voyageait  à  pied ,  àcheval,  en  mulet ,  et,  à  force 
de  temps  et  de  fiitigue ,  on  arrivait.  Les  coches ,  invention  nouvelle 
alors ,  commençaient  à  se  hasarder  par  les  chemins ,  et  souvent 
y  demeuraient.  En  sortant  de  Paris ,  le  coche  d'Egidius  marcha  avec 
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la  pius  grande  rapidité  coonue  à  cette  épQ(}ue.  £a  huit  heures,  il 
atteignit  ia  ville  daPontoise ;  mais,  àmefiire qu*oo  avançait,  les cbe- 
tnios ,  moins  soignés ,  étaient  défoncés  dons  les  vallées ,  ludea  et 
ctholants  sur  les  pentes  eseaipéas  des  côtes.  On  tombait  dans  de 

profondes  ornières ,  ou  Ton  montait  sur  de  grosses  pierres  non  bri- 
sées. Quoi(iik'  plus  lentement,  au  moins  les  roues  tournaient ,  et  on 
laissait  derrière  soi  quelque  espace  laborieuiiemeut  parcouru.  11  y 
avait  espoir  d'arriver  tôt  ou  tard.  Cet  eipoir,  Egidius  le  perdit , 
quand ,  s^vès  avoir  dé|Missé  Goapnay  •  Il  se  trouva  an  milieu  des 
bruyères  du  Bmy ,  ob  un  réseau  de  cliemins  et  d^omiàfes  se  croi- 
saient en  tous  sens ,  laissant  au  voyageur  indécis  le  choix  d'une 
direction  incertaine.  Celte  vaste  lande  presqu'inhahitôo ,  entièrement 
inculte ,  avait  je  ne  sais  quoi  de  sauvage  qui  tenait  du  désert.  Quel- 
ques genêts  l'égayaient,  de  loin  en  loin,  avec  leurs  .lieu»  d'or<iui 
tranchaient  sur  la  verdure  sombre  des  bruyères. 

Où  allons-nous,  Egidius  t  demanda  Prançoiae  à  son  mari.  Nous 
sonunes  égarés,  j*en  suis  sûre.  Aucune  créature  humaine  ne  peut 
habiter  une  contrée  aussi  désolée.  Je  ne  vois  la  fumée  d'aucun  toit , 
ni  le  clocher  du  moindre  village. 

Egidius  regarda  le  postillon  qui  les  conduisait ,  et  ce  coup  d*<»l 
interrogateur  voulait  dire  : 

—  Sommes-nous  bien  dans  le  chemin  de  Bouvreuil  ? 

—  Oui ,  oui,  répondît  le  postillon  en  soulevant  vm  feutra  rous- 
sAtre  ;  un  peu  de  patience ,  et  nous  ne  tarderons  pas  è  arriver.  * 

—  J'ai  peur  !  dit  Françoise. 

—  J  u  jx  iir  ,  répéta  une  autre  voix  de  femme  ;  la  nuit  nous  sur- 
prendra au  milieu  de  cette  vilaine  lande.  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit 
que  lanuîtl 

«—Le  pays  est-il  sftrt  dit  Fiançoise. 

—  Oui ,  madame,  répondit  le  postillon  ;  c'est  un  honnête  pays  que 
le  nôtre ,  surtout  depuis  qu'on  y  a  fait  la  chasse  aux  Huguenots. 

Auparavant ,  ce  n'était  que  pillage  et  incendie  ;  mais  maintenant  tout 
est  tianquiiie.  Nos  églises  ne  sont  plus  dévastées,  nos  maisons  sonl  en 
sûreté.  U  y  a  bjen  encoro  «  par-ci  par-là,  des  ruines  qui  no  soqt  pas 
relevées ,  pour  qu*on  se  souvienne  qu'on  doit  en  détostar  les  auteurs. 

Françoise  pâlit,  et  Egidius  dit  brusquement ,  comme  un  homme  ft 
qui  la  colère  monte  au  cœur  ; 
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—  AMons  éoûc ,  nous  no  inarchoui  pai»  1 
il  aurait  vouki  pomroir  charcher  <|i|ereUe  à  ce  lérvtfil  catliolique. 
te  posyiloD  fit  daquer  m  fouet,  jvni  coniine  ud  païen,  et  TaMe- 
lige  E'en  fit  point  un  pas  de  plus. 

Cependant ,  la  nuit  arrivait ,  comme  l'avait  prévu  la  fennnc  qui 
jictonipiigiiait  Françoise,  et ,  avec  elle  ,  à  l'horizon,  de  gros  nuages 
ffiflfàmyn^ft  qyi  g'junoDcelaieut  ckos  le  ciel.  L'air  devcnail,  iouixl.  Le 
cadie  ne  reamèitime  par  rotationa  liwenaiblfw.  Lea^daiia  aiMonnaient 
iea  uMfea ,  et  le  tonnem  «pprochait  en  grondant.  Dea  tonents  de 
pluie  déliordaient  anr  la  oontrée;  les  dievaax  éUeuia  ne  voulaient 
plus  marcher;  ils  ne  savaient  où  poser  leurs  pieds,  au  milieu  de  cette 
tempête  qui  les  effrayait.  Le  postillon  ne  les  frappait  plus ,  ne  juiuit 
plus  ;  à  châciue  éclair ,  il  levait  de  la  main  gauche  son  feutre  ruisse- 
lant, et,  de  l'autre ,  il  faisait  un  signe  de  croix  pour  conjurer  le  danger. 

Cet ofage ,  c*élait  le  même  qm  avait  bloqué,  dana  la  euiëne du 
cbileaude  Benvieuil,  Samaei ,  Romaine  et  laoquea ,  qui  plaignaient 
lespaovrea  voyageurs,  sans  se  douter  que  leuirs  maUres étaient  auaaî 
près  d  eux,  dans  un  insurmontable  embarras. 

Plus  d'une  heure  se  passa  ainsi.  On  s'était  enfermé  dans  le  coche, 
derrière  des  rideaux  de  cuir  qui  interceptaient  mai  la  pluie ,  et  pas  du 
tout  la  lueur  blafarde  des  éclairs.  Enfin  le  tonnerre  s'éloigna,  les 
fUeinx  de  euir  a^entr'ouvrifent,  et  on  délibéra  pour  savoir  a*il  était 
possible  de  se  nmettre  en  route. 

B  n*y  e«t  d^opposHîon  que  de  la  part  des  chevaux.  On  descendit, 
pour  les  soulager  d'un  poids  qui  j>ouvait  dépasser  leurs  forces;  mais 
les  roues  étaient  engagées  jusqu'au  moyeu  dans  de  profondes  or- 
nières remplies  d'eau,  et  il  aurait  fallu  d'autres  chevaux  et  des 
hommes  vigoureux  pour  sortir  la  voilure  de  la  fondrière  oii  elle 
s^enfonçait  de  plua  enpiua.  Or,  ok  trouver  ces  chevaux  et  ces  hommes  t 
fl  n*était  pas  probable  qu'il  s*en  renoonlrftt,  parle  temps  qu'il fiùaait, 
sor  cette  bruyère  de  mafliettr. 

VI. 

Depoia  assec  long<*tenipa  on  a^agitait  dana  la  boue,  proposant 
m9e  partis  divers,  et,  par  impossibilité,  ne  s'arrâlant  à  aucun.  On 
regrettait  Paris  et  ses  dangers.  Efddius  aurait  voulu  que  le  souvenir 

de  Beuvrcuil  ne  lui  iùi  jamais  \cuu.  U  appelait ,  d  une  voix  que  per- 
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sonne  n*entendait,  des  secours  cpi^on  ne  loi  apfKWIaitpss.  Il  tounnit 
autour  du  coche  immobile,  etrevensH  auprès  de  Françoiseen  tannes. 
Tont*4-coiip  un  homme  apparat,  sortant  on  ne  savait  d*ob, 

8(  couant  Teau  de  ses  habits  »  comme  ces  personnages  mythologiques 
changés  en  fleuves.  Ses  yeux  taiouches  brilhiient  dans  Tombre, 
comme  Tédair  dans  le  nuage  orageux  ;  sa  haute  taille  aimonçait  une 
force  peu  ordinaire;  ses  vêtements  étalent  ceux  d'une  classe  élevée; 
et,  à  respect  de  toute  cette  famiUe  jetée  là  ssns  secours  et  abandon- 
née à  ses  impuissantes  Inspirations  «  un  sourire  diabolique  deaaerra 
ses  lèvres  pAles  et  contmciées. 

—  Le  chemin  de  Beuvreuil ,  Monsieur,  s'il  vous  plaît?  dit  Egidius 
en  Tapercevant. 

^  Vous  y  êtes ,  répondit  Thomme* 
Merci ,  dit  Ëgidius. 

Mais  de  quel  oOté  tourner  mainlenantt  demanda  Françoise. 
Cette  douce  voix  de  fenmie  arrêta  rhomme,  qui  allait  continuer  son 
chemin ,  et  il  dit  : 

—  Mais  je  peux  être  votre  piiide ,  si  cela  vous  arrange. 

—  Vous  êtes  trop  bon ,  répondit  Françoise ,  dont  la  figure  se  dé- 
couvrit pendant  qu'elle  parlait  ;  nous  n'oserions  vous  donner  c^tte 
peine. 

Un  nouveau  sourire  Uiumina  la  fiice  sombre  de  rincomm ,  et ,  après 
avoir  examiné  la  lourde  voiture  qui  semblmt  scellée  aii  sol  : 

—  Si  vous  ne  vous  soucier  que  peu  de  coucher  ici ,  dit-il ,  il  font 
vous  résoudn*  à  gagner  Beuvreuil  à  pied.  Dans  un  (jnart  H  linire  vous 
y  serez ,  et ,  une  fois  au  château ,  vous  enverrez  de:>  hommes  et  des 
chevaux  pour  enlever  votre  coche  de  ce  bourbier. 

^  Partons ,  s'écria  Ëgidius. 

~  Et  moi,  je  reste  seul  ici  !  fit  en^^ssant  le  postillon. 

—  Poltron,  riposta Tinconnu. 

—  I*oltron  tant  ([uù  vous  voudrez ,  reprit  rhonune  en  se  rappro- 
chant de  ses  chevaux  ;  mais  sait-on  ce  qui  peut  arriver  dans  un  pays 
où  d'étranges  apparitions  sortent  de  terre  comme  des  champignons  ? 

L'inconnu  haussa  les  épaules  avec  dédain ,  et  jeta  sur  Françoise  un 
regard  dont  elle  se  sentit  comme  enveloppée.  Tremblante ,  elle  fit  ui 
pas  en  arrière.  Pour  lui,  cette  femme,  c'était  une  vision  céleste; 
pour  clic ,  cet  homme ,  c'était  une  apparition  infernale. 
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—  l'ai'tons,  partons ,  dit  une  seconde  fois  Ëgidius. 

L'inconnu  ofirit  son  bras  à  Françoise,  pour  la  guider  plus  sûrement 
dans  les  sentiers  glissants  de  la  bruyère.  Elle  s'y  appuya  avec  une 
défiance  instinctive,  et,  en  s'avançant  vers  la  pente  du  coteau,  la 
piession  réitérée  du  bras  de  sob  gnide  lui  apprit  ce  que  son  pressen- 
timent avait  deviné. 

—  Mon  Dieu ,  s'érria-t-e!!e ,  n'.irriverons-nous  donc  pas  1 

—  Et  vx»ilà  la  reconnaissance  des  femmes  î  murmura  tout  bas  Tin- 
eoimu. 

—Et le  désintéressement  des  hommes!  répondit  Françoise  plus 
Ims  encore. 

—  Quel  bonheur  de  vous  avoir  rencontré!  dit  E^^ndius.  Qui  se 
serait  aUendu  a  trouver  un  lioimne  dans  ledcsrrt  oii  noub  étions  ? 

—  J'ai  été  surpris  comme  vous  par  l'orage.  Si  vous  prolongez 
votre  séjour  dans  ce  pays*  vous  me  rencontrerez  sans  doute  encore 
plus  d'une  fois. 

—  Et  ce  sera  toi^ours  avec  plaisir,  répondit  Egidius. 

—  Peut-être,  pensa  Tinconnu.  Puis  il  ajouta  :  j'ai  peu  de  relations 
avec  les  hommes  ;  j'aime  à  errer  dans  les  solitudes,  je  recherche  le  si- 
lence (les  ombrages,  Tobscurité  des  nuits  et  le  mystère  des  tombeaux, 

l^rançoise  frissonna. 

—  Vous  avez  froid t  demanda  Tinconnu. 

—  Je  ne  pourrais  pas  dire  ce  que  j'ai ,  répondit  Françoise. 
Egîdîus ,  impatient ,  marchait  en  avant  ;  arrivé  à  la  descente  du 

coteau ,  il  aperçut  quelques  rayons  de  lumière  qui  sortaient  des  chau- 
mières encore  éveillées,  et  il  s'écria  en  se  petournani  ;  a  Beu\TCuiI  !» 
comme  un  marin  aurait  crié  :  a  Terre  i  »  après  une  longue  traversée 
sur  une  vaste  mer. 

Françoise  n'en  pouvait  plus.  Excédée  de  fatigue  et  de  crainte,  elle 
s'écria  à  son  tour  : 
Enfin! 

On  était  à  la  porte  du  château.  Aux  voix  qui  les  appelaient,  Ro- 
maine, Ja(  ([ijes,  Samuel,  aeernirait  nt  avec  une  laiitt  rne  qui  répan- 
dait autour  d  eux  ime  sombre  lueur.  Uuaud  la  porte  s'ouvrit ,  un  cri 
d'efiroi  leur  échappa  : 

—C'est  lui! 

Egidius  et  Françoise  se  retournèrent ,  f  inconnu  avait  disparu. 


Digitized  by  Google 


33S 


LintiiATuiie. 


vu. 

La  manière  dont  Françoise  était  arrÎTée  à  Beun«iifl  loi  avait  donné, 
d^s  le  jour  môme ,  des  prcvont  ions  contre  le  pays,  préventions  qtii 
tendaient  à  s'enraciner  d'autant  plus  dans  son  esprit ,  qu'elles  étaient 
partagées  par  une  ]eun«  fille  à  son  service,  celle  dont  nous  avons 
déjà  entendu  les  plaintes  sur  la  bruyère  maudite. 

—  Que  pouvait-il  nous  arriver  de  pis  à  Paris,  Madame,  disait 
Catherine ,  que  d*être  enterrées  toutes  vives  dans  ce  vileûn  trou. 
Mourir  d'ennui  loi ,  ou  iiioui  ir  d'un  coup  de  poifinard  {larco  qu'on  est 
huguenot,  n'est-<:;e  pas  toujours  mourir?  Au  moins,  là-bas,  si  nous 
avions  peur,  nous  trouvions  des  compensations  à  nos  terreurs,  au 
lieu  qu'ici  nous  n'en  trouverons  jamais  à  notre  ennui  ! 

A  ces  discours ,  Françoise  soupirait. 

—  Que  voyons-nous  ici?  ajoutait  Catherine.  A  droite ,  m  clocfaer 

de  village  qui  nous  assourdit  ;  à  gauche ,  un  autre  clocher  de  villag» 
qui  ne  nx'nage  pasphis  nos  oreilles.  C'est  là  tout  \v  concert  que  iiniis 
sommes  d**stinées  à  entendre  !  Et ,  au  lieu  de  cette  belle  Seine  qui 
roule  si  majestueusement  entre  le  Louvre  et  le  Pré-aux-Clercs ,  et 
qui  embrasse  si  tendrement  la  Cité,  un  indigent  petit  ruisseau  tor- 
tueux ,  toujours  prêt  à  manquer  d'eau ,  et  qui  ne  remplit  les  fossés  du 
château  que  pour  le  plus  grand  plaisir  des  grenouilles ,  qui  chan- 
tent quand  ce  ne  sont  pas  les  cloches  qui  eu  lUomn  iil. 

—  G  est  vrai ,  disait  Françoise  ;  tout  c^la  est  profondément  triste. 

—  Ët je  parierais,  continua  Catherine,  que,  dans  c^M te  superbe 
seigneurie,  messire  Egidius  n*a  pas  seulement  le  droit  de  faire  taire 
les  grenouilles,  en  employant  ses  vassaux  à  battre Teau  des  fos^ 
lorsque  Madame  sera  en  couches. 

—  Poïle  !  fit  Françoise. 

—  Et  de  société,  pas  la  moindre,  ajoutait  (^allu  iinc,  pas  même  le 
curé,  pour  qui  nous  sommes  un  sujet  de  scandale.  Il  n'y  avait  qu'une 
ressource ,  et  elle  n'est  pas  même  possible.  Le  sire  deDampierre  est , 
conmie  nous,  de  la  religion;  mais  voilà  qu'une  haine  de  iiunilie 
s^élève  entre  Dampierre  et  Beuvreuil,  et  ce  voisinage,  si  près,  si 
connmode ,  nous  manque  comme  le  reste. 

—  Est-ce  que  cette  haine  durera  éternellement  ?  demanda  Fran- 
çoise. Je  n*ai  vu,  de  ma  vie,  aucun  membre  de  la  famille  de  Dam- 
pierre,  mon  mari  non  plus  :  aucun  membre  de  la  luuiille  de  Dainpicrre 


Digitized  by  Google 


LE  CflATKAU  DES  HDfîfJENOTS. 


339 


ne  nous  connaît  :  cette  haioe  n'est  donc  qu^une  tradition ,  ce  qui  est 
ibnfde;  car,  dans  noe  coeurs ,  il  y  a  pent^tre  réci{>ro(|nement  des 
sfuipalUes  inconnues  qui  ne  demandent  qu^à  se  révéler.  Nos  pères 
ont po avoir  à  se  plaindre  les  uns  des  autres;  mais  nous  n'auriotis, 

sans  doute ,  qu'a  nous  hnn  d  line  amitié  mutuelle.  Ali  !  mon  Dieu  l 
n'y  a-t-il  que  les  liaiues  qui  ne  s'oublient  pas  ! 

^Dam\  reprit  Catherine,  il  y  a  du  sang  sur  cette  liaine. 

»ie  n*ai  jamais  bien  su  cette  histoire ,  répliqua  Françoise  ;  je  crois 
qtt'Egîdius  ne  la  sait  pas  beaucoup  mieux  que  moi ,  ou ,  au  moins ,  il 
n*ém  pas  les  tristes  sotivenirs  qu'elle  rappelle. 

—  S'il  faut  en  croire  Romaine,  dit  Catherine,  cette  hainr-là  vient 
d'amour.  Qui  sait?  jxul-t'tre  un  jour  liiiira-t-rllo  tomme  elle  a 
commeocé.  Entre  voisins,  si  bien  des  choses  éloignent,  bien  des 
choses  aussi  rapprochent. 

Françoise  pAlit,  et  répondit  : 

«^Quelrapprociiement  veux-tu  qu'il  y  ait,  Catherine ,  quand  la 
mort  se  dresse  entre  deux  familles  t 

—  le  sais  bien  que  c'est  une  histoire  terrible  ^eonliuua  la  jeune  stiî- 
vante;  niais  que  faire  à  cela  ?  Voici  c^  que  m'a  raconté  Romaine  :  Le  p«'iY^ 
du  sire  deDampierre  actuel,  Arnaud  deDampierre,  avait  épousé  une 
femme  channsnte.  Barbe  de  Boutevilain.  Il  en  resta  éperduement 
tmoufeux  pendant  six  mois  ;  mais  il  remarqua  une  ftUe  du  village,  qui 
feasoR^hi ,  à  ce  qu'il  paraît.  Sa  magie,  c'était  peut^tre  ses  beaux  che- 
veux blonds,  ses  f^rands  yeux  couleur  du  ciel,  sa  taille  mince,  son  petit 
pied,  SOS  (loi^'ls  eiftlés ,  son  sourire  qui  en  disait  plus  que  sa  bouche 
vermeille;  mais  on  la  crut  d  autant  plus  sorcière ,  que  le  père  de  mes- 
sire  Egidiiis  en  devint  aussi  amoureux  à  son  tour.  Il  est  certain  que 
tes  femmes  dont  tous  les  hommes  deviennem  ainsi  amoureux ,  doivent 
avoir  le  don  de  jeter  un  sort  sur  ceux  qui  s*éprennent  d'elles  en  même 
temps,  et  sans  le  vouloir.  Cependant ,  d'après  le  récit  de  Romaine,  je 
crois  qu'il  n  y  avait  ni  coquetterie  ni  mauvaise  intention  de  sa  part , 
et  la  preuve,  c'est  qu'elle  n'aimait  qu'Arnaud,  ce  qui  désespé- 
rait le  sire  de  Beuvreuil.  Ce  fut  le  commencement  de  la  haine  qui 
éclata  entre  les  losanges  deDampierre  et  Ucraix  ancrée  de  Beuvreuil*. 

Anaud  apprit  de  sa  maîtresse  même  qu'il  avait  un  rival.  Plus  tard , 
flratiraît  sans  doute  appris  autrement  :  ces  choses-là  s*apprennent 

'  Lc-i  Dampierrc  portaient  d'argent  à  trois  losauges  de  gueules, et  les  Le  Cal, 
de  gueules  à  une  t^oix  ancrée  d'or. 


Digitized  by  Google 


340 


UTTkRATUKE. 


loujuurs  d'miix  maiiiùre  ou  d'une  autre.  L*amoiir  s.  trahit,  quand 
personne  ne  le  devine.  Une  chose  resserrait  les  liens  qui  unissaient 
AnuMid  et  sa  maîtresse  :  un  enfant  leur  était  né.  On  le  Domina  Ar^ 
naud  comme  son  père.  C'est  un  homme  aujourd'hui,  et  un  homme 
qui  ne  r6ve  que  veogeance^  parceque  sa  mère  est  moite,  et  qn'il  a  vu 
son  pt're  pleurer  la  mort  de  sa  mère. 

—  Ll  sui  qui  peut-il  exercer  sa  vengeance?  demanda  Françoise 
émue. 

—  Jean  Le  Cat ,  le  père  de  Messirc ,  reprit  Catherine ,  ne  pouvant 
se  iaire  aimer  de  Gabrielie ,  devint  comme  fou.  11  la  suivait ,  la  cher- 
chait, essayait  de  toutes  les  séductions,  de  toutes  les  tentations;  U 
perdait  son  temps,  ses  hommages,  ses  promesses,  son  délire.  Un 

jour,  Gabrielie  disparut.  Ce  fut  au  tour  d'Arnaud  de  devenir  foit.  H 
parlait  de  Gabrielie  à  tout  le  monde  ;  ii  la  demandait  aux  tiuninies,  il 
la  demandait  à  Dieu ,  aux  retraites  des  forêts ,  aux  mystères  des  lieux 
les  plus  déserts.  Aux  hommes,  il  offrait  son  or  pour  Gabrielie,  à 
Dieu,  deschapelles  et  des  prières.  Dieu,  hommes,  déserts,  forôts, 
tout  cela  était  muet  et  sourd  ;  rien  ne  répondait  à  tant  de  soupirs ,  ne 
compatissait  h  tant  de  larmes. 

Gabrielie,  son  trésor,  sa  vio ,  avait  été  enlevée. 

L'amour  n'est  jamais  no  au  nulieii  des  violences.  C'est  un  s«^nli- 
ment spontané  qui  n'obéit  qu'à  lui-même,  qui  naît  sans  se  rendre 
bien  comple  de  ce  qui  le  fiiit  naître.  L'amour  aime  la  liberté  ;  c'est  ce 
que  veulent  dire  ses  ailes.  La  pauvre  Gabrielie  n'était  plus  libre ,  elle 
aimait  Arnaud  ;  elle  n'était  plus  libre,  celui  qui  Tavait  enlevée  b 
tenait  prisonnière ,  voulant  lasser  sa  constance  par  la  torture  ;  lui  mon- 
trant, d'un  c.CiU'',  les  n  ations  et  les  tuunnents  si  elle  résistait ,  de 
l'autre ,  les  piuisu  s  cl  la  lorlune ,  si  elle  oubliait  sa  première  teudre&se 
et  cédait  à  de  nouvelles  amours. 

—Choisis,  lui  disait-il, 

La  malhem^use  fille  faisait  toiQouFB  le  même  cfaoli.  Elle  résistait. 
H  parait  que  Tamour  peut  devenir  cruauté  quand  il  arrive  au  déses- 
poir. Non  seulement  Gabrielie  Liait  eut»  i  int  t! ,  mais  on  la  jeta  dans 
une  homt)it'  prison.  Là,  plus  rien  de  la  vie  que  la  soulîrance;  d«'s 
nuits  sans  sommeil ,  des  jotirs  sans  clarté,  un  pain  noir  mouillé  de 
larmes ,  ime  paille  brisée  sous  un  corps  brisé ,  c'était  là  sa  vie,  et  sa 
vie  n'était  qu'un  supplice.  T«us  les  jours  à  cette  prière  :  «  Aime-moi  î» 
on  n'entendait  que  cette  réponse  :  «  Plutôt  mourir  Î-b 
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Hélas,  Madame,  la  pauvre  Gabrielle  mourut.  Un  jour ,  on  vin^  lui 
dire  encore  :  a  Aime-moi  1  »  Ce  jour-là ,  il  n'y  eut  plus  de  léponie* 

Je  ne  sais  comment  fut  trahi  le  secret  de  cet  enlèvement,  de  cetle 
mort  ;  maïs  Arnaud  le  sut.  U  apprît  ce  qtt*é(ait  devenue  Gabrielle , 
quand  U  n*était  plus  temps  de  la  sauver.  î!  dit  alors  à  son  enfant 
comment  sa  mère  était  morte ,  et ,  tauL  qu'il  vécut .  il  lui  répéta  : 
«  Venj^e  ta  nièro  î  » 

Depuis  la  mort  de  Gabrielle  ,  d'étranges  bruits  s'entendaient  dans 
le  château  de  Beuvreuil.  C'était  là ,  disaitr-on ,  que  Jean  Le  Cat  Favait 
diéimée  »  désespérant  de  s'en  f^îre  aimer.  Toutes  les  nuits ,  des  sou- 
pirs sortaient  de  Tépaisseur  des  murs ,  des  gémissements  retentis- 
saient de  tous  côtés  ;  le  spectre  d  une  femme  Hvide  ,  et  le  fantôme 
courroucé  d'Ainaud,  parcouraient  les  longs  (  on  dors  cl  les  apparte- 
ments vides.  On  k  s  voyait  dans  les  ( ours  ,  cl ,  quand  on  les  suivait 
pour  les  apaiser ,  ils  disparaissaient  sous  les  ruines  amoncelées  du 
max  manoir. 

C*esl  là  que  Gabrielle  est  morte, 

D  y  avait  de  quoi  mourir  de  frayeur  à  toutes  ces  nocturnes  appa- 
ritions. On  se  dit  idu  à  (Quitter  Beuvreuil;  mais  1  umhre  de  (..ihiielle 
Phabite  toujours;  mais  Tonibre  d'Arnaud  la  cher(;he  sans  cesse,  et 
voilà  pourquoi,  depuis  plus  de  vingt  ans,  ce  triste  ch&teau  était 
abandonné. 

—Horreur  !  s'écria  Françoise  ;  et  Gabrielle  n'a  pas  encore  été  vengée  ? 
—Elle  le  sera ,  dit  une  voix. 

Catherine  et  Françoise»  plus  mortes  que  vives,  se  retournèrent  ;  elles 
ne  \  iront  ]>i  rsoime  ;  mais,  en  se  ponehant  à  la  fon(*trede  la  salle  pour 
appeler  Samuel  ou  fc^^^idius,  elles  entrevirent,  à  la  clarté  douteuse  du 
jour  qui  finissait ,  une  forme  indécise  qui  se  glissait  derrière  les 
raines.  Une  frayeur  horrible  les  saisit,  et  elles  tombèrent  presqu'éva-* 
Douies  toutes  deux  dans  les  bras  Tune  de  Tautre. 

— >  Je  ne  reste  pas  ici  1  dit  Catherine  en  revenant  un  peu  à  elle, 

—  Malheur  !  malheur  !  s'écria  Françoise. 

VOI. 


Egidius  entra  dans  cette  grande  salle  du  rez-de-chaussée,  au  mo- 
ment oii  Françoise  et  Catherine  étaient  encore  bouleversées  par  une 
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émotion  mi-dessus  de  leui's  forces.  Quand  il  vit  0(^s  deux  femaies 
pÂles ,  se  soutenant  à  peine ,  les  yeux  égarés ,  et  prêtes  à  prendre  son 
arrivée  pour  Papparitioud'un  spectre,  il  pâlit  lui-mâme,  et  demanda  : 
^  Qu*y  a^il  donc  icH 

—  II  y  a ,  répondit  Catherine  rassurée  au  son  de  eette  von  eoinnie, 
que  demain  je  neveux  plus  être  dans  ce  vilain  château,  où  l'eviexuieiit 
les  ailles  on  peine.  / 

—  Mais  qu'est-il  donc  arri\ c  ?  dit  Kgidius. 

—  Mon  cher  ami ,  dit  Françoise  en  se  jetant  dans  les  bras  de  son 
^ri ,  3  est  arrivé  que  quelqu*un  est  caché  id...,  qi^qa*un  qui  «de 
sinistres  projets. 

—  Icil  reprit  Egîdius ,  ici  !  oti  Y  dites  donc  «  dites  ! 

Et,  se  courbant  sur  l'appui  de  la  croisc'îc  ouverte,  il  appela  tous  ceux 
de  ses  serviteurs  qui  pouvaient  Tentendrc. 

Samuel,  Jacques ,  Romaine,  et  quelques  autres,  accoururent  à  cet 
appel  qui  ressemblait  à  un  cri  d'alarme.  Quand  on  se  trouva  ainii 
réuni  et  en  force,  on  se  regarda  pour  se  donner  réciproquement  do 
courage.  Egidius,  debout,  en  face  de  ses  serviteurs  debout  aussi ,  fit 
cette  question  qui  n'avait  rien  d'effrayant  en  elle-mèrae ,  et  qui  pour- 
tant ri  iJoa\elu  l  etlroi  de  tout  le  inonde  : 

«N'avezr-vous  rien  vu  toutrà-i'lieure  ? 

Personne  ne  répondit. 

Rien  d*extraordinaire?  ajouta  Egidius. 

Samuel ,  Romaine  et  Jacques  semUaient  pétrifiés. 

—Vous  avez  vu  quelque  efaose ,  leur  dit-41  alors  affirmativement  ; 
mai^  i|uui Parlez  donc...  Vous  voyez  bien  qu'il  iuut  absolument  sor- 
tir de  cet  état  de  terreur. 

J'ai  vu...,  répondit  Jacques ,  qui  ne  trouvait  plus  de  paroles. 

—  Mais  quoi  donc  t 

—  Ah  !  Messire ,  si  je  le  savak  ,  est-ce  que  j^auraia  peur. 

—  laibécOe  !  dit  Egidius  impatienté.  Et  toi ,  Samuel  ? 

—  J'ai  vu  aussi,  Monsieur,  j'ai  vu.... 

—  Poltron ,  $*écria  Egidius,  tu  trembles  comme  ce  vieillard.  Parle, 
Romaine. 

—  Monsieur,  dit  la  pauvre  fenune  en  baissant  les  yeux  et  en  croi- 
sant les  bras  sur  sa  poit^ ,  j*ai  vu  ce  que  nous  voyons  depuis  long- 
temps tous  les  jours ,  Tabomination  de  la  désolation. 

—Mais,  encore  une  fois ,  quoi!  Et  vous  ,  qu*avez-voas  vu  aussi  ? 
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^HHft-tHl  en  se  tournant  vefs  Françoiie  et  Catherine  ;  ne  ponm* 
1008  rien  m^approodrat 

^  Que  fous  appremlre ,  que  voua  ne  sadnes  comme  noua,  Meaaire? 
fépondit  Jacques.  ^  que  nous  avons  tu  ,  wofA  Taves  m  aussi. 

L  ijoiiiinc  des  bruyères  ,  rhoruiïu'  (im  vous  a  ('oûtiuit  ici  le  jour  de 
votre  arrivée,  à  travers  les  torrents  de  l'orage  et  les  raffales  de  Toura- 
gan,  ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  le  spectre  d'Arnaud  de  Dampierre, 
qui  depuis  bien  dea  annéeft  hante  ces  mines. 

—C'est  lui ,  ajouta  Françoise,  je  Tai  recannu ,  et  il  m*a  ftût  une 
nsDaoe  eftayante. 

—  Je  ne  Tavais  jaiiuiis  entendu  parler,  ditRom<iiao  ,  mais,  quand 
les  morts  parlent ,  il  faut  s'attendro  à  de  grands  malheurs. 

—  N'est-ce  que  cela  7  reprit  Egidius  affectant  un  caUne  extérieur 
fâ  n'était  pas  dans  aoo  esprit  ;  il  n*y  a  pas  de  quoi  tous  bouleveiw 
ser  ainsi. 

^ITest-ee  que  cela!  répéta  Catherine.  Que  vodea^-vous  donc  de 

plus! 

—Si  cet  homme  qui  nous  a  rendu  un  grand  service  le  iour  do 
notre  arrivée ,  dit  Egidius ,  comme  s'il  n'avait  pas  entendu  la  rellexion 
de  Catherine  y  est  entré  dans  Tenceinte  de  ce  château,  ce  ne  peut 
tee  qn*avec  des  intentions  de  bienveillanoe ,  et  pour  savoir  si  nous 
sommes  remis  des  fiitigues  de  notre  voyage, 

—  Mais  pourquoi  a-t-il  disparu  subitement ,  demanda  Catherine , 
aussiiùi  que  nous  avons  été  arrivés  ici  f  comme  pour  éviter  nos  re- 
loercîmcuts  ? 

—C'est  qu'il  est  discret,  répondit  sèchement Ëgidiu^...  Enfu) ,  quel- 
qa^m  de  vous  r»-(-tl  renuuqaéY  ajoota-t-il  en  se  tournant  vers  les 
anciens  habitants  du  château. 

—•Oui ,  dirent  en  même  temps  Jacques ,  ftomame  et  Samuel. 

—  Le  jour  même  où  je  suis  arrivé  ici ,  continua  ce  dernier,  j'ai 
commencé  à  le  voir;  je  l'ai  revu  tous  les  jours,  je  viens  do  le  voir 
«leore...  C'est  son  heure. 

—Mais  c'està  rendre  fou ,  ce  que  tu  dis  là,  mon  pauvre  -Samuel , 
s*écria  Egidius. 

-"Om ,  Monsieur,  e^est  k  rendre  fou ,  c*est  vrai.  I*ai  d'abord  ri  dea 
aierteements  de  ces  bonnes  gens  ;  mais  il  m  bien  faUn  me  rendre  à 

f  évidence  et  cesser  de  rire.  Ce  n'est  pas  un  homme  qui  vous  a  con- 
tluiis  ici  à  travers  les  bruyères ,  au  milieu  dt;  la  colère  du  ciel   - 
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— Et  quand  il  dit  :  h  colère  du  ciel,  interrompit  Romaine,  il  se  trempe 
peutp-étre,  car  cet  orage,  ces  éclairs,  cet  ouragan,  ces  averses  si 
drues ,  c'était,  je  n'en  doute  pas ,  la  colère  de  cet  esprit  de  vengeance 
qui  ne  nous  laisse  pas  un  jour  de  repos.  Et  la  preuve  ,  c'est  que ,  ce 
joar-là  ,  il  n'a  pas  paru  ici  h  son  heure  ;  il  rtait  our  les  bruyères. 

—  Esprit  de  vengeance  1  juurmura  Egidms. 

—  Oui,  Messire,  reprit  Jacques  à  son  tour,  comme  le  disait  si  ju- 
dicieusement Samuel  il  n*y  a  qu'un  instant ,  ce  n'est  pas  un  homme , 
e'est  un  de  ces  êtres  surnaturels  qui  se  plaisent  dans  la  désolatioii , 
qui  n*ont  de  place,  ni  dans  le  ciel,  ni  dans  Tenfer ,  et  qui  restent  sur 
la  terre  conune  un  remords  (jui  poursuit  les  ames  criminelles. 

—  Mais  aucun  de  iiuus  n'est  criminel ,  j'espère  ,  dit  Egidius. 

—  J'aime  à  le  croire ,  répliqua  sentencieusement  Jacques  ;  mais 
l'Ecriture  dit  que  les  grands  pécheurs  sont  punis  jusque  dans  leur 
troisième  génération. 

Cette  réflexion  fit  impression  sur  Egidius,  qui,  en  sa  qualité  de 
huguenot ,  respectait  les  textes  saints. 

—  Uue  faire  '?  demanda-t41  avec  découragement ,  après  uii  instant 
de  silence. 

—  Qu'y  a-t-il  à  taire  contre  les  esprits,  répondit  Jacques,  si  ce  n'est 
d'appeler  la  religion  pour  les  exorciser  et  les  forcer  de  rentrer  dans 
les  ténèbres  de  la  damnation  étemelle  t 

Ce  moyen  ne  satisfit  pas  complètement  Egidius,  qui  le  trouva 

par  trop  catholique;  aussi ,  au  lieu  d'y  réfléchir ,  se  contenta-t-il  de  ce 

raisonnement? 

—  Si  i  apparition  qui  vous  a  tous  ctïrayés  au  point  de  vous  faire 
extravaguer  comme  vous  le  faites,  est  effectivement  celle  d'un  es- 
prit surnaturel ,  il  n*y  a  pas  à  lutter  contre  lui  ;  il  est  insaisissable , 
Impalpable ,  mais. . . . 

—  U  n*est  pas  impalpable ,  dit  tout-à-coup  Françoise ,  en  tmchant 
1  ai  j^unientation  commencée  ,  et  en  se  souvenant  que  le  bras  de  l'in- 
connu avait  plus  d'une  fois  pressé  le  sieu  pendant  ia  traversée  des 
bruyères. 

—  Alors ,  s'il  n'est  pas  impalpable ,  il  est  saisissaUe ,  dit  Egidius  en 
continuant  son  dilemme ,  et,  dans  ce  cas,  c*est  un  homme ,  ou  cer^ 
tainement  quelque  chose  d'approchant ,  et  il  est  possible  de  nous 
débarrasser  de  ses  obsessions. 
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Romaine  fit  un  mouvement  de  léte  très  négatif.  * 
— Par  où  8%troduit-il  icit  demanda  Egidîus. 

—  C'est  là  la  question!  ivpondit  Jacques.  Par  où?  qui  le  sait? 
S'inlnx luit-il  d'abord,  etn'est-ii  pas  introduit  depuis  long-temps? 

— 11  i>  mtroduit ,  dit  Egidius  affinnativement,  puisque ,  le  jour  de 
notre  arrivée ,  il  était  sur  les  bruyères ,  et  que  ce  soir  il  est  ici. 
Persoime  ne  répondit  à  cette  objection. 

—le  ne  saurai  rien ,  s^écria  Egidius  en  frappant  du  pied ,  et  cepen^ 
daat  il  faut  que  cela  cesse ,  je  le  veux. 

—  La  volonté  de  l'homme,  si  puissante  qu'elle  soit,  uiunuura 
Jacques  tout  bas,  a  des  homes  (pfelle  ne  sain  ait  franchir. 

—J'ai  remarqué  quelques  brèches  aux  murs  d'enceinte ,  dilËgi- 
diuB ,  on  les  réparera  demain. 

—Elles  ont  été  déjà  bien  souvent  réparées ,  fit  Romaine ,  mais  le 
sooflle  du  mauvais  esprit  renverse  pendant  la  inuit  ce  qu*on  a  relevér 
pendant  le  jour. 

—  Et  tu  aftirraes  cela  ?  demanda  Egidius. 

—  Oui ,  Monsieur ,  je  Taftirme. 

—Et  c'est  pour  cela  qu'on  n'a  phis  réparé  les  brèches,  ajoutar 
lacques  ;  c'était  inutile ,  le  mauvais  esprit  n'aurait  jamais  eu  le  deraiey 
avec  nous ,  voya&-vous«  Monsieur. 

—  Et  pourquoi  ce  mauvais  esprit  aurait-il  élu  son  domicile  ici 

plutôt  fjue  partout  ailleurs. 

Jacques  et  Romaine  firent  un  geste  qui  voulait  dire  :  «  Devinez  !  » 

— £b  bien!  fouillons  ces  ruines,  s'écria  Egidius;  sous  quelques 
jours  tous  ces  débris  seront  enlevés,  et  alors... 

^Egidius,  dit  Françoise  en  se  levant  et  en  s^accrochant  à  hiî,  si 
tous  m'aimez ,  ne  vous  abandonnez  pas  à  cette  fotte  témérité. 

—  Qui  m'aime  mv  suive  !  reprit  Egidius  ,  et  il  sortit. 

Kt  iiiruise  le  suivit  seule,  ap|)elaut  tous  les  gens  de  la  maison. 
S  uuuel  s'avança  le  premier ,  Jac^pies  le  regardait  de  loin  ;  (Cathe- 
rine et  Romaine ,  restées  dans  l'appartement ,  suivaient  de  l'œil ,  par 
la  fenêtre  ouverte ,  les  démarches  des  quatre  braves  qui  s'aventu- 
raient à  des  degrés  difiérenCs ,  cherchant  à  deviner  qui  le  premier  al-* 
lait  être  étranglé  par  le  spectre  d*Amaud. 

P.  D£  LA  Mairie  (Gournay.) 

(  l4i  suite  à  une  prochaine  livraison.) 
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Le,  château  d  Aiqncs,  ni:ilgré  les  oulnij^es  que  lui  a  fiiil  subir  le 
leiiips,  et  plus  encore  la  main  des  huit  unes  ,  est  resté  un  des  nionu- 
meate  les  plus  importants  de  la  NoiinaïKlie ,  comme  il  en  est  un  des 
plus  célèbres.  Ses  ruines,  eacore  si  imposantes,  ai  majesiueuses, 
attestent  sa  grandeur  passée.  Les  événements  historiques  dont  11  fut 
le  théfttre  ou  le  témoin ,  et  le  combat  à  jamais  mémorable  livré 
sous  ses  murs  par  Henri  IV  ,iui  assurent  une  renommée  qui  ne  périra 
pas. 

On  sait,  par  les  historiens  normands,  que  le  château  d'Arqués  fut 
construit  vers  le  milieu  du  xi"  siècle ,  sous  le  duc  Guillaume,  nommé 
depuis  le  Ckniqnérant,'  par  Guillaume  d'Arqués ,  onde  paternel  de 
ce  prince. 

Guîllatmie  d'Arqués  av^  reçu  de  son  neveu,  à  titre  féodal,  le  pays 
»ie  Talou,  dont  la  ville  d'Arqués  était  le  chef-lieu.  Ce  seigneur»  plein 
d'amhition ,  et  qui ,  soutenu  par  son  fi  ère  Ma!i{j;or  archeviVju»^  d»* 
Rouen,  rêvait,  pour  usurper  sa  place,  1»  dtk^héance  du  duc  Guillaume, 
qu^îl  ne  nommait  que  le  Bâtard ,  fit  élever  à  grands  frais,  comme  place 
d'armes  et  de  sftreté ,  sur  la  colline  qui  domine  Arques ,  le  château 
dont  les  ruines  la  couronnent  encore. 

En  considérant  leur  étendue ,  en  relevant  par  la  pensée  ces  rau- 
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milles ,  ce^  tours ,  en  plongeant  clans  cea  immenses  fossés ,  on  se  lait 
une  juste  idée  de  la  puûisance  et  de  la  richesse  du  comte  d'Arqués. 
Ou  assure  qu'il  exécuta,  en  un  très  petit  nombre  d'années,  cet 
ouvrage  inunense. 

A  peine  était-^il  terminé ,  que  Guillaume  d'Arqués  commença  à  lever 
la  lùUi  et  à  ourdir  des  trames  contre  le  duc  Guillaume.  Celui-ri ,  pour 
en  provenir  Tcxpiosion,  mit  la  main  sur  le  rliAtean  d'Aniu»  s  ;  mais 
la  garnison  quMl  y  avait  placée  se  laissa  séduire  ;  le  comte  d'Arqués 
ne  tarda  yms  h  rentrer  dans  sa  forteresse,  fier  et  triomphant.  Guil- 
laume le  fifttard,  avec  son  impétuosité  ordinaire,  Fy  suivit;  mais, 
D*o8ant  Ty  attaquer  de  vive  force,  tant  cette  citadelle  lui  parut  redou' 
fable ,  il  se  contenta  d*en  former  le  blocus.- 

Le  roi  de  France  Henri  I",  qui  voyait  d'un  œil  jaloux  lareiuiuimée 
naissante  du  duc  Guillaume,  excité  d'ailh  urs  par  rarchevùque  de 
Rouen,  frère  de  Guillaume  d'Arqués,  et  par  quelques  seigneurs 
nonnands,  mit  une  armée  en  campagne,  pénétra  jusqu'au  chftteau 
d* Arques,,  et  y  fit  entrer  des  secours  en  hommes  et  en  monitiqpsr 
Enguarran ,  comte  de  Ponfliieu ,  qui  commandait  Tavant-garde  du 
roi  de  France,  avait  trouvé  la  mort  sous  les  lances  normandes,  aa 
pied  des  remparts  d'Arqués. 

Après  que  le  roi  de  France  se  fut  retiré ,  le  duc  Guillaume  ressenj 
les  lignes  du  blocus,  et  s'y  établit  en  personne.  Guillaume  d'Arqués , 
réduit  par  la  famine,  se  vit  bientôt  contraint  d'ouvrir  les  portes  de 
son  château  et  de  se  rendre  à  discrétion.  Le  duc  Guillaume  lui  laissa 
la  vie  sauve ,  mais  le  chassa  de  la  Normandie  (  année  1053.  )  Le 
lV«'re  (lu  roiiite  d  Arques,  Mauger,  fui  peu  après  expulsé  de  son  siège 
ardiii  jHM  t>p.d,  et  alla  mourir,  cuiiiino  celui-ci,  en  exil. 

Le  château  resta  dans  les  mains  du  duc  Guilhuuue,  qui  ne  cessa 
d'y  entretenir  une  forte  garnison. 

Son  ttSt  Robert,  n'appréciant  pas  Timportance  de  cette  dtadtllp, 
rabandonn^,  avec  le  comté  d*  Arques ,  à  Hélle  de  Saint*SaênS|  en  lui 
faisant  épouser  une  fille  qu'il  avait  eue  d'une  courtisane. 

H«'li{' (le  Saint-Saênsen  fut ,  \Hii  If  i«  iiij)s  après,  chassé,  ainsi  que 
son  {jupille  Guillaume  Gliton ,  lils  du  duc  liobcrt,  par  Henri  der- 
nier dos  iils  de  GuiUaume-le-Conquéranl,  qui  veaait  de  réunir  la 
Normandie  à  la  couronne  d'Angleterre. 

Iy>  comte  de  Flandre,  Baudouin,  qui  avait  épouse  la  quereUe  du 
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jeune  GuiUaume  Gliton  à  l'instigation  d'Hélie  de  Saintr-Saéns,  voidul 
8*eniparer  da  ehftteau  d^Arques  ;  il  rencontra  la  mort  sous  ses  mun 
(année  1118). 

Débarrassé  de  son  cimt'iiii ,  llt  iiri  1"  ujuiita  ilc  liouvelles  fortifica- 
tions au  chAteau. 

La  trahison  devait  en  ouvrir  les  juirtes  au  roi  Etienne ,  qui  disputait 
le  duché  de  Nosmandie  à  Geoffiroy  Plantagenet,  gendre  et  successeur 
.de  Henri  l*'.  La  province  tout  entière  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
la  loi  de  Fheuieux  Geoffroy.  De  tous  les  chftteaux  normands , 
Arques  se  rendit  le  dernier  (  tH5  ). 

A  peu  damnées  do  là ,  vu  1  iôO ,  le  comte  de  Boulogne ,  qui  avait 
pris  le  parti  de  Heiiri-lc-Jeune ,  révolté  contre  son  père  Henri  11, 
fut  blessé  à  mort  devant  le  château  d'Arqués.  Cette  dtadeiie  était 
fatale  aux  ennemis  de  la  Normandie. 

Richaiti  Cœur-de^Lîon  Tenait  de  monter  sur  le  tr6ne.  Après  avoir 
rempli  rOrient  du  brUit  de  sa  valeur,  il  languissait  dans  les  fers.  Son 
riva! ,  Philippe-Auguste ,  profitant  de  sa  captivité ,  s'était  fait  livrer  le 
chAteau  d'Arqjies.  Hichard  Ca  ur-de-Lion  ,  ayant  brisé  ses  chaînes, 
Voulut  le  reprendre  ;  il  échoua  >  malgré  ses  efforts  et  sou  briUaat 
courage. 

«  Un  traité  de  paix ,  conclu  avec  te  monarque  françm.  Tannée  sui- 
vante (1106),  remit  le  chAleau  d*Arques  dans  les  mains  de  Richard 
Cœur-de-Lfon.  Tant  quMl  vécut,  la  bannière  de  Normandie  y  flotta 

drciite  et  li^re. 

Son  frère,  Jean  Sans-Terre,  ne  sut  pas  ie  défendre.  Si  Philipp»- 
Auguste,  qui  avait  investi  la  place,  s'en  éloigna  après  un  siège  meur- 
trier (  1202  ),  Jean  Sans-Terre  ne  peut  en  revendiquer  Thonnenr: 
Philippe-Auguste  courait  au  secours  du  jeune  Arthur  de  Bretagne , 
neveu  et  héritier  déchu  de  Richard  Cteiir-de-Lîon.  La  sœur  d*Ar- 
tlwir  languissait ,  de  son  lùtt' ,  ()i  isounière  daus  le  château  d'Arqués  ; 
(  Ut  iU!  devait  en  sortir  que  pour  aller  mourir  dans  un  château  fort 
d'Angleterre. 

Jeim  Sans-Terre ,  au  lieu  de  prendre  les  armes,  s'enfuit  lAchemeot. 
La  Normandie  est  conquise  par  Philippe-Auguste,  et  rentre,  après 
une  séparation  de  trois^siècles,  dans  le  domaine  de  la  monarchie 

franc-aîse.  Les  liistoriens  normands  ont  not^  avec  orgueil  qne  le 

eliàle.iu  d  Arques  ouvi  il  ie  denuer  ses  portes  aux  Fnmvai?»  (  120V  >• 
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Le  cbftteftu  d'Arqués  ne  joue  qii*un  faible  rôle  sous  la  domînatioD 
franç^se  ;  il  s'effaoe  avec  la  Nomiandie ,  désormais  muette  et  sans 

gîoire. 

Kn  1273,  Philippo-le-Hardi  le  visite.  Philippe  de  Valois»  le  roi 
Jean,  Charles  Y,  y  font  faire  quelques  travaux. 

Le  sol  Rormand  allait  de  nouveau  porter  des  iMtaiUons  armés.  En 
lil9»  les  Anglais  descendent  en  Normandie ,  et  rangent  cette  pro- 
vinoe  sous  leur  obéissance  ;  ils  devaient  la  garder  trente  années  ■  " 
«onsécutives.  Le  château  d'Arqués  subit  la  loi  coraranno. 

En  liVî),  les  Anpflais  sont  chassés  par  Charles  VU,  aîdô  do 
preux  capitaines ,  les  Dunois ,  les  Lahire les  Brézé.  Le  duc  de  bom" 
mersel,  qui  venait  de  capituler  dans  Rouen,  s^engage  à  remettre 
entre  les  mains  du  roi  de  France  la  forteresse  d*  Arques ,  que  la  garnie 
son  de  Dieppe  serrait  de  près.  Arques  redevim  français. 

11  faut  franchir  près  d'un  siècle  et  demi  pour  retrouver  le  nom 
(1  Arques  dans  nos  ninales.  Il  y  va  briller  d'un  nouvel  éclat. 

L(*  parti  d»»  la  Ligue  était  <mi  possession  du  cliàt(>au  d'Arqués.  Le 
gouverneur  de  Dieppe ,  Aymar  de  Chattes ,  qui  tenait  pour  le  parti 
royal ,  désespérant  de  le  reprendre  par  force,  eut  recours  à  la  ruse. 
Des  soldats,  déguisés  en  matelots  dieppois,  et  cachant  leurs  armes 
sous  leurs  amples  vêtements ,  se  présentent  au  château  pour  y  vcndr<r 
(ht  poisson  ;  ils  sont  introduits.  Égorgf»r  les  sentinelles ,  désarmer 
i.i  garnison  surprise,  fiit  l'affaire  de  quelques  instants:  le  château 
d'Arqut'ï»  avait  clian^^*''  do  maître. 

Henri  III  venjîit  d'être  assassiné  dans  Siiint-Cïoud  (  l'iSO  )  ;  Henri  IV 
lève  le  siège  de  l'aris,  et,  suivi  d'un  petit  nombre  de  soldats,  se  retire 
eo  Normandie.  11  entre  dans  Dieppe ,  pour  y  attendre  les  secours 
que  la  reine  d'Angleterre,  Elisabeth,  lui  avait  promis.  Le  duc  de 
Ihyenne ,  à  la  téte  d'une  armée  de  trente  mille  hommes ,  se  mit  à 
sa  |)oursuite.  Parti  de  la  ville  d  Lii,  dont  il  s'était  emparé,  il  se 
jiurlt:  sur  Anjues,  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  résolu  de  lureer  ce 
passage  et  de  mardier  sur  Henri  iV,  pour  l'acculer  dans  Dieppe  et 
s'emparer  de  sa  personne.  , 

Henri  IV,  qui  sentait  Timportance  du  chAteau  d* Arques  dans  les 
événements  qui  allaient  se  passer,  Pavait  armé  4e  '^tlusicurs  pièces 
d'artillerie»,  rt  y  avait  placé  les  cauomuers  dicppois.  Ib  y  tirent  bon 
servie*'. 
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On  était  au  21  iteptembre  de  rannée  1389.  L*aniiée  de  Uenri  lY, 
qui  se  composait  de  7500  bommes ,  occupait  le  terrain  qui  s*élend 
du  bourg  d'ArcheUes  à  Marâa-Église ,  ayaol  à  sa  droite  la  forêt 

d'Arques,  à  sa  gaudu  la  i  i\  ière. 

C'est  flans  ci;t  droit  espace  que  se  livra  ce  combat  à  jamais  mémo- 
rable où  Henri  IV  gagna  sa  couronne  et  une  gloiiHî  immorieiie.  Les 
trente  mille  hommes  de  Mayenne  furent  mis  en  fuite. 

Le  château  avait  décidé  le  gain  de  la  bataille,  en  envoyant ,  vers  la 
fin  de  la  journée,  dans  les  rangs  pressés  de  Tennemi  «  plusieurs 
volées  de  canon ,  qui  produisirent  un  merveilleux  effet ,  dit  SuUy, 
qui  coiiiijattait  ;m\  côtés  de  Henri  IV. 

Le  soir  même  de  la  bataille  ,  Henri  IV,  dit  I  historien  du  château 
d'Arques,  écrivit,  du  château,  à  CriUon,  ce  hiUet  devenu  iameux: 
«  Pends-toi ,  brave  Ciillon ,  nous  avons  oombatta  à  Arques,  et  tu  n> 
«  étais  pas.  p 

Cesi  en  mémoire  de  ce  brillant  fiûtd'armes,  de  ce  grand  événe- 
ment historique  ,  que  le  propriétaire  actuel  du  château  d'Arques  a 
fait  placer,  sur  une  des  murailles  du  thùieau,  aux  yeux  de  tous, 
rimage  de  Henri  IV,  monté  sur  son  cheval  de  combat ,  i'épée  eo 
main ,  le  panache  blanc  en  tête ,  tel  que,  le  jour  de  la  bataille,  il  char- 
-geait  glorieusement  Tennemi.  La  France  et  la  VietoiMS  lui  jettent  une 
palme  immortelle.  Ce  beau  baa-relief  est  dû  au  dseau  de  M.  Gay- 
rard. 

La  bataille  d* Arques  marque  les  derniers  jours  d«'  ^iuu  e  du  châ- 
teau qui  lui  donna  son  non).  A  peme  s'il  reparait,  «lepuis  lors  .  dans 
notre  histoire.  En  16 V8,  Anne  d'Autriche  y  conduit  son  jeune  tils 
Louis XIV.  Sous  la  Restauration,  une  autre  femme,  la  duchesse  de 
Berry,  vient  visiter  ces  ruines  avec  amour.  Long-temps  auparavant, 
délaissé,  oublié  même,  le  chftteau d* Arques ,  quoiqu'ayant  encore 
un  gouverneur  en  titre,  mais  plus  de  soldats,  allait  dépérissant, 
tombant  de  toutes  parts.  Eu  1753,  oii  commence  à  en  arracher  les 
pierres;  c'est  une  vaste  carrière  à  laquelle  tout  ie  monde  vient 
puiser. 

Notre  première  révolution  fit  pkis.  Les  ruines  du  chAteau  d'Arqué» 
sont  mises  à  Tenean-,  par1*Etat,  en  1793.  Un  habitant  du  pays  se  les 
fait  adjuger  pour  la  somme  de  8S00  livres.  Revendues  par  lui,  elles 

iUlaient  être  adjugées  de  nouveau ,  en  1836,  et  livrées  à  la  Bande  noire* 
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lorsque  tnadaïue  Reiset ,  veuve  de  M.  J.  Heiaet^  anfiien  receveur  gé-  . 
aôitti  du  dé|Nurleineiit  de  la  Seine-loférieure,  voulant  conserver  ce 
nminmeiit  historique  à  ia  France ,  en  it  racquisîtion,  et  le  mit  sous 
b  sauve-garde  d'un  de  ses  fils,  qui  se  fiiSt  un  devoir  religieux  de 

conserver  pur  et  intiu  t     noble  dépôt. 

I^uiii  compléter  les  noiions  historiques  qui  se  rattachent  au  ctiâteau 
d' Arques,  e)q>lorûQ6  ses  ruines;  sachons  les  interroger;  elles  nous 
révâeronl  la  pensée  qui  présida  à  leur  construction. 

Celm qui ftit chargé,  dans  le  xi'siède*  par  Guilhwme  d'Arqués, 
de  rérection  de  son  chftiean  (  Thistoire  ne  nous  a  pas  conservé  son 
nom  ),  était  un  homme  très  hahiie  et  très  versé  dans  son  art.  Il  sullit, 
pour  s  on  convaincre,  d'examiner  l'assiotte  de  cette  fcu  ttîn'SM^. 

C'est  àur  une  langue  de  terre  c:>carpee  de  trois  côtés  et  dominant 
au  loin  la  ville  et  la  vallée  d'Arqués,  qu'il  la  plaça.  Non  content  de  cette 
dispoMtifln  t  il  creusa ,  en  avant  des  murailles ,  dans  touile  périmèlie 
de  renoeÎBle  fortifiée,  un  large  et  profond  fossé;  de  sorte  que  Tassié- 
fipeant,  après  avoii  péniblement  gravi  la  colline,  ne  trouvait  aucun 
•  t'spaee  ix)ur  a.ssioii  son  attaque,  et  pour  s'abriter  lui-même  contre  les 
traits  des  assiégés. 

Le  château,  à  cette  époque,  n'embrassait  pas  tout  le  terrain  qui  est 
eirconscrit  par  les  rubes.  La  portion  qui  lait  corps  avec  les  deux 
tours  de  rentrée  actuelle,  et  ces  tours  ellefr-mémes ,  appartiennent  à 
ime  construction  postérieure  de  plusieurs  siècles ,  et  rentrent  dans 
tout  un  autre  système  de  fortification.  On  les  attribue  k  François  i**. 
Le  château  du  xi*  siècle  ne  se  prolongeait  j»as  jns(|ue-là  ;  il  se  compo- 
sait d'une  seule  enceinte,  encore  de  nos  jours  parfaitement  visible  et 
distincte,  qui  afifecl«la  forme  elliptique,  avec  ses  tours,  son  donjon 
et  aa  porte,  autrement  dito  Poterne,  qu*on  rencontre  après  avoir 
ftincfai  la  première  entrée. 

Dans  la  [)artîe  la  plus  reculée,  et  en  même  temps  la  plus  élevée 
de  cette  enceinte ,  se  dressait  le  donjon ,  accompagnement  obligé  des 
torleresses  normandes.  Il  n'était  pas,  à  Texenq^le  des  citadelles  de 
nos  villes  de  guerre  modernes ,  en  dehors  de  la  place ,  mais  à  Tinté- 
rieur,  de  sorte  qu'il  fallait  de  toute  nécessité  s'emparer  de  tous  les 
autres  ouvrages  avant.de  pouvoir  même  attaquer  dernier  refuge , 
ce  palladium  do  la  défense. 

Le  donjon  du  château  d'Arqués ,  bien  qu'cuUicrement  dépouillé  de 
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ses  pierres  de  revêtement ,  conserve  un  aspect  imposant  et  grandiose , 
qu*il  doit  à  la  masse  et  à  la  force  de  ses  mundlles.  0  était  divisé  en 
deux  parties.  Les  deux  sallK  inférieures  servaient  de  magasins 

d^armes  et  de  provisions  ;  celles  des  étages  supérieurs ,  de  logement 
pour  les  huinriK's  d'armos ,  pour  le  capitaine  du  c  iiàlcîiii  et  pmir  le 
souverain  lorsqu'il  venait  visiter  Arques.  Un  escalier  étroit ,  de^juibé 
avec  art,  y  donnait  accès;  un  seul  honmie  pouvait  défendre  cette 
entrée  sombre  et  mystérieuse. 

Un  puits  creusé  à  une  énorme  profondeur ,  qui  subsiste  eneoi« , 
était  destiné  au  service  des  défenseurs  du  donjon.  Il  existait,  dans 
Tcnceintc  ,  un  second  puits  pour  la  garnison  du  château. 

La  niasse  enlitîre  du  donjon  réiuonle  an  xr  siècle  ;  quelques 
divisions  intérieures  furent  seules  remaniées  plus  tard. 

Après  le  donjon ,  la  portion  encore  subsistante  du  château  de 
Guillaume  d*Arques ,  la  plus  remarquable ,  est  la  porte ,  ou  poterne, 
dont  nous  avons  parlé  plus  baut.  Elle  se  compose  d*un  massif  percé 
de  trois  arcades  successives ,  ((ui ,  jadis ,  étaient  garnies  de  berses  en 
fer.  .\u-dessus  était  le  logement  des  chevaliers  chargés  de  la  défense 
de  lu  \}orU\ 

Cesi  aurilc&sus  d'une  de  ces  arcades ,  telle  qui  regarde  le  doiyon, 
que  le  propriétaire  actuel  du  château  a  fait  placer  le  ba»-relief  repré^ 
sentant  Henri  lY  à  cheval.  Au  bas  «  il  a  fait  graver  ces  mots  : 

Henri  IV,  vainqueur  au  combat  d'Arquet  « 

le  2i  septembre  1589. 

Au  pied  lie  la  poterne  se  dessine  l'eutrée  d'une  galerie  soutename 
creusée  dans  la  marne,  qui  se  prolongeait,  originairement,  sous  le 
château  du  xi«  siècle ,  et  en  suivait  le  inxSè,  Ëlle  se  trouve  au' 
jourd'hui  interrompue  et  obstruée  sur  plusieurs  points.  Diaprés  une 
vieille  tradition  qui  no  mérite  aucune  croyance ,  ce  souterrain  éla- 
Mis.s;tit  une  conmiuuic<ition  entre  le  château  d'Arqués  et  la  ville  de 

La  portion  du  château ,  faisant  corps  avancé  ,  due  à  Franç^iis  1'% 
que  nous  avons  traversée  pour  arriver  à  Tenceinte  du  xi*  siècle ,  est 
flanqut'H^,  à  ses  quatre  angles,  d'énormes  tours  construites  en  brique 
ol  on  pierre.  Les  deux  premières  défendaient  la  porte  dViitrée  ;  les 
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deux  plus  en  arrière ,  qui  se  rottacbent  à  Tenceinte  primitive,  ont  des 
fonnes  plus  colossales  encore.  Celle  qui  regarde  la  vallée  a  reçu 
le  nom  de  Tour  du  BwUt ,  dn  projedIUe  en  pierre  qui  est  engagé 
dans  muraille. 

Dans  les  temps  anciens,  une  très  vaste  enceinic  entourée  de  murs, 
dont  on  suit  ie  tracé,  et  qui  descend  vers  la  vallée,  se  reliait  au  cM- 
tein ,  et  lui  servait  comme  dé  camp  retranché.  On  la  connaissait 
alors  sons  le  nom  de  BaUe  du  château,  que  les  gens  du  pays  ont 
tnduit  depuis  par  celui  de  Mt  de  wUe  du  M,  Trois  portes  en 
pierre  y  donnaient  accès 

Ihir  faut  pas  quitter  le  château  d'Arqués  sans  en  faire  le  tour  exté- 
rieurement; celui  qui  n'aura  pas  fait  c€tte  excursion,  en  suivant  la 
crête  des  fossés ,  n'emportera  qu'une  idée  incomplète  de  la  vieille 
eiladeUe  normande  ;  Il  ne  la  connaîtra  pas.  Que  le  visiteur ,  après 
if  oir  mesuré  de  roeil  cette  inmiense  excavation  qui  Teaveloppe  de 
tontes  parts ,  après  avoir  contemplé  ces  longues  courtines,  ces  tours 
ébréchées  et  couvertes  d(^,  lierre  attachées  à  leurs  flancs ,  ces  piles 
gigantes(iups  du  pont  de  secours  ,  fendues  et  déversées  ,  reporte 
ses  regards  sur  cette  large  et  riante  vallée  d'Arqués  ,  sur  cette  forêt 
lointaine ,  sur  cette  ville  de  Dieppe  qui  se  dessine  à  rhorizon  ayant 
rOoéan  pour  rideau ,  et  qu'il  dise  si  jamais  plus  beau  spectacle  a  frappé 
sesregards! 

Â.  ûsvuxB  (Rouen.) 

■  La  Mivtie  a  publié,  eo  1841,  une  vue,  lithogrtphiée  par  M.  T.  de  Jolimoat, 
fepfiéMDtaDi  une  de  ces  portes  y  celle  du  côté  de  la  campagne»  telle  qu'elle 
aillait  encore  en  181  S. 
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KMc  >ti  Roumnaif  Hn9  it  ftêth  le  Sraniif  Orr  rt  au  manctit  ht  m  ««et. 
—  R(|)akiUt«tt0ii  bt  !•  PwcUr,  en  I4K6;  Hnnê  Jàwumtnt»  rint»  laiw 
Rmr»  c»  MU  ^0ii«nNr.  —  HircMttj  Vim  ntwttm  monument. 

Il  y  a  quelques  mois'  h  peine,  lu  Revue  de  Rouen  publiait  un  poé- 
tique appel  à  la  population  de  cette  villii  pour  élever  à  Jeanne  d'Arc 
pa  monument  digne  d'elle  et  de  la  Franoe.  Cette  généreuse  pensée  a 
trouvé  de  Técho  dans  bien  des  cœurs ,  et  nous  espérons  que  la  réali- 
sation n^en  est  pas  étoignée.  Cependant,  au  milieu  de  Tapprobatioa 
générale ,  quelques  objections  se  sont  élevées ,  et  e*est  pour  les  com- 
battre qiie  la  Revue  revient  aujoui  d  hui  sur  cette  question.  L'objection 
capitale,  celle  qui,  dit-on,  a  été  soutenue  dans  lui  des  principaux 
conseils  do  notre  cité ,  c'est  qu'ime  statue  représentant  la  mort  de 
Jeanne  d'Are  rappellerait,  pour  notre  ville,  de  tristes  souvenirs,  et 
frapperait  péniblemem  les  yeux  par  le  spectacle  d*un  supplice  hon- 
teux pour  les  Rouennais.  Cette  objection ,  acceptée  et  répétée  par  un 
patriotisme  mal  entendu ,  associe  nos  pères  au  crime  des  Anglais  et 
des  juges  qui  leur  étaient  vendus;  on  suppo^ti  qii  ils  furent  cou  iplices 
de  la  mort  de  Jeanne  d'Arc.  Les  lecteurs  de  la  Revue  nous  pardon- 
neront d'entrer  dans  quelques  détails  historiques  pour  réfuter  o^te 
erreur,  et  prouver  que  les  Rouennais ,  opprimés  par  la  tyrannie  an- 

*  Voyei,dai»  l«  Bévue  du  mois  de  février,  Tode  de  M.  Tb.  Goiard. 
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gbûe ,  furent  innocents  de  i'infamie  du  proc^  et  de  lu  cruaulé  du 

ËA  PuceDe,  vendue  aux  Anglais  par  les  Bourgingnona,  Ait  amenée 
à  Rouen,  vers  la  fin  de  Tannée  llkSO,  et  enfermée  immédiatement 
dans  une  des  tours  de  la  forteresse  construite  par  Philippe-Auguste. 

Les  Anglais  la  chargèrent  de  fers,  et  la  tinrent  eonstaniiiieiU  en- 
chaînée par  les  \nvds  ,  les  mains  et  le  cou'.  Trois  gardiens  veillaient 
nuit  et  jour  dans  sa  prison ,  et  deux  autre^i  à  la  porte.  Le  château  où 
elle  était  prisonnière  renfermait  ime  nombreuse  garnison.  D'ailleurs , 
il  raffil  de  se  rappeler  la  situation  de  Rouen,  pour  être  convaincu  que 
les  Anglais  aunûent  pu  se  dispenser  de  ces  cruelles  précautions.  Cette 
ville,  prise  en  1^10,  apr»>s  une  résistance  désespérée,  avait  vu  périr 
sur  les  remparts  ou  sur  1  ecliafaud  ses  plus  braves  défenseurs.  1)  auires 
âfiient  préféré  Texil  à  resclavage,  ou  avaient  ensuite  succombé,  vie- 
times  des  soupçons  des  Anglais.  Les  débris  de  la  population  étaient 
sppfùnés  par  la  terreur.  Deux  forteresses  nouvelles,  le  Vieux-Palais , 
éisfé  à  Textréaiité  occidentale  du  quai,  et  la  Baibactte ,  en  tète  du 
pont  de  MalHIde ,  assuraient  aux  Anglais  le  cours  de  k  Seine  ;  ils 
occupaient  les  rempai  ts  et  tous  les  autres  postes  fortifiés.  Le  car- 
dinal d'Angleterre,  Henri  de  Beauinont,  évéque  de  Winchester, 
graod-oocle  du  jeune  roi  Henri  VI ,  était  venu  s'établir  à  Houen , 
pour  surveiller  le  procès  et  stimuler  le  zèle  des  jqg^s  vendus  aux 
Aogliis.  11  espérait,  en  lîusant  condamner  la  Pucelle ,  déshonorer 
Charles  VU ,  et  prouver  qu'il  n^avait  dû  ses  succès  qu*à  la  magie  et  à 
une  puissance  infernale. 
U  trouva  uu  digne  instrument  de  ses  odieux  projets  dans  I  évéque 

*  L'histoire  df!  Jeanne  d'Arc  a  é\é  plusieurs  fois  traif(5<',  arpc  un  talent  remar- 
quah!e  surtout  (l;«nH  le  ."»«  toI.  de  V Histoire  de  France  de  M.  Michelet. 

Je  Di'attaclierai  t\' hish enient  au  rôle  des  Roucnnais  dans  re  procès,  et  je 
lerni  fiireé  repnxiuirc  quelqucs-mis  des  détails  que  j'ai  déjà  publiés  dans 
Mon  Histoire  de  Houen, 

•  YoTPz  les  dépositions  des  témoins,  dans  le  Procès  de  réhat>iIitation  publié 
par  M.  JuUw  Ouiclii  rnt ,  Il ,  p.  18.  —  Je  me  suis  servi,  le  plus  souvent ,  des  deijx 
^olumf  ^  i-iiljlies  par  M.  J  (^inirherat ,  et  renfermant  le  Procès  de  condanm.ir ion 
et  le  coimaenceincnt  du  Ti  iK  ès  de  réhabilitation  ;  mais ,  comme  celte  publica- 
tion n'eîit  |>as  tenuince,  j'ai  été  quelquefois  ohlii^c  d'avoir  recours  au  travail 
beaucoup  moins  complet  de  L'Avcrdy,  t.  III  des  Notices  des  Manuscrits  de  la 
SiUiolbéqae  royale. 
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de  Roaiivais,  Ph;m*  Caïu-lion.  (]r  prélat,  chassé  ûv  Mtu  (lioct^'  j»ar 
les  t  raiH'ais,  aspirait  à  Parcltevéché  de  Houen,  qui  était  alors  vacant. 
Le  cardinal  de  Winchester  entretenait  ses  espérances ,  et  Texcitait  par 
le  double  appAt  de  la  vengeance  et  de  la  cupidité.  Déjà ,  en  1429 ,  au 
moment  de  la  vacance  du  siège  arbhiépisoopal,  le  conseil  d'Angle- 
terre avait  écrit  au  pape  pour  lui  recommander  Févéque  de  Beau- 
vais».  Mais  le  cliapiUe  de  Rouen  était  hostile  à  Pierre  Cauehon  ,  et 
insistait  auprès  de  Louis  de  Luxi'jiil>ourg,  évéquc  de  Tliéiuat  ime, 
pour  qu  il  acceptât  uue  dignité  que  le  pape  lui  otihiit.  Cet  évéque, 
chancelier  de  France  pour  les  Anglais ,  n'avait  osé  se  laisser  nommer 
archevêque  de  Rouen  sans  leur  consentement  *.  L'affiûre  était  encore 
pendante ,  lorsque  P.  €auchon  commença  les  procédures ,  et  son 
zèle  pour  les  Anglais  était  vivement  stimulé  par  la  perspective  de  Tar- 
chevrelh'  (le  Rouen.  Il  s'adjoignit  le  vice-inqn!>itera  ,  Jcui  L(  ni  iître, 
prieur  du  couvent  dos  Dominicains  de  Rouen.  Le  moine  repoussai 
d  al)ord  ce  dangereux  honneur,  en  prétextant  le  dé&ut  de  pouvoirs. 
Ënfin,  sur  un  ordre  de  son  supérieur,  Jean  Graverend,  inquisiteur 
général  de  France ,  il  siégea  avec  Pierre  Gaucbon  »  mais  sans  partager 
sa  puissance  ni  ses  sentiments  haineux  contre  la  Pncelle.  L*inquisi- 
leur ,  homme  faible ,  s'efliiça  devant  révôque  de  Reauvais ,  et  se  borna 
à  des  plaintes  vagues  sur  la  duliculiô  des  quesuoiis  (jn'on  adressait  à 
Jeaime  d'Arc  ^,  Les  ionctions  du  ministère  public,  ou,  coinmo  on 
disait  alors ,  de  promoteur,  furent  confiées  à  un  chanoine  de  Beau- 
vais,  D'Ëstivet,  aussi  violent  que  son  évéque*  Les  deux  juges  appe* 
lèrent  à  si^er  près  d'eux  un  certain  nombre  d^assesseurs,  mais  P. 
Gaudion  ne  leur  laissa  aucune  influence,  et  ne  tint  aucun  compte  de 

•  Ordonnances  du  conseil  privé  d'Angleterre,  IV,  10,  dans  la  Collection  des 
documents  historiques^  publiés  par  le  gouvernement  .initiais. 

•  Tous  ces  dtUils  sont  prou  vis  i)ar  Ici  registres  capituiaires  conservés  aux 
Aicliivet  départementales.  Voyez  ic  registre  de  1426  à  1430,  délitiération  do 
3  décembre  1429 ,  et  siirtoat  da  14  Janvier  1430.  Les  cbanoEaet  snppfieat  Leaiis 
de  Luxembourg  d*aeoepter  :  «  Gooclaseraot  «dire  dictom  Donimun  Cancdla- 

■ 

.  riam ,  supplicando  eidem  ei  parte  Capital!  quod  vellet  consentirez  «  Louis  de 
Luxembourg  les  remercie,  et  déclare  qu'U  consottem  le  Régent,  duc  de  Bedfocd  : 
«  Rcspondit  quod  de  bojusmodl  maleria  illostrlssîalus  princeps  dominus  ftcgcns 
«  rcgni  Franciae  eidem  locotus  fuerat,  et  quod  adhuc  loqneretur  super  boc  cum 
«  dicto  domino  Régente.  >> 

^  Voyes  J.  Quicherat,  Procès  de  réhabilitation ,  t.  Il ,  p.  32d-397. 
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leurs  avis,  entre  autres  du  vceu  qu'ils  émirent,  dès  le  commencement 
du  procès,  que  Jeanne  d'Arc  ftt  enfermée  dans  les  prisons  ecclà»' 
antiques*. 

Le  tribunal  siégeait  au  château  ,  et  commença  à  tenir  ses  séances 
le  21  février  1431.  Parmi  les  membres  du  clergé  de  Rouen  qui 
prirent  part  au  procès,  la  plupart  n  curent  qu'un  rôle  passif.  Trois, 
seulement ,  se  firent  remarquer  par  leur  violence  contre  la  Pucelle  : 
Niooias  Loiseieur,  Nicolas  Midy  et  Nicolas  de  Yenderès,  archidiacre 
(TEu.  D^antres ,  en  plus  grand  nombre ,  montrèrent  ^des  sentiments 
dlianunîté  partagés  par  toute  la  population  :  tels  fiirent  lean  de  la 
Fûiilaine ,  Nic^)las  de  Houppeville ,  Jean  Alépéc,  et  surtout  les  moines 
fsambart  de  la  Pierre  et  Martin  Ladvenu.  Trois  prêtres  de  Rouen , 
Guillaume  Manchon ,  Guillaume  Ck)lès  et  Nicolas  Taquel ,  remplis* 
ssieut  les  fonctions  de  notaires  apostoliques.  Jean  Massieu,  qui  fut 
pins  tard  curé  de  Seintp^Cande-le-Vieux ,  était  chargé  de  remplhr  Ul 
ctiarge  d'uppariteur  ou  d*buissier ,  et  d'amener  Jeanne  de  hi  prison 
•Q  tribtmal.  D  s'acquitta  de  cette  mission  avec  une  humanité  qui 
faillit  lui  devenir  funeste.  Comme,  dans  le  trajet  de  la  prison  à  la  salle 
(lu  jugement ,  il  passait  auprès  de  la  chapelle  du  château,  Jeanne  lui 
demanda  et  obtint  la  permission  de  s'arrêter,  afin  de  prier.  Mais  le 
promoteur  D'Ëstivet  s'en  étant  aperçu ,  reprocha  brutalement  à  Mas* 
âen  sa  condescendance  pour  la  Pucelle  :  «  Truand  t  lui  ditp-il  dans 
<  son  langage  grossier ,  qui  te  fiût  si  hardi  de  laisser  approeher'cette 
«  excommuniée  de  l'église?  Je  te  ferai  mettre  dans  iiiie  tour,  où  tu  no 
«  verras  ni  lune  ni  soleil  d'ici  à  un  mois,  si  tu  le  fais  encore    »  Ainsi, 
les  actes  les  plus  simples  d'humanité  et  de  religion,  devenaient  des 
crimes  aux  yeux  des  juges  vendus  aux  Anglais. 

Geux-d  entouraieni  le  tribunal  quand  Jeanne  y  parut;  ils  ani^ 
maient  leurs  partisans ,  intimidaient  les  indififêrents  et  les  feibles.  U 
lUhit  une  grande  énergie  pour  résister  à  leurs  menaces  et  ne  pas  se 
rendre  complice  des  iniquités  qui  souili«>rent  le  procès.  Les  juges 
a\ aient  sans  doute  espéré  effrayer  cette  jeune  fille,  ou  du  moins 
l'embairasser  par  leurs  questions  captieuses  ;  ils  parlaient  tous  en^ 
semble  et  Tinterrogeaient  sur  les  matières  les  plus  subtiles  ^.  Hais  la 

■  PrOf^«  di-  réhabilitation  ,  t.  Il,  p.  7. 

'  Procùj»  de  réhabilitation, Ap.J.  Quiclierat ,  II,  p.  10. 

^  Ibidem,  p.  3iS. 
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fermeté  el  la  simplicité  des  réponses  de  ieamie  changèrent  bientôt 
les  dispositioiis  d'un  grand  nombre  d'assesseurs.  Le  chanoine  Piene 
Morioe,  après  Tavoir  confessée,  déclara  «  qu*il  n'avait  jamais  risa 

<t  entendu  de  pareil  d'auemi  docteur,  et  qu'il  croyait  cette  femme  juste 
«  et  sairito  devant  Dieu  ' .  »  L'archidiacre  Jean  de  Châtillon  protesta 
contre  un  procès  entaché  d'illégalité,  et  refusa  d'y  prejkdi  e  part  \  D'aij- 
tres,  plus  timides,  cherchaieatàs'enfuir  pour  se  soustraire  à  une  odieuse 
complicités  Mais  personne  ne  montra  plus  de  oourage  que  le  moiae 
Isambart  de  la  Pierre,  du  cotivent  des  Dominicains  de  Rouen.  Indigiié 
àe  la  mauvaise  fol  de  Pierre  Caochon,  il  se  plaçait  auprès  de  k 
I^icellc  et  la  soutenait  par  ses  conseils,  ce  Pourquoi  souflles-tu  cette 
«  méchante  femme?  lui  dit  le  comte  de  Warwick;  par  la  mordieu, 
tt  vilain,  si  je  m'aperçois  encore  que  tu  te  mettes  en  peine  de  la  déli- 
ft vrer  et  avertir  à  son  profit,  je  te  ferai  jeter  à  Peau  »  Malgré  k$ 
menaces  des  Anglais,  Isambart  continua  de  défendre  la  Pucelle*  D  Is 
visita  dans  sa  prison  avec  un  autre  moine,  le  dominicain  Maitîa 
Ladvenn ,  et  m  prêtre  de  Rouen ,  Jean  de  la  Fontaine. 

TolL^  11015  rengagèrent  à  en  appeler,  d'un  tribunal  dominé  par  les 
Anglais,  au  coiiciie  de  BAle,  qui  représentait  Téglise  universelle,  el 
où  elle  trouverait  autant  de  diifenseurs  que  d'adversaires.  Isambart 
renouvela  oe  conseil  en  présence  du  tribunal.  Pierre  Gaucbon  prévit 
le  lésoltat,  et,  s'adresaant  an  moine:  «  Taisea-voos,  au  nom  du 
A  diable  1  ^  »  s'écri»VU.  Vainement  Jeanne  inteijeta appel  au  concile; 
l'évéque  de  Beauvids  défendit  atix  notaires  de  consigner  l'appel  au 
pruces-\eibal.  (t  Hélas!  s'écria  la  pauvre  hlle,  vous  écrivez  ce  qiu  t.-îi 
4L  contre  moi ,  et  vous  ne  voulez  pas  écrire  ce  qui  esi  [mh  moi  » 
Cette  iniquité  ne  suthsait  pas  aux  Anglais  ;  ils  voulaient  se  saisir  de 
Jean  de  la  Fontaine  et  des  deux  moines.  Le  premier  fut  forcé  de 
sortir  de  Rouen  en  toute  hâte ,  pour  se  dérober  à  U  vengeance  des 
ennemis    Les  deux  moines  ne  durent  leur  salut  qu'à  l'intervention 

'  Notices  des  mantiscr.,  tom.  ill ,  p.  174. 

*  Procès  de  rébabtliutioo ,  ap.  I.  Qalclient ,  II,  m 

'  «  Paerant  In  proposilo  Aigiendi.  »  Procès  de  réhabilitatloii ,  If ,  SM. 

4  Ibfden.ll,  10. 

^  «  Taceatto,  in  nominediaboli.  »  Procès  de  réhabilitatloo,  t.  Il,  p.  349. 

^  Ibidem ,  3âO. 

/  Fr«K:è.i  de  réhabilitalioa  ,  ii  ,  13. 
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du  lioe-inqintttear,  Jean  Lenuttre.  11  dédara  qu'il  se  retiierait  du 
piooèi  81  on  leur  faisait  la  moindre  vblence,  et,  comme  sa  pfésenoe 
teitiiéesttaire,  lea  Anglais  furent  foroés  d^épargner  Isambart  de  k 

Pierre  <'t  Martin  Lad  venu  ' . 

iké^rv  ces  violi^ncos,  Pierre  Gauchon  était  loin  de  triomphpr.  L'at- 
titude ferme  de  Jeanne  d'Arc ,  la  noble  simplicité  de  ses  réponses, 
le  ciiingement  qui  s'était  opéré  diez  un  grand  nombre  de  jugea  v 
élueiit  autant  de  défiûles  pour  aon^parti,  U  eut  alo»  recours  aux 
flKtyens  les  plus  odieux ,  et  fl  trouva,  dans  quelques-uns  des  aases-f 
seurs,  des  hommes  assez  vils  pour  le  seconder.  Le  clumoine  Loiseleur» 
surtout ,  consentit  à  jouer  le  rôle  \e  plus  infâme.  Il  se  présenta  à 
^me  comme  un  prôtre  françaih  |>ii.soMnier  des  Anj^lais,  s'elibrça 
Regagner  sa  confiance ,  Tentendit  en  confession,  et  proûta  deTas- 
coidiBtqiielmdonnait  ladiiection  spirituelle,  pour  rengager  là  se 
neonnalire  coupable  de  sortilège  et  des  autres  crimes  qoLOù  lui  im* 
patsit*.  L*évèquode  Beauvais  plaça  les  notaires  apostoliques  dans 
une  chambre  voisine ,  d'oii  l'on  pouvait  tout  entendre ,  et ,  pendant 
que  Lois*  leur  s  t  lforçait  ti  arracher  à  Jeutaie  des  aveux  dont  on  atimit 
|Mi  so  sen  tr  contre  elle ,  Pierre  Gauchon  voulait  que  les  notaires  phs- 
m  acte  de  ses  paroles,  mais  ils  refusèrent  de  prêter  leur  ministère 
à  âne  pareille  infiunie  ^,  Dèa-lors,  Us  devinrent  suspecta.  Pendant  les 
sémoesdutribunal,  on  plaça*  derrière  un  rideau,  des  faussaires  di- 
rigés par  ce  même  Loiseleur,  et  on  corrigeait,  d'après  leurs  notes, 
les  actes  du  procès  rédiges  par  Guillaume  Manchon  et  ses  collègues*. 
Toutes  CCS  ille|,'alités  cl  c*  s  iiifaniios  n'attcipiaicnt  pas  le  but  que  se 
proposait  l'évéque  ;  il  y  avait ,  parnu  les  assesseurs ,  un  grand  nombre 
d'bonnétes  gens  qui  étaient  indignés  du  r6ie  que  jouait  Loisdeur  ^ 
Pierre  Gauchon  résolut  alors  de  dominer  par  la  terreur  ;  il  avait  à  ses 
oidres  les  épées  anglaises ,  et  tout  mot  fovorable  à  la  Pucelle  exposa 
aux  plus  glands  dangers  celui  qui  le  prononçait.  Un  célèbre  juriscon- 
5uiU)  normand ,  Jean  Lohier,  que  les  témoins  appellent  un  solennel 

*  Procès  de  réluiliilitition  ,11,13. 

*  Notices  des  manuscrits  ,  lU  ,  475,  476,  477  et  503. 
'  Notices  des  raan user.,  Ili,  400. 

^  lbid.,399.—  Procès  de  réhabilitât  Ion ,  Il ,  p.  12  et  13,  |>.  340. 
^  "  MuUî  r.<(siKtrntrs  in  eodem  prooessu  ,  mormorabant  contra  toiiwlcur.  » 
Mkes  des  nianuscr.,  III  «  47S,  477. 


Digitized  by  Google 


360  RISTOIBE. 

derCt  fut  réduit  à  s'enftiir  de  Rouen  pour  avoir  dit  que  le  procès  iai 
panissait  rempli  d'illégalités  Le  même  motif  fit  poursuivre  un  des 
assesseurs,  Nicolas  de  Houpi>eville,  prâtre  de  Rouen.  Arrêté  par  les 

Anglais,  il  on  appela  vainement  au  tribunal  de  Parchevéque,  ou  »  comme 
l'on  (Il  ail  alors,  à  l'olficialité \  Il  allait  rtnMransft'n'*  en  Anfïletlirre, 
où  Tatlendait  une  cruelle  captivité,  lorsque  Tabbé  de  Fécamp  intervint 
en  sa  faveur,  et  parvint ,  non  sans  peine ,  à  le  soustraire  au  danger^ 
Le  notaire  apostolique,  Guillaume  Manchon,  faillit  périr, .pour  avoir 
énoncé,  en  présence  d*un  Anglais ,  une  opinion  favorable  à  la  Pik 
celle  :  TAnglais  tira  son  épée  et  voulut  l'en  frapper  ;  le  notaire  iCé- 
chappa  à  la  mort  qu'en  se  réftiçriant  dans  une  église^.  L'appariteur 
Massieu  eouriii  l»'  un  fiio  danger  ;  iritcrro^é  sur  Jeanne  pur  un  prêtre 
anglais  nomiBé  Turquetii  :  «  Jwîqu'à  ce  jour,  répondit-il,  je  n'ai  vu 
«  en  elle  que  bien  et  honneur  ;  mais  je  ne  sais  quelle  sera  la  fin  ; 
«  Dieu  le  sait.  »  Malgré  la  prudente  réserve  de  ees  paroles,,  elles 
attirèrent  à  Massieude  violents  reproches.  L^évéque  de  Beauvsis, 
auquel  on  les  rapporta,  mandn  rappsritenr,  et  le  menaça  de  le  faiie 
jeter  à  la  Seine^.  On  savait  qu'à  l*nris  U>s  Anixlais  venaient  de 
faire  brûler  une  femme,  pour  avoir  dit  que  u  Jeanne  était  envoyée  de 
«  Dieu  »  Ainsi ,  la  terreur  dominait  et  étouffiiit  toutes  les  manifesta- 
tions fisvorables  à  la  vittime. 

Cependant,  pour  servv  utilement  la  vengeance  des  Anglais,  il 
fallait ,  surtout ,  convaincre  Jeanne  d^hérésie  et  de  sorcellerie ,  la  dés- 
honorer, et  frapper  du  même  coup  le  roi  dont  elle  avait  été  le  plus  pu!»- 

■  Procès  de rëhabiliution ,  II,  Il  et  12. 

*  Notice  des  manusc.,  Ul,  384  et  472.  —  Vor»  cette  t''|>oque,  TofOcial  de 
Bouen  et  son  promoteur  furent  arrétL^s  et  emprisonnés  par  k'^  Anglais.  Le  cha- 
pitre eut  beaucoup  de  peine  A  obtenir  leur  délimnoe.  comme  l'attestent  Ici 
ëëpeittea  dites  dans  ce  bat,  en  I43i,  et  constaldes  par  an  manoscrit  .des  Ar- 
cUttts  départementale» ,  renfermant  les  comptes  du  trésorier.  «  A  natstre  JdiaB 
«  Alespée  par  Tordonnance  de  mes  dis  seigneurs  pour  SToir  donné  k  disner  à 
«  deos  des  cliappeUins  de  Mons.  le  Cardinal  (  de  Winchester)  pour  procurer  la 
«  délivrance  ét  messires  rolBcial  et  promoteur,  lzv  s.  xd«  •  Il  j  a  pcot^tre 
quelque  rapport  entre  cette  arrcstatloii  et  le  procès  de  Jeanne  d*Arc . 

'  Procès  de  réhabilitation ,  Il ,  32e. 

*  Notices  des  manoacr.,  lU,  3S4»  385. 
^  Procès  de  réhabilitation ,  U,  390. 

*  Jvurmal  du  Bourgeois  4e  Paris,  édit.  du  Panthéon ,  p.  C87,  prcm.  eoloww. 
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sant  soutien.  Pierre Gaiidion  nepouvaît  atteindre  ce  but  qu-en  obtenant 

1  apjuii  inoral  dt's  donteiips  qui  composaient  le  tribunal ,  du  chapitre 
dcKouen,  et  des  plus  (N'ièbres  jurisconsultes,  il  lit  donc  rédiger  un 
«ftain  nombre  de  questions ,  qu  il  soumit  à  leur  exameu.  Sur  treize 
trocats  de  Rouen,  auxquels  on  demanda  una  iMHUSultation ,  deux  seu- 
lement furent  d*avis  qu'on  devait  condamner  la  Pucelle  au  pain  de 
Meureté  teau  é^angoisge*.  Les  onze  autres  déclarèrent  qu'ils- 
uVtaieut  pas  assez  écliiircs  pour  répondre  aux  demandes  posées  par' 
râi'cjue'.  Éluder  ainsi  la  question  au  mil  ieu  de  la  terreur  qui  pesait 
air  le  tribunal  et  sur  toute  la  population  soumise  aux  Anglais,  c'était 
feooonaitre  Hnnocence  de  la  Pucelle ,  et  condamner  Tiniquité  des 
jdg^.  Le  chapitre  montra  la- même  modération.  Il  fut  convoqué,  lè 
13  avril  pour  délibérer  sur  la  demande  de  Tévèque  de  Beauvaîs  ^.  La 
téonion  étant  peu  nombreuse ,  on  remit  la  délibération  au  lendemain, 
ft,  pour  tiii  cer  les  chanoines  d'y  venir  en  plus  grand  nombre,  on  dé- 
Haiu  (jue  tous  ceux  qui  ne  s'y  présent<'raient  pas  seraient  privés  pen- 
dant une  semaine  des  distributions  ordinaires  de  pain  et  de  vin''.  Cette 
mcoBce  détermioa  un  nombre  considérable  de  chanoines  à  se  trouver 
4 rassemblée  du  lendemain,  et,  le  U  avril ,  ils  adoptèrent  larésolu-' 
lion  suivante  :  «  Les  chanoines ,  convoqués  pour  délibéFep  sur  la  ma— 
«  tière  proposée  par  révérend  père  en  Dieu,  Mons.  l'Evéque  de  Beau- 
«  vais ,  après  Uiie  délibération  mûre  et  convenable ,  ont  déclare ,  à  la 
«majorité,  que,  présentement  et  avant  tout,  il  fmi  que  les  articles 
t  rdatife  à  une  certaine  femme  retenue  dans-  les  jnisinu ,  lui  soient 

m 

'  ftùeh»  de  condamnatioii  y  I ,  a6S'3&S;. 

•  lUd.,  3&S  et  3St.  * 

'  Fierre  CaucUuu  attaeliait  une  ^andc  imporUince  à  la  présence  des  cUa" 
wâêu  au  procès  ;  on  éherdiall  à  le:>  gaguei-  par  Targent.  Ootra  le  salaire  qu*ils 
iveevaicDtdcs  Anglais,  on  leur  maintenait  à  la  Gatbédrale  les «vanlages,  ré- 
tmftotte  de  FaBSidnité  et  de  la  présenee  aux  offlcea.  J*en  trouve  ta  preuve 
dM  le  registre  des  Goniptes  du  trésorier»  pour  Vannée  1431,  mannscr.  des  Ar- 
ckkci  départementales^  dont  Je  dois  la  communication  à  M*  Baral>é  :  «  A  ^  de 
«  ■iwiienrs  de  l'ig^iset  pour  le  commandement  de  messieurs  du  Cfaiapltre  »  fut 
«  btUé  pour  kl  moitié  de  l'Obit  du  Roy  du  premier  d'avril ,  cstans  à  l'eure  an 
«  conseil  pour  le  fait  de  la  Pucelle  ;  à  chacun  VI  s.  V  d.  »  La  même  note  se  lit 
poor  le  lendemain  3  avril,  il  s^sgitdes  messes  fondées  à  la  Cathédrale  par  le 
nMCbaries  V. 

*  it<>gi»t.capilul.,aui  Archiv«  départcm.  de  Rouen,  déliltérat.  dui3  avril  lUf. 
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«  expliqués  en  français ,  ot  qu'on  ravertim  eharitableinênt  de  se  son- 

«  mettre  aux  ordres  do  l'Église.  Et,  afin  de  pouvoir  donner  iin  meil- 
«  leur  avis  sur  les  questions  soumises,  ils  ont  déclaré  qu  on  doit  con- 
fit sulter  rUmversité  de  Paris ,  principalemeot  les  théologiens  et  les 
it  jarisconsultes ,  et  ooamuniquer  kxat  réponse  au  chapim  arail 
«  qu*il  procède  à  une  délibération*.  »  Pour  comprendre  Tèpaté  et 
rimportanoe  de  cette  décision  du  chapitre ,  il  faut  se  rappeler  que 
Pierre  Cstuclion  avait  fait  insérer  dans  les  articles  des  ré|>onses  perfi- 
<l  II  H  Ht  allriluhîes  a  Jeanne  d'Arc réju  n  iscs  qu'elle  eût  désavouées,  si, 
comme  le  demandaient  les  chanoines ,  on  les  lui  eût  expliquées  ea 
français. 

^Université  de  Paris  fut  bien  loin  d*imlter  la  prudente  réserve  et 
les  conseils  charitables  du  chapitre  de  Rouen.  Âdofitant  avec  oos 
aveugle  confiance  les  propositions  avancées  par  révéque  deBeaam^ 

elle  n'hésita  pas  à  condamner  la  Pucelle.  a  Cette  femme,  disait-elle 
«  dans  sa  réponse  blasphème  et  méprise  Dieu;  elle  a  violé  la  loi  di- 
«  vine ,  la  doctrine  sacrée  et  les  ordonnances  ecclésiastiques.  Un  doit 
«  la  tenir  pour  suspecte  d'idolâtrie  et  de  sorcellerie.  »  Et  ailleurs  : 
«  C'est ime  femme pemicieuse,  Ibiube,  cruelle,  avide  deTeffiuiQii 
c  du  sang  humam.  »  L'avis  de  TUniversité  de  Paris  entraîna  la  tribo- 
liai,  déjà  ébranlé  par  la  crainte qu'iii^piraient  les  Anglais.  Cependant, 
ils  ne  purent  obtenu  Hiiniediatement  une  sentence  de  mort.  Le  tri- 
bunal condanma  seulement  leanne  à  alijurer  ses  erreurs,  et  à  les 
expier  par  une  prison  perpétuelle* 

On  la  conduisit,  le 3^ mai  1431,  au  dmetière  de  Saint-Ouen,  où 
s'élevaient  trois  échafauds.  Sur  Pnn  étaient  le  cardinal  Whicfaester, 
révôque  de  Beauvais ,  l'inquisiteur  et  une  partie  des  assesseurs;  sur 
le  second,  un  docteur  de  PUniversité  de  Paris,  Liard,  qui  devait 
prononcer  le  discours  d'usage ,  et,  sur  le  troisième,  Jeanne ,  accom- 
pagnée de  l'appariteur  Massieu,  et  entourée  d'Anglais.  Sous  ses 

«  Registres  capital.»  dâlbérat.  do  14  anil  1431.— On  troon^  dans  les  pièM 
da  proote,  piibUéo  par  U.  I.  Qoichenit<  1. 1»  p.  356»  35S),  aaadéliliérttioa  ul- 
térieure da  Chapitre,  moius  favorable  à  laPaoelie*  Mais  on  ne  mcutionne  point, 
aaivant  l*usage,les  chnnoines  préscntH;  aucun  <t'eux  n'a  signé,  et  les  rc|fistre9 
rapitulaircHne  port  entaucune  trace  de  oettcdélitiératioii,  que  le  CiiapitrjeaenM<: 
avoir  coosidéréc  comme  noo  aveottc. 

*  Procès  de  coadamnatloD ,  1 , 
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jeuoL,  4UI  pied  de  i^échafood ,  le  bourreau  prAt  à  la  saisir  si  elle  refu- 
wil d'abjurer.  Le  docteur  Erard,  célèbre  par  sa  science,  se  dés- 
Imnont  en  servant  la  haine  des  Anglais  contre  la  Pocelle*  Son  sermon 

fiitun  tissu  dUnjurcs  contre  la  victime  désarmée.  Jeanne  garda  le 
silence  tant  qu'Erard  se  borna  à  la  calomnier,  mais ,  lorsqu'il  s'atf- 
taqua  à  Charles  VII ,  et  s'écria  :  «  C'est  à  loi  que  je  parle ,  Jeanne ,  et 
«  te  dis  que  ton  roi  est  hérétique  et  schismatique.  Par  ma  foi , 
f  «re,  répondil-ette,  révérends  gardée,  j*bse  bien  vous  dire  et 
«  jurer,  sur  prâie  de  ma  vie ,  que  c'est  le  plus  noble  chrétien  de  tous 
f  les  chrétiens,  et  qui  le  mieux  aime  la  foi  et  Téglise'.  Fais-la 
«  taire  !  y>  s'écria  le  prédicateur  en  s'adressanl  à  rappariteiirMassieu.ll 
la  pressa  <  iisuite  <rabjurcr  ses  erreurs ,  et ,  la  voyant  hésiter,  il  lui  dit 
bruiâlemeut  :  u  Tu  abjureras  présentement,  où  tu  seras  ar8e[ brûlée]'.» 
U  était  d'une  haute  îa^Kxtance  pour  Pierre  Cauchon  et  ses  complices 
d*aRacfaer  à  Jeanne  une  abjuialion  par  hiquelle  elle  se  reconnût 
eoupsble  des  crimes  qu*on  lui  nnputait  ;  ils  espéraient  aînn  h  dés- 
Inaorer,  en  m^ne  temps  que  son  roî ,  feateurd*une hérétique.  Hais, 
connaissant  trop  sa  feniittt;  pour  se  flatter  de  réussir,  ils  eurent 
recours  à  une  odieuse  superclieric ,  qui  pèse  en  partie  sur  la  mémoire 
d'un  chanoine  de  Rouen  ,  Nicolas  de  Yenderès,  archidiacre  d'£u^. 
Lonque  Jeanne ,  placée  entre  l'abjuratiott  et  le  bûcher,  eut  consenti  à 
dijorâr,  Massieulut  lut  une  formule  très  courte,  dont  UPnoelle  rép^ 
(att  chaque  mot  :  elle  déclarait  se  soum^re  à  Téglise ,  promettait  de 
faire  rast  i-  ses  chcvenx  et  de  ne  plus  porter  d'autu  s  vêtements  que 
ceux  de  son  sexe.  La  Ibrmule  réptHée ,  on  profita  de  ce  qu'elle  ne 
savait  pas  lire  pour  lui  en  présenter  une  autre ,  beaucoup  plus  longue, 
et  dans  laquelle  Jeanne  se  reconnaissait  coupable  d'imposture ,  de 
sortOége  el  d'autres  crimes  que  lui  hnputait  hi  haine  de  ses  ennemis  ; 
eOe  h  signa  en  fiusant  une  croix<« 

'  Proc^$  de  râurtiiUUtioii ,  Il ,  p.  17. 

*  ibidem. 

'  X)H  fi  19 ,  Nicolas  de  Venderès  avait  obtenu  des  Anglais  la  maiimi  d^ae  de 

kars  victimes,  lechanoioe  nol>crt  de  Ltvet.  Il  montra,  pendant  tout  In  procès, 
uneTiolence  presque  égale  à  celle  de  Pierre  Gaochon.  Son  nom  s'écrivait  ({tict- 
qucfoh  De  Veodereti,  et  c'est  sous  cette  forme  qu'il  s'est  oooserTé  jusqu'à 
nos  jours. 

*  Voyez  la  dt'po^itîon  dr  Massicu  ,  p1ar<*  près  de  la  Purtlle,  Nol.  des  mscr. , 
m ,  p.  483>iS4  et  celle  de  Tlionas  de  Courcelles, ibidem,  p.  4S3. 
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Cependant  tes  Anglais  étaient  loin  d'être  satislaits;  ils  TCMilaient 
la  mon  de  Jeanne ,  et  commençaient  à  menacer  Pierre  Gauciioa  et 
les  assesseurs,  tt  Soyez  tranqutUes,  leur  répondît  Févèque,  nous  la 

4t  retrouverons  hien  \  n  An  lieu  de  faire  conduire  Jeanne  dans  la 
prison  ecclésiastiqnc ,  comme  on  lui  avait  promis,  et  comme  le 
demandaient  plusieurs  nientbrcs  du  tribunal,  il  ordonna  de  1  enfermer 
au  chAteau.  Lh ,  sous  ses  vôteoienls  de  femme,  Tinfortunée  ftit  exposée 
aux  Imitales  violences  de  ses  bourreaux.  On  alla  jusqu^à  hn  enlever 
ses  nouveaux  vêtements ,  qu*on  remplaça  par  son  ancien  costume  : 
la  pudeur  la  força  de  se  couvrir  des  vêlements  que  la  sentence  In 
intcrciisait  ;  aussitôt  les  Anglais  avertirent  Pioriv  C auchon  ,  qui  arriva 
tout  joy<^u\ ,  et  dit  eu  sortant  :  a  Nous  la  li nous  \  »  11  réunit  eu 
toute  bâte  quelques-uns  des  assesseurs ,  et  déclara  Jeanne  hérétique 
relapse;  elle  devait,  comme  telle,  être  livrée  au  bras  séculier,  c'est- 
iHlire  à  la  mort«  Dans  ce  moment  suprême ,  Jeanne  ne  fot  pas  aban* 
donnée  par  les  moines  Isarobart  de  la  Pierre  et  Martin  Laclvenu.  Ik 
allèrent  la  visiter  dans  sa  prison ,  où  ils  la  trouvèrent  le  tisage  défiguré 
et  outragé  par  les  viui(  lu  es  des  Anglais  K  Vlone  Cauchon  osa  aussi  se 
présenter  devant  sa  victime  :  i<  Ëvéque,  lui  dit  Jeanne,  c'est  par  vous 
it  que  je  meurs.  Si  vous  m'eussiez  mise  aux  prisons  ecclésiastiques,  ceci 
«  ne  fût  pas  advenu.  J*enappeUe  de  vous  devant  Dieu,  te  grand  juge^.i 
L'évêque  avait  tellement  te  consdence  de  son  iniquité»  qu'il  n'osa  pas 
refbser  te  communion  à  cette  femme,  qu'il  venait  de  déclarer  hérétique 
relapsr  et  exconin  tu  niée  ;  mais  il  voulait  (jii'on  lui  aiinniuslràt  1rs 
sa(  ronionts  k  la  hAte  et  sans  appareil.  L'égiist  de  Rouen ,  m  contraire, 
déploya  une  pompe  qui  prouvait  sa  sympathie  pour  te  victime  et  son 
mépris  pour  te  sentence  de  l'évéque;  elle  envoya  le  corps  du  Christ 
avec  quantité  de  torches,  un  nombreux  clergé  qui  chantait  les  lita^ 
nies,  et  disait,  le  long  des  rues,  au  peuple  à  gcnouv:  «  Priez  pour 
n  elle  » 

Ap^^s  lui  avoir  donné  la  conuiJiiiinaii  .  le  30  mai  1'i-31,jour  fixe 
pour  1. exécution ,  les  mornes  n  at)auduunèrent  pus  Jeanne  ;  ils  Taccoffl- 

>  Procès  de  rébabilitation.  Il ,  p,  376. 

*  Ibid.,  p.  S. 

'  Procès  de  n'habilltatinn  ,  f.  II  .  p.  o. 

*  Miidem  ,  j»  B  ;  di^pi»-.iJi»Mi  (iu  moine  dominicain  ,  témoin  oculaire 

'  I)«'4m»iUou  de  fr^rc  Jc«o  de  Levozolcs  ,  cite  pai  M,  .Miclielct ,  V ,  167. 
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pugaèteat ,  ainsi  que  lappariteur  Massieu ,  jusqu'au  lieu  du  supplice. 
Sept  on  huit  cents  Anglais ,  armés ,  les  escortèrent  du  château  à  la 
pkce  du  Vieux-Marché'.  Tout-à-coup,  un  prêtre  se  précipita  au 
milieu  d'eux ,  et  s'efforça  de  traverser  leurs  rangs.  C'était  Loiseleur , 
qui ,  pénétré  de  repentir ,  voulait  se  jeter  aux  pieds  de  sa  victime  et 
implorer  son  pardon.  Mais  les  soldats  anglais  le  repoussèrent  «  et  ils 
faonient  tué  sans  Tîntervention  du  comte  de  Warwîck.  Loiseleur  fut 
imnétfiateinent  chassé  de  la  ville  par  ceux  auxquels  il  avait  vendu  sa 
«oscience   Le  cortège  arriva  sans  autre  incident  à  la  place  du  Vieux- 
Marclu' ,  où  s'élevait  réchafaud.  A  la  vue  du  bûcher,  la  malhenrousc  , 
]♦  tille  lille  sentit  son  cœur  detailiir  :  «  Mi  l  Rouen  !  s'écria-t-elie ,  est- 
ce  doue  ici  que  je  dois  mourir  ?  ^  »  Mais  elle  surmonta  bientôt  cette 
première  émotion.  Le  ofaanoine  Nicolas  Midy,  qui ,  pendant  tout  le 
procès,  s*était  montré  un  des  ennemis  les  pins  acharnés  de  ht  Ppcelle , 
prononça  le  discours  qui  devait  précéder  Texécution.  L*évéque  livra 
ensuite  Jeanne  au  bras  séculier ,  et  le  bailli ,  troublé,  sans  même  pro- 
noncer la  sentenee  de  mort,  ordonna  a  l'exécuteur  de  saisir  Jeanne 
d'Ârc.  L'appariteur  Massieu  et  les  moines  qui  l'avaient  accompa- 
gnée, ne  l'abandonnèrent  pas  au  pied  de  Téchafaud.  Pendant  que 
iartin  Ladvenn  montait  avec  elle  sur  le  bûcher,  Isambart  de  la  Pierre 
eC  Massieu  allèrent  chercher  la  croix  de  Téglise  Saint^uveur  ^ ,  et 
h  tinrent  élevée  devant  ses  yeux  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Ils  Ten- 
loiidireul  répéter, au milini  îles  flammes,  ]o  mmi  de  Jcsus^  pendant  que 
U  plupart  (les  témoins ,  même  le  cardiual  de  Winchester ,  versaient 
des  larmes  ^.  Martin  Ladvenu ,  qui  avait  suivi  Jeanne  sur  le  bùcber , 
et  qui  était  tout  occupé  de  lui  prodiguer  les  secours  de  la  religion ,  ne 
«^apercevait  pas  que  les  flammes  gagnaient  ses  vêtements.  La  Pucelte 
favertit  de  se  retirer  ^.  £lle  expira  bientôt,  au  milieu  de  la  douleur  et 
de  Tadmiralion  j^énérales.  «  Je  voiuii  ais  être  où  je  crois  qu'est  aujcuir- 
«  d'bui  l'ame  de  cette  femme  » ,  disait  le  chanoine  Alépée ,  un  des 

'  Ce  mirché  oompreDait  alors  tes  places  Sslat-ÉIoi ,  de  h  PoceUe  et  du 
Vicn-ifarclië  «ctocl. 

'  Notice  des  mamiscrits ,  III ,  146. 

'ibid.,4d9. 

*  l>tte  égMfr  étaît  iHnét  mr  la  place  même  du  Vicui>M«rcb<^. 

''<:hrooi(|.  (k  là  i'uccUc,  rullcct.  Tctitot  ,  lom.  VUl,  p.  aot>. 
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memtiros  les  plus  respectés  du  dergié  de  Rouen  Un  écrivaio  ooo- 
temporain,  qui,  dans  sa  violence  bourgirignoime ,  n'épargne  pas 
Jeanne  d'Arc,  ne  peut  s'empêcher  d  avuuer  t^ue  a  a^sez  y  avoillà 
tt  qui  disoient  qu'elle  étoit  martyre.  '  » 

La  voix  de  la  multitude  s'élevait ,  en  effet ,  avec  énergie.  «  Tout  k 
«peuple  murmaiiiit,  dit  un  témoin  oculaire  ^,  de  l'iniustice  dont 
€  Jeanne  avait  été  vkstime.  Nous  floomiee 
«  on  ;  une  sainte  vient  de  périr  dans  les  flammes  *.  v  Les  bniils , 
pétés  par  la  multitude ,  entouraient  déjà  la  Pucelle  d'une  auréole  de 
-  gloire  et  de  sainteté.  Le  bourreau,  disait-on^,  n'avait  pu  brûler  son 
cœur,  et  était  venu ,  tout  consterné,  le  raconter  au\  moines  De  la  Pierre 
et  Ladvenu.  D'autres  avaient  vu  le  nom  de  Jésui  écrit  au  milieu  des 
flammes^.  On  racontait  qu'un  Anglais ,  animé  d'une  baine  violeate 
oontreJa  Pucelle,  avait  voulu  porter  un  ftgol  an  ïAàtBi  qui  la  dévo^ 
nût,  mais  il  était  tombé  comme  frappé  de  te  foudre^  et  avait  dédaié 
que  l'anie  de  Jeanne  s'était  échappée  des  flammes ,  sous  la  forme 
d'une  colombe".  Toutes  ces  traditions,  consi^ées  dans  les  déposi- 
tions des  Rouennais ,  couraient  de  lioucho  en  bouche ,  et  étaient  avi- 
dement adoptées  par  la  multitude.  Était-ce  donc  là  la  voix  d'un  peuple 
ennemi  de  la  Pucelle ,  et  n^esUl  pas  plus  naturd  d*y  voir  la  manifes^ 
tation  d'une  vive  sympalbie  pour  la  victime  des  An|^T 

En  même  temps ,  les  Rouennais  poursuivaient  de  leur  ludoe  et  de 
leur  mépris  ceux  qui  avciii  iit  pris  part  au  procès  de  Jeanne  :  «  Les 
«jiip:es,  dit  un  témoin  oculaire,  et  tous  les  asse^stuns  du  procès, 
«  furent  notes  d'infamie  par  les  habitants;  les  Rouennais  les  nion- 
«  traient  au  doigt,  et  les  avaient  enborreur.  »  Pierre  Gaucbon  voulut 

'  Procès  de  rcliabilitation ,  toin.  !!,  p.  375. 

'  Bourj;eois  de  Paris,  collict.  dti  l'antbéon,  p.  691  ,  deuxième  col. 

^  n  OiMsî  tittu^  poptitd'^  inui  iiuiraiiat  ,  ({uin  eidom  Jobannae  flebal  BMgUI  il- 
juria  cl  injustitia.  «>  Notice  des  tuscr.  ,  III,  p.  401. 

^  «  Nos  ommes  sumus  perditi ,  quia  una  aancta  peraona  fuit  cooibuita.  • 
Ibidem. 

*  Procès  de  réhabilitation  ,  Il ,  3&2. 
^  NoUees  des  nacr.  «  lil  »  491» 
7  Prooès  de  réhabUiUttoD ,  II , 

'  «  Jadicantes  et  ht  qai  intcrf acrunt  magnam  notam  a  popoUribns  ianr' 
rcrunt.  Nain,  postquaiu  ipsa  Johanna  fuit  igoc  crenutti,  populara  ortendr* 
bani  illos  qui  iaterruerant  et  abhdrrclHint.  «  Nolloes  des  mscr. ,  III ,  491. 
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it;  juslifuM'  m  publiant  fie  prétendus  aveux  de  la  Pucelle  à  ses  derniers 
moments  '  :  elle  aurait  confessé ,  d'après  cette  pièce ,  les  erreurs  et 
les  crimes  que  ses  ennemis  lui  reprochaient.  Le  juge  inique  appela 
encore  à  son  secours  la  terreur ,  et  fit  condanmef  à  un  emprisonne* 
ment  d*nne  année  mi  Dominicain  de  Rouen ,  nommé  Bosquier ,  qui 
avait  blâmé  hautement  ta  condamnation  ée  Jeanne  *.  Mais  le  peuple 
lie  se  laissa  point  inlnuider  par  cette  persécution ,  ni  encore  moins 
ahiiser  par  les  calomnies  de  Tévi'que  de  BeaUvais  contre  la  Pucelle.  11 
s'empressa,  au  contraire,  d'adopter  les  traditions  qui  flétrissaient  la  mé- 
moire des  juges.  On  remarquait  que  les  plus  violents  périrent  miséra- 
blement '  :  D'Estivet ,  sur  du  toîer  «  aux  portes  de  Rouen  ;  Loiseleur 
et  Canchon ,  fbippés  de  mort  subite  ;  Nicolas  Midy ,  rongé  de  la  lèpre. 
Ainsi ,  les  Rouennais ,  bien  loin  d'avoir  été  complices  de  la  mort  de 
Jeanne ,  n'eurent  que  des  larmes  pour  la  victime ,  de  la  haine  et  du 
mépris  pour  les  bourreaux.  Ceux  même  qui  n'avaient  pris  qu'une  part 
indirecte  au  jugement  de  la  Pucelle ,  comme  le  notaire  Guillaume 
Manchon,  en  éprouvèrent  un  vif  repentir.  L'argent  que  Manchon 
reçut  pour  son  ministère ,  lui  parut  le  prix  du  sang  innocent.  D  rem- 
ploya à  acheter  un  jHïMel,  dans  lequel  il  priait  chaque  jour  pour  leanne  ; 
car  jamais  il  n'avait  vu  plus  grand  signe  de  piété  qu'en  sa  mort  *.  Tels 

cluient  les  sentiments  des  habitants ,  et  même  de  la  plupart  des  as- 
sesseurs. 

U  serait  injuste  de  reprocher  aux  Rouennais  de  s'être  bornés  à  une 
Aérile  pitié,  et  de  n'avoir  fiiit  aucune  tentative  pour  saucper  la  Pucelle. 
Qtt*on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dît,  en  commençant,  de  la  situation 
de  notre  ville  privée  de  ses  plus  courageux  défenseurs^  et  opprimée  par 

une  cruelle  fyranuie.  Les  précautions  m«*me  que  j)rirent  les  Au^dais 
pendant  le  procès,  atlosleiU  qu'ils  redoutaient  le  peuple  de  Rouoii.  Ils 
ne  se  fiaient  qu'aux  murs  de  la  forteresse  où  la  Pucelle  était  courbée 
sous  le  poids  des  chaînes  ;  ils  reftisèrent  constamment  de  la  déposer 
dans  les  prisons  ecclésiastiques,  et,  lorsqu'ils  furent  forcés  de  la  faire 
paraître  en  public ,  ils  déployèrent  un  appareil  militaire  qui  témoi- 

•  de  condamnàtion  ^  1 ,  477 ,  47S  et  saiv. 

•  Procès  de  condanmation ,  I,  49&-49S. 

^  «  Atidivit  manutcncri  quod  oniDCS  qui  de  cjus  morte  crant  culpabUcB  morte 
turiMftiiiiu  oliienitit.  »  Notices  de*  mtttuacrits,  III,  473. 

•  Procès  de  réhabilitation ,  Il ,  f  5. 
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gnait  assez  de  leurs  craintes.  En  résumé,  parmi  les  Rouenoais  qui  ont 

pris  part  au  jugement  de  la  Pucelle ,  trois  seulement ,  De  Venderès , 
Midy,  et  surtout  Lorsoleur  ,  ont  nirrilé  la  répi ubatioii  do  la  postérité, 
par  la  làchelo  ou  i  inianiic  de  leur  conduite.  Quaut  à  la  masse  de  la 
population ,  elle  est  restée  pure  de  ce  meurtre ,  et  n'a  eu  pour  Jeanne 
que  des  sentiments  de  sympathie  et  d'admiratioD. 

Les  Rouennais  firent  (dus  lorsque  Charles  YU  fut  rentré  dans  leur 
ville  ;  ils  vengèrent  Jeanne  d'Arc  des  calomnies  dont  on  avait  vouhi  la 
fléli  il .  C'cbt  à  leur  t^'iuoi^'iiage  (jue  Ton  doit  de  connaître  la  tV  rmeté  de 
la  Pucelle  devant  le  tribunal ,  sou  admirable  bon  sens  pour  déjouer  la 
ruse  et  la  haine  des  juges,  entin  son  eoiirage  en  présence  de  la  mort*. 
Les  Anglais  venaient  à  peine  d'être  chassés  de  Rouen ,  lorsqu'on  com- 
mença la  révision  du  procès.  Le  docteur  BouiUé,  délégué  par  Chai^ 
les  VII  \  entendit  les  moines  Isambart  de  la  Pierre  et  Martin  Ladvenu, 
(jui  avaient  si  couragenscnient  assisté  la  Pucelle  à  ses  derniers  mo- 
ments ,  ainsi  que  le  nutiiirc  Manchon  et  Tappai  iteur  Massieu.  Tous 
attestèrent  la  courage  de  Jeanne ,  et  révélèrent  Tiniquité  des  juges. 
Hais»  dans  un  semblable  procès ,  il  fallait  invoquer  rautorité  pontifi- 
cale pour  casser  la  sentence  d'un  évéque  eld*un  inquisiteur.  Unlégatdn 
pape ,  le  cardinal  Guillaume  d'Estouteville ,  plus  tard  archevêque  de 
Rouen,  vint  dans  cette  ville  en  1452,  et  continua  Tcnquéte  pour  la 
réhabilitation.  Elle  ne  fut  terminée  fjiren  1 V55 ,  par  une  conunis- 
sion  que  présidait  Tarchevéquo  de  Heims.  Plusieurs  chanoines  de 
Rouen  assistèrent  à  ce  procès  de  révision  ^  Enfin ,  le  7  juillet  1456,  le 
tribunal,  réuni  au  palais  archiépiscopal  de  Rouen,  rendit  une  sentence 
solennelle  de  réhabilitatbn,  en  présence  de  la  mère  et  des  firères  de 
Jeanne  d'Arc.  Il  ordonnait  que  deux  processions  solennelles  se  ren- 
draient successivement  au  cimetière  de  Saint-Onen  et  à  la  place  du  Vieux- 
Marché,  souillés  par  rabjuraiiou  pertidemeut  arrachée  à  Jeanne  d'Arc 

■  Procès  de  rëlial)ilitation  ,  t.  II  des  procès  de  Jeanne  d*Arc. 

>  Ordonii.  de  Charles  VII,  15  ft'v.  1449  (I4àO).  Procès  de  nliahilU.,!!,  I-^ 

^  V(»u  i  !c  pn«isaii<'  des  Registres  capitulaircs  qui  atteste  la  présence  des  cha- 
iiuiiu  ^  au  f)r<irîs  d  v>  vision  :«  Vcneris  XIX«  dcrcmliris  (1453) ,  capitulantibus 
«  domina  et  niagisîro  T\oberto  Sutore,  etc.,  Dumini  capitulantes  deputaverunt 
"  nia^ist.  ^'icolaulll  de  Bosco,  dccauum  ,  Philippum  de  Rosa  ,  thesaurariam , 
«  M.  Hoctorem  de  CoquercI ,  Guillelm.  Roussel,  Laur.  Sarreatt,  Johann.  Dabec 
«  cl  Johann.  deGonu>s,  ad  asâutenduni  cum  dominh  judicibns  ordinalia  pro 
«  procvssu  PucUiT,  etc.  » 
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et  par  son  sopplioe.  Mais  cette  expiation  ne  suffisait  pas.  Il  fallaitoon* 
«acrer  par  un  momunent  le  souvenir  de  Théroîne  qui  s'était  immolée 

€0  salut  de  la  France.  La  sentence  prescrivit  d'élever  une  croix  à  lu 
place  où  olle  avait  été  biùli  i\  Nous  rogrettons  que  ce  monument, 
d*nn('  sinipiicilé  toute  religieuse,  n'ait  pas  été  conservé.  La  Renais- 
sance y  substitua  une  fontaine  d'une  architecture  maniérée  et  fragile. 
£Ue  se  composait  de  trois  étages  de  colonnettes,  supportant  des  sta- 
tues qui  représentaient  Jeanne  d*Arc  sous  diverses  formes,  entourée 
de  génies  allégoriques.  Le  xvi*  siècle ,  dans  sa  préoccupation  de 
Tantiquité  et  de  ritalic ,  avait  perdu  la  tradiliou  de  l'art  chrétien , 
ot  il  élevait  à  la  Pucelle  un  monument  d'une  fantaisie  toute  païenne 
Le  (nv^ûc  édifice  ne  résista  pas  aux  ravages  du  temps;  deux  siè- 
cles s'étaient  à  peine  écoulés,  qu'il  tombait  en  ruines-  On  était  alors 
en  plein  xvni*  siëde  (1755),  à  une  époque  où  Ton  comprenait 
encore  moins  le  génie  religieux  de  leanne  d*Arc.  «Cependant,  on 
ne  voulut  point  laisser  s'effacer  la  trace  d'un  souvenir  qu'on  n(^  re- 
gardait pas  eomnn'  lidiitrux  jinur  autre  ville.  Vn  artiste  célèbre, 
Paul  Slodtz ,  fut  ciiargé  d  exécuter  une  statue  de  ta  Pucelle  ».  et  Kouen 
vit  bientôt  s'élever  le  monument  qui  subsiste  encore ^  et  que  nous 
désirons  voir  disparaître.  Aux  juges  compétents  appartient  Tappré- 
oation  du  mérite  de  la  statue  en  elle-mdme.  Mais  il  est^  impos* 
«ble  de  ne  pas  être  frappé  du  peu  de  rapport  qui  existe  entre  le 
monument  et  le  souvenir  qu'il  doit  perpétuer.  Cette  femme  de  taîîle 
gigantesque,  drapée  dans  une  toge  antique,  fièrement  appuyée  sur 
une  épée  nue ,  pourra  être  un  symbole  de  la  Victoire ,  mais  elle  ne  ré* 
veille  aucun  souvenir  de  la  fille  du  peuple,  simple  et  inspirée ,  intré- 
pide dans  les  combats,  admirable  dans  la  mort  ;  elle  ne  rappelie,.ni  la 
pensée  religieuse  qui  Tanima,  ni  le  supplice  dont  elle  périt  dans  ce 
lieu  m^me.  Nous  ne  demandons  pas  la  destruction  d'une  statue  qui 
peut  avuii  un  mérite  d'exécution  aux  yeux  des  artistes,  et  qui,  en 
tout  cas ,  rappelle  Tétat  de  fart  au  xviii'  siècle ,  la  manière  dont  on 
comprenait  alors  une  statue  de  Jeanne  d*Arc.  Qu'on  la  conserve  au 
Musée  des  antiquités,  ou  dans  tout  autre  musée,  mais  qu'on  ne  la  laisse 
pas  plus  long-temps  sur  la  place  qui  porte  le  nom  glorieux  de  la 
Fueelle.  Là  il  feut  un  monument  qui  rappelle  et  Tépoque  et  l'héroTne. 
Qu'on  relève  la  croix  sculptée  du  xV  siècle,  ou  que  l'artiste  moderne, 

•  Voy.  lagr«Ture  de  ce  moimnieiit ,  à  la  .fin  du  1. 111  des  Notices  des  Msa. 
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rival  de  l'historien,  fasse  revivre  sur  ic  marbre  ie  nobie  et  {Hir  idéal 
de  cette  vîctiinedo  patrioUanie  et  de  la  retigioa.  Ceal  une  queetioa 
d^exéctttkm  que  Tavenir  résondia.  Mais,  ee  qui  nous  parati  incon- 
testable ,  c'est  la  nécessité  d*uB  nouveau  monument.  Chaque  époque 

a  eu  le  sion  »  tantôt  siiiiplo  et  religieux  ,  laiitAt  sculpté  avpc  une  élé- 
gante retlierche.  Serait-il  possible  que  le  xix'  biecle  ,  qui  (  nmpiemi  le 
passé,  qui  restaure  et  complète  aveo  ioteUigence  les  grands  monu- 
ments du  moyen-âge ,  qui  consacre  un  souvenir  à  tous  les  noms 
illustres,  comme  un  titre  de  gloir#et  un  encouragement  pour  la  pos- 
térité, serait-U  possible  qu*une  telle  époque  oubliât  leanne  d'Are  t 
DMilustres  exemples  prouvent  le  contraii'e.  Une  noble  et  pure  înt^ 
ligenre,  ravir*  aii\  ;[i  fs  par  une  mort  prématurée ,  a  uiontrc  la  Vierge 
de  Dumréiuy  s  ai  ruchaiit  aux  souvenirs  de  Teufauce ,  à  la  vie  paisible 
des  champs ,  à  Tamitié  de  ses  compagnes ,  aux  embrassements  ma- 
ternels, pour  suivre  ses  tviv,  et  s*élanoer  vers  une  mystérieuse  des» 
tinée.  Domrémy  s*est  empressé  d*adopker  œtte  belle  et  simple  ciéïK 
tion,  et  d*^evèr,  anberoeau  même  de  leanne  d^Arc,  la  statue  que  lui 
avait  coii.>a«Tée  la  princesse  Marie.  Orléans  et  Reims  rappellent  les 
triomphes  de  la  Puceilt^,  Uouen  n'a  que  ic  souvenir  de  sa  mort, 
mais  4*  une  mort  plus  triomphante  que  les  victoires.  U  ne  â*agit  pas , 
pour  pelpétuer  ce  grand  souvenir,  de  représenter,  comme  on  Ta  ob- 
jecté, une  victime  qui  expire  dans  les  tortures,  et  dont  Taffieuse 
agonie n^inspirerait que  Thorreur;  leanne,  sur  le  bfteher,  doit  être 
une  martyre ,  une  sainte,  dont  le  front  rayonne  déjà  d'une  espérance 
divine,  pendant  que  les  flammes  enveloppent  son  corps.  J'ignore 
comment  cet  idéal  sera  réalisé  Ce  que  J*espère ,  c'est  que  la  pensée 
d*élever  à  la  mémoire  de  leanne  d'Arc  un  monument  digne  d'elle, 
n'aura  pas  en  vahi  Ikappé  les  esprits  ;  elle  finira  par  triompher,  lors 
même  que  dé  puériles  objectbns  ou  d'égoïstes  calculs  en  retardentient 
la  réalisation. 

*  à  la  dernière  etimsitlon  de  Parie,  an  seulptear  disUngaé,  If.  Fencbère ,  e 

pn^senté  au  poMie  mat  statac  de  Jeanne  d'Arc  sur  te  bûcher,  qal  e  été  louée  |Mir 
plusieurs  critiques,  et,  entr'autres,  par  M.  Deléolnze.  Je  ne  connais  pas  cette 

statue,  et  d'ailleurs  je  suis  loin  de  me  croire  compétent  pour  l'apprécier;  umis 
je  regrette  que  de  mesquines  raison!^  dYronnmic  privent  la  ville  de  Bmen  de 
voir  l'oeuvre  de  M.  Feucbèrc  à  l'exposition  qui  va  a'ouvrir. 

A.  CatauBL  (  Rouen  ). 
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n  me  reste  à  retracer  mnnteiiaiit  les  obligations  conccrnanl  le  service 
judiciaire  prnpremeoc  dil.  Le  second  jour  après  la  Saint-Martin,  la  Cour 
procédait  à  la  reprise  de  ses  travaux  ordinaires ,  qui  se  divisuicnt  on 

séances  dn  Cll[l^<  il  poar  le  jugement  des  procès  par  écrit,  des  dini(  ulus 
du  registre  uu  des  causes  pl  aidées,  et  en  audiences,  tant  du  matin  que 
de  relevée  ,  pour  les  plaidoiries.  Les  présidens  et  les  conseillers  n'en-' 
traient  jamais  dans  leurs  Chambres  respectives ,  qu'après  avoir  entendu 
la  messe  du  Palais.  L*ordre  donné  >  par  les  anciennes  ordonnances^  aux 
seigneurs  do  Parlement  de  venir  bien  matin ,  avait  été  si  ponctuellement 
exccut(" ,  que  les  habitudes  parlementaires  valurent  le  sobi  iijuel  popu- 
laire à^avaleiu  s  dt  frimas*  aux  membres  de  la  comnimiaulé  des  avocats 
et  des  procureurs  que  l'on  voyait  passer,  avant  TauUe .  vèlus  de  leurs 
robes  et  chargés  de  leurs  sacs,  dans  les  rues  encore  pleines  d'obscurité 
et  de  brouillards.  De  leur  cdté  »  les  conseillers  se  rendaient  au  Palab 
sur  des  moles  «  à  la  lueur  des  torches  que  le  roi  leur  payait,  ainsi  que 
les  bougies  nécessaires  pour  pouvoir  travailler.  Le  peuple  se  permettait 
(luclquefois  de  rire  de  la  monture  et  du  cavalier.  Un  magistrat  du  Par- 

*  Veir  les  UvraiMins  d'odobie  et  décembre  1644»  et  oelleide  mars  et  d'avril 

*  Voir  XÀtwfy^e  raisonné^  des  rtglsfreê  du  Parfment,  par  le  bfldiopfaile 
Jwob. 
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kmeut  de  Toulouse  demandant,  un  jour,  à  des  bourgeois,  s*il  n'avait  pas 
été  devancé  par  nu  de  ses  oollègues  bossu  et  très  court ,  ceux-ci  lui  ré- 
pondirent qu'ils  n'avaient  vu  qu'une  mule  et  un  chapeau*  Charles  Vil, 

en  1446  ,  précisa  le  moment  où  la  Cour  devait  faire  ses  entrées  «  pour 
besogner  en  Parleinoiit,  soil  pom  jilaider  ou  conseiller  »  pl  voulut  que  , 
«ie  six  à  scpi  heures  du  matin ,  elle  expédiât  les  requêtes  et  les  menus 
ai^intemens  des  registres ,  et  que,  «  sept  heures  sonnées  au  plus  tard, 
l'on  commençât  à  plaider  à  jour  de  plaidoirie ,  et  à>juger  les  procès  à 
jour  de  conseil.  »  Les  plaidoirie»,  d'après  l'ordonnance  d'avril  i453, 
duraient  depuis  sept  heures  jusqu'à  dix,  excepté  en  Carême,  que,  pour 
laisser  plus  de  temps  à  raccomplissemcnl  des  devoirs  religieux,  elles  ne 
commençaient  qu  a  huit  heures  poiu'  hnir  à  on/.o.  Ce  sont  bien  là  les 
trois  heures  assignées  à  la  dur^  des  audiences  de  nos  Cours  et  Tribu- 
naux ,  qui ,  cependant,  n'ont  pas  été  astreints  à  la  diligence  matinale  de 
lenrs  devanciers.  Cette  ordonnance  ayant  été  révisée  «n  avril  14  54* 
plusieurs  membres  du  Parlement,  qui  coopérèrent  k  la  nouvelle  rédac' 
tion  ,  pensèrent  que  leur  propre  repos  n'était  pas  inconciliable  avec  le 
bien  de  la  justice,  et  que  rnudicnco  pouvait  être  remise  à  neuf  heures 
en  carême  .  et  à  huit  heures  pciidarit  tout  le  reste  de  i'anuec  j  mais  cette 
satisfaction  fut  assez  courte,  car  le  Parlement  dut  revenir  aux  fixations 
de  l'oréonnanoede  juillet  1493,  qui  portait  sept  heures  du  matio  pour 
la  première  période ,  et  six  heures  pour  la  seconde,  fixations  auxquelles 
se  référa  l'article  i3S  de  l'ordonnance  de  Bloîs ,  en  1579.  L'obligation  de 
s'arracher  aux  douceurs  du  sommeil  ot  de  se  mettre  en  route  aussitôt, 
(]ui  [wuvait  convenir  h  l'oducaliou  et  aux  vertus  de  nos  robustes  aïeux  , 
avait  fini  par  être  trop  pénible  à  leurs  successeurs  :  le  9  septembre  1 598, 
les  Requêtes  arrêtèrent  que  a  l'assemblée  dans  la  Chambre  aurait  lieu  i 
sept  heures  seulement,  de  Pâques  à  Noire-Dame  de  septembre,  et  i  hoit 
heures,  de  flotre-Dame  à  Plqnes  »;  allant  plus  loin ,  elles  décidèrent,  le 
ft6  mars  1599,  que  cette  dernière  limite ,  qui  était^encore  celle  de  i65o, 
«Iclerminrrail  seidc  l'iustaut  des  entrées  [)ouj  toute  l'année. 

La  même  ic^'islatiou  avait,  eu  outre,  établi  des  audiences  de  relevée, 
qui  se  tenaient  le  mardi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine,  de  deoi 
è  cinq  heures  de  l'après-midi ,  jours  ordinaires  et  accoutumés ,  comme 
les  appelle  la  délibération  de  i65o.  Les  Requêtes  en  avaient  retardé  la 
tenue  d'une  heure  dans  les  longaes  journées  qui  séparent  Pâques  de 
Notre-Dame,  prenant,  de  relie  façon,  lui  terme  moyen  entre  les  nou- 
velles prescriptujus  et  celles  de  l'article  69  de  l'ordonuancc  de  i453, 
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quicirconscrivait  de  quatre  à  six  heures  les  plaidoiries  de  1  après-dîner, 
<lc(Niis  ia  Pentecôte  jusqu'à  la  fin  du  Parlemeut.  L'article  1 1  de  I  edit  de 
jdillec  1775,  qui  rétablît  cette  juridiction  »  supprimée  en  1771,  abrogea 
fange  des  audiences  de  relevée. 

L'ordonnance  de  1493,  dont  ceHe  d'octobre  i535,  sur  le  Parlement 
J(  Piovoucc  ,  ne  sV'carlait  qu6  pour  accorder  un  quart  d'heure  de  grî\ce, 
exigeait  que  les  presidens  et  conseillers  se  présentassent  exacj^emeut  au 
«emmcDceaicnt  de  la  séance ,  et  leur  interdisait  de  se  retirer  avant  la 
fis, il  moins  qu'ils  n*y  fussent  contraints  par  maladie,  yieillesse  ou  autre 
iaeoDTéniefit  :  elle  prononçait,  contre  ceux  qui  étaient  emtiumiers  de  faire 
ktûntrmre,  la  privation  des  gages,  la  suspension  des  offices  ou  toute 
autre  peine  laisscc  a  l'arbitrage  de  la  Onn  .  Les  ordonnances  de  novembre 
1S07,  article  35;  de  juin  i5io,  article  ;  de  Bluis,  article  iHB,et  de 
janvier  1619,  article  8a,  leur  avaient  également  recommandé  d'être 
auidos.  Le  grelBer  était  spécialement  chargé  de  tenir  note  des  infrac- 
tions, et  dipscrire  sur  un  registre  les  noms  de  ceux  à  qui  ell<ïs  étaient 
inpiiisbles. 

Cette  sanction  pénale  était  conforme  aux  lois  de  la  raison  et  de  la 
loj;i(juc  ,  car  le  salaire  n'est  que  le  prix  du  labeur.  Klle  n'atteignait  pas 
les  vrais  magistrats  y  que  des  causes  accidentelles  avaient  tenus  momeota- 
Bénent  éloignés  de  leurs  sièges ,  mais  elle  frappait  justement  les  hommes 
rsfélosde  la  toge,qoi,  sans  être  retenus  par  les  bienséances,  la  délicatesse 
«t  rhonneor,  mettaient  habituellemenc  en  oubli  les  conditions  de  leur 
esistence  professionnelle,  en  se  dispensant,  avec  nne  coupable  négli- 
geocc,  soit  de  procéder  aux  actes  qui  réclament  un  ministère  isolé  ou 
personnel,  soit  de  concourir  aux  délibérations  communes,  dans  les- 
quelles chacun  est  oblige  d'apporter  le  tribut  de  son  intelligence  et  le 
poids  de  son  vote.  «  Le  devoir  de  la  résidence,  dît  Domat  dans  son 
«  deuxième  livre  du  Droit  public ,  titre  4 ,  section  3 ,  5 ,  n'est  pres- 
«  crit  anx  juges  que  pour  garantir  Tassidoîté  au  détail  des  fonctions  ot^ 

■  rofficicr  doit  être  présent;  et  ceux  même  qui,  ne  devant  pas  juger 

•  seuls,  comme  les  conseillers  d'une  compagnie  de  justice,  pourraieut 
«  croire  que  leur  absence  n'empêcherait  pas  que  la  justice  ne  fût  bieii 
«  rendue  par  les  antres  juges ,  ne  sont  pas  par-là  dispensés  d'être  présens 

•  an  rapport  et  au  jugement  des  procès  ;  car  ce  devoir  est  commun  à  tons , 

•  et  chacun  doit  craindre  que  son  absence  ne  nuise  à  la  bonne  cause, 

■  Ainsi, chacun  iloit  contribuer  de  ses  hunicres  à  faire  rendre  la  justice ^ 
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•  et  nn  pas  se  rc|)oser  de  ce  devf)ir  sur  lus  ^ccuimciis  des  autres  ,  dont  il 

•  peut ,  sans  ca  mal  juger,  craindre  que  la  justice  et  la  vénie  ne  soient 
«  pas  aisex  défendues  >  puisque  souveuc  les  plus  habiles  et  les  plus  claire 
«  voyaos  peuvent  se  tromper,  ou  dans  Ie$  faits,  ou  dans  les  raisons,  et  que 

•  les  vues  des  autres  ^  quoique  moins  habiles ,  les  font  revenir  à  des  aeoti- 
«  mens  qu'auparavant  ils  trouvaient  injustes.  Ainsi,  chaque  juge  doitson 
'y  ansiduilé  à  ses  fonctious ,  dont  il  faut  supposer  qu'il  a  la  capacité,  car, 
n  s'il  eu  manquait,  sou  devoir  serait  de  prciulro  un  autre  parti  que  celui 
«  déjuge,  a  Ce  passage  cuutieiit,  avec  l.i  vraie  théorie  du  devoir,  qui  doit 
dtre  le  mobile  le  plus  puissant  de  la  magistrature ,  la  raison  d'une 
obligation  impérieuse  qu'elle  doit  accomplir  ponctuellement,  par  cela 
seul  que  la  Joi  la  lui  a  imposée     D'ailleurs,  à  toutes  les  époques, les 
réunions  nombreuses  ont  servi  à  rehausser  la  majesté  'de  la  justice  et 
l'autorité  des  décibious,  judic  iaires.  Les  orJonnauees  de  i/|f»3,  de  i  iyJ, 
de  novembre  i5o7,  de  juin  i5io,  d'octobre  x535  et  de  i5d6  ,  coosa- 
craicnt  cette  doctrine  ,  en  commandant  aux  présidens  et  ans  conseillers 
«  d'assister  aux  plaidoiries  et  à  la  prononciation  des  arrêts  »  en  tel  nombre 
«  que  l'honneur  du  Roi  et  du  Parlement  y  soient  gardés.  >»  La  présence 
de  dix  juges,  aux  termes  de  l'article  6  de  l'ordonnance  de  juillet  149), 
était  jacessaire  à  Paris  pour  la  validité  des  arrêts,  à  cause  de  l  irapor- 
tjjnce  des  affaires  qui  s'y  traitaient  .  et  du  haut  rang  des  jdaideurs  qiii 
étaient  justiciables  de  ce  Farleiueiit  ;  huit  sufhsaicul  à  Rouen,  et  ge- 
néralemeut  sept  dans  Jes  autres  ressorts.  Cette  dernière  limitation,  qui  a 
été  maiotenue,  en  matière  civile,  dans  la  législation  oi^amqne  des 
Coum  royales,  n'est  point  en  rapport ,  dans  beaucoup  de  ressorts,  avec 
leur  personnel  restreint.  L'ancienne  règle  que  nous  venons  de  rap- 
peler ne  s'appliquait  qu'à   la  Grand  î.li.uuljre  et  aux    Knqueics  i  Ici 
ordonnances  se  taisaient  sur  les  Requêtes  ,  qui  partout  jugeaient  à 
moindre  nombre,  tandis  qu'au  Parlement  de  Toulouse ,  par  exemple, 
elles  avaient  quelquefois  procédé  avec  trois  membres  seulement;  elles 
ne  considéraient  leur  composition  comme  régulière ,  au  Parlement  de 
Paris,  que  par  le  concours  d*un  président  et  de  six  conseillers  an  moins, 
suivant  un  règlement  du  9  septembre  iSqS.   Du  reste,  lorsqu'tme 
Chambre  siégeait,  ceux  qui  en  faisaient  partie  u  assistaient  pas  tous  à 

*  L'article  14  du  décret  du  30  mars  I8O8  a  consacré  l'opinion  de  Doiiiat,  t-o 
déclarant  que  Pabsent ,  privé  de  tente  partieipation  ans  droits  d'assistance,  se 
pourrait  s'excuser  sur  ce  que  les  juges  se  seraient  trouvés  en  nombre  snlltiiat. 
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rtudjcncê;  ils  n*y  allaient  (]ii*à  leur  tottr^  dans  Tordre  du  tableau  ,  et  le 
présiilent  ou  conseiller,  qui  devait  s'absenter,  était  tenu ,  d'aprv^s  on 
antre  r^emenf  dn      août  1602  ,  d'assurer  le  service ,  en  priant  lui^ 

ratrac  un  de  ses  collègues  de  le  remplacer. 

A  toutes  les  époques ,  l'absence,  pour  cire  rrguliore  .  a  eu  besoin 
d'être  sanctionnée  par  une  autorisation  en  due  forme.  En  remontant  la 
diaine  des  temps  «  nous  rencontrons  ce  principe  exprimé  dans  une  or- 
domumce  de  Phîlippe-le-Loog,  de  décembre  i3ao,  $  9,  qui  délend  aux 
wu^resetmixnotmfvsik  laCùurâe  sortir  de  Paris  «dorant  le  Parle- 
ment, saus  spéciale  licence  du  roi  ,  ou  de  soti  cliancclier,  avec  le  souve- 
rain du  Parlement.  »  C'est  luie  chose  digne  de  remarque  ,  que  l'on  com- 
prenait déjà  alors  qu'il  convenait  de  consulter,  dans  les  occasions  qui 
ialéressaient  le  service ,  la  personne  placée  à  la  téte  du  corps  »  et  dési- 
gnée sons  le  nom  de  souverain  •  jusqu'au  moment  où  il  fit  place  i  celui 
de  président»  qui  lui  fut  substitué  sons  le  règne  de  Philippe  de  Valois. 
La  connaissance  des  circonstances  qui  motivaient  jadis  les  congés ,  des 
antunUsqui  avaient  le  pniivoir  de  les  délivrer,  et  des  lornialités  qui 
devaient  les  accompagner,  est  encore  le  guide  le  plus  sûr  pour  interpré- 
ter les  lois  modernes  sur  cette  matière ,  dont  presque  toutes  les  disposi- 
tioiis  ont  été  empruntées  à  l'ancienne  législation. 

•  Des  congés  peuvent  être  accordés  aux  magistrats,  dit  H.  le  Garde  des 
<  sceaoi ,  dans  une  circulaire  du  8  mars  18/43  ;  ils  ne  doivent  l'être  que 
•poordes  causes  reconnues  nécessaires.  Aucune  règle  absolue  ne  peut 
«  être  tracée  sur  ce  point  :  c'est  à  la  sagesse  des  cours  et  des  tribunaux  k 
«apprécier  les  cas  divers  ;  mais,  on  général ,  nous  ne  pouvons  trop  leur 
■  fcconmander  de  tenir  la  main  avec  sévérité  à  ce  qu'aucun  abus  ne  s'in^ 
«  trodoîse  dans  cette  partie  du  service.  »  Les  vieux  documents  sont  plus 
ciplîcites:  s'ils  n'ont  point  (et  cela  était  impcissible)  prévu  et  spécifié 
tous  les  motifs  qui  pouvaient  légitimer  une  demande  de  cette  nature  , 
ils  ont  eu,  au  moins  ,  le  mérite  déposer  des  exemples  légaux  qu'ils  ont 
puisés  dans  une  pratique  journalière  consacrée  par  l'expériCTce  et  par 
la  raison.  Dans  les  spécifications,  avaient  été  rangées  «  les  maladies  de 
père  et  mère,  successions  écbueset  autres  causes  raisonnables  touchant 
Wsaflaires  particulières,  qui  contraignaient  souventefois  les  conseillers  à 
s'absenter  de  la  cour.  »  (Ordonnance  de  Charles  VIII,  de  juillet  149.3, 
*ri.  77;  de  Louis  XII,  de  mars  1498,  art.  25;  et  de  François  ï",  d'oc- 
tobre i535,  art.  7.)  Cet  héritage  du  passé  a  été  précieusement  con- 
servé dans  la  magistrature,  qui  n'a  peut-être  pas  eu  à  se  plaindre  d'uq 
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ieul  refus ,  lorsqu'il  s'agissait ,  soit  deiemplir  un  pieux  devoir  de  famille, 
soit  de  veiller  à  des  iotéréts  sérieux  que  Véloigiieiaeiil  pouvait  eompro» 
mettre  ou  laisser  en  souHrance.  Cependant,  connue,  avant  tout,  U 

juge  appartient  à  ses  fonctions,  les  considérations  particulières,  quel* 
que  graves  qu'elles  fussent,  devaient  céder  à  l'inflexible  loi  du  bien 
public.  Pour  éviter  les  suites  des  vides  momentiiDcs,  toujours  fâcheax 
pour  radministration  de  la  justice,  François  l*'  recommanda  aux  pré- 
sidents do  Parlement  de  Proveoce  de  ne  permettre  qu'une  absence  à  la 
fois,  pour  quelque  cause  que  ce  fût,  ainsi  que  l'avait  fait  Charles  VIH, 
quelques  années  auparavant ,  pour  les  Requêtes  du  Parlement  de  Paris^ 
Jiidi  que  cette  restriction  n*ait  point  été  toujours  observée  dans  cette 
dernière  jiiii*lielioii  ,  on  n'y  admettait  ntMiiiurtias  aucune  réclamation 
qui  aurait  eu  pour  coosequencc  de  reudre  la  chambre  iocomplète,  et, 
lorsque  plusieurs  congés  simultanés  auraient  pu  altérer  sa  oonstitutÎMi 
régulière ,  ellç  donnait  la  préférence  aux  anciens ,  mais  de  manière  k  oe 
qu*tl  n*y  e6t  jamab  moins  d'un  président  et  de  six  conseittcfs  présents» 
I/înstruction  ministérielle  précitée  semble  avoir  été  calquée  sur  ce  ré- 
j^Ieuient ,  qui  est  du  9  septembre  iSgS,  sauf  en  ce  qui  concerne  le  pri- 
vilège de  l'aucienuete  :  «  Qnand  le  service  n'est  point  assuré,  porte-l- 
«  elle,  le  congé  ne  peut  élre  obtenu.  II  faut  empêcher  que  Tabsence 
«  d'un  magistrat  n'entrave  le  cours  de  la  justice,  ou  ne  force  à  recourir, 
«  pour  compléter  le  tribunal ,  à  des  mesures  extraordinaires,  qui»  trop 
«  souvent  employées  ,  nuisent  à  la  considératicm  de  la  magistrature,  s 
Rappeler  dépareilles  vérités  ,  c'est  avouer  qu'elles  sont  méconnaes.  La 
rigueur  de  cette  règle  disciplinaire  put  être  maintenue  tant  que  la  r<  s  i 
lution  k  prendre  ,  sur  ce  point ,  fut  un  acte  collectif  du  corps  qui  eu 
subordonnait  le  résultat  aux  conditions  de  sa  propre  organisation  ;  mais 
comment  espérer  aujourd'hui  que,  dans  ]«ur  compagnie  même  ,  les  dbels 
assumeront  sur  eux  seuls  la  responsabilité  d'un  refus  presque  toujours 
mal  interprété ,  et  se  n  fngicront  dans  la  limite  extrême  du  devoir  aux 
dépens  des  nécessites  de  leur  position  ,  des  douceurs  de  leurs  relaîions 
jouroalières,  et  des  bienfaits  de  la  bonne  harmonie  ?  Cette  modiiicatK>u 
ne  me  paraît  point  heureuse ,  et  j'aimais  mieux  le  magistrat ,  allant  no- 
blement revendiquer  de  la  justice  de  ses  pairs  le  droit  de  quitter  son 
si^c ,  que  réduit  à  subir  tous  les  inccmvéniens  d'une  demande  dlMMBun 
à  homme,  quelque  élevée  que  soient  les  fonctions  de  celui  qui  donne  et 
de  celui  (jui  icrrnt. 

Les  membres  des  Cours  royales  ne  peuvent ,  en  effet,  s'absenter  plus 
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lie  trois  jours  sans  la  permissioa  du  premier  président,  qui  peut  accor- 
der viD-i- neuf  jours ,  et,  pour  un  mois  entier,  sans  celle  du  ministre  de 
lajnstice,  qui,  dans  le  cas  d'une  plus  longue  absence,  doit  prendre 
les  ordre!»  du  Roi.  Dans  les  Pariemeats»  ces  autorisations  pouvaient  éma- 
ner, selon  roccurrence»  soit  du  monarque  ^  eo  qui  résidait  la  puia&aaoe 
judiciaire ,  soit  do  premier  président,  avec  le  concoara  d'une  fraction  du 
corps,  soit  enfin  de  la  cour  entière  ou  d'unede  ses  chambres. 

De  tout  temps ,  le  pouvoir  souverain  s'est  réservé  la  faculté  exclusive 
«Touvi  ir  on  de  fermer  aux  juges  le:»  li  onuères  du  jjays.  «<  Pour  les  péle- 
«  rioages  et  voyages  lointains ,  ne  sufiît  la  licence  de  la  (  oui .  Il  faut  ob- 
<  Henir  lettres  et  permission  dn  Roi.  •(  La  Rocbe-FlaTin,liv.  S,  ch.  S,n<'4.} 
fl  y  a  ]à  «  tout  à  la  fois  >  une  maxime  fondamentale  de  Tordre  judiciaire 
et  une  précaution  de  haute  police,  qui ,  deTarticle  sa  de  rassemblée  de 
i583,  et  de  l'art.  178  de  l'ordonnance  de  Blois  ,  ont  passé  dans  les 
irlidcs  518  et  33  des  décrets  des  6  juillet  et  18  août  1810,  lesquels  out 
substitué  à  Toctroi  du  Koi  la  permission  expresse  du  grand  juge.  Une 
cicursion  politique,  faite  à  Londres ,  sans  ce  consentement,  a  valu  ré- 
ccmmetity  à  un  juge  suppléant  du  tribunal  de  Lille,  la  censurede  laCour 
de  cassation ,  par  mesnre  de  discipline. 

Dans  Fancienne  monarchie .  les  princes ,  qui  utilisèrent  souvent , 
dans  leur  j II t(  rôt  et  dans  celui  de  l'État ,  le  mérite  cl  l.i  capacité  des 
hommes  d  élite  que  renfermaient  leurs  Parlements,  partageaient  avec 
eeax>ci  le  droit,  d'ailleurs  formellement  écrit  dans  les  ordonnances  de  iS^o 
$9,  de  1539  §  199,  etdeBlois  art.  iS?,  de  décerner  des  congés  aux 
présidents  et  aui  conseillers;  mais  ils  n*en  usaient  ordinairement  que 
dans  le  cas  où  ils  leur  confiaient  une  mission  à  remplir  »  soit  dans  Tin- 
lérieur, soit  l'étranger.  Alors,  une  expédition  des  lettres  de  service 
portait  oiUciclkment  la  décision  rovale  à  la  connaissance  des  chel's  delà 
Cour,  qui  la  transmettaient  à  la  chambre  privée  du  concours  d'un  de  ses 
membres.  Cette  chambre  n'était  pas  libre  de  suspendre  ou  d'arrêter 
Tordre  de  départ,  mais  elle  pouvait  y  attacher  implicitement  son  blâme 
en  son  approbation,  soit  en  se  boroa||t  à  en  ordonner  la  transcription 
sur  ses  registres,  soit  en  y  ajoutant  un  congé ,  qui  avait  pour  effet  de 
couservLr  les  profits  et  énioluniuns  affectés  à  l'exercice  réel  de  la  charge 
(le  judicaturc. 

L.  PiLLOT,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Douai* 
i  La  mite  à  la  prochaine  Uvraimn.) 
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HtSTOiAi  m  i,*AUiiE  DB  CovDi  ,  par  M.  Théodore  Ifaret. 

Ce  n*cst  pas  sans  iiii  sentiment  péotbie  qoe  nous  avons  ouvert  le  livre 

de 31.  T.  Muret  :  en  lisant  Phistoire  de  l'Arniéede  Condr,  nons  nous  altcn- 
dion<»  à  n'avoir  devant  \e%  veux  que  l'image  sa!i;^Iaiiie  de  la  iruerrc  ci- 
vile ,  avec  toutes  ses  horreurs  el  toufe-^  ^(  ^  i  cpresailles ,  qu'un  champ  de 
bataille  sur  Icqticl  ,  animes  de  la  iiu  iiie  ardeur,  du  même  courage  ,  cîe  b 
mémo  haine,  s'eutre- tuaient  des  Français  ,  des  frères,  tombant,  les  uns 
aocri  de  vive  la  République!  les  autres  au  cri  de  vive  le  Eoi!  Nous  crai- 
gnîoDs»  de  plus,  que  resprit  de  parti  n'eût  rendu  l'historien  injuste  envers 
ses  adversaires,  car  rarement  de  pareiU  rédis  sont  exempts  d'exagé- 
ration et  de  partialité.  Bâtons-nous  de  dire  que,  dès  les  premières  pages ^ 
nous  avons  été  pleinement  rassuré  i  tous  égards.  La  guerre  telle  que 
H.  Mttret  nous  la  décrit,  est  une  guerre  franche,  lojale,  oDafonne»  à 
quelques  exceptions  près ,  aux  lois  de  rhiimaiiité  et  de  l'honneur.  La 
vérité  qu'il  nous  présente  n*est  ui  déguisée  ni  arrangée  au  profit  de  son 
opinion.  Il  n*a  pas  caché  s€s  sympathies ,  mais,  ainsi  qu'il  l'explique  luî^ 
même  avec  raison ,  il  s*est  fait  un  rigide  devoir  de  l'exactitude  des  faits. 
Partout  où  il  a  rencontré  une  actinti  noble,  sans  distinctiou  de  drapeau, 
il  Ta  racoiitte;  |jarluut  où  il  a  vu  uu  tort  ,  il  l'a  dit. 

C'est  donc  avec  un  vif  intérêt  (jue  nous  avon^  suivi  M.  Th.  Muret 
dans  la  narration  ûdèle  des  nombreux  faits  d'armes  des  Coudecns.  >ous 
n'entreprendrons  pas  de  détailler  ici  les  actions  d'éclat  qui  valurent  à 
cette  vaillante  noblesse*  le  respect  do  I  lùuopc  :  nous  nous  bornerons 
à  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  la  dcleose  de  Maestricht ,  le  com- 
bat  de  Rilsheim ,  où  le  chevalier  Victor  de  Damoiseau,  capitaine  dans  Vin-* 
fanterie  de  Mirabeau,  reçut  dix-sept  blessures  ;  les  combats  de  Belheim  , 
de  Jockrim ,  celui  surtout  de  Berslheim ,  où  le  duc  de  Bourbon  fut  blessé 
d'un  coup  de  sabre ,  et  dans  lequel  fut  tué ,  en  combattant  à  la  téte  des 
troupes ,  le  lieutenant  général  de  Gelb ,  vieillard  de  quatre-vingts  ans; 
la  bataille  de  Biberach ,  où  les  émigrés  arrêtèrent  seuls  les  républicains 
victorieux ,  ce  qui  fit  dire  à  Moreaii  :  «  Sans  cette  poignée  d'émigrés,  l'ar- 
mée autrichienne  était  è  moi.  •  Mais  l'affaire  la  plus  sanglante  fut  celle 
d  Obcr-Ramlach.  Un  eolooel  autrichien  ayant  blâmé  les  Condéens  auprès 
de  l'archiduc,  en  les  accusant  de  n'avoir  pas  défeiulu  assez  vij^uurcu- 
scmcrit  Memunn|j;en ,  et  ce  propos  éU'ini  pai  vt  uu  aux  oreilles  du  prince 
de  ConJç  :  «  F.li  bien  '  s'rcria-t-il  .  nous  leur  prouverons  au  moins  que 
nou:3  aavoaa  niouiii .  »  Aub^ilùt  des  ordres  sont  expédiés  |Kmr  Tattaquc , 
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étf  au  lieu  «le  (>rofiter  de  la  tniit  pour  la  retraile  (on  était  alors  en  pleine 
déronle  ) ,  on  en  profita  pour  le  comf)at.  Les  Condéens  forent  vaincus , 

rn.iis  ils  montrèrent  tant  dL  Li  avoure  et  d'ardeur,  ils  se  couvrirent  de 
tant  de|;loire,  qu'ils  ^  attircn  iit  1rs  éloges  les  plus  flatteurs  de  leurs  ja- 
loiii  alliés,  Kadmi ration  de  leurs  .ulw  rsaircs  ,  et ,  nous-mêmes,  nous 
serions  tenté  de  nous  <  nor_u<'iiIir  de  tant  de  valeur,  si  l'orgueil  était 
permis  à  des  Français  en  prei»ence  de  luttes  aussi  déploraMcs. 

Mais  f  si  notre  sympalhie  est  acquise  à  cette  noblesse  proscrite  ,  à  ces 
officiers  ,  à  ces  généraux  prenant  le  havresac  et  le  fusil  pour  la  défense 
d'un  principe  héréditaire  et  pour  le  triomphe  d'une  profonde  convie» 
lioB  y  combien  notre  amour-propre  national  n'a-t-il  pas  gémi  «n  voyant 
cMte  tribu  de  braves  entourée  de  méfiance  et  de  jalousie  »  humiliée  par 
des  rois  qui ,  par  humanité  »  je  dirai  même  par  devoir ,  auraient  dA 
se  montrer  bienveillants  et  généreux  !  Combien  devons-nous  déplorer 
l'aveugle  conCance  de  l'armée  de  Condé,  qui ,  s* obstinant  à  ne  voir  dans 
ks  emiemu  de  la  France  que  des  protecteurs  désintéressés ,  consent  à 
passer  tantôt  à  la  solde  de  rAutriche«  tantôt  è  celle  de  TAngleterre,  puis 
à  celle  de  la  Ruftsîe!  Abandonnée  par  cette  dernière  puissance  ,  elle  ac- 
cepte de  nouveau  les  subsides  de  l'Angleterre  ,  jusqu'à  re  que,  poussée 
4  ijout  par  leî»  linniilialions  sans  nombre  dont  elle  est  [lonrsuivie  ,  et 
éclairée  enfin  sui  K  véritable  nioLilc  de  la  coiuhiitc  de  sa  perfide  alliée, 
elle  préfère  le  licencieuicnt  à  la  perspective  d'une  mort  certaine  et  ion- 
tilesur  le  sol  brûlant  d'Kj^ypLe. 

Le  livre  de  M.  T.  Muret  ne  nous  offre  pas  toujours  des  tableaux  aussi 
sombres  ;  il  est  semé  de  faits  amusants  qui  animent  le  récit  et  reposenf 
Tattentioii.  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu'en  rappor- 
tant un  trait  qui  proave  toute  rimpartialité  de  Thistorien.  Malgré  les 
ordres  venus  de  Parb,  ks  émigrés  prb  les  armes  li  la  main  trouvaient 
toujours,  ponr  s'échapper,  de  bienveillantes  connivences, et,  sans  leur  dire 
précisaient  :  échappez^was,  on  ne  négligeait  rien  pour  faciliter  leur  fuite. 
Un  jour  y  un  Gondéen ,  dit  prisonnier ,  était  ramené  dans  l'intérieur  de 
la  Franoe«  On  marchait  k  petites  journées  ,  et ,  malgré  des  demi-mots 
significatifs ,  le  gentilhomme  ne  se  doutait  pas  qué  les  paroles  cfu'il  en> 
tendait  fussent  autant  d'indications  pour  qu'il  s'échappât.  Kniin  ,  \m  tics 
gendarmes  eu  vint  à  lui  dire  :  '  Motisitîur,  je  c  rois  ((im;  noti^  iu)its  .suimnes 
troiuju's  de  chemin;  connin:  voni  parle/.  1  allemand  mieux  que  nous  , 
faites-nous  le  plaisir  d'aller  à  eellc  lertne  s;ivoir  c  e  (jui  eu  est  ;  nous  allons 
vous  attendre  >.  Cette  lois,  l'emii^re  comprit  :  il  partit  et  ne  revint  pas. 

Nons  félicitons  sincèrement  M.  Théodore  Muret  de  la  bonne  foi  et  du 
talent  dont  il  a  fait  preuve  dans  son  important  ouvrage.  Écrire  ainsi 
rhi^toirc ,  c  est  ^'attirer  Tcstimc  de  toui  les  parti».  Alf.  P..... 
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^  Projkt  de  statle  poun  Gitillaume-lh-Conim  i  r  AHT.  —  On  Va  dit 
avant  nous  ,  iino  des  plus  nobles  |);issi(ms  de  noire  époque ,  c'est  le  désir 
(jui  b'éveille  de  toutes  parts  de  pi«yer,  aux  grands  hommes  de  tous  les 
temps,  la  dette  d'admiratioD  du  passé  et  du  présent.  Cette  1nu?ibie 
émulatioa  enflamme  en  ce  moment  les  populations,  d'un  bouideTEa- 
ropeà  l'autre  ,  et  i*AUemagDe  fait  atteindre,  à  celte  patriotique  pib$(^c, 
fa  pins  sublime  eipi^ession  »  dans  le  gigantesque  monumeot  que ,  sur  b 
plus  haute  montagne  du  Teuloburg ,  en  WeslphaKe,  elle  consacre  au  dé- 
feéseur  de  la  nationalité  germaine  ,  au  grand  Arminins.  Sans  doute  »  k 
France  n'a  pas  encore  d*iteemple  à  dter  d'une  aussi  puissante  inspira- 
tion ;  mais  ,  en  revanche,  on  ne  saurait  loi  contester  Tavantage  d'aYdir 
multiplié  plus  que  toute  autre  ces  glorienses  évocations.  Aussi  peut-on 
dire  sans  exagération  qu'un  peuple  de  grands  hommes  revit  dans  le 
marbre  ou  le  bronze,  et  revient  habiter  parmi  nous'.  Ce  gerieieux  il.m, 
parti  des  capitales,  iic  s'est  point  ralcnli  en  descendant  aux  villes 
dn  dernier  ordre,  et  l'on  cite  jusqti'à  «riauiibles  villages  ^ni  rHontrcnt 
avec  orL'iieil  le  busie  ou  la  statue  du  jj;rand  homme  aiujucî  ils  ont 
donne  le  jour.  Tontes  les  hautes  renommées ,  sans  distinction  de  genrcj 

'  Henri  IV,  Charles  d'Anjou  ,  h-  roi  Pit'në  ,  Nn}M)léon  ,  parmi  les  souvcratos; 
Dugueselin  ,  ba  >  ai d ,  Grillon ,  1  urenue,  Fabert  et  Cbevcrt ,  paruti  les  guerriers  du 
temps  passd  ;  Klébcr ,  Hocbe ,  Desaix  »  Champlonnet ,  Marceau ,  La  Tour-d'Aa» 
ferftne,  Joabert,  Murât,  Lannes,  Bessières,  Csmbronne ,  Brane ,  Mortier,  te 
Marois,  Rellune,  Jourd.m ,  Vathubert , TraTOt,  Lobau,  Bertrand ,  D'Erlon ,  D'Hau- 
|>oult ,  Combes  et  le  duc  d'Orléans  ,  parmi  les  guerriers  de  notre  époque  ;  Jeanne 
d'Arc  et  Jeanne  Hachette ,  parmi  les  héroïin  s  ;  buquesnc ,  Jean  Bart ,  Lajx  vrou^e 
ut  Dumuiit  d'Urville,  parmi  les  marins;  GuruciJle,  IMaltierbc,  Racuie,  Lal^intaine, 
Casimir  Dclavignc,  parmi  les  poètes;  Frotssart,  Jacques  Amyot, Montaigne,  Bos- 
rnict,  FéDélon ,  Montesquieu ,  Buffoo ,  Remardin  de  Saint-Pierre,  panni  les  graadi 
écrivains;  Olivier  de  Serres  ,  Ambroisc  Paré,  Descartes,  Gassendi,  T>ueao|îe, 
Cuvicr,  I,a[)lace,  Foiiricr,  Parmcntîcr,  M-ahim  de  Dom!)aslc,  Hirhat ,  K.  ('niUié. 
parmi  les  savants;  Gultrnl)f'r^'  ,  Jacquird  ,  Hiqucl ,  parmi  les  inventeur^  ;  I'' 
Poussin  ,  l'.oTchlieu ,  Mihul ,  parmi  le»  artistes;  saint  Vincent  de  Paul,  1  abiic 
de  rÉpcc ,  SicHxl ,  Glâiergcr,  parmii^es  bienfaiteurs  de  l*liuiBanliié  )  Gelberl» 
ShaéoB ,  l*ortalis ,  Martigftac ,  JoulTroy,  parmi  les  bommes  d*état;  O^Ui 
Bertrand  d'Argentan ,  L'Hôpital ,  D'Aguessean ,  Malesberbes ,  Grrbicr,  La 
Chalottats,  Toullicr,  parmi  les  jurisconsultes  ;  enfin,  saint  BeinanI,  Tr- 
l)ain  IV,  Sylvestre  11,  De  Rohan,  De  Bclmas,  De  f:hev(înis  .  p.irmi  les  prélats 
et  Us  illustrations  ecclésiastique»  :  telle  est  la  liste,  très  inc<iniplètc  encore , 
de  toutes  les  statues  ,  dédiées  à  des  personnages  célèbres,  ipii  mil  ete  érig<^9 
en  France»  pendant  ces  dcroièrcs  aonëes ,  ou  qui  sont  sm  le  point  de  Têlre. 
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sios  aooei>lioii  d'époque ,  tronveront  place  dans  oe  glorieux  Panthéon , 
non  plus  renferinc  dans  les  murs  d'un  temple,  pour  flatter  l'orgueil  d'une 
(npitnlc,  mià'ïé  dissémine  eu  mille  endroits,  pour  i'instruclion  et  l'exemple 

de  tous. 

La  Noi  riinndie ,  qui,  la  première,  n  donné  l'exemple  de  l'accomplis- 
scmf  nt  de  ce  devoir  pieux  eii\  ers  ses  gr.iiiih  hommes  ,  ne  pouvait  s'ar- 
rêter dans  le  cours  de  cette  tâche  patriotique,  avaut  que  la  liste  de  ses 
Inotts  renooiniéis  ne  iài  épuisée.  Or ,  quelle  renonmée  mérita  mieux 
un  pareil  liMBmagtf  qtit  eelle  du  duc  Guillaume,  de  ce  prince  guerrier  et 
kgiilateur,  qui ,  seul ,  entra  toue  les  héros  et  les  victorieux ,  garde  le  ' 
«U'Dom  du  Conquérant ,  sans  doute  parée  qu'il  sut  garder  ses  «sonquétes? 
Aussi»  la  Tille  de  Falaise  »  qui  vit  naître  Ivuillaume,  n*a-t«elle  point  hé- 
nié  à  provoquer  l'éreetion  d'une  statue  au  héros  dont  elle  se  glorifie» 
Ponr  atteindre  dignement  &  ce  but,  elle  a  fait  appel  au  patriotisme  de 
tons  les  Normands  «  invitant  tous  les  enfants  de  la  commune  patrie  oon* 
courir  au  monument  du  représentant  le  plus  énergique  de  kmr  glorieuse 
nalMMuiIité. 

Le  succès,  nou  ;  u'cii  saurions  douter ,  couronnera  ceftc  noble  tenta- 
tive. Le  nom  du  Conqutjraut  e^t  ti  op  populaire  eu  i\<»rinatidic,  le  sou- 
Tcûir  de  sa  valeureuse  entreprise  il  itLc  troji  vivement  notre  amour- 
propre  national,  pour  que  le  monument  qu'on  projCue  ne  reçoive  pas 
bientôt ,  h  Taide  des  oifraodes  de  la  Normandie  entière ,  uue  éclaUute 
consécration. 

Maintenant,  comment  convient-il  de  représenter  Guillaume  ?  C'est 
tne  question  délicate  qui  mérite  d'être  examinée  avec  sollicitude  par  les 
antiquaires  et  les  artistes.  La  ville  de  Falaise  »  dans  son  enthousiasme 
légitime  pour  le  héros  né  dans  ses  murs ,  prétendrait  ne  lui  consacrer 
pas  moins,  dit-on,  qu'une  statue  éc|uestrC.  Elle  voudrait  le  voir^  mena- 
çant et  fougueux,  gourmandant  ses  légions  utt4nstant  ébranlées  à  la 
bataille  d'flastings  •  ou  rayonnant  de  triomphe  après  la  victoire.  Mais , 
indépendamment  de  tonte  aplre  considération  artistique  ou  morale,  il 
est  une  objection  en  quelque  sorte  péremptoire  i)u*on  peut  élever  contre 
ce  projet.  L'exécution  d'une  statue  équestre  en  bronse  est  une  opc^ 
rariou  d'iinc  si  haute  importance,  et  ([ui  exige  le  sacrilice  de  sommes  tcl- 
l«  tnriii  .  Irvrcs,  qu'jl  u'y  H  {'ucrt  que  les  souverains  et  les  gouvcrne- 
meuts  ]>iii^sct)t  entreprrtKlre  de  paicilb  monumcrns.  Il  est  donc  gran- 
dement probable  que  la  ville  de  Falaise  se  leurre  d  uwc  espérance  vaiuc, 
en  supposant  que  la  souscription  qu'elle  a  provoquée  pourra  j.itnais 
atletiklrc  le  cliiliVe  formidable  nécessaire  pour  mener  à  son  terme 
une  M  diiticilc  entn>pristf.  N'y  a-t-il  pas  mémo  lieu  de  redouter  que  les 
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plus  zélés  promotean  de  ce  projet,  en  reooDDaissant  bieotôt  Vinuiâiié 
de  leurs  efforts,  ne  se  laissent  gagner  par  le  décooragement ,  et  que 

Tœuvre  ne  languisse  et  ne  se  traîne  péniblement,  pour  n'avoir  pu  réaliser 
un  pro^'iattiiiip  trop  ambitieux  ? 

ÎVoub  a  cxaniinci  doru  point  la  question  SOUS  cette  face  ,  parce  que 
»înus  rp^'îrdons  la  statue  erjuestrc  comme  impossible.  Mais,  maintenant, 
parmi  les  attitudes  ,  les  situations  et  les  ioteutions  morales  quil  est 
possible  de  prêter  au  duc  Guillaume,  quelles  sont  celles  que  l'on  doit 
préférer  ?  Mul  doute  »  à  ootre  avis ,  que  ce  ne  soit  conme  duc  de 
Nornuaodie ,  et  non  connue  vainqueur  d'Uasttogs  ou  comme  roi  d*Angle^ 
terre,  que  Ton  doive  le  re|irésenter.  Par  une  statue  élevée  sur  le  sol  nor- 
mand ,  à  l'aide  du  concours  patriotique  des  Normands ,  c'est  bien  moins 
au  conquérant  heureux,  au  souverain  glorieux  d*un  royaume  étranger, 
que  nous  voulons  rendre  hommage ,  qu'au  prince  né  de  notre  race ,  et 
promis  A  de  si  hautes  destinées.  Dès  que  Guillaume^  louché  le  rivagè 
anglais,  dès  {]ue,  suivant  une  fiction  snblîme,  il  a  brûlé  ses  Taisseaux  pour 
rendre  impossible  tout  retour  honteux  v  la  Normandie  ne  lui  appartient 
plus  qu'a  titre  de  vassale  ,  et  l'Angleterre  a  la  meiik  are  pai  t  de  sa  gloire 
et  de  son  génie  rondat(  i?r.  Mais  ,  jusque-là  ,  il  nous  appartient  tout  en- 
tier ,  et  c'est  ainsi  que  nous  devons  le  reprodin're.  J.a  >(n mandie  ne  doit 
riionmiai^e  d'une  statue  qu'à  son  Duc^que  TAngleterre  en  elùve  une  autre 
h  son  Kûi  ! 

Ces  considérations  préliminaires  admises ,  entre  tontes  les  cirooo*' 
stances  de  la  jeunesse  de  Guillaume,  sur  lesquelles  Tartistc  pourrait  por- 
ter ses  vues  pour  représenter  ce  prince  •  il  n'en  est  pas ,  sans  contredit , 
de  plus  imposante  et  de  plus  solennelle  que  Tinstant  oit ,  dans  rassem- 
blée de  Lillebonne ,  en  iû66  ,  Guillaïune  décide  ses  bar«ms  et  ses  sujets 
de  tous  états  de  la  Normandie ,  g&u  tk  guerre ,  d'église  et  tk  négoce^  à  hii 
prêter  aide  ou  à  le  suive ,  pour  aller  conquérir  le  trône  de  TAngleterre. 
Certes ,  Guillaume  nous  appandt ,  en  cette  drconstanoe  décisive  ,  dans 
tout  rédat  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance ,  avec  tout  le  prestige  de 
son  génie  politique  et  audacieux.  C'est  une  noble  et  poétique  donnée, 
et  nulle  autre,  que  nous  sachions,  ne  saurait  lui  être  préférée. 

C'est  ce  qu'a  pariaitcinetjt  pressenti  et  compris  un  artiste  distingué, 
notre  coni[jaSnotc  M.  Louis  <lc  Merval ,  donr  nous  nous  empressons 
d'annoncer  l'esquisse  qui  va  figurer  à  notre  Kx(K>sition.  M.  de  Merval . 
qui  consacre  à  l'art  sévère  de  la  statuaire  les  lumières  d'un  goût  délicat 
et  les  généreuses  ardeurs  d'une  vocation  enthousiaste ,  n'a  pas  cru  pou- 
voir plus  dignement  répondre  à  J*ap[)cl  fait  à  tous  les  Normands  |)Our  le 
mouiimcDt  de  Guillaume,  qtreo  s 'appliquant  lui-même  à  composer 
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cette  meje^tuease  et  haiitaine  figure.  Son  dûcemenient  intelligent  n*a 

point  bcsité  sur  le  parti  k  prendre  pour  représenter  le  vateufcux  duc  « 

des  Normand  s;  il  nous  le  montre  debout ,  vrtii  de  bon  armure  guerrière, 
parce  qnc  la  rt solution  hasardeuse  (jne  Guillaume  vient  d'annoncer 
a  besoiu  d'rtrc  <  <->  par  co  prcstij^c  de  force  et  de  puissance.  Le 

duc,  avec  un  nionv  i  in*  nt  jikin  dVnrrgie  et  de  décision  ,  tire  son  glaive 
(lulourreau  ,  et  l'on  stnt  que,  par  ce  geste  audacieux  ,  il  va  snbjuu'uer 
les  faibles  et  entraîner  les  irrésolus.  Le  manteau  de  cm-monie  luuibc 
à  longs  plis  de  .ses  épaules  ;  et  la  couronne  ducale  ,  posée  sur  son  cha- 
pel  de  mailles,  complète  cet  ensemble ,  qui  fait  parfaitement  comprendre 
ia  situation* 

Cette  statue,  au  point  de  vne  <)e  l'expression  dramatique ,  a  le  mérite 
de  Dons  représenter,  d*une  tniioière  saisissante,  le  duc  Guillaume  dans 
roue  des  pins  brillantes  circonstances  de  sa  vie  ;  au  point  de  vue  de 
TiKliéôlogie,  ai  souvent  outragée  par  nos  sculpteurs  les  plus  renommés, 
elle  a  le  mérite  d'une  rigoureuse  exactitude  de  costume  et  de  détails. 
Sus  doute,  quelques  critiques,  an  point  de  vue  de  Tétude  sévère  des 
ibmies ,  lui  demeurent  applicables,  mais  nous  ne  devons  pas  oublier 
qne  ce  n*est  encore  qu'une  esquisse ,  qui  obtiendra  bientôt ,  dans  une 
retouche  générale ,  sa  dernière  perfection.  Le  cluunp  de  1  art  est  illimité 
sans  doute,  et  plus  d'une  autre  idée  plausible  ,  revêtue  de  formes  ingé 
iHnis(  s  (iii  s.i\ ;inie.-, ,  pourra  être  proposée  pour  cc  monument.  Mais  ou 
trouvera  diilirileuieut  ,  nous  en  avons  la  conviction  ,  eu  suivant  d'antres 
(iunnées  ,  une  iospiration  aussi  patriotique  et  aussi  noble  ,  un  cHct  plus 
imposant.  A.  P. 

=  SiAUCK  voBtiQUB  DE  LA  SociM  LiBnx  D*£iiiri.ATioir.  — '  C'est  le 
6  juin,  jour  de  ranoiversaire  de  la  naissance  de  Pierre  Corneille,  que, 
suivent  ses  us  et  coutumes,  la  Société  libre  d*Emulation  de  Rouen  a  tenu 
sa  séance  publique  dans  la  grande  salle  de  rb'ôteMe- ville. 

Un  discours  remarquable  de  M.  Lequesne ,  président ,  constatant  les 
bons  fésnitats  des  travaux  de  la  Société .  puis  un  rapport  de  M.  Bresson 
SW  ces  mêmes  travaux ,  ont  été  lus  devant  un  auditoire  que  rarement 
on  avait  vu  aussi  nombreux,  mais  qu'on  aurait  pu  désirer  moins  bi  uvani. 

Apiès  une  lecture ,  faite  j>.u  .M.  Léon  Vivct ,  d'in)e  savante  notice  iur 
r.ibbaye  de  Boij|)(u  t  ,  par  M.  de  Dnranville  ,  INI.  K.  Cocjuatrix  a  lu  avec 
beaucorip  d'anic  une  pièce  de  vers  de  Tluodore  Le  Breton,  adn -.si  c 
aux  lauréats  de  la  Société.  Cette  pièce,  écoulée  avec  intérêt,  s'est  ter- 
nùoce  par  celte  strophe  : 

Il  est  fête ,  aujourd'hui,  dans  cette  enceinte  oi>  brille 
D*un  poète  immortel  le  radieux  flambeau. 
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Pour  f  oiM  réoompniMr  nous  Mannes  ea  lànllle  : 
Eq  fmiUe  toojoori  le  triomplie  est  plus  beau. 
Dans  ce  jour  soif  nnel  receves  notre  hommege. 
0  bonheur  I  au  moment  de  vous  le  déoemer, 
le  grand  Corneille  est  11  :  son  ombre  et  son  fanage 
Viennent  pour  vous  enviroiiner! 

M.  (rEst.iifiîot  avant  fait  connaîlie  le  résultat  des  cours  publics  fon- 
des par  ia  vSocittc  tl  laniiiatioii ,  la  parole  a  été  accordée  b  M»  de  Rocs- 
malen  ,  professeur  d  cloqucuce,  qui  a  déclamé,  avec  beaucoup  d*inlolli- 
gcnce  f  la  ^raiule  tirade  de  Ciuna  (  ia  Canj uration  ) ,  et  récité  eo&uitfl 
avec  élégance  et  naïveté  une  fable  de  M.  de  Jussieu 

M.  Coquatrix  ayant  pris  la  parole  une  seconde  fois»  a  la  avec  rentrai^ 
nemcot  d'un  auteur  qui  comprend  son  œuvre ,  un  morceau  de  poésie 
intitulé  :  GuiUaunie.  de  Normandie,  Nous  croyons  être  agréable  k  nos 
lecteurs  ev  reproduisant  ici  quelques  fragments  de  ce  moreeati,  «lont  la 
lecture  a  été  souvent  interrompue  par  les  applaudissements  de  rasseo'* 
blée.  Voici  comment  s'est  exprimé  le  poète  i 

Toi  qui,  bravant  jadis  toutes  le^  r.ipifal<>«i , 
Sur  les  bords  de  h  Seine  avec  orgueil  v\a\v% 
Les  tours  et  len  oloclieri»  de  ces  grauds  m  onumeats 
Qu'ont  élevés  à  Dieu  les  bras  de  tes  Normands , 
Ville  sainte  où  mon  front  a  reçu  le  baptême  , 
Derceau  de  iiioii  eiifaace ,  ô  vieux  Roueu  I  je  t'aime. 
Après  Rome,  en  ce  monde,  il  n'est  pas  de  cité 
Qui  puisse ,  tôte  haute  «  avec  plus  de  fierté , 
Présenter  sur  son  sol  à  la  faux  de  l'histoire 
Une  large  moisson  aussi  riche  de  gloire. 
Oui ,  ton  sol  fut  fertile  en  enfants  généraux , 
-  Et  je  sens,  à  rameur  que  Réprouve  pour  eux. 
Je  sens,  ô  map  pays,  qu*un  rayon  de  la  flamme 

Qui  les  échauffa  tous  est  passé  dans  mon  ame  !«  

Oui ,  Rouen ,  je  suis  fier  d'être  né  dans  tes  murs 
Où  battirent  des  cœurs  si  nobles  et  si  purs , 
Car  il  est  beau  d'nvoir  ,  comme  blasons  rlc  racc, 
La  victoire  d'Hasting  et  le  sucoès  lï Horace. 

Salut  à  vous,  Guillaume,  i  vous  fier  Conquérant, 
Qui  vécûtes  si  brave  et  mourûtes  si  grand. 
Salut  à  toi ,  Corneille,  orgueil  de  la  Neustrie, 
Fanal  dont  les  refléta  éclairent  ma  patrie. 
Le  siècle  a  beau  courir,  le  tempe  qui  fauche  tout 
Devant  toi  s^agenouille ,  et  tu  restes  debout. 
Debout  comme  Sophocle  !  
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 Tn  Mre  est  aujourd'hui  complettc  : 

Le  Phidias  français  te  payant  notre  dette, 
David,  pour  ia  patrie  et  la  postérité  , 
A  pris  soin  do  tcslpler  tou  immortalité. 

Vab  Guillaume  !  en  nos  murs  dites-moi  qui  rappelle 

Im  mpknu  de  sa  vie  aussi  pleUie  que  belle? 

lieD^. . . .  si  ce  n'est  le  tM>is  qui  porte  encore  son  nom. 

De  son  règne,  aujourd'hui ,  qui  nous  parle  ,  '^inon 

Son  ancien  couvre-feu  que  îous  dans  nos  di  iiiLures 

Nous  entendons  cm  or  chaque  soir,  à  ru  uf  heures? 

Pa*;  une  place ,  un  qtiai ,  pas  môme  un  l)uste! . . . .  Rien  ! 

Oublié,  lui,  Guillaume  !  oh  !  cela  n'est  pas  bien. 

Ce  n'est  pas  tout ,  on  a ,  répudmut  sa  gloire , 

De  son  haut  fait ,  chez  nous ,  souffleté  la  mémoire! 

Gui!l  uimc  ivaiL  fonde  jadis  un  prieure  f 

boni  la  patron  ne  était  Notre-Dame-du-Pré. 

Là  iMathildti,  souvent,  Mathilde,  noble  femme, 

Duchesse  par  le  cœnr  et  chrétienne  par  Tamu, 

Au  pied  du  saint  autel  ail  ail  pieusement 

Prier  pour  le  bonheui  de  son  peuple  normand. 

Guilaume,  confiant  en  sa  brillante  étoile» 
Avec  ses  chevaliers  avait  mis  à  la  voile , 
Et  Tétendart  duca! ,  fier  de  son  grand  lion, 
Sur      flots  <azi]res  flottait  vers  Alliion, 
Tandis  qu'à  deux  genoux,  seule  en  son  oratoire, 
Mathilde  au  Uui  des  Rois  demandait  la  victoire. 

Comme  dans  la  campngnc  elle  se  promenait, 
Un  messager  accourt:  elle  le  reconnaît. 

«  Le  Duc  —  Eh  bien!  parlez ,  c'est  lui  qui  vous  envoie 

"  Parip7  vite.  ~  Victoire  î  »  —  Oh!  jugez  de  sa  joie. 

De  son  bonlieur. . . .  Vainqueur,  son  époux  adoré  î 
H  est  vainqueur  ! ...  «  Merci ,  Notre-Dame-da-Pré! 
«  Qu'en  mémoire  d'Hcuting ,  cette  place,  dit-elle, 
«  S'appelle  désormais  pl(ie9  Bonnê^Nouvelk  !  » 

Mathilde,  sur  Rouen  ne  jetez  pas  les  yeux  : 
Car ,  lA  ,  pour  honorer  votre  époux  glorieux, 
Comblani  l  ingratitude  où  la  ville  s'obstine, 
àlalhilde,  ils  ont  ose  planter  la  guillotine! 

Pour  Guillaume ,  en  nos  murs ,  voilà  ce  (ju'on  a  (ail. 
C'est  ime  félonie,  une  tache  ,  un  forfait. 
Depuis  long-temps  déjà  ,  pourtant ,  sa  renoounée 
Aurait  éù  réveiller  sa  capitale  ai  mec  i 
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Pourtant ,     forte  ppép  et  son  dnpran  vermeil 
Depuis  lonj:  t-  iii|k  {\vyi  devraiefil  luire  au  soleil , 
Luire,  afin  que  l  on  siU ,  là  bas,  que  noire  terre 
N'a  jamais,  grâce  au  del,  eu  peur  de  l  Aogleterre  

Ce  qu'il  nous  reste  à  constater,  c'est  que  Paccueil  flatteur  fait  par  le 
public  aux  dilTérents  morceaux  de  poésie  lus  dans  cette  séance ,  a  prou? é 
jusqu'à  révideoce  que  la  poésie  aurait  encore  la  sympathie  àm  masses, 
»*il se rcDcontraft souvent, pour  riiiterpréter,  des  lecteurs  aussi  étoi|uenis. 

l«a  séance  s*est  terminée,  comme  toujours ,  d*abord  par  le  rapport 
sur  les  récompenses ,  tâche  laborieuse  dont  s*est  parfaitement  acqivtlé 
M.  Léon  Viret,  ensuite  par  la  distribution  des  médailles  d'encourage- 
ment aux  lauréats ,  dont  oous  croyons  devoir  nous  abstenir  de  citer  les 
noms,  cette  nomenclature  ayant  déjà  été  faite  flans  les  journaux. 

=  L'Académie  royale  des  Sciences  ,  Bcllcs-Leurcs  et  Arts  de  Roiiru 
a  admis ,  dans  sa  dernière  séance,  au  nouiltre  de  ses  membres  rési- 
dants, M.  Théodore  fiiii  ird,  professeur  au  Collège  royal  de  Rouen; 
et,  parmi  «ses  corrcspontiaiils ,  M,  Th.  Bonnin  ,  d'Fvreiix  ,  directeur  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  ;  M.  de  Formcville,  conseiller 
à  la  Cour  royale  de  Caen;  M.  Julien  Tnivers,  professeur  à  la  Faculté 
dc^  Lettres  de  Caen  ,  secrétaire  de  f  Académie  de  la  même  ville; 
M.  Garnier,  bibliothécaire  d'Amiens,  secrétaire  !a  Société  des  Anti- 
quaires de  Picardie,  et  Rf.  Jules  Reiset ,  chimiste  à  Paris, 

=  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  TAssociation  Normande  tiendra 
sa  Session  de  184  5  à  Neofchâtel  »le  a4- juillet*  Cette  réunion,  pour  se 
mettre  parfaitement  d*accord  avec  les  {besoins  de  rarrondisaement, 
sera  particulièrement  agricole  ;  des  prix  asses  nombreux  seront  dbtri- 
bués  aux  cultivateurs  et  aux  éleveurs  de  bestiaux.  L'industrie  verrière , 
qni  est ,  comme  on  le  sait ,  spéciale  à  celte  partie  de  notre  département, 
y  trouvera  aussi  sa  part  de  lumière  et  d'encoui.ij^ement.  L'Association 
Nonuamlc  a  lait  iiopdc  bieii  dans  notre  province,  pour  que  tons  l« 
hommes  éclairés  ne  s'eiupressrnt  pas  de  lui  prêter  leur  concours.  Tous 
les  détails  qui  11  parvieiinont  mu  les  prépariiiis  de  la  Session  de 
1845,  nous  donueat  la  certitude  qu'elle  sera  d'une  grande  importance. 

=s  Tout  le  monde  connaît  la  précieuse  institution  que  M.  l'abbé  Le- 
febvre  a  créée  à  Rouen ,  iLy  a  une  diaaine  d'années»  pour  Téducation  des 
sourds-muets ,  et  qu*il  dirige  avec  autant  d'intelligence  que  de  dévoue- 
ment. Malheureusement ,  les  ressources  qui  lui  ont  été  ofTertes  par  les 
allocations  administratives  et  par  des  dons  particuliers ,  sout  loin  de 
suffire  aux  dépenses  de  cet  utile  établissement,  qui  a  réuni  jusqu'à  ce 
jour  one  trentaine  d'élèves.  Un  surcroît  de  pensionnaires  qu'il  vient 
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(î'àrnicillir ,  oblige  donc  le  pieux  insiituteiir  à  faii*'  un  nouvel  appH  à 
lâcharUr  publique  pour  subvenir  n  leur  entretien.  !Nons  somme*»  con- 
Taiocus  que  cet  appel  sera  eoteodu  ,  et  que  es  persouoes  généreuses 
qui  oot  contribué,  jusqu'à  présent»  à  soutenir  Toeavre  de  M.  Tabbc 
Lefebvre ,  i'aideroot  à  lui  doaoep  le  développement  qui  en  augmente 
rntitité. 

ss  La  lithographie  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs,  et  qui  est  le  pre- 
mier essai  de  M.  Dumée  fils,  représente  un  dm  nos  vieux  châteaux  nor- 
mands, situé  à  l'entrée  do  bourg  de  Clères,  qui  fut  aalfefoîs  le  siège 
d'une  baronnie,  et  devint  marquisat  au  xvii*  siècle,  après  rextinction 
de  la  <lcs<  (  nilantc  mâle  de  la  famille  de  Clères,  Tune  des  plus  illustres 
de  notre  ^n  u  \  ince. 

Le  cli.Ueau  donne  sur  la  rivière  ,  et  occupe  une  mn^nifiqne  position 
sur  ia  belle  vallée  de  Clères.  La  partie  (jui  snb^isrt'  encore,  et  qui  porte 
ie  caractère  du  style  gothique,  est  en  lort  mauvais  état.  Auprùadu  cïui- 
Inn,  sur  une  éininence,  on  voit  encore  les  restes  d'une  tour  de  Pan- 
cicQ  château;  mais  ces  ruines,  cachées  par  les  broussailles,  s'élèvent  à 
pcioe  au-dessus  du  sol,   

THÉATBE  DES  ARTS.  —  La  troupe  d^opéra  se  complète  lette ment  ;  il  nous 
reste  rncore  àfsire  connaissance  avec  une  dugazon  et  une'premièrefhanteti<ie. 

Pour  le  premier  de  ces  emploiîî ,  il  s'était  présenté  une  jerme  pcrsoinie  , 
midcmoisolle  î^r^lty  ,  do.it  les  proportions  exiguës  eussent  demande  à  être 
rachetées  par  un  talent  de  premier  ordre  ;  li  compensation  n'existant  pas,  il 
y  a  €u  résiliation  après  le  premier  début  de  cette  artiste.  Ou  annonce,  pour 
la  remplacer  ,  madame  Leeourt. 

En  attentLiiii  1  arrivée  d'une  première  cliaateuse  ,  sur  laquelle  il  parait  que 
Il  direciiuii  a  fini  par  mettre  la  main ,  nous  avons  eu  quelques  représenta- 
tions de  mademotoetle  Rowroy ,  ehannante  personne ,  intelligente  actrice,  et 
dianlnne  de  talent.  En  dépit  des  oratioiis  méritées  et  obtenues  snr  notre 
leine  par  mademoiselle  Rouvroy ,  force  a  été  de  la  laisser  partir  pour  Mar- 
•mile,  où  elle  était  précédemment  engagée.  départ  laisse  au  public  de 
vib  regrets,  et  à  Tarliste  qui  viendra  remplacer  mademoiselle  Rouvroy  une 
bonne  tâche. 

Nous  avons  A  cnri^trer  les  adniissions  suivantes  :  madame  Henri,  duègne 
d  opéra ,  madame  Grassau  ,  duègne  de  comédie ,  madame  Wablc  ,  amoureuse 
de  vaudeville ,  Tnademoiselle  Céline  Delamarrc ,  sceonde  ingénuité,  et 
M.  Confiant ,  fli'MXîètnp  ténor,  ainsi  que  M.  Roucde,  [)hi!ippe. 

l'ne  nidis()ositiua  prolongée  de  M.  Payen  avait  amein  une  résiliation  de 
rengagement  de  cet  artiste  ;  lu  ureusement ,  Tétai  des  choses  s  col  singuliè- 
rement amélioré ,  et  M.  Pay»  M  nous  restera. 

Avant  de  venir  a  l  luiporldiii  debui  et  a  rimportante  nouveauté  qui  a  si- 
gnalé le  mois  de  juin ,  nous  constaterons  le  succès  d'un  gracicui  et  spiri- 


m 


tijcl  vaiirleviDe  intituk>  :  Ylmage^  pii<«c€  due  à  la  plume  de  M.  Scribe,  el 
fort  bieu  jouée  par  mademoiselle  Peraoïi. 

Voici,  eu  deux  mots ,  le  sujet  de  cette  nouveauté.  Une  femme,  pour  éehip- 
per  auK  ammii  tnitemeiit»  d«  son  mari ,  te  fait  paaaer  pour  morte.  Or, 
cette  femoM  a  un  amant  qui  la  pleure ,  qui  la  retrouve  sous  des  habits  de 
paysanne ,  qui  ne  sait  comment  s'expliquer  cette  étonnante  ressemblance, 
qui  Tadoreen  qualité  d^image  de  celle  qu'il  aime,  et  finit  par  riponser, 
attendu  qoe  le  mari  a  raltention  de  moarir  A  son  toor,  nais,  Inî,  de  laonrir 
bien  sincèrement 

Ceci,  entouré  de  détails  amusants  et  du  meUlenr  goût ,  compose  m  joli 
vaudeville  que  Ton  a  tort  applaudi. 

Mais  ce  qui  a  ramené  au  tiiéàtre  une  foule  qui  commençait  à  se  montrer 
trop  peu  idolâtre  des  jeux  de  la  scène,  comme  dirait  le  célèbre  Bilboquet  ; 
ce  qui  a  fait /VifjflffVmo,  comme  dirait  un  il  signor  quelconque,  rV<t  le 
Petit  Poucet  ^  (  i  drliranl  conte  que  votre  nourrice  vous  aura  s.ins  «li  iie  ra- 
conté avec  toutes  sortes  de  variantes,  et  qui  nous  a  été  rendu  dans  sa  primi- 
tive naïveté  par  diMix  hoiuines  de  lettres,  lesquels,  avec  rinlention  défaire 
une  boime  gt  us-e  bt-tise,  se  sont  trouvés  avoir  fait  une  spirituelle  podiaile; 
heureuse  el  légitime  compeusatioa  pour  toutes  les  bonnes  grosses  bêtises  qui 

ont  été  éeriles  avec  l'inteaiiou  de  faire  de  remarquables  cbef»-d*eBavre  lillé- 

 »  

raircs* 

Dans  le  i'eltl  Ayticef,  a  débuté  le  lain  américain  Chartes  Hatton,  dit  le 
générât  Tom  Pouce.  L'artiste  n'a  pas  eu  moins  desuoeès  que  la  pièce. 
7\m  Pouce  estrétre  le  plus  extraordinaire  qui  jamais  ait  excité,  par  h 

petitesse  de  ses  proportions,  la  curiosité  publique.  De  la  taille  d*un  enfant 
de  six  mois ,  les  formes  régulières ,  la  physionomie  spirituelle ,  le  geste  intel- 
ligent ,  ce  petit  ûtre  pré^fnte  nn  agréable  spécimen  de*  notre  espèce ,  el  cela 
sur  une  échelle  tellement  réduite,  qu'on  ne  saurait  s*en  fainB  ope  idée  amt 

de  l'avoir  vu. 

Le  malin,  pendant  huit  jours  qui  ont  commencé  le  2%  Jtiin,  Tom  Pouce 
s'est  montré  dans  les  salons  Commin,  on  le  public  était  toujours  empros>e. 
Le  soir,  il  remplis^îail  au  théâtre  ie  rrtle  de  Poucet  ,  et  y  recneill.nt  de  nom- 
breux applaudissements.  Dans  l'un  et  l'autre  nidntit  ,  il  a  su  exciter  un 
intérêt  tout  autre  que  celui  qui  est  habituelli mt  iit  inspiré  par  les  individus 
<m  moins  phénomènes  qui  fout  appel  a  la  curiosité  publique,  et,  en 
quittant  notre  ville,  il  y  laisse  le  souvenir  d'un  élonuaut  muis  aè,'i'ea])le 
visiteur. 

71>m  Pouce  estégé  de  quatorxe  ans;  U  pèse  sept  kilogrammes;  flest 
haut  de  70  centûnètres.  Il  parle  Tanglais  avec  facilité,  et  commence  à  dire 
quelques  mots  français.  Il  est  aceompegné  de  sa  famille,  et  d'tan  directeur 
cfaaisé  de  présider  A  ses  rapports  avec  le  public.  B. 


Nieétas  Psmaox  ,  fropriHaire-§èrmit. 
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LA  TOUR  DE  LÀ  TRAUISON. 

(RECTIFICATION  UiSTOEIQIiE. ) 


LMmpéritîede  certains  hommes,  bien  plus  encore  que  les  révolu- 

lions  du  sol ,  estpanenue  à  faire  d  ilartleur  une  misérable  petite  ville  ; 
mais  ,  bi  cliélivo  qu'elle  soit  devenue,  elle  n'en  est  pas  niuins  lu 
mère-patrie  du  Havre  ;  dès-lors ,  la  gloire  dont  la  couvrit  son  hé- 
nïiqae  résistance  à  llnvasion  angiiujse,  au  xv*  siècle ,  demeure  un 
héritage  commun  aux  deux  dtés,  puisqu'il  leur  est  légué  par  de- 
communs  ancêtres.  — -Leur^  annales,  aussi ,  sont  communes  à  cette- 
épfKjun  reculée.  Voilà  pourquoi  s'agrandit  Tintérêt  qui  s'aUache  à  la 
publication  d'un  document  contemporain ,  manuscrit  et  inédit ,  qui 
emprunte  à  sa  nature  même  un  caractère  irrécusable  d'impartialité, 
car  il  contient  «  tout  simplement,  là  comptabilité  de  Loys  Raoulin 
leoevenr  de»  deiders  communaux,,  pour  les  années  ikSk  à  1491 

■  Ge  registre,  égaré ,  des  archives  d'Harfleor,, appartieDt  i  one  personne  de 
Rouen.  Il  ^rait  bieo  à  désirer  qu*cilc  le  donnât  Archives départencnUlcs  : 
il  ii*A  de  valeur  que  pour  èUes. 
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Ce  document  est  d*autant  plus  |irécieux ,  au  point  de  vue  de  rbistoire 
locale  comme  à  celui  de  rhistoîre  fiénérale ,  qu'il  explique  la  Yenion 

de  Juvénal  des  Ursins  en  ce  qu'elle  a  d'obscur  ,  1 1  <  uilhine  en  ce 
qu'elle  a  de  vague ,  et  nMlrcsse  les  erreurs  daut  iounniilent,  dans  les 
Chroniqueurs,  les  réciU  du  mémorable  sié^^e  de  1^15.  — La  difficulté 
de  la  correspondance,  pendant  la  domination  étrangère,  la  terreur 
qu^inspiraient  les  Anglais,  expliquent  ces  dissidences ,  ces  erreurs, 
ces  mensonges,  dictés  «  aussi,  par  Tint^fèt  qu*avaient  les  enfiuits 
d'Albion  h  obscurcir  la  vérité ,  soit  pour  se  faire  une  meilleure  part 
d'honneur ,  soit  pour  justifier  lios  excès  dont  ils  souillèrent  indigne- 
ment leurs  armes. 

Biais ,  avant  d*arriver  à  la  preuve  qui  nous  tombe  dans  les  mains,  et 
à  la  Certitude  complète  que  la  trahison,  seule,  épargna  au  roi  d'An- 
gleterre la  honte  d*une  retraite,  il  est  mdispensable  de  retracer, 
d*une manière  très  sommaire  toutefois,  les  principales  circonstances 
de  ce  sié^rc  dont  l'issue  est  défigurée  dans  l'histoire  :  siège  fatal , 
mais  glorieux  comme  une  victoire,  car,  si  nous  étions  six  contre  un 
à  Azincourt ,  les  assiégés  d'Uarfleur  n*étaient  qu*un  contre  seiie  ! 

Quand  les  discordes  intestines  fomentées  par  la  reine  Isabeau , 
d*odieu8e  mémoire ,  encouragèrent  Tennemi  à  pénétrer  sur  le  sol 
français,  ses  premiers  efforts  se  tournèrent  contre  Harfleur,  dit 
Mézerai,  <c  parce  que  les  pirates  normands  (jui  (  ounikiit  les  côtes 
d'Angleterre  avaient  fait  un  riche  magasin  de  son  port .  »  En  effet , 
le  14  août,  Henri  V  vint  prendre  terre  dans  la  Fosse-de-i'Eure,  ou 
dans  le  Port-aux-tiateaux ,  c'est-à^lire  aux  Neiges  ou  à  Sanvic,  car 
les  historiens  ne  s^acoordent  pas  sur  ce  point.  Quoi  qu*il  en  soil  à 
cet  égard,  son  expédition,  partie  de Southampton ,  et  composée  de 
1600  iiavues,  puihul  G, 000  hommes  d'armes,  30,000  archers,  el 
d'autre  peuple  sans  nombre ,  avec  grosse  iirtillene ,  bombardes , 
canons  et  gens  se  connoissant  en  aimes  »  Les  duos  de  Clarence ,  de 
GJooester,  d'York  etdeSuffolk,  les  comtes  de Dorset,  de  Winchester, 
de  Strafibrd  et  révéqoe  de  Norwieh    raccompagnaient  dans  cette 

*•  jUféoal  des  Uraifis. 

*  Efignemind  de  Moiuttelet  fait  monrir  rc  personnage  et  le  duc  de  Svfbtt 
devant  Harfleur,  tandtoquc  Juviîiial  le  foit  aasbter  A  la  prise  de  la  ville.  Qn>nl 
A  Sttfiblk ,  Sliakcspearc  le  fait  mourir  à  Aaiucourt.  Gu  dissidences  donociit  h 
mesure  do  ddsordrc  de  l'époque. 
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campagne.  — Pour  résister  à  cette  armée ,  Jean  d*Estouteville ,  second 
du  nom,  gouverniur  et  (ai)itaine  d'HarÛeur,  n'avait  que  les  bour* 
geais  et  400  hommes  d  ai^mcs 

Avec  cette  poignée  de  braves  gens,  D'Estouteville  n'essaya  pas 
moins  de  s^opposer  à  la  descente  de  ces  bonmes  * ,  mais 

finégilitédes  forces  le  contraignit  à  la  retraite.  11  se  rejela  donc  dans 
Harfleur ,  où  Villiers  de  l'Ile- Adnm ,  Raoul  de  Gaucourt ,  Jean  de 
Toustain,  et  quelques  seifn'iems  <léterminés,  s'enfermèrent  avec  lui. 
»  Les  Anglais  mirent,  alors,  le  siège  devant  la  place  :  le  quatUcr  du 
Roi,  qui ,  de  sa  personne,  occupait  le  prieuré  de  GraviUe,  s'établit  en 
tee  de  la  porte  de  r£ute  ^  ;  cehii  du  duc  de  Glaience ,  son  frère , 
dstts  le  chsmp  qui  touche  au  Calvaire  C'est  de  ce  poiat  qu*oa  pent 
eneore  juger,  par  le  vide  de  Tenceinte,  de  rachamement  de  Tat- 
taqiie  et  de  la  dul.  usr" ,  <  ar  on  n'a  jamais  rebâti  le  quartier  des  Mines, 
contigu  aux  rempai  u  de  TËst,  et  que  démdirent  des  boulets  lancés 
de  moins  de  300  mètres. 

liSB  assiégés  saipportèrent  avec  codslanee  toutes  les  fitigues  et 
les  maus  d*mi  long  siège,  tantdt  se  jetant  stir  ce  camp  de  Clafeiice« 
qm  les  gênait  le  plus ,  tantdt  apportant  dans  ta  ville  les  pierres  de  la 
chaussée  de  Montivilliers ,  pour  rendre  difficiles  les  communications 
entre  les  ennemis.  La  brèche  s'ouvrit,  à  l'endroit  qui  porte  encore  ce 
nom  (la  Brèque)  ^  ;  les  mines  s'avancèrent  sous  la  muraille  ;  les  assauts 
se  multiplièrent  :  la  garnison  restait  inébranlahlet  Les  bourgeois  «  qui 
fidsoieni  des  merveilles»  voyaient,  sans  soutciOer,  s*écrouIer  leurs 
maisons  :  personne  ne  songeait  à  se  rendre.  Il  y  a^t  des  malades 
dans  Harfleur ,  mais  la  dys^enUiiic  seviasuil  dans  le  camp  anglais ,  et 

'  Ces  400  hommes  d'armes  ireprëscntaicnt  1100  combattants,  tes  boutgeols 
d'BarlIear  ne  devaient  porter  à  pins  de  3,000  hommes  le  toni  de  la  gar» 
nieon. 

•  «  Renrr,  therefiofe,  loveded  the  klngdom  witb  an  avmy  of  50,000  méh.  » 
(  sut,  ofEttgL,  Goldsmith.  ) 

^  MoBstieletdit  :  «  Kt  sont  settlement  à  la  ville  denx  portes  aenlement;  c*ett 
«  à  «avoir  la  porte  Caldnence  (  Caletenant)  et  la  porte  de  Monstiervilllera.  9  ^  Les 
comptes  de  Loys  Baoolln  prauvent  l'etislenee  de  la  porte  de  TEnre. 

^  le  qnaitier  dn  Bol  se  tntnvait  sons  la  céte  Saint«Anbin  (  dS  dn  cadastre  ), 
et  l'antre  sons  la  cAte  Salnt-Eloi  (  N*  306  dn  cadastre  ). 

*  Entrée  d'Harfleur  du  cOtë  dn  Havre,  et  II»  30  dn  plan  cadastral. 
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détraisait  la  moitié  des  soldats.  Ainsi ,  pendant  tiebte4rait  longs  joais. 
Dieu  seul  vint  an  seoonrs  de  œnx  qoe  Fanaichte  des  Goiseils  et  Is 

lâcheté  '  du  coiinétabie  d^^Ubret  avaient  lassés  aux  prises  avec  tout 
une  armée  ! 

Ici  commencent  les  versions  contradictoires,  qui  se  résument,  à  peu 
près,  enoeci*— Les  assiégés,  en  proie  à  la  fiuntne*  eteipoaésàètre 
enlevés  de  vive  force,  auraient ,  selon  qaelqueaHmes ,  envoyé  le 
seigneur  de  Baqueville  vers  Qiarles  VI ,  qui  se  trouvait  à  Mantes,  et 

promis  de  se  rendre  s'ils  n'étaient  pas  secourus  sous  trois  jours.  — 
Shakespeare  adopte  cette  opinion,  et  fait  rendre,  par  D'Estouteville, 
les  clefs  d  Harfleur  à  Heun  Y  ,  dans  le  drame  de  ce  nom ,  dont  quel- 
ques scènes  se  passent  devant  cette  ville  ^*  Malheureusement  pour 
la  gloire  de  ce  roi,  il  fîit  aussi  loin  de  montrer  la  magnanimité  que 
Shakespeare  lui  prête  * ,  que  D'Estouteville  de  se  soumettre  à  lui, 
car,  en  sortant  de  l'église  Saint-Martin ,  où  n  était  allé,  pieds  nus, 
rtiiiercier  Dieu  de  sa  victoire ,  il  brflla  les  archives  des  habitants, 
confisqua  tous  leui-s  biens ,  chassa  les  prêtres ,  les  nobles  et  les  bour> 
geois ,  et  interdit  aux  Français  de  rien  posséder  à  Harfleur ,  par  achst 
ni  par  héritage.  Les  gens  qu'O  expulsait  ^  devaient  se  rendre  pii- 
sonniers  à  Calais  avant  la  Saint-Martin  suivante  ;  mais ,  ce  qu'amam 
ktêtoire  «t'a  rMiHé,  c'est  qu'il  les  fit  empoisonner.  ...  Ce  fiût  est 
avéré  par  une  charte  de  Charles  YllI,  de  février  1492  ,  que  la  mairie 
d'Harfleur  possède, 
iean  iuvénal  des  Ursins,  plus  explicite  que  ses  contemporains , 

■  «  La  semaiiie  d'avant  la  prise ,  ajraat  rencontré  «  avec  grant  compagnie  •  ki 
m  Anglais  attprted*Harfleur,  il  fit  sonner  la  retraite.  •  (  Jnvënal.  ) 

'  «  lie  tout  ce  n'i'tuit  rien ,  car  il  y  avnit  aussi  bon  marché  de  tous  biens  que 
«  ijevant  le  siège ,  et  se  fttaaent  tenu:»  lungucuicnt  qui  ctut  voola.  •  (  Id.  ) 

^  GovKnNOR : 

The  dauphin  ,  whom  of  succour  wc  cntrcatai , 
Return  us,  —  that  his  powcrs  are  not  jet  rcady. 
To  Hae  so  grcat  a  siège.    TbcreToie ,  dread  King , 
We  yeld  onr  Town  and  llves  to  tfay  aoft  mercy . 

Umar: 

Open  yoar  gâtes.—  Ckime,  ande  Eteter, 
Go,  you,  and  enter  Barflenr  

i  Use  mercy  to  themall  

Act.3.,  se.  3. 

*    ^  «  liais  ils  moururent  la  plus  grande  partie  quand  il»  furent  dehors.  »  { Id.  ) 
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à  soulever  le  voOe  dont  on  a  couvert ,  à  dessein ,  toute  cette 

partie  de  nos  Annales  :  «  De  la  manière  de  la  prise  de  celte  ville ,  dit 
«  rarch*  vùque  dcRhriins ,  et  de  la  reddition  de  ceux  qui  estoient  de- 
f  dans,  on  en  parloit  de  diverses  manières....  Le  roi  d'Angleterre 
i  (suivant  les  uns  ),  y  fit  livrer  un  grant  et  magnifique  assRiilt  du  costé 
i  oàestoient  les  seigneurs  de  Gancourt  et  de  Touteville ,  qui  dura  plus 

<  de  trois  heores ,  lesquels  vaiDamment  avec  leurs  gens  se  deflfen^ 
c  dimit,  et  y  eust  des  Anglois  plusieurs  morts  et  aulcnns  bienbles- 
«  8<»ï,  et  (liii  tnt  ledit  assanlt  une  autre  partie  d'Anglois  estoit  devers 
«  une  aullre  porte ,  laquelle  par  aulcunes  mauvaises  gens  fut  ouverte , 
«  et  entrèrent  dedans  et  par  ainsi  les  dicts  vaîUans  François  qui  estoient 
f  dedans  furent  prins  par  leurs  ennemis.  i»  —  «  Et,  le  dimanche  des- 

<  tus  dict  (suivant  les  autres  ) ,  à  Thenre  prinse ,  eevix  qui  estoient 
«  dedans  ne  voulurent  pas  ouvrir  aulcunes  portes  de  la  ville  pour  y 
«  mettre  les  ennemis ,  mais  les  firent  monter  par  dessus  les  murailles, 
«  afin  (jiie  le  commun .  qui  ne  savoit  en  rien  quelle  dust  estre  livrée, 
i  ne  s'esaieut....  »  —  «  On  disoit  que  la  ville  avoit  esté  vendue,  et  aussi 
«  tout  le  pays,  n 

Unis,  ce  que  Juvénal  des  Ursins  rapporte  comme  une  simple  nt- 
neor ,  devient  une  certitude  k  la  lecture  du  registre  de  Loys  Raoulin. 

Et  il  faut  bien  le  remarquer,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  Tœuvre  passionnée 
(l'un  écrivain  ffui  cherche  à  effacer  la  honte  de  la  défaite ,  car  ses 
concitoyens ,  môme  sMls  se  fussent  rendus  ,  n'en  eussent  pas  moins 
été  couverts  de  gloire.  Loys  Raoulin  n'est  pas  même  un  contempo- 
lain,  dans  Tacceptbn  rigoureuse  de  ce  mot,  car  c'est  soixante-dix  ans 
plus  tard  que  ce  simple  comptable  mentionne ,  sans  réflexions,  dans 
son  compte  de  dépenses,  «certaines  réparations  à  la  tovi  bb  la 
TaABisoîi.  —  Ainsi,  à  cette  époque,  où  vivaient  encore,  sans  nul 
doute,  des  témoins  oculaires  du  siège  de  IVl') ,  i  iiulignation  popu- 
laire avait  stigmatisé  cette  tour  depuis  assez  long-temps  pour  qu'elle 
n'eût  plus  besoin  d'autre  désignation ,  même  dans  les  comptes  de  la 
commune.  En  souvenir  de  la  manœuvre  inftme  à  laquelle  elle  avait 
participé ,  on  lui  avait  arraché  ses  emblèmes  s  son  vieux  nom,  dé- 

'  Les  tours  d'Harflcur  |K)rtaicnt  tontes  qaciqa'crobléme  :  il  y  avait  les  tOM 
de  la  ChigoigDc  ,  du  Cy<;nc ,  du  Drajçlon  ,  du  Lyon ,  du  Limaçon  ,  etc.;  nous 
rn^>rilun5  as5c%  de  documcRts  à  cet  égard,  pour  itoonstiCitQr  le  plan  perdu  d'Uar- 
flcur,  su  XV  siècle. 
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sonnais  oublié ,  comme  on  arradiaitson  écu,  pour  h  briser,  à  on 
ehevaSerfélon.  Il  y  edane  oed  on  eAté  poétique ,  mais  Loys  Raodîn, 

receveur  coiiiiimual ,  se  montre  ici  positif  comme  ses  chiffres. 

Harflour  était,  en  ces  temps-là,  une  puissante  forteresse,  si  iiiipoi- 
tauto  que  Piuiip|>e-le-Hanii  et  Dunois  en  forent  les  gouverneurs,  à 
près  d'un  siècle  de  distance,  et  que  ce  tilre  était  conservé,  oonm 
un  titre  d*bonneur,  ésns  cette  grande  fomiUeD'EstouteviDe,  si  riche, 
pooitant ,  d'honneurs ,  de  patriotisme  et  de  gloire.  Eh  bien  !  malgré 
cela,  les  historiens  franv^is  n'ont  pas  même préris<^  répoqueà  laquelle 
elle  fut  prise  ' .  Les  An^'lais,  au  contrain',  se  sont  targuée  de  cette 
cauquète ,  dont  ils  oui  décoré  une  page  briiiaute  de  leurs  annales,  et 
oe  n'est  que  par  eux,  ou  sous  leur  influence,  qu^une  version  men- 
songère a  prévalu  jusqu'à  nos  jours  :  il  est  bien  temps  d'en  finre  jus- 
tice.-» Loys  Raoulin  ne  se  doutait  guère,  en  écrivant  ces  noots: 
T&mrâela  DrMum ,  qu'il  nous  léguftt  un  document  d'une  si  gnmds 
valeur  historique,  et  voilà,  cependant ,  que  sou  humble  travail, 
exhumé  après  quatre  siècles ,  eon*obore  le  récit  d'un  chruujqueur 
célèbre,  le  colore  d'une  abondante  lumière»  et  permet  de  restituer 
aux  faits  leur  véritable  aspect,  en  appréciant  les  causes  qui  les  ont 
lût  dénaturer.  De  vieilles  ardiives,  très  peu  connues,  ternissent  et 
font  tomber,  è  la  fin ,  le  fleuron  usurpé  que  des  flatteurs  avaient  posé 
sur  lu  couronne  de  Henri  V,  et  démontrent,  avec  évidence,  qu'iuic 
infAme  trahison  le  serv  it  plus  (jue  sa  vaillance.  —  Ce  qui  reste  de  tout 
ceci,  c'est  que  le  gendre  dlsabeau  se  couvrit,  àUarfleur,  d'une  honte 
inefligable ,  et  qu'il  y  trempa  dans  le  poison ,  comme ,  bientùtaprès, 
dans  le  sang  de  Todieux  massacre  d*Àzin€Ourt',  les  lauriers  dont  il 
n'était  pas  digne. 

»  Cliarlcs  VII  emprunta  aux  bourgeois  de  Ruucn  30,000  livres  (800,000  d'à  pré- 
sent ,  lâ4Â),  pour  la  reprendre  en  144i>.  (Ch.  Richard,  Bevitt  d'a?ril  1846.  ) 

*  «Marellea  ftiat  prias  par  les  Englob  oo  dit  mois  de  septembre ,  le  ié'joar. 

(  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris.  )  —  Hareflcu  fust  remis  Anglois  le  jour  ds 
Saint-Maurice  (  22  septembre.  )  (  Moustrclet. }—  Après  que  Henri  eut  été  37  jours 
devant.  (Môzorai.  )— D.ins  la  h'  semaine,  ils  furent  forces  de  se  rendre  sans  con- 
ditions. ;  I.in^'u  iKl  ,  îiist.  anc;!.)—  A  Paris,  l'un  disoit:  il  est  rendu,  et  l'autre 
tiisoit  iiuu,  pendant  plus  de  huict  jours,  w  (  Juvénal.  ) 

^  Usani  : 

Thcn  cvery  soldicr  kill  his  prisonoers  : 
GÎTC  tiic  Word  througti. 

(  Ht^KY  V,  act.  4,  se.  6.  ) 
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SIÈGE  D'HARrLBUa,  EN  t415. 


Il 


La  difieiilté  de  connaître  les  ùôês  contemporams  explique  la  diver- 
ffpnoe  des  deux  versioiis  rapportées  par  Jnvénal  «  mais  qui  démon- 

iiriii,  lune  commo  rautic,  qu'tim;  scission  ^dixira,  an  deriiki 
moment,  entre  les  deienseurs  d'Harlleur,  et  que  les  habitants  «e 
voulaiBat  pas  encore  se  rendre.  Or»  oomme,  dans  la  semaine  qui  pré- 
céda cette  catastropije»  Gaueourt  el  quelqueanma  des  siens,  à  la 
suite  d'une  entrevue  avec  les  assiégeants,  avaient  dédaréfpi'ils  ne 
fwdaient  pas  temr  davantage,  il  y  a  tout  liettde  penser  que  ce  fui  une 
\ml\c  dVnlr'oux  (jiii  introduisit  IViinemi  par  la  tour  de  lu  Trahison.— 
U'ilé  tour, h}UiesurhM'oni;>art  do  l'Est,  so  trouvait  la  plus  éloignée  du 
lieu  où  devait  se  donner  a  le  graiidet  merveilleux  assault»  que  repoufi* 
ttisnt  Gaueourt  et  D'Ëstoutevttle.  La  diversion  >  alors  «  aurait  en  lieu 
àli  porte  de  TEure, .  et  c*était ,  en  effets  par  là  que  la  brèclie  était 
pratiquée.  ^  Une  partie  de  la  garnison  se  renferma  dans  les  tours  de 
h  Chatnt;  t,  et  s*y  mnintint  encore  pendant  dix  jours.  Enfin,  D'Estou- 
levillc  (  t  Ile  Gaueourt  furent  emmenés  prisoruiier^  en  An^deterre. 

Pour  peu  que  Ton  y  réfléchisse,  on  comprendra  que  les  pourpar- 
lers^ de  quoUfuos  officiers  sans  mission  ne  suflisaient  pas ,  à  coup 
sAr,  pour  établir  une  capitulation  :  D'ËstouteviUe  avait  seul  ce  pour 
voir  et  ce  droit.  Or,  nous  voyons  qu'il  ne  se  rendit  pas»  On  se  cacha 
de  lui ,  des  assiégés ,  des  soldats ,  et  même  de  Gaueourt ,  pour  intn^ 
(luire  lenut mi  dans  la  place.  iNe  sont-cc  pas  là  toutes  les  manœuvres 
d'une  véritahle  trahison  ?  Les  vieilles  archives  niunieipales  révéleront 
peulpétre,  un  jour ,  les  noms  des  fauteurs  de  crime.  —  Quant  au 
minquement  de  parole  imputé  aux  braves  gens  d'Harfleur,  par  quel<- 
qnes  historiens,  c'est  une  accusation  anglaise ,  c'est  un  reproche  dé- 
poorvu  de  valeur  :  la  destruction  des  prisonniers ,  la  confiscation  de 
leurs  biens,  et  l'incendie  de  leurs  archives,  étaient  des  actes  exécra- 
bles; !I(*nri  V,  j)our  les  justifier,  a[)pela  à  son  aide  la  calonmie  ,  cette 
autre  empoisonneuse,  et  coniia  au  mensonge  Tapologie  du  brigan- 
dage. 

'  I.a  tour  ilii  l.ion  ,  h  l'oncst  (  N"  47<J  du  cadastre),  et  la  tour  du Pot-d'éUia , 
qui  fermaient  le  [>ort  du  cùté  de  la  ville. 

'  D'E«t(>utcvillc  resta  10  ans  prisonnier.  Gaueourt  prêta  le»  9,000  éciis  d'or 
(  493,000  flr.)  ipie  coûta  sa  rançon.  (  Le  P.  Aoselme). 

'  «  It  11*7  «ut  oneqacs  protseMci  faictct  ni  cTun  cosié  ol  d*autre ,  et  ce  n*cs' 
'  toicat  que  paroles  narraUvcs  et  non  dkqiotitim.  •  (  Jnv6ial.  ) 
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HISTOIRE. 


Law  oommença  à  démolir  les  niîiMs  >  qui  racontaient  aux  gens 
d^HarlIettr  les  belles  et  héroïcines  actions  de  lenrs  ancêtres ,  et  le 

peuple  s>n  indi^ait,  hitiï  < qu  elles  servissent  à  élever  d'utiles  et 
gr«aiui<'s  mainifartures'.  La  population  d'aujourd'hui  voit,  sansmur- 
mures,  les  mains  les  plus,  vandales  les  mutiler  pour  paver  les  che- 
mins de  leurs  moêllons  sans  consistance'.  —  Heureusement ,  la  tour 
de  la  Tralûson^  n^est  pas  du  domaine  communal  :  voilà  pourquoi  il  en 
reste  des  traces.  La  Commission  d*  Antiquités  départementales  et  le 
Comité  des  Monuments  historiques,  qui  veillent  avec  une  si  religieuse 
atteiiiion  sur  les  restes  du  moyen-Age ,  laisseront-ils  jn  rir,  inaperçu, 
un  vieux  débhâ  français  auquel  est  attachée  une  page  de  réhabilitatioo 
si  glorieuse  pour  nos  annales  et  pour  nos  fiistes  militaires  ? 

Vuu  (dHarfleur.) 

•  Par  autorisation  du  Kcjîenl,  «lu  27  oct.  1718.  (  Archives  d'Harflcur.  ) 

'  La  raflilu  ric  (k-  sucre  (  N°  23  du  cadastre ),  qui  était  une  fabrique  de 
cristal ,  et  une  uianula*  ture  d  aeier,  »ur  reiiipliiccmcat  de  la  tuui*  du  Lion. 

'  Lei  pierres  de  la  tour  des  Galères  ont  été  cassées,  en  1839,  poar  em- 
i>*errer  nn  chemia  commuiuil  :  on  «sralt  acheté  «ix  mètres  de  sites  avec  k 
prix  d*ott  mètre  de  ce»  pierrefl.  On  attaque  Mjoard*hnl  les  pUicrs  battants  de 
Upoi1cdeEfl»ieB,diioStéde  la  ville. 

4  La  3*  au  N.-K.  de  la  porte  de  Rouen  (ancienne  porte  Calcinenoe }:  die  porte 
le  N*  127  sur  le  plan  du  cadaitre. 
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LE  CUATËÀU  DES  HUGUENOTS. 

-  SUITE 


iX. 

Contre  les  prévisions  des  habitants  du  chftteau  de  Bouvreuil,  la  nuit 
se  passa  fort  tranquillement.  Le  sommeil  succéda  à  Tagitation  qu'on 
avait  éprouvée  ;  pput-ôtrc  inênie  amona-t-cllc  le  sommeil,  et,  àpaii 
quoiquos  sonfîos  qui  se  ressentaient  dos  préoccupations  de  la  journée, 
on  peut  dire  que  ia  nuit  fîit  excellente.  Le  jour  parut,  que  tout  le 
monde  domuiit  encore. 

Au  réveil ,  Egidius  songea  à  rexécution  de  ses  projets.  Il  rencon- 
tra Samuel ,  dans  les  allées  et  venues  auxquelles  son  activité  et  sa  pré- 
Toyanre  se  livraient ,  et,  le  prenant  par  un  bras  ,  il  l'attira  à  lïcart 
1^  III  laiiiiiipr  soncourago,  ots'cn  servir,  en  cas  de  besoin,  comme 
du  seul  îustrument  sui  lequel  il  pût  compter. 

—Samuel ,  lui  dit-il ,  je  voudrais  te  parler. 

—Quoi  ?  répondit  Samuel ,  que  ce  ton  mystérieux  rendait  inquiet. 

—Je  n*aîme  pas  à  te  voir  cet  air^,  ijouta  Ëgîdius.  Tu  ressembles 
comme  deux  gouttes  d'eau  au  lendemidn  d'nne  bataille  perdue. 

—  Dam  !  Monsieur,  c'est  que  je  ne  me  suis  jamais  vu  à  pareille  fôte. 

—  Hourtanl ,  je  compte  sur  toi. 

—Et  pourquoi  sur  moi  plutôt  que  sur  tout  autre  ? 
— Parce  que  je  te  connais ,  parce  que  Ui  es  jeune ,  fort  «  et  que  je  t'aî 
vu  à  Tonivre,  Tépée  ou  Tescopette  à  lamain ,  dans  nos  discordes  civiles. 

*  Voir  les  livralsoDa  de  auti  et  de  Joia  I84â. 
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UTTÉRATUEP. 


Samuel  é'inciiiia,  comme  pour  remercier  du  compliment  fait  à  sa 
brwoare. 

— >Eh  bien!  oontiniia  Egidins ,  ai  ta  l'es  viillaimiient  oondail  dans 
nos  guerres  de  niigkm  k  reiigkm,  aura»-ta  moins  de  coBur  quaad  il 

s'agit  (le  mes  inquiétudes  domestiques  ? 

—  Monsieur ,  voyez-vous ,  dit  Samue! ,  à  la  guerre  conuiic  à  la 
guerre  1  On  me  tire  uii  coup  de  mousquet,  ou  me  manque ,  je  riposte, 
et  mon  adfefsaire  coadM  pour  ne  pins  ae  relever;  Tépée  est  levée  sur 
matdte,  maîaje  peux  percer  le  cœur  de  celui  qui  croyait  me  frapper; 
le  canon  gronde ,  les  boulets  sifflent ,  la  mitraiUe  s'éparpille  :  toat  cela 
peut  me  respecter ,  et  la  preuve  c'est  que  me  voilà  ;  mais  un  diable 
d'esprit  qu'on  ne  voit  tout  juste  que  pour  en  avoir  jx  ur,  qui  dispa- 
rait si  on  en  approche ,  qui  peut  vous  tordre  le  cou  au  moment  où  on 
y  pense  le  moins ,  c'est  bien  différent,  Monsieur ,  et  je  n*ai  aucune 
envie  de  me  mesurer  avec  lui. 

'Cependant,  reprit  Egidîua,  qui  avait  supporté  avec  toute  la  résigna- 
tion possible  cette  longue  tirade  apologétique  de  la  couardise  de  son 
ser%*iteur,  tu  vois  bien  que  cet  esprit,  comme  tu  i"<ij>|>(*llos,  ost 
bien  moins  terrible  que  les  coups  de  mousquet  et  (î'épée ,  que  les 
boulets  et  la  mitraiUe  qui  ue  t'effraient  pas ,  puisque  tu  as  vu ,  autour 
de  tm ,  tomber ,  grâce  à  eux ,  dans  les  rangs,  bon  nombre  de  tes 
compagnons  et  de  tes  ennemis,  et  que  jamais,  au  grand  jamais,  de- 
puis que  Jacques  et  Romaine  voient  rôder  ici  cet  être  surnaturel  qu^ib 
disent  si  m^iltaisanl ,  il  ne  leur  a  fait  lu  mcjindre  égratigmire.  D'où 
je  conclus  que  tu  es  mille  fois  [dus  brave  qu'il  ne  faut  pour  le  nar- 
guer et  jeter  au  loin  cette  peur  panique  dont  tu  dois  rougir  quand 
tu  y  penses,  et ,  qu*en  le  fiusant,  tu  cours  infiniment  moins  de  danger 
qu*utt  jour  de  combat 

— »  Peut-être ,  au  fond ,  aves-vous  raison ,  Monsieur  ;  mais, c*eit 
égal ,  j'aimerais  mieux  faire  la  guerre  aux  Guisards  qu'aux  esprits, 
qui  dounent  plus  de  coups  qu'ils  n'en  peuvent  recevoir. 

—  Allons ,  mon  bon  Samuel,  reviens  à  ton  bon  sens,  cl  écoute-moi. 

—  J'écoute  f  Monsieur. 

—  Quelque  temps  avant  Theure  de  Tapparition  de  Tesprit.  nous  nous 
partagerons  les  postes  d*oii  nous  pourrons  surveiller  ses  démarches. 
Je  me  placerai  à  la  principale  brècbe  des  murs,  Jacques  à  une  autre... 

—  Jacques  î  interrompit  Samuel ,  vous  y  placeriez  pIutAt  le  Graud- 
Turc  de  Constantinople ,  qui  est  à  plus  de  cinq  cents  lieues  d'ici. 
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«•Quand  il  te  verra cacbé  diot  les  rames,  armé  d'un  bon  mons- 
quel,  leprit  EfpdiuB.... 

Vous  sara ,  Monsieur ,  reprH  Samiid ,  que  je  ne  me  80» 
eMbé  on  jour  de  danger  ;  ainsi  je  voua  déclare  que  je  ne  me  cacherai 

pas. 

—  Pardon ,  dit  Egidins ,  tu  ne  te  cacheras  pas  ;  tu  fcnibusquenis. 
A  il  guerre ,  les  plus  braves  sont  employés  aux  embuscades. 

—  A  la  guerre  !  bon  t  mais  ici  t 

—  Nous  tournons  toiQoafs  dans  le  même  cerde ,  répliqua  Egidius  ; 
et  moi,  je  te  dis  que  c'est  la  guerre  que  je  déclare  à  Tètre,  homme 

00  esprit,  fjui  cherche  à  se  rendre  maître  de  mon  chftteau  de  Beu- 
frr'uil.  J(î  le  proclaïjie  bien  haut,  pour  ([iTil  l'entende  s'il  es!  invi- 
sible auprès  de  nous ,  et  iK)ur  que  tu  n'en  doutes  pas  ,  comme  tu 
pinis  le  faire,  involontairement  ou  à  dessein. 

Samuel  regarda  autour  de  lut ,  à  cet  appel  fiiit  à  Tétre  invbible  :  il 
àait  seul  avec  son  maître. 

—  Monsieur ,  exigez  de  moi  ce  que  vous  voudrez  ,  dit-il ,  mais  ne 
me  pariez  pas  de  me  mesurer  iw  cc  un  incompréhensible  ennemi.  Je 
serai  armé  d'un  bon  numsquet ,  tliies-vous  ;  qu'en  ferai-je  î  Ëst-ce 
<|ue  les  esprits  ne  sont  pas  à  l'épreuve  des  balles  ? 

—  Tu  supposes  toujours  que  c*est  un  esprit. 

—  Et  que  voulet-voiis  que  je  suppose ,  Monsieur  t 

—  Je  n'admets  aucune  supposition ,  j'ulBrme  que  quelqu'un  se 
ruoquc  de  nous ,  et  que  c'est  un  homme. 

—  En  éles-vous  bien  sûr ,  Monsieur  î 

—  Ce  ne  peut  être  qu'un  homme. 

—  Si  c*eflt  un  homme ,  Monsieur ,  comptes  sur  moi ,  répondit 
Samuel  ;  mais  ne  me  trompes  pas  :  s*il  m^arrivait  malheur ,  voyes* 
TOUS ,  Catherine  vous  en  voudrait  toute  sa  vie. 

Egnims  sount. 

—  Tu  es  un  brave  garçon  ,  reprit-il ,  il  ne  i  aii  ivuiu  rien  que  de 
dégoûter  de  ses  visites  uu|:)ortunes  je  m  sais  quel  inconnu  avec 
lequel  je  veux  absolument  faire  connaissance.  Toutes  les  issues  seront 
gardées.  Les  femmes  s^enfenneroni  dans  le  château.  Si  nous  ne 
foyons  rien ,  c'est  que -le  visiteur  nocturne ,  déconcerté  par  nos  me- 
sures de  précaution  ,  n'aura  pu  pénétrer  dans  la  place ,  et  cela  prou* 
vera  de  reste  que  ce  n'esl  pas  un  esprit.... 
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<— >  Mais  s  il  y  peiKtiv  ,  inU'i  rompit  Samuel ,  i:i  preuve  coolraîre 
sera  acquise ,  et  nous  serons  à  la  merci  de  l'esprit. 

—  Nous  retombons  loujouro  dans  les  oonles  de  bonnes  femmes^  dh 
Egidius.  As-tu  une  perde ,  oui  ou  non?  Tont-à4*henre  tu  me  disait: 
Comptez  sur  moi  !  et  maintenant  voilà  que  tu  es  prêt  à  m^abandonner. 
Vas  trembler  auprès  de  Catherine;  je  saurai  me  passer  do  toi. 

Samuel  resta  interdit.  Tl  ne  s'attendait  pas  a  cette  boutade,  quiie 
fit  rougii',  et  une  larme  roula  presque  dans  ses  yeux. 
Egidius  lui  tourna  le  dos ,  et  lit  mine  de  s'en  aller. 

—  Messire,  cria  Samuel  en  le  rappelant,  faites  de  moi  ce  que  vous 
voudrez  ;  je  suis  à  vous  à  la  vie  et  à  la  mort ,  vous  le  savez  bien; 
mais,  pour  Dieu!  ne  me  traitez  plus  ainsi. 

Egidius  lui  tendit  la  m  un  ,  que  Samuel  baisa. 

—  A  ce  soir  donc  ,  dit  E^idms. 

—  A  ce  soir ,  répéta  Samuel. 

Et,  pensif,  la  téte  basse,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  il  s^éioigaa. 

X. 

Déjà,  bien  avant  la  fui  du  jour,  chacun  était  à  son  poste.*  Jacques, 
et  la  pertuîsane  que  nous  avons  d^à  vue  dans  ses  mains ,  se  tenait 

coumic  une  statue  de  pierre  derrière  un  if  <pu  lui  ser\ait  de  rem- 
part, et  rien  ne  remuait  en  lui,  que  ses  yeux  qui  embrassaient  lour- 
à-tour  les  quatre  points  de  Thorizon.  Aux  brèches  des  murs,  cschés 
derrière  les  épines  qui  les  fermaient ,  veillaient  des  hommes  robustes, 
aussi  armés ,  et  qui  ne  devaient  pas  épargner  les  épaules  de  quiconque 
se  présenterait  à  leurs  coups.  Samuel,  embusqué  dans  les  ruines, 
devait  ta  ie  feu  à  la  première  apparition  qui  viendrait  tic  oe  côté, et, 
au  bruit  de  celte  détonation ,  ebaonn  devait  marcher  sur  le  |)oint  d'où 
elle  serait  partie ,  soit  pour  porter  secours  à  Samuel,  soit  pour  s'em- 
parer, mort  ou  vivant,  de  celui  qu'elle  aurait  menacé  ou  atteint. 
Egidius ,  près  de  la  porte  d*entrée ,  surveillait  tous  les  postes  occupés 
par  ses  ordres ,  et  se  montrait  ferme  et  gai ,  pour  que  personne  ne 
songeât  à  trembh  r  ou  à  s'écarter. 

Les  femmes ,  piMi  rassurées ,  étaient  réunies  dans  la  grande  sallc 
du  cliâteau ,  et,  de  temps  en  temps,  regardaient  à  travers  les  croisées 
ce  que  devenaient  les  sentinelles  silencieuses. 
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—  Mon  pnuvro  Jacques  !  disait  Rrimiiinc  ;  il  ne  s'est  jamais  vu  à 
pareille  fôte  I  Ah  1  s'il  m'avait  crue ,  li  serait  venu  ici  avec  nous. 
An  moins ,  nous  aurions  eu  un  homme  pour  nous  défendre ,  si  Tespfit 
se  permet  d'envahir  le  château. 

Githerine  ne  disait  pas  :  mon  pauvre  Samuel  !  mais  elle  ne  regar- 
dût  que  du  edté  des  ruines. 

Françoise  ,  assise  et  travaillant  à  quelque  broderie  ,  faisait  de  pro- 
fonds soupirs. 

Plus  le  jour  baissait ,  plus  Tinquictude  était  grande.  Le  silence 
disait  peur,  et,  pourtant,  on  tremblait  que  ce  silence  ne  vint  à  se 
rompre ,  car  ç^aumit  été  le  signal  d'un  événement.  Moins  on  voyait , 
pins  on  se  rapprochait  des  croisées;  moins  on  entendait ,  plus  on 
prétait  Toreilie.  Les  cœurs  battaient  plus  fort  à  mesure  que  la  nuit 
approchait.  Romaine  alla  fermer  le  verrou  de  la  porte  de  la  salle. 

Ce  bruit  fit  que  les  autres  femmes  se  retournèrent. 

—Sotte  !  fit  Catherine. 

—  Dam  I  dit  Romaine ,  c'est  une  bonne  précaution  à  prendre.  On 
ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

—Est-ce  que  vous  pensez  qu*il  pourrait  arriver  quelque  chose? 

demanda  Franv^jise. 

—  Quand  ce  ne  serait  que  1  esprit ,  Madame  ,  répondit  fiomaine. 
Ne  doit-on  pas  s  attendre  à  tout  de  sa  partï  N'est-ce  pas  assez  que 
Jacques  soit  là-baa,  exposé  à  le  voir  face  à  face*  sans  que  je  coure 
le  même  danger  1  Monsieur  a  eu  là ,  tout  de  même,  une  drôled*idée, 
de  vouloir  B*emparer  d*un  esprit  t  D  se  promenait,  voilà  tout!  U  ne 
DOQS  a  jamais  fait  d*autre  mal  que  la  peur. 

Ef^idius  quitta  un  nioiuent  le  poste  qu'il  s'était  donné ,  \isita  tous 
ses  hommes.  Tout  était  comme  il  l'avait  ordonné.  Son  ombre  passa 
devant  le  château. 

— L^esprit  !  s'écria  Catherine. 

— Cest  mon  mari ,  dit  froidement  Françoise ,  je  Tai  reconnu. 

—  M'a-4Hl  fait  peur ,  Madame  1  reprit  Catherine.  Quelle  étemelle 

îjoii  ée  ! 

— Est-ce  que  nous  passerons  ainsi  la  nuit?  demanda  Romaine. 

—  Qui  sait!  répondit  Françoise  ;  cela  dépendra  des  événements. 
On  retomba  dans  le  silence  et  dantf  Tatleote. 

Egidius  étilit  retourné  à  sa  brèche  ;  il  se  félicitait  intérieurement  du 

IIVL  > 
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sueeès  des  mesures  qQ*îl  avait  prises.  L*lieiire  de  Tesprit  élaît  mm; 

il  ne  paraissait  pas,  donc  c\''tuil  un  homme  qui  craignait  d'être  di-cou- 
vert;  et,  enfin,  pensait-il ,  on  va  être  délivré  de  ret  insij|>p<)rtal)le  [jer- 
sonna{]:e  qui  joue  depuis  si  long-temps  aafant<^inû  et  au  kMip-guou. 

lies  femines  laisaieot  eotr'ellea  les  mêmes  réflexions. 

L'horloge  somia. 

«*-L*heore  est  passée ,  dit  Romaine. 

Au  même  moment ,  un  coup  de  feu  se  fit  entendre  dans  les  mines, 
lîn  seul  cri,  lonnc  de  plusn  urs  cris,  retentit  dans  la  grande  salle  du 
chAteau*  Jacques  tomt>a  à  la  reaverso  avec  sa  pcrtui&aue ,  et  Ëgidius 
et  ses  compagnons  coororcnt  aux  décombres,  Samuel,  pâle,  était 
tombé  par  terre,  et  soneeil  effirayé  restait  6xe  et  immobile. 

—Eh  hient  dit  Egidius. 

— C'est  un  esprit ,  répondit  Samuel. 

—  Tu  as  tiré  sur  lui  ? 

—  Non,  Monsieur,  c'est  lui  qui  a  frappé  sur  nioi.  In  homme  oe 
frapperait  jamais  si  vigouveosament.  Je  suis  tombé,  comme  vous 
voyec,  et,  en  tombant,  le  mousquet  a  foit  fen. 

—  fmpoasihfaf  dit  Egidios  en  relevant  Samuel. 
— Je  suis  brisé  I  murmura  le  pauvre  patient. 

—  Qu'y  a-t-il?  cria  Françoise. 

—  Il  y  a  que  Samuel  est  fou ,  répondit  son  mari. 

Fou  !...  ah!  Monsieur,  vous  êtes  sans  piiic.  Dieu  veuille  que  foui 
ne  soyes  jamais  aux  prises  avec  ce  diable  d'esprit  ! 

Jacques  se  releva  luiHDQème,  et  vint,  la  hallebarde  en  avant*  ^ 
le  groupe  formé  autour  de  Samuel. 

le  Favats  bien  dit,  grommete-tnl ,  mais  on  ne  veut  jamus  me 
croiit!.  Mou  pam  re  Samuel  !  Le  voilà  bien  arrangt;  maiuUiiaiit. 

On  porta  Sanmel  au  chAteau.  En  le  voyant,  Catfacriiie  le  cnit 
mort ,  et  poussa  un  épouvantable  cri. 

.—  Adieu,  Samuel!  dit«elle,  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

—Quittes  cet  air  da  veuve  désolée ,  répliqua  sérieusement  Egidius; 
demain ,  Samuel  se  portera  aussi  bien  que  vous  et  moi. 

La  pauvre  fille  retint  ses  sanglots  et  cacha  ses  larmes. 

Le  reste  de  la  soirée  se  pas^a  i\  soigner  Sanuiel ,  et  à  faire  diverses 
réllexions  qui  tendaient  ù  cuuTaincrc  chacun  que  le  château  était 
hauté  par  un  esprit. 


Digitized  by  Go  -^,1^ 


LE  CHATEAU  DES  UUUUlii\01S. 


1» 


XI. 

le  no  pense  pas  qu'il  faille  attrilmer  soulement  au  hasard  la  ren- 
contre qui  eut  lieu  ie  lendemain  entre  Catherine  et  Samuel.  Aux  yeux 
liaititt  de  k  jeune  fiUet  on  devinait  qu'elle  avait  peu  domû  et  beau- 
coup pleufé.  Samoel  ne  pouvait  paa  non  plua  se  vanter  d*avoir  goité 
m  lommeil  paisible.  Un  cauchemar  pénible  Pavait  étouffê  toute  la 
mot.  Catherine,  préoccupée  de  la  situation  de  Samuel ,  s'était  levée 
de  bonne  heure;  elle  avait  déjà  passt;  et  repassé  plusieurs  fois  devant 
la  porte  de  la  chambre  du  bon  soldat  de  M.  T Amiral ,  écoutant  s'il  sor- 
tait quelque  plainte  do  sa  poitrine ,  et  n'osant  entrer  dans  cette  chambre 
dtaime,  où  il  n'y  avait  peut-être  qu*un  malade  t  qn'no  mouarant. 
lluginatioii  va  vite  sur  k  vole  des  vagues  inquiétudes.  Samuel, 
de  son  côté,  était  trop  agité  pour  rester  au  lit,  et  il  avait  besdn  éd 
ralmer  cette  a^'iiation  fiévicusc  par  Tair  frais  du  matin;  de  sorte  qu^à 
rinstmii  où  ils  s'y  attendaient  le  nioias,  et  où  ils  le  désiraient  le  plus, 
les  deux  amantfi  se  trouvèrent  nez  à  nez,  dans  un  corridor  lait  exprès 
pour  une  coaférence  mystérieuse. 

— Samuel ,  dit  la  jenne  fille ,  dite»*moi  k  vérité.  D*aboid,  oom- 
Hl  uns  porte»^rons  1 

—  Moulu!  Mademoiselle  Catherine,  répondit  Saïauel  ;  je  vous  jure 
que  c'est  la  vérité. 

—Je  vous  crois,  répliqua  la  jeune  fille  ;  mais  racontez-moi,  je  vous 
|ik,  raventore  d'hier  au  soir. 

— Cek  n^eslpas  &dle,  dit  Samud,  et,  quoique  je  puisse  dire  que 
f  éiiis  k  héros  de  cette  aventure ,  héros  maOïeureux ,  Mademoisdle 
Citherine,  je  ne  sa»  eopmient  m'y  prendre  pour  satisfaire  votre 
curiosité. 

—  Dites  tout  mon  intérêt,  cela  sera  plus  exact. 

Votre  intérêt  !.. .  Que  vous  êtes  bonne  !  Mademoiselle  Catherine  ; 
m»  voilà,  giiee  à  cette  bonne  parole ,  déjà  plus  d'à  moitié  guéri. 
•"-^QaTmi^oas  vu,  mon  bon  Samuel? 

Vous  le  croirez  si  vous  voulez ,  Mademoiselle  Catherine ,  mais 
le  n'ai  rien  vu  ;  j'ai  senti  seulement....  Quand  je  dis  que  je  n'ai  rien 
^u,  je  me  trompe.  En  même  temps  que  je  me  suis  senti  assommé  , 
i'ai  vu  je  ne  sais  combien  de  lueurs  qui  m'ont  eiçpèché  de  rien  distin- 
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guer ,  oe  qui  prouve  bien  qu*im  soupirail  de  l'enfer  &*e8t  ouvertdemit 
moi ,  et  que  c*est  de  ià  qu*est  sorti  Tesprit  qui  m'a  puni  de  ma  témé- 
rité, n  ne  faut  braver  ni  Dieu  ni  le  diable.  Mademoiselle  Catherine; 

l'expérience  me  l  a  appris  à  mes  dépens,  et  ]e  ne  jouerai  plus  le  jeu 
que  j'ai  joué. 

—  Et  vous  ferez  bien,  Samuell  Voyez  1  si  vous  étiez  tombé  dans  le 
soapirail  1 

—  Et  dire  que  monsieur  ne  veut  pas  croire  à  tout  oeb,  quand  je 
l'ai  vu,  de  mes  propres  yeux  vu! 

—  Vous  nen  moiirroz  pas  ,  n'osl-cc  pas,  Samuel  ? 

—  J'cspèi'e  bien  que  non ,  mais  je  peux  dire  que  j  ai  vu  le  diaWe 
(le  près. 

Ën  achevant  ces  mots ,  Samuel  regarda  par  la  fmiêtre  du  corridor, 
et  il  vit  Egidius  qui  se  promenait  autour  des  nimes. 
Voyez  !  dit-il  à  Catherine* 

—  Le  diable?  reprit-elle  en  s'éloignant. 

—  Non  l  Monsieur ,  qui  demande  à  ce  monceau  de  pierres  le  secrei 
(le  l'enfer. 

Ëtrectivement,  Ëgidius,  qui  ne  pouvait  s'expliquer  comnentSamofil 
avait  été  surpris  par  rennemi ,  soupçomuût  que  sous  les  ruines  em- 
taH  quelque  cachette  ignorée ,  et  fl  cherchait  à  h  découvrir;  on  biok, 
pensait-il,  il  8*est  formé,  par  bi  vétusté,  quelque  oommunicatîmid» 

riiiuirieur  du  souterrain  à  l'extérieur ,  et  il  faut  explorer  cette  vieille 
cave  pour  enlever  toute  retraite  à  notre  persécuteur. 

Sous  les  décombres  du  vieux  manoir  renversé,  subsistait  l'arceau 
d*uiie  porte  toiyours  soigneusement  fermée.  Depuis  Ioog4emp6  pe^ 
sonne  n'avait  songé  à  l'ouvrir.  Elle  conduisait  à  un  souterrain  d'une 
certaine  étendue.  Le  jour  n'y  pénétrait  que  lorsque  la  porte  était  ou- 
verte. L^obscurité  qui  y  régnait  le  faisait  supposer  plus  grand  qB*0 
ne  l'était  réellement.  On  y  descendait  par  deux  ou  trois  marches  de 
pierres  bnitcs.  On  ne  lui  avait  pas  donne  [>lus  de  proibndeut  ,  parte 
qu'étant  situé  très  près  des  bords  de  l'Ëpte ,  les  eaux  de  cette  ri\ière, 
cherchant  leur  niveau,  Tauraient  envahi  et  par  conséquent  rendu 
impraticable.  De  sa  voûte  humide  suintaient  des  gouttes  verdâiree  et 
froides ,  qui  cotdaient  le  long  des  murs  glacés ,  ou  tombaient ,  par  in- 
tervalle, sur  le  sol  téiuîbreux  du  cachot.  De  cette  voûte  sortaient  <le 
forts  crochets  de  fer ,  vides  et  menaçants.  Dans  un  coin,  achevaient  <1<^ 
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poorrir  (juelques  brins  de  paille  fétide,  el  des  ossemens  épais ,  qu'on 
liisail  étie  ceux  d'une  victime  humaine  euMiéi  dans  cette  horrible 
prison. 

(Tétait  là  qu'Egidins  voulait  pénétrer;  mais  II  ne  pouvait  parler  de 
son  projet  à  personne.  Depuis  ravcnlurc  de  la  veille  ,  il  irmiraii  piis 
trouvé  dans  le  village  un  homme  qui  eût  consenti  à  1  escorter  dans 
ceUfi  nouvelle  tentative  courageuse.  Jacques  serait  mort  avant  d'ar- 
mer à  la  porte  du  souterrain,  et  Samuel  n'avait  plus  de  force  que 
pour  résister  aux  ordres  ou  aux  supplications  de  son  maître. 

Déjà  Egidius  avait  plusieurs  fois  fait  le  tour  du  lieil  redoutable;  il 
n'entendait  que  le  bruit  de  ses  pas  ;  les  mines  étaient  silencieuses  ;  le 
soleil  les  frappait  de  ses  rayons  ;  le  muiuenl  était  tavorable  au  des- 
sdo  qu'il  rêvait  :  les  esprits  n  mment  pae  le  jour. 

Samuel  et  Catherine  tremblaient  pour  ce  courage  qui  se  surexcitait 
loi-infinie. 

^  n  va  fiiire  quelque  imprudence  !  dit  Samuel. 

—  Je  vais  avertir  madame ,  ajouta  Catherine  :  eUe  rappellera  «  et 
il  s'éloignera  de  ces  vilaines  pierres  entassées. 

—  Et  moi,  je  vais  le  rejoindre,  ccmtinua  Samuel,  dont  le  dé- 
voaement  était  plus  fort  que  la  peur. 

On  entendit  dans  Tescalier  les  pas  pressés  des  deux  serviteurs  qui 
éMoendaient. 

— VHe,  vîte^  Màdamet  cria  Catherine  en  entrant  dans  la  dumibre 

de  sa  mai  liesse.  Appelez  inonsieur  :  il  va  de  gaîté  de  cœur  alïronter 
ce  Hiéchant  esprit  qui  a  si  bien  étrillé  Samuel  hier  au  soir. 

Quand  Françoise  ouvrit  sa  fenêtre,  quand  Samuel  arriva  dans  la 
cour^  Egidius  avait  disparu, 

»  Egidius  1  cria  sa  femme.  Personne  ne  répondit. 

Samuel  regarda  du  cdlé  du  chftteau  d*un  air  Inquiet. 

—  N>st-il  pas  allé  dans  le  jardin  ?  demanda  Frimçoise. 

En  ce  nionient  Jacques  en  revenait  ;  il  n'avait  vu  pn Mume. 
~  Peut-être  est-il  sorti,  ajouta  cette  pauvre  femme  qui  cherchait 
à  se  rassurer. 

Romaine  rentrait  ;  elle  n^avait  pas  rencontré  Egidius. 
Samuel ,  d*un  pas  craintif,  s^avança  jusqu'à  te  porte  du  souterrain; 
elle  était  fermée ,  et  la  clé  n'y  était  pas  restée. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ï.  éciia  Françoise. 


Digitized  by  Google 


UnftRâlUHE. 


Jacques  et  Sminel  ae  regardèrent. 

Le  diable  raondMl  emporté  t  demanda  le  jardinier. 

—  Il  était  là  il  n'y  a  qu^un  instant ,  répondit  le  soldat. 

—  Sainte  Vierge  !  qu'alloiis-nous  devenir  !  dit  iiomaiiie. 

—  Au  secours  !  cria  Catherine  par  la  fenêtre ,  madame  se  meurt  ! 
Romaine ,  Jacques  et  Samuel  montèrent ,  en  courant  «  Tescalier 

dttcbAleau,  et  aidèrent  Catherine  à  poser  Françoise  sur  son  lit. 

xn. 

La  châtelaine  n'était  pas  morte ,  comme  Tavait  cru  Catherine  :  elle 
n*était  qu'évanouie.  Les  soins  qu'on  lui  prodigua  la  rapp^rent  à  le 
vie,  mais  ce fiit pour  se  plaindre  de  vivre. 

—  Egidîusl  disait-elle ,  Egidius ,  parle ,  où  es^tu  î 

Ses  pleurs  coulaient  m  aliondafioe ,  et  personne  n'avaUune  parde 
(le  consolation  à  lui  donner. 

Catherine  tenait  les  rn;ùns  de  sa  maîtresse  dans  les  siennes  ;  Romaine 
poussait  de  gros  soupirs  ;  Samuel  et  lacques ,  inunol»les,  n'osaient  ni 
approcher  ni  parier. 

Ec^us  I  répétait  ineessammenk  Françoise. 
<—  Ne  restons  pas  ici.  Madame ,  disait  Catherine. 

Et  où  veux-tu  que  nous  allions  ?  Il  n'a  qu'à  revenir,  répondait 
la  pauvre  désolée. 
»  Revenir  1  murmurait  Romaine.  Est-ce  qu'on  revient  de  là? 
Vous  espém^  Madame,  c'est  bien,  dit  Samuel;  cela  vous 
donnera  des  forées  pour  sapp(wter  ce  qull  y  a  d'incofnpiéheniible 
dans  la  disparitioii  momentsnée  de  messire  Egidius. 
— -  Momentanée  !  lit  Jacques. 

—  Ne  faut-il  pas  endormir  les  douleurs?  lui  souffla  tout  bas  Samuel. 

—  Si  on  envoyait  quelqu'un  parcourir  les  environs?  proposa  Ca- 
therine ;  car ,  enfin ,  pendant  que  Romaine  revenait  du  village  par 
mi  chemin ,  monsieur  pouvait  y  aller  par  un  autre. 

—  Bnvcue  partout ,  ^t  Françoise  ;  il  feut  qu^on  me  le  retrouve. 

—  AllêE ,  Jacques ,  ordonna  Catherine ,  et  ne  perdez  pas  de  temps. 
- — Pas  perdus  !  nuu'imu  ;i  Jac^iucs  en  sortant  de  rapparlenient. 
tka^  abbcuce  parut  lougue.  EUc  le  fut  d'autant  plus ,  que  Jacques 
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avait  plus  de  choses  à  raconter  à  ceux  qu*U  renoontrait.  8a  peur  au- 
ptifiait  ses  récits. 

^Eteelft  t*dloaiie ,  oompère  t  lui  disait  un  ami  ;  miis  n'etHnï  pas 
M  »mple  que  le  diable  enlève  les  héiécîi|ues  t  (Test  dit  dans  l'apo* 

citypse. 

—  De  si  bonnes  gens  l  répondait  Jacrjues  :  je  ne  connais  pas  i  apo- 
calypse ,  moi ,  mais  je  connais  leur  boulé. 

Des  gens  qui  appellent  Rome  la  grande  prostituée  ! 

^  le  ne  leur  ai  Jamais  entendu  dire  ça. 

On  autre  rarrétaît  pour  Taider  à  vider  on  pot  de  cldie.  Il  fiiisait 
dmd ,  et  feoques  trouvait  tout  simple  de  m  rafiralchlr.  D^affleurs , 
pendant  ce  temps  ,  il  n'était  pas  au  cMteau ,  dont  il  aurait  bien  voulu 
n'être  pas  le  commensal .  Enfm  il  revint. 

—  Quoi  de  nouveau  ?  demanda  Samuel. 

Rien ,  répondit  Jacques  ;  je  n*ai  nesk  vu,  on  n'a  rien  vu,  et  je 
nTen  étais  bien  douté. 
^Diantie  I  eda  devient  inquiétant. 
Si  j'étais  de  vous ,  dit  Jacques ,  je  me  convertira».  Si  monsieur 
avait  pris  c(?  jKii  Li  là ,  il  ne  serait  peut-être  pas  où  il  est. 
^Mimuel  regarda  Jacques  de  travers. 

—  Goaune  vous  voudrez.,  reprit  le  jardinier ,  c'est  votre  affiiire.  On 
psamit  vous  donner  un  plus  mauvais  conseil,  (ki^est^  que  ça 
signifie  ^èbn  huguenot! 

—  Ça  signifie....  ça  signifie...  balbutia  Samuel. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  savez  pas  vous-m^me  ce  que  ça 
^pdfie,  ajouta  Jacques. 

— C*est  totqouis  un  grand  malheur ,  dit  Samuel  en  répondant  à 
me  autre  pensée. 

La  journée  s'avançait,  elEgidius  ne  r^Muraissak  pas. 

Bemaine  alla  à  son  tour  à  la  découverte,  sans  plus  de  succès  que 
toomari.  Le  bruit  de  la  disparition  du  sii  (>  de  Ueuvrcuil  circulait  daiis 
le  village,  avec  miUe  commentaires  plus  singuliers  les  uns  que  lc& 
autres. 

Celui-ci  avait  entendu  hurler  des  chiens  toute  la  nuit  ; 
Le  cri  de  la  chouette  avait  empêché  de  dormir  celui-là  ; 
Uoe  poule  avait -chanté  comme  un  coq  ; 
Un  coq  avait  pondu  comme  une  poule 
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Tous  présages  de  malheur. 

— C*est  mi ,  disait  Romaine,  à  toutes  ces  choses qu'eflecra^aiL 
On  crut  que  le  grand  air  ferait  bien  à  Françoise;  on  lui  proposa  de 
descendre  au  jardin.  Tout  loi  était  égal.  Elle  descendit,  comme  eOs 

serait  restée  dans  sa  chambre  ;  elle  n'avait  qu'une  pensée  ,  celle  du 
aialliriir  (\ni  lu  li  appait. 

On  imaginait  mille  suppositions  poiu*  lui  rendre  un  peu  d'espoir  ; 
mais  elle  voyait  bien  que  ceux  qui  lui  parlaient  ainsi  n'étaient  pas 
convaincus  de  leurs  propres  paroles. 

Catherine  était  assise  auprès  d*dle ,  sur  un  banc  adoasé  à  un  if  qni 
Tombrageait  La  conversation  tombait  souvent  faute  d^alîment.  Quand 
die  se  relevait ,  c'était  pour  revenir  au  \)mnl  uù  oii  l'avait  laissée.  Il 
n'y  avait  pas  de  solution  à  leurs  raisonnements  ,  pas  d'issue  h  leurs 
pensées.  On  était  fatigué  de  tourner  dans  le  même  cercle  toi^ours 
fermé ,  et  le  silence  recommençait. 

Catherine  se  baissa  pour  cueillir  quelques  fleura;  elle  les  oifint  è 
sa  maîtresse ,  qui  les  prit  machinalement.  Elle  renouvela  phisiean 
fois  cette  moisson  et  celte  offrande ,  de  sorte  que  Françoise  avait  mt 
ses  genoux  une  multitude  de  lleurs  de  la  saison.  Pendant  que  (l  u he- 
nné était  ainsi  baissée ,  une  main  apporta  son  tribut  à  cette  corbeille 
improvisée.  Françoise  crut  que  c'était  tocyours  celle  de  Catherioe;  ' 
mais  oetta  main  saisit  la  sienne,  la  pressa  tendrement ,  et  une  voix 
qui  semblait  sortir  de  Tif  lui  murmura  doucement  à  Toreille  : 

—  le  t'aime  î 

Françoise  crut  qu'elle  rcvuit,  ei ,  dans  son  réve,  elle  s'imagiua 
qu'Egidius  venait  de  rentrer  et  qu'il  s'était  fait  un  jeu  de  cette  suipriâC. 
Elle  retint  cette  main  qui  serrait  la  sienne.,  et  se  retourna. 
Ob  1  aime-moi,  dit  la  même  voix. 

Françoise  fit  un  cri  :  ce  n*était  pas  son  mari. 

—  Quoi  donc  ?  demanda  Catherine. 

—  Un  homme!  répondit  Françoise  elliayce,  l'homme  des  bruyères! 
Catherine  regarda  ;  elle  ne  vit  rien,  elle  crut  qu'à  la  fièvre  de  Fran- 
çoise venait  se  joindre  le  délire. 

Elle  appela  au  secours. 

— *  L'homme  des  bruyères  !  répéta ,  les  yeux  égarés ,  ht  paimr 
'  Affligée  ;  6tez-moi  d'ici  :  je  ne  veux  plus  rien  voir  ;  je  ne  veu&  plus 

r^en  entendre  ;  je  veux  inoiua  . 
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—  Madame ,  disait  Catherine ,  calmefrYOua.  Voyez ,  criaitpelle  à 
Samuel,  si  persoime  n*e8t  caché  dans  le  jardin,  el  vous ,  Jacques... 

Jacques  n^entendait  rien ,  ne  voyait  rien ,  et  ne  quittait  pas  les  oAtés 

de  Romaine ,  qui  tremblait  près  de  son  tremblant  époux. 

Samuel ,  comme  un  fou  ,  parcourait  les  allées  ,  prolV  rant  des  me- 
naces ,  des  serments  et  des  blasphèmes.  U  défiait  l'enfer  ;  il  aurait 
défiéle  ciel ,  s*il  eût  cru  que  le  ciel  était  pour  quelque  chose  dans  tout 
ce  désordre. 

—  Mbii  Dieu  1  mon  Dieu  I  dit-il  en  se  rapprochant  de  sa  maîtresse, 
je  TOUS  assure.  Madame ,  qu^il  n'y  a  que  nous  dans  le  jardin. 

—  le  Tai  vu,  répondit  Françoise,  qui  par  un  mouvement  ner- 
veux se  trouva  debout. 

—  Après  tout ,  c'est  possible  ,  reprit  Samuel  ;  ce  qui  m'est  arrivé 
hier  m'explique  les  événements  d*aujourd'iiui.  C'est  à  perdre  la  téte  ! 

Françoise'  porta  ht  mahi  à  son  front.  Elle  voulait  dire  : 

—  Je  sens  la  mienne  qui  s'en  va. 

On  la  reconduisit  à  son  apparlement  ;  le  soir  vint ,  mais  Egidius 
ne  reparut  pas. 

—  Ne  me  quittez  pas ,  dit-elle  à  ses  serviteurs,  je  ne  veux  pas  être 
seule  une  œittute. 

—  Fermez  tout,  ajouta  Catherine  ;  la  nuit  est  le  moment  des  mya^ 
lères  et  des  terreurs. 

Samuel  et  Jacques  barricadèrent  le  château.  Jamais  ses  portes  et 
ses  fenôtros  n'avaient  été  aussi  scrupuleusement  fermées.  Ils  l  eviurent 
aii[nès  de  leur  maltresse  rejoindre  Romaine  et  Catherine  ,  et  la  nuit 
le  passa  ainsi  dans  l'attente  d'événements  que  redoutait  leur  frayeur, 
augmentée  par  les  inquiétudes  de  la  journée  précédente. 

P.  DBLAMAiai£  (Goumay.  ) 

r£a  fin  à  Ut  pnehaiiut  Ui'niUom,J 


POÉSIE. 


A  LA  MÉMOIRE 

D'LiNE  FEMME  OU  PEUPLE. 


G*était  rinstanl  suprême  oh  la  fiuniOe  pleure 
Prts  du  gndwt  où  gft  Télre  qui  va  finir; 

Déjà  le  doigt  de  Dieu  marquait  sa  dernière  heure  ; 
Pauvre  mère  !  elle  était  à  son  dernier  soupir. 
Le  front  triste  et  penché  sur  sa  couche  placée, 
Chacun  de  ses  enfants ,  ie  deuil  au  fond  du  cœur, 
Ters  m  temps  qui  n-est  plus  réportaît  sa  pensée , 
Et  par  un  souvenir  àllégeaît  sa  douleur. 

Ses  enfants  étaient  là ,  dans  un  moi  ne  silence  ; 
Rappelant  un  passé  qui  n'a  {>oint  de  retour. 
Us  revoyaient  ces  temps  de  leur  adolescence» 
Où  cette  mère  était  leur  culte  et  leur  amou|. 
Entière  à  leur  eapiît  se  lelraçait  la  vie 
De  celle  qui ,  bimitât ,  n*allait  plus  respirer  ; 
De  celle  qui ,  malgré  le  froid  de  Tagonie , 
Parlait  eucor  de  vivre  au  moment  d*expircr. 
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Antt  d*avQir  «Méoi  l*l0e  que  Toii  vàièn» 
Cet  fige  oà  la  vieinem  en  fièf«  d'exister  ; 
A?ant  d*avoir  courbé  son  front  octogénaire 

Sous  le  fardeau  des  ans  qu'elle  ainiiiit  à  porter, 
Cette  femme  avait  vu  bien  des  jours  de  détresse, 
Car  elle  était  du  peuple,  el,  sept  Ibis,  due acMi  aeî»» 
£nû  conçol  des  fruits  que  topîotirsaft  teodreaee 
Protégea  noUement  contre  un  mauvais  destin. 


Efle  avait  vu  eee  jours  de  frabBqaee  ilaiiiies, 

Où  diaque  instant  voit  naître  une  calamité; 

Ces  jours  où  se  versaient  tant  de  sang  et  de  knnes , 

Au  nom  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 

Elle  avait  vu  planer,  comme  tant  d'autres  fliàves, 

La  lunine  et  k  mofi  sur  da  bien  ehera  bflfoeaoz  ; 

De  tontes  les  lenrenra,  de  toHlee  les  misèfest 

De  près  elle  avait  m  les  ainlatves  taUean* 


Et,  debout  sur  Técueil ,  au  milieu  de  rorage^ 
Montrant  une  énergie  au-dessus  du  malheur. 
Elle  avait  redoublé  de  force  et  de  courage. 
A  Pamour  maternel  qui  remplissait  son  cœur. 
Elle  a*était  iviée  eo  répétant  sans  cesse  i 
c  Non ,  mes  pauvres  enfims ,  ils  ae  jeÉneranl  pei  ; 
«le  suis  forte,  et,  pour  nûem  aider  à  leur  finUesse, 
«  Nuit  et  jour  au  tiavail  j  eudialuerai  meâ  bro^.  » 


Son  maternel  amour  avait  tenu  parole  ; 
Sans  relâche  au  travail  ses  bras  s'étaient  pliés; 
Et  puis,  elle  avait  vu  le  moment  qui  console  : 
Les  mauvais  jeun  fbyaient,  ib  étaieni  QMhliés. 
Du  ciel  fflinéréné  dfifiindait  resoénam: 
Aprte  Tadversité  le  bonheur  renaissail; 
Mais  à  peine  avait-elle  oublié  sa  souffiraiice , 
Que  son  rayon  d'espoir  déjà  disparaissait. 


A  de  nouveaux  toofnenls  elle  était  condemiée  : 
—  If  aurait-elle  jamais  de  repos  qu*au  toinbeau?  — 

L'époux  à  qui  le  ciel  liait  sa  destinée , 

Frappé  de  cécité,  lui  laissait  im  fardeau 

Qu  elle  devait  porter  saiiâ  iaiiilir  ni  se  plaindre ...  * 

Oh  !  qui  la  soutiendra  dans  ce  mde  lalieur?  

Ses  eofiuats  grandissaient;  tous  ils  ailaîent  atteindre 
L*âge  oà  renftnt  du  peuple  est  d^à  tnmUeur. 

Alon,  son  enstenoe  était  moins  rigoureuse  ; 

Sous  son  aile,  ses  yeux  voyaient  si  bien  grandir 

Les  fruits  de  son  amour  qiii  la  faisaient  heureuse , 

Et  qui  la  consolaient  aa moment  de  vieillir; 

Car  elle  vieillissait ,  quand  sa  jeune  famille 

N*eiitrevoyait  enoor  que  le  coin  d*un  ciel  noir. 

Ses  fils,  comme  ib  étaient  son  ovgueilt....  Et  sa  fille. 

Gomme  elle  était  sa  joie  et  son  plus  doux  espoir! 

Vers  Dieu,  qui  lui  donnait  une  longue  carrière, 
Sun  ame  s'élevait  tlaiis  un  élan  pieux  ; 
Sa  croyance  était  vive ,  et  son  humble  prière 
Implorait  pour  les  siens  l'assistance  des  oieux. 
Elle  priait  pour  ceux  qui  Taidaient ,  en  ce  monde, 
A  porter  le  fiurdean  de  joure  si  bien  remplis, 
Pour  oeux  qui  la  guidaient,  dans  cette  nuit  profonde 
Qui  s'appesantissait  sur  ses  yeux  afluiblis. 

Soixante  ans  de  labeur,  en  pass;iiil  sur  sa  vie, 
N'en  nvaient  point  usé  les  solides  ressorts; 
Sa  raison  conservait  toute  son  énergie; 
La  fermeté  de  Tame  et  la  vigueur  du  corps 

Semblaient  ne  point  devoir  Tabandonner  Mais  Tâg 

Sans  la  (aire  plier,  la  menait  ven  Técueil, 

Où ,  semblable  au  débris  qui  sur  le  flol  surnage , 

On  la  vit  suiuiitjcr  jusqu'au  bord  du  cercueil  l 
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Ses  jours  étaient  oomptéSt  sa  fin  était  prochaine; 
Celui  qui  soumet  tout  à  sa  suprême  loi« 
De  Tesdave  terrestre  allait  briser  la  chaîne  : 
Dieu  ravivait  encore  et  soutenait  sa  foi. 

Et  a'Ilc  qui  touchait  à  son  lieure  dernière, 
Il  la  rendait  plus  calme  au  moment  solennel  ; 
De  la  maia  dont  il  crée  il  fermait  sa  paupière. 
Il  recevait  son  ame  an  s^our étemel.. 

« 

Oui ,  e^st  vers  le  Seigneur.qu*elle  s'est  envolée. 
Cette  ame  dont  Tespoir  s'élevait  jusqu'à  lui; 
Sur  la  terre  long-temps  elle  fut  exilée 

Sans  jamais  y  trouver  de  repos.  . . .  Aujuurd  hui. 
Le  séjour  des  élus  doit  Oue  bun  partage; 
Là  doit  être  roubli  de  toutes  ses  douleurs. . . . 
Une  tombe  est  restée. ...  Un  filial  hommage 
Souvent  la  couvrira  de  larmes  et  de  pleurs. 

Théodore  ta  BanoR  (  Rouen.  ) 


JuiUet  1845. 


BEAUX-ARTS. 

SALOIR  1)£  4845. 


Notre  critique,  forcément  tardive,  a  toigoufa  été  condamnée,  pif 
le  mode  de  piÂlîcalkm de  cette  Astwe»  àne  se  produire  qu^aumomeol 
ob  I*Expositton  va  se  terminer.  Cette  nécessité  que  nous  subisseos  s 

néanmoins  ses  avantages  :  mieux  renseignée ,  plus  exercée  que  toute 
autre ,  par  une  pratique  réitérée  des  artistes  et  de  leurs  œuvres ,  notre 
critique  peut  tenir  compte  de  toutes  les  impressions  ressenties,  re- 
cueillir tous  les  jugements  émis,  et  se  montrer,  ainsi,  bien  moins 
PeipiesBion  d*une  opinion  isolée ,  que  Técho  fidèle  des  sentiments  da 
public  tout  entier.  D^ailleurs ,  en  prenant  pari  à  ce  mouvement  quo- 
tidien de  systèmes  qui  se  combattent ,  de  prédilections  qui  se  pas- 
sioiuient  et  d'antipathies  qui  s'excluent,  elle  acquiert  une  sorte 
d*éclectisme  conciliant  qui  rend  ses  avis  moins  sévères  ei  ses  arrêts 
moins  absolus.  Cette  critique  libérale ,  tolérante  pour  tous  les  sys- 
tèmes, indulgente  même  pour  les  écarts,  prodigue  de  bomiee  paroles 
pour  le  talent  en  progrès,  avaie  de  bttme  pour  le  déplorable  parti 
pris,  et  substituant  souvent,  àune censure  méritée,  un  silence  pru- 
dent ,  cette  critique  est  celle  que  nous  adoptons.  Toutefois ,  dans 
le  cours  de  co  rapide  examen  auquel  sont  départi<îs  des  lioiaes 
étroites,  nous  ne  pourront»,  à  beaucoup  près,  envisager  toutes  les 
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œufres  el  nommer  tous  les  artistes.  Les  préférences  du  fmlilie  ont 

généralement  dm^{'  notre  choix.  Le  manque  de  temps  et  d'espace 
dans  le  plus  grand  nonilire  des  cas,  le  hasard  souvent,  et  parfois  une 
léserve  calculée  «  {wurront  servir  à  expliquer  nos  omissions. 

Ces  préliminaires  posés,  avant  d*entrer  dans  Texamen  particiilier 
des  SBOTies ,  nous  devons  porter  un  jugement  sur  Tensemble.  Certes, 
nous  ne  serons  eontredit  par  personne,  si  nous  déclarons,  ainsi  que 
tout  le  public  n'a  pas  hésité  à  le  reconnaître  dès  Touvcrture,  que  eettc 
Exposition  est  bien  inférieure  à  celles  qui  Tont  précédée  depuis  sept 
ou  huit  ans.  il  y  a  plus ,  à  certains  signes  caractéristiques ,  à  l'abais- 
sement général  du  niveau  des  œuvres ,  à  la  retraite  inexpliquée  d*un 
grand  nombre  de  noms  en  vogue,  et  à  d'autres  indices,  il  est  HMÎle 
de  saisir  que  la  vie  active,  le  progrès  fécond,  Télan  généreux,  se 
sont  retirés  de  cette  institution,  et  que ,  si  Ton  n*y  pourvoit,  en  la 
réorganisant  sur  d  autres  bases,  elle  est  destinée  à  tomber  dans  le 
marasme  et  la  décadence. 

Les  causes  de  ce  déclin  sont  faciles  à  préciser,  et  Ton  peut  avec 
d'autant  moins  de  scrupule  les  signaler,  que  l'on  n'en  saurait  imputer 
lstoit,wntàl*administralloniiul  répand  avec  une  constante  libénlilé 
des  encouragements  ai^ourd'hui  sans  effet  utQe,  soit  à  Tartiste  émi- 
nent  qui ,  pour  rehausser  l'éclat  de  ces  concours  périodiques ,  pro- 
digue avec  tant  de  dévouement  son  zèle ,  ses  démarches  et  ses  soins. 
La  pnncipalo  et  la  plus  agissante  de  ces  causes  est  la  substitution  de 
fentremise  officieuse  .ou  obligée  des  marchands  à  la  coopération  libre 
et  directe  des  artistes.  L'intervention  des  marchands  dans  les  Expo> 
ûtioQs  de  province  est  une  plaie  récente  dont  il  est  fiKsile  d'indiquer 
forigine  et  de  fidre  comprendra  les  résidtats.  Lorsque ,  il  y  a  une 
dizaine  d'années  à  peine,  des  Expositions  de  peinture  s'ouvrirent 
simultanément  dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  province,  les 
artistes,  pleins  d^espoir  dans  les  avantages  de  celte  institution  qui 
semblait  promettre  à  leurs  onivrea  une  publicité  sans  cesse  rsnoi»- 
vetée  et  de  nouveaux  débouchés,  s'empfessftrant  à  Tenvi  de  pro- 
duire, à  ces  Exportions  secoodaiies,  l'élite  de  leurs  travaux;  mata, 
après  plusieurs  épreuves ,  de  nombreux  mécomptes  vinrent  attiédir 
leur  ardeur.  En  effet  »  si  le  goût  des  arts ,  que  développa  subitement 
dans  la  foule  la  vue  de  ce  spectacle  tout  nouveau ,  fut  assez  vif  pour 
éteiUer  ime  flatteuse  curiosité,  pourprovoqueruneaflluence  empressée. 
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il  n*alk  pas ,  toutefois ,  jusqu*à  introduire,  de  prime  abord ,  dans  nos 
habitudes  lx>ui gooisps ,  ces  instincts  rio  luxe  opulent  et  de  liante 
éléç^nce  qui  commandent  l'acquisition  de  toiles  précieuses  :  on  admira 
fort,  mais  on  n'acheta  pas.  Les  Sociétés  des  Âmis  des  Arts  réussirent, 
àla  vérité,  à  entretenir,  pendant  quelques  années  encore,  un  espoir 
fimiraUe,  et  à  ménager  quelques  heureuses  chances  d'écoulement  ; 
mais ,  quand  il  Ait  bien  avéré  que  leurs  ressources  ne  pouvdem  at- 
teindre  qu'aux  toiles  d'une  modique  valeur,  le  découragement  fui 
générai  ;  c'est  alors  que  dispanirent  sans  retour  de  nos  Expositions  ces 
belles  et  larges  compositions  des  Gudin,  des  Isabey,  des  Scheffer,  des 
Paul  Huet,  des  Brascassat,  et  de  tant  d'autres,  dont  la  nombreuse 
et  splendide  réunion  fit  souvent  dire  que  notre  Sàlon  valait ,  à  peu 
de  chose  près,  celui  de  Paris,  car  il  en  avait  recueiOi  toute  la  fleur, 
sans  en  avoir  gardé  Tencombrement  des  médiocrités. 

C'est  pendant  cette  période  de  découragement  qu'inten  inrent  habi- 
lement les  marchands.  Pour  comprendre  la  spéculation  de  ces  der- 
niers, il  fsast  savoir  que  quelques-uns  d'entre  eux  sont  de  véritables 
négociants  en  peinture ,  des  entrepositaires  de  tableaux  ;  qu*ils  en  ont 
en  magasin  des  quantités  énormes,  et  qu^à  Taide,  d'ailleurs,  du  ressort 
■si  puissant  de  Tassociation,  ils  assortiraient  au  même  inslaot  une 
Exposition  pour  chacune  des  cinq  ou  six  grandes  villes  de  Fran<^. 
Us  ont  donc  créé  une  nouvelle  spécialité ,  l'entreprise  en  grand  (ie 
la  fourniture  des  Expositions  provinciales.  Les  avantages  de  ce  com- 
merce sont  évidents,  car  les  villes  acquittent  tous  les  trais  d^embal- 
lage,  de  transport  et  de  retour  ;  les  risques  nuls ,  car  on  tiendrait 
compte  aux  expéditeurs  de  tout  tableau  détérioré  ou  perdu  ;  enfin , 
les  bénéfices  consistent  dans  la  vente  qui  ne  peut  manquer  de  s'ciTec- 
tuer,  soit  aux  Sociétés  d'Amis  des  Arts ,  soit  à  quekpies  rares  ama- 
teurs, d'un  certain  nombre  de  tableaux.  Les  chances  de  bénéfice  se 
multiplient  en  raison  de  l'extension  du  parcours  qu'on  fait  smvreà 
chaque  tableau;  il  est  plus  d*une  toile,  de  difficile  défiiite,  qui  a  d^ 
fiût  ainsi  son  tour  de  France.  L'article  du  règlement  des  Expositions, 
qui  veut  qu'aucun  tableau  ne  puisse  être  exposé  sans  Tautorisation 
formelle  de  l'auteur,  est  facilement  éludé  par  ces  traliquants ,  qui  ne 
manquent  pas,  en  traitant  du  tableau  d'un  artiste  ,  de  se  faire  donner 
cette  autorisation  au  bas  de  la  quittance.  Il  résulte  de  cet  état  de 
choses,  de  cette  déviation  qu'a  subie  l'institution  depuis  son  origine, 
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<pe  DOS  Expositions  ne  se  composent  plus,  en  très  gnmde  partie» 
que  de  menue  monnaie  pittoresque,  que  de  marchandise  de  détail, 
d*iBi  débit  fiicile  et  courant.  Consultez  le  catalogue ,  vous  y  trouverez 

encore  des  noms ,  parce  que  le  marchand  sait  fort  bien  que  c*cst  là 
le  jmvillon  qui  doit  couvrir  sa  marchandise  ;  mak-.  part  ouiez  ies  gale- 
ries, les  œuvrea  vous  lerout  défaut,  et  vous  ne  trouverez,  sous  le 
palKMuife  des  noms  les  plus  honorés ,  que  de  petits  tableaux  de  paco- 
liUe,  que  des  études  mal  venues,  tàtoimées,  incomplètes,  que  de 
ees  œuvres  hâtives,  en  un  mot,  sans  inspiraticui  et  sans  portée,  et 
que  lartiste  en  renom,  à  la  sollicitalion  du  moindre  caprice,  laisse 
tomber  trop  facilement  de  sa  main  négligente  dans  la  main  avide  et 
ioujouis  ouverte  du  marchand. 

Veut-on  des  preuves  à  Tappui  de  ces  assertions?  qu'on  interroga 
aoire  Exposition ,  qu'on  fiiase  Tappel  des  noms  les  plus  en  crédit 
panni  ceux  qui  figurent  au  livret  :  Dicamps  ,  bAsar,  Bbaicassat, 
RoQiEPLAN.  Par  quelles  œuvres  magistrales  ces  rois  de  la  vogue  sont- 
ils  représentés?  Coiniiit'  nous  1  uvuiis  dit,  par  de  petites  productions 
banales,  sans  aucune  |x>rtée  arti^ilique,  et  qui  n'ont  pas  même  le 
mérite  de  la  nouveauté,  car  il  n'est  pas  d'amateur  firéquentant  Paris 
4]ni  ne  les  reconnaisse  pour  les  avoir  vues  figurer,  la  plupart  depuis 
cinq  ou  six  ana,  aux  vitres  des  magasina  de  location.  Sans  doute  les 
artistes  que  nous  venons  de  citer,  dans  les  intervalles  du  temps  con- 
sacré  k  des  (ï  ii\r«  s  scnoiises,  peinent  bien,  pour  se  délasseï'  ou 
pour  battre  promptement  monnaie ,  faire  de  la  peinture  facile  et  sans 
«méqiieoce,  mais,  dana  les  oiroonstancea  d'éclat,  ils  ont  toiqours, 
en  définitive,  aonci  de  leur  gloire;  or,  comment  parviendra-4^  à 
BOUS  perauader  que  daa  artistea  tels  que  Décampa  et  Isabey,  par 
exemple ,  aient  envoyé ,  de  leur  propre  mouvement  et  de  leur  plein 
gré,  k  une  Exposition  aussi  imiiortante  que  la  nôtre,  des  oeuvres  aussi 
informes  et  aussi  arriérées  que  celles  qui  ligurcnt  ici  sous  leur  nom  t 
Ces  maUrea  oonsentiraient-ils  à  ce  qu'on  prit ,  sur  ces  ébauches  avor- 
tées ,  opinion  et  mesure  de  leur  talent  ;  à  ce  qu'on  mH,  dana  la  balance 
des  appréciations  du  jury,  des  OBUVies  d*ttn  aussi  faiUe  poids  en  regard 
4ê  opiles  de  leurs  pairs  et  de  leurs  rivaux  Y  Non  certainement;  et 
il  imi  l  it  il  admettre  qu'ici  l'intervention  intéressée  du  marchand  s'est 
sui)siiiu»»e  h  la  libre  volonté  de  l'artiste,  ou ,  en  d'autres  termes  ,  <jue, 
à  la  place  d'honneur  où  l'artiste  éoiinent  était  convié  à  venir  produire 
xxxt,  3 
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800  œuvre  dinspiration  et  do  génie ,  le  commerçant  a  su  glisser  sa 
mardiaiidise  de  oontreliande. 

Matnteiiant ,  n*e8l-U  pas  évident  que  TExpositioii ,  ainsi  faussée  dans 
son  principe  et  dénaturée  dans  ses  résultats ,  manque  absolument  scm 

but?  En  y  appelant,  parles  avantafçes  d'une  publicité  qui  continue  celle 
de  Paris,  par  l'appât  (k*  recuiiipeiiseNusst'z  pi  odigalemeiit  reparties,  les 
artistes  étrangers  à  la  localité ,  on  espérait  sans  doute  qu'elle  repro- 
duirait, dans  des  proportions  réduites  mais  encore  parfaitement 
iq>préeialiles,  le  mouvement,  la  marche  et  les  variations  suecessives 
de  Part  «  le  progrès  et  la  physionomie  actuelle  du  talent  des  prind- 
f  il>aux  artistes  î  Loin  de  là ,  l'Exposition  se  voit  désertée  par  tous  les 
artist^»s  d'un  mérite  éminont  ;  et ,  si  elle  est  ëncore  fréquentée  par 
quelques  artistes  de  second  ordre  ,  c'est  que  ceux-ci  poursuivent  uu 
dernier  rappel  de  médaille  qui  doit  leur  valoir  une  médaille  d'or.  Les 
médiocrités ,  en  revanche,  nous  restent  fidèles.  A  la  vérité ,  Ton  s*<n 
eoMoleratt  peut-être,  si  cette  élite  secondaire ,  spontanément  réunie, 
nous  représentait ,  quoi(|ue  h  un  degré  bien  inférieur,  la  phyâonoraie 
siiKM'r»',  l'était  réel  de  l'art  h  Vêpoquo  présente.  Mais  que  peut-on 
attendre  d'uistructit  d  une  a^gionieruiion  do  tableaux,  triés,  assortis 
pour  la  circonstance,  et  où  le  vieux  se  frlisse  à  la  faveur  du  neuf, 
espérant  bien  passer  sans  dire  reconnu?  Évidemment,  c^est  une  eipo- 
siUon  de  pemture  nuudiande,  un  bazar  de  tableaux ,  el  rien  de  plus. 

Un  pareil  état  de  choses,  qui  ne  peut  manquer  de  s'aggraver 
d'Exposition  en  Exposition,  appelle  une  réforme  sérieuse  ot  mflrement 
rélléohio.  11  est  é\idt;iii  que,  désormais,  l'appât  des  recoinpi  iises  gémv 
reusement  prodiguées  par  l'administration  est  insuffisant  pour  attirer 
les  talents  émineuis  et  les  engager  à  se  produire  spontanément  à  nos 
Expositions*  Il  y  aura  done  lieu  d'examiner  s'il  ne  serait  pas  opportun 
de  auj^rimer  ces  distributions  de  médailles ,  que  Tintérât  porliciilier 
dédaigne  comme  n*offirant  qu'un  appât  mesquin ,  et  qui  coiitent  énor- 
mément dans  leur  ensemble.  11  y  a  lonfj;-temps que  les  artistes  Ips  plus 
éclairés  ont  eux-mêmes  cxprunc  le  désir  de  voir  cette  suppression 
s'opérer,  et  d'y  voir  substituer,  comme  distinction  bien  plus  flatteuse, 
racquisition  de  quelques  tableaux  de  choix.  On  a  calculé  que ,  depuis 
Torigine  encore  si  récente  de  nos  expositions,  les  distributions  de 
médailles ,  qui  pourtant  n'ont  rien  produit,  rien  encouragé,  et  qui 
n'ont  pas  empi'iché  tous  les  talents  sérieux  de  s'éloigner,  ont  coûté  u  la 
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viflede  Rouen  plus  de  trente  miDe  francs.  Or,  qui  doute  qu^avec  cette  , 

somme ,  disri'èt*»ment  employée ,  on  n'eût  acquis  des  tableaux  pour 
line  valrur  bu  n  ).Ius  considérablet  Quel  est  l'artiste,  mAme^h^^cmont 
payé  dans  le  coumiercc  ordinaire  des  tableaux ,  qui ,  pour  T honneur 
devoir  son  œiivre  préférée  à  toute  autre ,  et  destinée  à  figurer  à  per- 
pétuité dans  un  Musée  important,  ne  se  sentirait  disposé  à  oflHr  des 
oowfilions  extrêmement  fevorablesT  De  semblables  proposHioias  n^oat- 
elles  pas  été  faites  à  plusieurs  reprises  à  b  ville  ?  N*a-t-on  pas  oITert  à 
celle-ci  de  belles  œuvres  d'art ,  conçues  et  exécutées  avec  inspiration, 
en  dehors  de  toutes  préoccupations  mercantiles  ,  et  qu'on  aurait  cé- 
dées, précisément  parce  que  c  étaient  des  œuvres  (fart  et  uon  com- 
merce, à  des  conditions  extréniemeut  modestes?  Nous  ne  doutons 
pss  que,  pour  la  somme  inutilement  dépensée  en  médailles,  la  ville 
aonit  aujourd'hui  un  Musée  de  peinture  moderne,  dont  la  valeur  réeUe 
s'élèverait  au  moins  à  soixante  mOle  francs. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  considciaiions.  L'évidence 
(les  résultats  qu'elles  expriment  est  telle,  que  le  public,  que  l'adminis- 
nation  elle-même ,  ne  sauraient  tarder  d'en  être  frappés.  On  a  fait  ce 
qu'on  a  dû  dure,  parce  que  les  Expositions  périodiques  étant  une  insti- 
tolioo  nouvellement  importée  et  sans  précédent  parmi  nous,  c*étttt 
me  expérience  à  subir.  Maintenant  Tépreuve  est  faite,  et  Tinstitution , 
après  quelques  années  d'éclat,  est  sur  le  penchant  d'une  décadence 
rapide.  Les  causes  de  ce  déchu  seront  faciles  îi  saisir  pour  tous  les  es- 
prits judicieux.  La  réforme  sera  bientôt  urgente  ;  un  remède  edicace 
ne  sera  pas ,  sans  doute,  impossible  à  trouver. 

Noos  aUona  maintenant  aborder  Texamen  de  TExposition- actuelle , 
Isissant  de  côté  ces  médiocrités  8is;nées  de  noms  célèbres ,  que  nous 
afof»  signalées  «  et  tous  ces  tableaux  arriérés,  sortis  des  cata-- 
combes  du  mat  (  liaiid  ,  pour  ne  nous  occuper  que  des  œuvres  récentes, 
et,  autant  que  nous  pourrons  ie  distmguer,  exposées  par  leurs 
auteurs. 

Le  tableau  de  M.  Schofir,  destiné  à  notre  Chambre  de  Commerce, 
a  dà ,  autant  par  ses  dimaisîons  que  par  Tintérét  patriotique  qui  s*y 
nrtiacfae ,  devenir  Fdbjet  des  préoccupations  de  la  foule.  Cependant, 

il  [iréte  peu  aux  observation.-»  de  la  critique.  C'est  un  tableau  otliciel, 
convenablement  peint,  voilà  tout.  Pout-étre  élait-il  difficile,  dans  un 
sHÏet  aussi  froidement  solennel,  de  laisser  percer  les  inspiratioai 
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saisisfinnteB  du  génie ,  ou  dè  a'abaudoiiner  seulement  à  quelques 
saillies  d'un  talent  orifîinal  et  ingénieux.  Le  fiiire  suffisait ,  et  les 
qualités  matérielles  do  re\é<  iilioii  étaient  seules  indispensables.  ToiUe- 
fois,  M.  hcho{>in  nous  parait  avoir  visé  plus  haut,  sans  avoir  complè- 
tement réussi.  Le  personnage  le  mieux  compris  est  le  Prieur.  Cette 
figure,  dans  toute  sa  constitution  «  porte  Tempreinte  de  cette  mtte 
rudesse,  de  ce  robuste  tmiiigriBsemeai ,  de  toute  celte  sobriété  phy- 
si(|ue  qui  distingue  les  individus  retrempés  par  ime  lonfrue  bfdiHode 
d  aetivité,  detr.L\  iulet  de  méditation.  Mei>sieurs  du  Pai  lt  iiu-nt  for- 
ment un  e(»nu  a>le  bien  t  Uklic  avec  le  représentant  de  notre  i)OU^ 
gcoisie  commerçante ,  par  la  mate  blancheur  de  leur  peau ,  la  finesse 
de  leurs  mains  potelées,  et  la  pléi^tude  un  peu  flasque  de  leurs  n- 
sagea.  Si  nous  considérons  maintenant  rexécution  des  accessoires, 
nous  aurons  autant  à  louer,  pour  le  modelé,  Véclat,  la  vigueur  des 
étoffes ,  qu'à  reprendre  pour  la  couleur  fausse  des  boiseries  et  b 
maladresse  de  quelques  détails  du  fond.  En  cherchant  à  se  rendre 
compte  des  effets  de  perspective  ^  et  de  la  disposition  proportionnette 
des  différentes  parties  du  tableau,  on  remarque  aussi  que  les  per- 
sonnages du  second  pian  ont  été  trop  rapetissés,  relativement  au  peu 
d>space  accordé  par  le  peintre  à  la  scène  qu'il  avait  à  représenter. 

Quant  à  ees  quatre  petits  sujets  tirés  de  Don  Quichotte  et  de  GU- 
blas,  méritent-ils  qu'on  s'arrùte  sérieusement  à  les  examiner?  Qtii 
pourrait  se  nu  preiidre  assez  pour  considérer  ces  tableaux  comme 
des  objets  d'art?  Non ,  c'est  de  la  marchandise  taillée ,  mesurée,  pf^ 
parée  pour  flatter  les  goûts  bourgeois,  et  surprendre  les  sympathies 
des  amateurs  vulgaires.  On  reconnaît  là  les  procédés  de  fabrique  si 
fort  en  honneur  dans  le  roman-feuilleton.  C'est  la  même  médiocrité 
présomptueuse,  (jui  se  connaît ,  s'apprécie  elle-même,  s'étale  repen- 
dant sans  vergogne ,  et  qui ,  loin  de  tendre  à  se  perfectionner ,  s'ap- 
plique au  contraire  à  s'amoindrir ,  à  se  limiter ,  à  dénaturer  le  peude 
valeur  qui  lui  reste.  Que  voules^-voust  puisque  les  succès  de  vogœ 
et  d'argent  s'attachent  à  toutes  ces  nuflités  orgueflleuses!  Que  isut^Hl, 
en  effet,  à  ce  monde  bourgeois,  grand  amateur  de  littérature  facile 
et  de  fîravures  à  bon  marché?  Est-ce  le  sublime,  l'art,  l'esprit,  le 
sentiment  dans  leur  essence  1  Non  :  il  les  méconnaîtrait.  Est-ce  seule- 
ment une  apparence  un  peu  étudiée  de  toutes  c^s  choses?  Ce  serait 
trop  encore  ;  il  en  demeurerait  troublé  et  confondu.  Ce  qu'il  toi 
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finit,  c*est  un  siinubere,  à  la  fois  piétentieux  et  îosîgpifiaDt,  qui  attire 
les  regards ,  pique  sa  curiosité  sans  tortitrar  son  intelligeneè.  A 

l'œuvre  donc ,  travailleurs  de  la  plume  cl  du  [jinceau;  mais,  hélas  !  ue 
îùl  pas  toujours  du  uitidiocre  qui  V(îut,  et  |)lus  d'une  intelligence  d^élite 
s  épuise  peutr-étre  avant  d'y  parvenir,  et  meurt  à  la  peine  I 

M.  LapAOUB  est  toiqours  le  peiaire  matérialiste  qui  eicelle  à  re* 
pfodnire  la  chair ,  mais  que  Tesprit  fuit  et  à  qui  Tame  écbappe.  Tout 
ce  qu*oo  peut  dire  de  plus  flatteur  de  son  Martyre  de  momU  SUmtim , 
c'est  que  le  loree  du  saint  est  d'un  modelé  solide  ,  d'un  ton  vrai  et 
ti'uii  coloris  luiiuat'ux  ;  iuais  lu  jeune  feninii'  qui  porto  secours  au 
martyr,  a,  sur  la  physionomie ,  l'empreint^'  d  une  niaiserie  et  d'une 
mlgarité  cpii  rebutent  subitement  Tintérôt.  Dans  le  troisième  person* 
ai^,  naUe  beauté  d'expression  et  de  caractère  qui  puisse  racheter 
ce  que  sa  présence  au  edn  inférieur  du  tableau,  a  d*é(range  et  de 
dkgracieux. 

Au  reste ,  !a  iialuro  cl  rortioimanco  des  sujets  doivent  importer 
peu  à  M.  liépauiie  •  car  on  le  voit  adopter,  avec  la  même  impartialité 
isfoodeuse ,  tous  les  genres ,  depuis  les  compositions  religieuses  jus- 
qn*sttx  natures  mortes»  IHi  même  pineeau ,  et  toijours  avec  celte 
fcdiilé  intempérante  qui  ne  connaît  ni  robetade  ni  la  lutte  «  i?  re- 
produit la  physionomie  contemplative  des  saints,  et  Taspect  appétis- 
sant des  Iriuts  et  des  léfjumcs.  Tout  lui  est  bon  ,  parce  qu^un  sujet , 
quel  qu'il  soit,  n'est  pour  lui  qu'un  prétexte  a  couleur ,  une  occasion 
de  fixer  sur  la  toile  quelques-uns  de  ces  tons  lumineux  et  splendide^ 
qHÎ  sont  la  richesse  de  sa  palette.  Encore,  dans  cette  recherche  de  la 
codeur ,  M.  Lépaulle  n^obéit^-il  pas  toiqotirs  aux  lois  d*une  harmonie 
lofnqœment  condnnée  :  témoin  son  Intérieur  é^um  CuiêkÊê  Romande, 
(loiil  \v:  pr(;mier  plan  |)araîua  ^ans  doute  d'uii  éclat  trop  vibrant ,  mis 
pn  rapport  avec  les  onibres  épaissies  et  la  teinte  voilée  qui  s'épan- 
cheot  sur  le  second  plan.  Pour  rendre  complète  justice  à  iki.  Lépaulle, 
en  ne  peut  cependant  s^abstenir  de  remarquer  que  plusieurs  parties 
iiapoitanlQS  de  ce  tableau  ont  été  siqiérieurement  traitées  :  le  bassin 
de  caivre  est  surprenant  de  yérîté  ;  la  mine  étirée  des  chats  en  colère 
est  des  plus  ori;<inales  et  des  plus  curieuses  à  voir.  Pourquoi  faut-il 
qu'un  reflet  de  celU^.  aiiini  Ltion  n'ait  pas  atteint  le  visage  de  la  jeune 
tUle,  pcrsooaajpe  muei  uu  milieu  de  cette  scène  d'étourdissante  discorde? 

Plusieurs  sujets  mythologiques  semblent  inviter  notre  imaginatioii 
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à  un  retour  vers  Tidéal  antique.  Au  premier  raHg,  nous  devons  placer 
les  compositions  de  M.  LtOEK-GiiBitn.Ls  :  Erigane  et  des  Enfant» 
traînant  un  chariot  chargé  de  fruits.  Ces  deux  tablt  aux  sont  d'iinr 
belle  et  forte  couleur  ;  les  fruits  qui  y  figurent  ont  un  reliet  de  lou 
très  savoureux.  On  y  pourrait  trouver  à  reprendre,  sans  doute, en ee 
qui  concerne  Texactitude  et  la  correction  du  desain  ;  mais  il  y  a ,  dans 
Fensemble  de  ces  deux  compositions  «  une  éléganoe  pMœ  d^aoh 
pleur,  une  grAce  virile  qui  complètent  et  so^ennent  le  puissant  eflfet 
donné  déjà  par  la  couleur.  Le  reproche  le  plus  sérieux  à  adresser  à 
M.  Léger-Cherelle ,  c'est  qu'il  s'adonne  si  entièrement  h  rimitalioii  de 
ceriaios  maîtres,  qu'il  semble  n'avoir  d'autre  but  que  d'eu  composer 
un  postiche.  En  sorte  que ,  dans  tout  le  mérite  qu*on  peut  reoonnaiire 
à  cet  artiste ,  se  trouve  malheureusement  une  large  part  d'emprunt. 

Le  tableau  de  H.  GABiiPinr ,  VÈducaHon  ds  Baeehus ,  se  distingue 
par  des  qualités  différentes  de  celles  que  nous  avons  signalées  dans 
l'œuvre  de  M.  Léger-Cherelle.  Ici ,  le  pi  iucipal  mérite  consiste  dans  | 
la  pureté  du  style  et  la  iiiicsse  du  modèle.  La  téte  de  femme  ,  oboni- 
brée  par  le  bras,  est  d'une  suavité  délicieuse  ;  on  voit,  sur  le  visage  du 
petit  Baochus ,  la  fleur  d'un  caractère  divin.  Cette  téte  enfimtine  t 
d^aiUeurs  le  mérite  de  rappeler  très  exactement  le  type  consacré  du 
dieu.  Une  incorrection ,  cependant ,  fiùt*  tache  sur  ce  groupe  si  soi- 
gneusement étudié  ;  la  (il  ap  M  IC  j  iune  ,  qui  est  souteimc  sur  le  sein  de 
la  femme  assise ,  semble  s  y  enfoncer  et  le  délorme  dùigracieuàe- 
aement.  Nous  laissons  de  oAté  les  arbres  et  le  paysage  qui  encadrent 
ces  figures ,  pour  épargner  les  critiques  de  détail.  Ën  somme ,  ce  ta- 
*   bleau  dénote  une  élude  conscieneieuse  de  Tantique. 

Il  y  a  un  avis  à  donner  à  M.  Cabassor  ,  relativement  à  son  Àutotme, 
c'est  que  les  genres  auxquels  la  mode  refuse  son  patronage  demiin- 
deni  j)lus  que  tous  les  autres  à  être  traités  avec  ttiient ,  légèreté  et  fi- 
nesse. Ainsi ,  maintenant,  il  n'est  plus  permis  de  s'adonner  aux  sujets 
mythologiques  sans  posséder  quelque  qualité  spéciale  qui  soit  le 
cachet  dbtinctif  de  cette  vocation.  En  voyant  le  tableau  de  M.  Ca- 
basson ,  on  cherdie  à  définir  quelle  est  la  quidité  supérieure  à  hr 
quelle  il  a  visé  pour  relever  l'intérêt  de  son  sujet.  Est-ce  à  rélévi- 
(îon  ,  à  la  placidité  divine  du  Poussin  ?  Estr-ce  k  la  coqueiterie  ,  à  It 
gracieuseté  adorable  de  Boucher  ?  11  semble  que  M.  Cabasson  ait  tenic 
d'emprunter  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  maîtres ,  mais  il  a  échoué  égs* 
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fement  en  suivant  oe»  deux  inspiratbns  diveneB  »  et  »  nonobslant  oe 
doaMe  eflbrt ,  son  tableau  est  demeuré  médioere  et  sans  caractère. 

La  Sortie  du  Bain ,  de  M.  liAimBRON ,  est  encore  une  étude  de 
style  et  de  couleur.  Quelques  draperies  sont  bien  ordonnées  daiis 
réioffe  de  soie  jetée  sur  les  genoux  de  la  femme  à  sa  toilette.  Les 
loos  de  chair  sévèlent  un  imitateur  de  Roquq)lan  «  mais  ils  sont 
bien  loin  d^atleindre  à  la  finesse  de  oeux  du  modèle*  Nous  avons  en^ 
tendu  critiquer  le  desnn  du  buste  du  personnage  principal  ;  la  distance 
du  cou  au  sein  se  trouve  surtout  exagérée  et  hors  de  proportion  avec 
les  autres  parties  de  la  figure.  ' 

Nous  avons  remarqué,  du  même  auteur,  une  Tète  d'étude  (  UM 
Snme  fMê  éu  mviratu  de  Ssiyrtie) ,  qui  nous  parait  bien  supérieure 
sa  tableau  {vrécédent ,  quant  à  la  légèreté  des  tons  et  à  la  grâce  de 
rexéeutkm. 

Les  productions  de  M.  Gibot  :  la  Vierge  ei  Venfani  Jéeuê ,  c^est-à- 
(luv  (h  ii\  t:il)itn»u\  (îxposés  sous  ce  titre  unique  ,  et  l'Education  dt  la 
Vierge,  sont  assurément  des  plus  élevées  et  des  plus  consciencieuses 
parmi  celles  que  le  public  a  distinguées  à  notre  Exposition.  Le  visage 
de  laViergei  qui  tient  sur  ses  genoux  Tenfiuit  divin  endormi,  est  d*uiK 
gnuid  caractère ,  et  eiprime  bien  cette  calme  nujesté  qui  soumet  lesr 
oœnrs  et  cette  intarissable  tendresse  qui  les  console.  Quant  à  TenAuit 
iésus,  dont  la téte est d  un  ion  si  fin,  si  délieaU ment  rehaussé,  c'est 
hmi  aussi  Tenfant-Dieu  »  et  sou  souiuicil  n'est  qu'un  voile  transparent, 
qui  laisse  entrevoii*  sa  radieuse  nature.  La  seconde  étude  de  Vierge 
est  beaucoup  moins  importante  par  ses  dimensions  ;  mais  il  y  a  uner 
nsvité  angétique  »  une  grâce  presque  aérienne  dans  le  profil  de  Marie.. 
Le  petit  tableau ,  représentant  sainte  Anne  enseignant  la  prière  à  la 
Vierge  enfant ,  est  aussi  dans  toutes  les  conditions  de  ce  genre  à  la 
fois  sévère  vt  attrayant  qui  convient  à  la  peinture  religieuse.  Ici,  le 
caractère  de  la  maternité  se  transforme  ;  ce  n'est  plus  la  tendresse  ad- 
Qûnilive  de  Marie  pour  son  fils  divin;  la  fermeté  et  la  vigilance  s'allient 
à  fexpressîon  affectueuse,  sur  le  noble  visage  de  sainte  Anne.  Les 
mains  de  la  sainte  sont  très  finement  étudiées.  Le  manteau  qui  se 
drape  sur  ses  é])uules  a  »  dans  le  dessin  de  ses  plis ,  de  la  simplicité 
el  de  l'ample  ur. 

Si  bieu  soutenu,  cependant,  que  soit  le  talent  de  M.  Cibot,  la  cri- 
tique trouverait  encore  à  signaler  dans  ses  productions  plusieurs  iné- 
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galité».  La  jeune  Vierge,  agenouHlée  auprès  de  sainte  Anne ,  a,  days 
le  caractère  de  sa  physkmoinie  et  dans  son  attHude,  un  peu  de  trivia- 
lité enfantine.  Dans  le  principal  tableau,  les  mains  ne  se  font  pas 
remarquer  par  la  pureté  du  dessin  ;  elles  sont  lourdes  et  eharnues.  Mais 
ce  n'est  pas  à  ces  défauts  de  détail  que  s'arrête  la  critique,  eu  présence 
de  ces  eompositions  si  octneciencleuseaient  étudiées.  On  se  demande 
plnlAt  quel  est  Télément  de  progrès  et  d^avenir  d*tme  peinture  qui,  le- 
nonçant  an  mouvement  dramatique  et  au  ookmspitloresqae,  introdoils 
dans  )*art  moderne ,  prend  son  point  de  départ  à  Raphaël  ou  aux  écoles 
antérieures.  Est-ce  que,  dans  la  voie  des  qualités  qui  distin{;uai<  nlies 
peintres  sublimes  du  xm''  siècle,  la  perfection  n'a  pas  atteint  à  des 
limttes  désormais  infranchissables?  Que  chercher  donc  sur  leurs 
tmoes?  Faut^il  se  vouer  à  uneétemette  admimtiondesmémest^ypeset 
borner  son  ambition  à  les  reproduire  ?  Mais  si  l'art,  dans  son  but  essen- 
tiel, poursuit  le  développement  complet  de  Tidéel,  ne  doil-il  pas  s*e9- 
«ayer  sans  cesse  à  un  rajeunissement  projîressif  de  formes  et  (feTpres- 
sions?  llelourncr  ainsi  eu  arrière,  s'incarner  en  quelque  sorte  dans 
le  passé ,  c'est ,  il  nous  semble ,  poiur  un  artiste ,  méconnaître  sa  pria- 
eipale  vooatlon,  et  rompre  le  lien  fraternel  qui  le  rattache  aux  destinées 
variables  de  Thuinanité. 

Nous  préférons  Y  Episode  de  la  BoiaiUe  iFhty ,  de  M.  Massé  ,  I 
V Echange  des  Prisonniers  eii  Afrique ,  du  niruie  antetir.  Le  premier 
de  ces  tableaux  se  fait  remarquer  par  une  composition  assez  intelli- 
gente ,  par  une  habile  dégradation  des  plans  et  une  juste  entente  ds 
la  perspective.  Mais ,  dans  le  second ,  rien  qu'une  lumière  étouièe, 
des  groupes  sans  mouvement,  des  épisodes  sans  intérêt ,  des  person- 
nages fitilds,  immobites ,  posés  sans  majesté  et  sans  grftoe.  L*Europa 
et  l'Afrique  semblent  rivaliser,  dans  ce  tiibleau,  de  tiédeur  ,  li'iasigiii-  , 
fiance  et  de  UKtnoîojiie. 

Lorsqu'on  veut  apprécier  équitablement  un  artiste,  il&ut  teair  | 
dompte  de  la  variété  des  sujets,  de  la  diversité  des  genres  que  senta- 
ient bri  permet  d'embraseer.  En  effet,  cette  heureuse  impressionosbi- 
lité  de  rimagination,  cette  adresse  delamani,eette  vivacité  deresprit, 
qui  entraînent  l'artiste  à  se  livrer  sans  cesse  à  des  éludes  nouvelles  et 
conirasices  ,  sont  déjà  une  {^'aranlie  de  la  surabondanc<î  des  qiwliio'^ 
qu  il  doit  apporter  dans  chacun  de  ces  essais  dillérents.  l'anui  ifoî 
compatriotes,  M.  G.  Momin,  surtout,  se  distinfiuepar  ce  goikt  d'iauova* 
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ti€D,  doni  ie  pramier  a?ADtage  esl  de  raviver  TeoUiousiEsmed^iiD  pu- 

bic  chexqui  ThabitBde  tarit  sî  fiMsUement  radmiratkm.  Nous  n'avons 

pu  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs  que,  il  y  a  dem  ans ,  figurak  à 

• 

l'Exposition,  sous  le  nom  de  M.  Morin,  un  paysage  délicatement  tou-. 
thé,  auquel  un  groupe  de  ligures  savamment  étudiées  ajoutait  une 
{.Taudô  importance.  Cette  année,  outre  de  délicieux  tableaux  do  genre, 
M.  Morin  a  exposé  une  belle  marine  servant  de  cadre  à  l'un  d^  épi'* 
asdes  les  plits  intéressants  de  rhistoireanglo-normande.  C^est  le  mo- 
BKOt  où  Edwîn,  le  dernier  chef  saxon ,  pressé  d'un  côté  par  Tamée 
des  conquérants,  assiégé  de  Tautre  par  les  flots  envahissants  <ie  la 
mer,  voit  son  faible  parti  succomber  sous  cette  double  attaque.  Sans 
(kiUir  aux  lois  de  la  jpeTspecti\e,  M.  Morin  a  su,  dans  un  tableau  dont 
les  dimensioDS  sont  médiocres,  et  où  se  dessineiit  cependant,  dans 
tonte  leur  élévation,  d^inposuites  falaises,  ménager  à  ses  persoimagea 
des  proportions  sofflsantes  pour  qu^on  ptut  saisir  les  détails  desr  oos- 
tnmps  historiques  scrupuleusement  étudiés.  La  seule  critique  que 
uouà  trouvions  à  adresser  au  plan  habile  de  la  composition ,  c'est  que 
les  ])assages  par  lesquels  débouche  l'armée  nonnande  n'ont  pas  été 
Bis  àdéooovert,  qoe  la  marche  de  Tannée  n*est  nullement  indiquée , 
ce  qui  ôte  à  Factiott  m  de  ses  développements  dramatiques.  D 
nmqiie,  en  quelque  sorte,  une  menace  lointaine ,  pour  achever  k  éé- 
feite  des  malheureux  guerriers  saxons.  Pour  ce  qui  est  des  qualités 
matérielles  d'exécution  qui  distinguent  ce  tableau,  elles  se  font  recon- 
rîattre  à  la  plus  rapide  observation.  Il  était  imposable,  par  exemple , 
d'exprimer  avec  plus  d'art,  sur  les  rochers  dn  second  et  du  troisième 
pbn*  la  dégradation  des  teintes  de  la  roche  du  premier  plan.  Le  ter- 
raio  de  ia  plage,  labouré  de  capricieux  sillons  par  le  cours  des  eaux ,  et 
pofi  sur  toutes  ses  surfaces  par  l'humide  frottement  des  vagues,  offiw 
aussi ,  dans  le  veiné  de  son  caiiloutage  ,  une  variété  de  tons  qui  fait 
apprécier  toutes  les  rcssoiux^es  de  Topulenle  palette  de  Tartiste. 

Deuxmots,  maintenant, «sur  les  tableaux  de  genre  qm  accompagnent 
eette  œuvre  capitrie  : 

L*iiiiiiéfia  est  un  gracieux  sijet,  traité  avec  une  pétiOante  fiicillté 
«pli  rappelle  les  plus  coquettes  compositions  de  Watteau.  Il  y  a  un  vîf 
éclat  de  soleil  dans  le  petit  tableau  intitulé  Sous  la  Treille ,  et  de 
piquants  efl'ets  de  lumière  sur  plusieurs  des  figures  qui  composent 
cette  joyense  réunion. 
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Pour  résomer  notre  tppréciition  du  taloDlde  M.  Morin,  mméSn» 
que  la  qualité  dialîDCtiye  de  œtartiste,  c^esl  de  se  montrer  partout  in- 
ffèoma,  énergique  etspiritud  coioriate,  non  moins  par  rîmaginslioa 

que  par  le  faire,  par  le  choix  des  sujets  comine  par  les  moyens  d'exé- 
cution. 

En  abordant  les  tableaux  de  genre  *  nous  ne  pouvons  nous  dispe»» 
ser  d'inscrire  au  premier  rang  les  œuvres  de  H,  BsuAHot.  Qu'il  noas 
soitpermb,  àee  propoa,  de  féliciter  la itons» d^avoir  si  justenasnt 
pvédit  le  succès  de  vogue  qui  a*attaelie  aii  joli  taMeau  des  Mont  ùh^ 
mrgés.  Ayant  donc  été  devancé  sur  ce  point ,  nous  sommes  obligé, 
pour  épargner  une  rcditp ,  de  nous  dispenser  d'entrer  dans  l'analyse 
de  ce  tableau.  Au  moins  pouvons-nous  reporter  nos  éloges  sur  une 
nouvelle  composition  ,  la  Veille  de  la  BaieUlle  de  la  ModoiM. 
goùl  habile  et  ingénieux  a  présidé  au  choix  de  ce  siyet.  Dansl'ei^ 
cation,  on  remarque  toi^ours  ces  qualités  d^observatîon ,  de  nsivelé, 
de  verve  comique  que  chacun  sait  maintenant  si  bien  apprécier  «t 
définir,  tant  le  talent  de  M.  Bellangé  a  acquis  de  Lnilante  popularité 
parmi  nous. 

Tous  ceux  qui  ont  le  goùl  de  Tobscn  ation  et  le  sentiment  duvrair 
sympathiseront  avec  cette  fiuniUe  d'artistes  qui  se  compose  des  deux 
fières  Litmx  et  de  M.  Hanoum.  Ces  trois  talents  rivaux  ne  cnugaent 
pas  le  rapprochement,  tant  la  robuste  franchise  de  leurs  études  potit^ 
raît  suppléer  facilement  à  quelques  inégalités  dans  leurs  moyens 
d'exécution.  Ct^pondaiit ,  M.  Adolphe  Leleux  est  tuujuurs  celui  qui  se 
fait  remarquer  par  la  touche  la  plus  ferme  et  la  plus  solide,  il  miûAe 
qu'on  pourrait  marcher  et  courir  sur  ces  pans  de  montagnes,  à 
Pombre  desquels  dorment  ]MCainioiimer$namrroii»  Et  puis,  conmie 
le  aommeû  de  ces  bonnes  gens  est  plein  de  vie  et  de  passion  dor- 
meuse !  Mais  f  sous  le  rapport  de  Texpression ,  M.  Hédonin  avait  de 
plus  grandi  s  dillicultés  à  surmonter  dans  ses  Chants  ossalois^  et  il 
en  a  triomphe  habilement.  Les  deux  compagnies  de  paysans,  hommes 
et  femmes,  qui  s'avancent  en  dansant  et  en  chantant ,  sont  d'un  milu- 
rd  par&it.  On  sent  que  leurs  lourdes  jambes  se  lèvent  et  retombent 
en  cadence,  que  leurs  bouches  plus  qu'entr'ouvertes  bissent  écfaspper 
des  sons  poussés  à  plein  gosier,  que  leurs  visages  simmobilisent  psr 
l'application  qu'exige  leur  rustique  harmonie.  Et  tout  cela  est  ex- 
primé avec  une  vive  smcérité ,  sans  mélange  de  grotesque  et  sam 
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exagération.  Enfin ,  b  lumière  qui  édaîre  seulement  ia  partie  supé* 
rieure  du  tableau,  et  laisse  les  personnages  dans  la  demi-teinte, 
achève,  par  cette  distribution  inusitée ,  de  douner  un  cachet  d'origi- 
nalité à  cette  heureuse  composition. 

M.  Armand  Leleux  ne  nous  a  envoyé,  cette  année,  qu^une  œuvre  de 
médiocre  importance.  D  y  a,  dans  Taltitude  de  ses  Baigneum^  une 
«Ébdatîon  de  coquetterie  s^écartant  de  cette  forte  simplicité  qui  est 
dans  les  habitudes  de  son  talent.  Quelques  effets  d'ombre  et  de 
luoiière  trop  heurtés  détruisent  1  hannonic  de  la  couleur  sur  le 
premier  plan  du  tableau. 

D  y  a  beaucoup  de  charme  d'intention  dans  le  tableau  de  M.  Veh- 
Mit,  intitulé  Ut  Jeujm  Savayarde$,  Ce  couple  fraternel  reproduit 
iiîen  le  candide  abandon ,  la  malice  ingénue,  la  piquanié  naïveté  qui 
prtlent  à  Tenfanoe  un  si  vif  attrait.  On  regrette  seulement  que  la 
couleur  générale  du  tableau  soit  un  peu  sourde.  Il  semble  qu'une 
empreinte  mélancolique,  jetée  sur  la  toile ,  ait  pénétré  tous  les  tons 
et  voilé  tous  les  reflets. 

Us  deux  compositions  de  M.  Vamt  :  Bofford  enfant  et  Jean^ 
Brni  mfmU ,  se  recommandent  par  une  exécutbn  soignée,  quoi^ 
qaele&Ire  de  Tartiste  soît  timide  et  tourmenté.  Mais  le  cdcé  lephts 
ttbie ,  c'est  assurément  l'expression  qui ,  presque  sur  toutes  les  fi- 
gures, est  fausse  ou  insignifiante,  ou  mélodramatique.  Est-ce  là  le 
jeune  Bayard ,  que,  d'après  la  chronique,  nous  décrit  le  livret  :  d'un 
visage  riante  iveilU  comme  un  émérillonTCelm-ciesi  rogue  et  préten- 
tieux ;  c'est  le  diminutif  d'un  héros  de  théâtre.  Quant  an  petit  Jean- 
Bart,  qui  lève  le  pmng  avec  un  mouvement  si  forcené ,  je  lui  croîs 
des  intentions  très  hostiles  à  l'égard  du  plafond-ou  de  la  voûte  oâeste. 

M.  LBGEifTiLE  est  décidément  le  peintre  de  la  demi-teinte ,  du  clair 
obscur,  de  la  lumière  concentrée  et  cliiiudo  des  iiUerieuis.  Quel  dé- 
licieux abri  que  la  cabane  des  Sabotiers  bretons!  Comme  il  fait  bon 
8008  ce  toit  de  branchages  aux  feuilles  sèches  et  dorées  1  Ckmime 
rUie  est  pétillant!  Et  cette  fomée  Uenàtre,  dont  TonduleiiBe  ascen- 
sion autour  du  foyer  est  si  paisible,  comme  elle  vous  apporte* un 
régalant  parfum  de  bien-être  et  d'hospitalité  !  Croyez-moi  cependant, 
si  vous  tenez  à  conserver  votre  adminiliou  au  peintre  de  ce  ra- 
vissant intérieur,  a  en  franchissez  pas  le  seuil,  n'allez  pas,  d'aventure, 
ptrcourir  les  paysages  de  M.  Legentile  :  ifoif^m  mêx  mwrmu  tfAu- 
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mak hitirieur  d^wu  eaur  à  AmuaU:  vous  trouveriei  là  tm  éolil 
louche,  des  teintes  opaques ,  une  cnidité  blafarde  et  froide,  qui  tous 
feraient  regretter  bien  vite  le  fondu  harmonieux  et  transparent  de  sa 

confurtiiljle  et  rustique  cabane. 

M.  DuvAL  Lm,  Cxhus  fils  â  exposé  un  Buint  Antoine  d  un  dessiu 
fcmie  et  d'un  relief  vigoureux  ;  mais  rapparition  fuilastique  qia 
trouble  i*oraison  du  digne  solitaire  a  une  ressemUanoe  tiès  i^oois- 
sante  avec  la  grande  TmtaiUm  du  6<m  soifil  ÀtHoimt  flguvéepir 
les  sautiOantes  marionnettes  de  nos  théâtres  forains.  Voilà  surtout  « 
damné  serpt  iit,  daidanisa  fusée  sur  le  crfmc  chenu  du  smuiI  ,  (jue 
chacun  rcc/)nnHitra,  à  coup  sûr,  pour  un  des  aoteur^  oi>Ug<j$  de  ce 
drame  enfantin. 

M.  Mabquis  aexposé  unCArtff  /ordtfifter.  Ësfe-ce  que  le  Christ  jar- 
dinier, enveloppé  dans  un  Unceul,  et  tenant  son  bras  enhicé  sutoor  ds 
sabôebe,  de  la  même  manière  qu'un  guerrier  antique  s*appuier8Ît  sor 

sa  lance,  est  conforme  k  la  description  du  texte  sacré?  Nous  en  dou- 
tons, tant  cela  nous  sembU^  peu  d'accord  avec  la  vraisemblance.  Au 
reste,  cette  ample  toile  blauclie,  drapée  autour  du  Christ,  est  tou- 
jours bien  placée  ici,  puisqu'elle  a  amené  ua  piquant  effet  de  ooioiif» 
La  lumière  du  matin,  qui  ratteini  par  derrière  en  la  pénétrant  rt«D 
s*7  iasinusnt,  y  produit  une  transparence  dorée  qui  est  d'un  ion  rare 
et  t^^8  heureux . 

Les  Pécheurs  dicppois,  de  M.  Valton  ,  sont  do  bonnes  et  conscien- 
cieuses études  qui  dénotent  une  sérieuse  liabiiude  d'observation.  Le 
cnir,  la  bure  et  la  toile  des  vêtements ,  ont  une  grande  puissancs  ds 
relief  et  d*effet.  On  y  rehrouve  cette  jqipareooe  racornie ,  gercés, 
rugueuse  et  goudronnée  qui  convient  à  la  toiiette.de  oea  honnêtes 
marins.  Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  adresser  à  ces  deux  toiles, 
indépendamment  d'un  faire  un  peu  mou,  c'est  une  trop  grande  im- 
portance douucc  aux  ligures,  eu  égard  aux  proportions  du  fond.  Ce 
sont  plutôt  deux  portraits  que  deux  tableaux. 

Le  talent  de  M*"  Marie MAnamiin  s'associe  parflûiement  àcekn  de 
lf.*Valtûn.  Celledame,  qui,  sous  le  masque  deson  double présoni» 
dissinmie  un  nom  ariafoerafique ,  fait  pt^euve  dans  ses  oeuvres  d'une 
certaine  verve  populaire.  Son  f  a  ux  Pécheur  a  le  caractère  de  naïve 
et  joyeuse  causticité  qui  dislin^'ue  Thomme  du  peuple  de  vraie  souche 
normande.  C'est  là  un  portrait  bien  oi»serv€  et  bien  compris* 
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Vénerie  do  Ikire  et  Taplomb  de  1b  touche  n*ont  pus  feit  déikiit  nan 
plus  à  Tartiste  fëmtnfin  pour  peindra  ce  jeune  Matelot  si  i  ol)ust6mcm 
charpenté;  quaiU  à  son  canuiiadc  presque  enfant,  son  air  sentimen- 
tal v\  la  funiee  de  sa  pipe  nous  gAtent  fâcheusement  son  frais  visage. 

S'il  est  un  artiste  qui  porte  malheur  à  ses  imitateurs ,  c*est  M.  Ro^ 
bert  fleury.  Ses  tableaux;  auxquels  la  vogue  s^est  attachée  eette  an- 
née, ne  sont  paa  de  ceux  qu'un  élève  inexpérimenté  peut  imiter  imr- 
punément.  D  fiiut  la  puissance  d*un  praticien  consommé  pour  cette 
peinture  si  fermement  accentuée  ;  sinon,  Ténergie,  la  vigueur,  l'aplomb 
caractéristique  du  maître  ne  seront  plus ,  sous  la  touclie  inhabile  du 
copiste ,  qu'une  lourdeur  disgracieuse ,  im  fracas  maladroit ,  tme 
franchise  brutale.  A  Tappuî  de  notre  observation  nouspouvons  appeler 
M.  Dmuciis  en  témoignage  :  voyez  plutôt  son  tableau  qui  représente 
SnUy  enfant,  échappani  au  mosMure  de  laSami'Sarthilemy.  Quant 
à  une  Mission  secrète,  nous  ira))userons  pas  de  notre  droit  de  critique 
à  son  égard  ;  mieux  vaut  si  montrer  toieroiU  et  déloui  iier  les  yeux. 

H.  RoKHN ,  dans  les  deux  compositions  qu'il  a  exposées  :  ime 
Scène  fimiliére  et  la  Lecture  interrompue ,  a  visé  à  ce  rendu  scru- 
puleux du  ton  des  étolfes,  du  modelé  des  draperies  et  du  relief  de  tous 
.  V»  oblets ,  qui  distingue  Técole  hollandaise.  Presque  toujours  cet  ar- 
tiste a  réussi  d*une  manière  très  satisfaisante  ;  mais  sa  touche ,  labo- 
rieusement remaniée ,  lissée,  alinléc  ,  pour  arriver  à  celte  minutieuse 
précision  des  détails ,  perd  beaucoup  de  ses  avantages  lorsqu'ellè 
s'exerce  sur  le  visage  humain.  ËUe  ne  sait  point  éviter,  alors,  des  etifeta 
ée  sécheresse  et  d'affadissement  qui  communiquent  à  toutes  les  fl-< 
ptpes  une  fioide  immobilité.  Et  cependant,  M.  Roehn  semble  avoir 
une  juste  entente ,  un  sentiment  inné  du  natdrél  et  de  la  grftce ,  car 
ces  t^tes  d'enfant  et  de  vieillard,  qu'il  se  plait  à  reproduire,  sont  toutes 
tTun  juii  caractère. 

M.GiNAiN  fait  toujours,  avec  ses  scènes  algériennes,  de  larges  et  ra-> 
ri^losesquisses.  Du  reste,  ce  peintre  a  tontes  les  qualités  de  sa  manière, 
îout  est  en  mouvement  dans  ses  tableaux  ;  ses  personnage»,  comme 
<^  chevaux,  ont  du  feu ,  de  Vardeur,  une  énergie  superbe.  Ses  mêlées 
batailleuses  sont  des  plus  enir.tiiiantes.  On  y  sent  le  choi  ,  la  presse  , 
U  résistance,  le  conflit  sanglant,  que  suit  le  galop  \  iciorieux. 

Ne  mau(iuons  pas  de  rappeler  au  souvenir  de  nos  lecteurs  les 
K>lis  tableaux  de  M.  m  BÉaAAocR  :  Portrait  du  baron  Cormart,  Inté- 
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rieur ,  Nature  morte.  Quel  incomparable  fini  I  qmUe  délicate  et  pex- 
aévérante  adresse  d'eiécutioD  !  Aussi  Um  les  amateon  ODtp-ils  ao- 
oompac^  de  leurs  regrets  ces  chefe-d'œum  de  patience,  d*obiei^ 
vatîoii  et  de  bon  go6( ,  lorsqu'ils  ont  déserté  si  prématurément  notre 

Exposition. 

M.  Faiî\ilet  {la  I^çon  de  Musique)  nous  paraît  avoir  cherché  à 
s'approprier  cette  touche  large  et  onctueuse  que  Meissomiicr  emploie 
avec  un  art  si  merveilleux  sur  la  toile  la  plus  exiguë.  Le  succès  de 
M.  Fanvelet,  dans  cette  imitation,  a  été  jugé  très  tionorable,  et  sod 
taUean  est  de  ceux  devant  lesquels  les  amateurs  se  plaisent  à  !«• 
venir.  Seulement,  on  a  pu  regretter  que  M.  Fauvelet  n*ait  pas  sahri 
jusqu'au  bout  les  errements  de  sou  modèle.  Meissonnier,  en  effet, 
rehausse  toujours  le  nu  rite  de  sa  piquante  exécution  par  Tintérét 
d'un  sujet  neuf  et  étudie  avec  la  plus  fine  verve  d'obser\'ation  ;  au 
lieu  que  M.  Fauvelet ,  pour  £sire  viiloir  la  souplesse  de  son  pinceau, 
s*est  contenté  d'emprunter»  aux  Miéiis  ou  aux  Metzu  »  une  scène  d'in- 
térieur un  peu  rebattue. 

N.  GuuuD ,  en  représentant  Vhumffuraiiim,  à  IHeppe,  de  la  êtaim 
de  Duquesne,  s'est  détourné  des  sujets  familiers  à  son  talent,  et,  nous 
le  disons  à  regret,  cette  innovation  est  peu  heureuse.  Les  pcrsouuages 
principaux  de  cette  scène  patriotique  sont  lourdement  |)eints,  gau- 
chement posés ,  et  y  dans  leur  attitude ,  leur  mouvement  et  leur  ex- 
pression, ne  se  montrent  pas  plus  spirituels  qu'il  ne  convient  à  des  re- 
présentants de  l'autorité  un  jour  de  oérémome  officielle.  Pour  retrou- 
ver donc  le  fin  coloriste  que  nous  aimons  à  louer  dans  M.  Guiaud,  il 
feut  abandonner  les  plans  int*  rieurs  de  son  tableau,  et  porter  ses 
regards  vers  les  fonds ,  sur  cette  élégante  architectmc ,  baignée  par 
un  air  si  tran^[Mirent,  qu'elle  parait  comme  enveloppée  d'un  voile  lu- 
mineux oit  se  jouent  ces  légers  et  subtils  reOets  qui  traversent  le 
limpide  édat  d'un  beau  jour. 

Les  qualités  qui  distinguent  M.  Jules  Petit,  qui  a  exposé  la  Mort  it 
Molière^  sont  plus  estimables  qu'attrayantes.  Il  est  impossible,  ce- 
pendant ,  de  ne  pas  remarquer  que  son  personnage  de  Molière  est 
très  bien  posé ,  qu'il  y  a  beaucoup  de  dignité  dans  toute  cette  pein- 
ture  ;  mais  la  teinte  décomposée  et  grisâtre  de  la  face  manque  absola- 
ment  de  vraisemblance,  et  quelque  chose  d*anguleux  et  d'outré,  dans 
le  relief  des  traits,  laisse  apereevoir  trop  facilement  que  la  ressem- 
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blance  dn  visage  n'est  pas  due  à  un  poétique  souvenir,  mais  qu^eile 
a  été  oopiée  d'après  un  inail>re«  ligne  par  ligne  et  contour  par 
oootour. 

Si  M.  VALurmi  est,  comme  ou  Tassure ,  un  très  jeune  talent  à  ses 
débulij,  son  petit  tableau  intitulé  :  la  Toilette  ,  doit  faire  concevoir 
l'espérance  la  plus  avantageuse  pour  son  avenir.  Un  peut  louer  ici , 
sans  aflectalion  d'indulgence,  un  coloris  brillant  et  fluide,  unetoucbe 
gratte  et  onctueuse  jusque  dans  le  rendu  des  étoffes ,  im  air  large- 
ment distribué  qui  donne  de  la  profondeur  à  cet  intérieur  restreint. 
Ftourquoi  fiiut-il  que  la  principale  figure  endommage  tout  Tensemblet 
L'artiste  a  vouiu  ,  nous  n*en  doutons  pus,  donner,  à  cette  femme  à  sa 
toilt3tte,  une  expression  de  lanp^uissante  cocjuetterie  ;  mais,  par  la  tor- 
tueuse cUl'ectation  des  lignes  et  la  prétentieuse  hypocrisie  du  regard,  il 
D'à  réussi ,  à  notre  avis,  qu'à  lui  prêter  un  aspect  méphistophélique 
qui  n*a  rien  de  rassurant  pour  les  victîmea  de  ses  séductions. 

Toute  œuvre  d*art  dont  le  premier  mérite  consiste  dans  la  patience 
qui  a  {)résidé  à  son  exécution,  demeure  toujours  à  un  degré  secon- 
daire dans  l'esiiine  du  public.  Aussi ,  en  était-il  jusqu'alors,  des  ta- 
bleaux d'intérieur  représentant  des  ameubiementâ ,  comme  de  la 
peintuiede  fleurs  :  on  leur  accordait  une  complaisante  approbation, 
piesque  aussi  froide  que  le  dédain ,  «t  qui  était  bien  loin  d'indemniser 
Taitiste  de  tous  les  eflbrts  qu*avaient  réelamés  son  œuvre.  Hais  c^est 
avec  une  plus  vive  sympathie,  sans  doute,  que  seront  jugées  les  pru- 
dutiiiHis  de  M.  Lapaye,  car  cet  artiste  a  su  rehausser,  par  !'(  sjsrii  de 
sa  touche,  le  genre  modeste  qu'il  a  adopté,  et  obtenir,  par  un  travail 
preste,  et  sous  l'éclair  de  Tinspiration,  ce  que  d^autres  n'attendaient 
que  du  temps  et  de  la  plus  minutieuse  étude. 

Ainsi,  dans  les  deux  tableaux  de  M.  Lafaye  (  le  Traoaitteur  et  Cem- 
/brto6/e)^vous  trouvez  exprimé  avec  une  prodigieuse  fidélilt:,  toutes  les 
apparences  qu'empruntent ,  à  leur  forme ,  à  leur  couleur,  à  leur  soli- 
dité, à  leur  relief,  une  multitude  d'objets  d'art  ou  de  luxe  ,  de  pièces 
d'ameublem^,  d'étoffes  et  de  matières  ouvragées  de  toute  espèce. 
C'est  le  laque  aux  tons  sombres  et  dorés ,  Faoïjou  si  brillant  sous  son 
vernis ,  les  glaces  aux  profondeurs  transparentes ,  les  porcelaines  de 
Chine  revêtues  de  leur  mat  édat ,  le  cuivre  aux  brams  étîncelants , 
les  verreries  d  Alltîiiiagiic  aux  chatoiements  d'aigue-marine ,  les 
vii'illt's  tapisseries  aux  nuances  eiiacées,  les  peintures  avec  leur  près- 
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tige  indécis,  et  mille  autres  accessoires  encore ,  que  notre  descriptkm 
ne  peut  embrasser.  Puis,  le  choc  âilouîssant  des  reflets,  le  jeu  capri» 
cioux  de  la  lumière  sur  chaque  objet,  vient  vivifier  Taspect  deren- 

semble»  elle  correct  effot  do  la  perspective  en  (  ompltte  i  illusion. 
Mais,  œmme  mm  le  faisioius  remarquer,  pour  arriver  à  ce  piqiiairt 
résultat,  M.  Lafaye  n'use  pas  son  pinceau  sur  la  toile  dans  de  continuels 
remaniements;  partout,  au  contraire,  sa  touche  vive  et  scmtittante 
se  laisse  apercevoir  dans  toute  sa  firanchise*  Et  ce  n^est  passeulemett 
une  économie  de  temps  que  Taiftiste  obtient  par  ses  ingénieux  prooé- 
dos  ;  c'est  aussi  la  gloire  d'élever,  jusqu'aux  degrés  supérieurs  do 
Part,  un  genre  de  production  qui  dépassait  à  peine  le  niveau  des  œuvres 
du  métier. 

M.  BoNvoism,  dans  le  tableau  portant  ce  titre  :  Un  Amafeur  de 
TMeaux  datu  son  caMief ,  a  rivalisé  avec  H.  Lafaye  pour  la  presti- 
gieuse fidélité  du  trompe-rœil;  mais  son  faire  est  bien  loin  d^atteindie 

à  c^tte  fougue  spirituelle  que  nous  louions  tout-à-I' heure.  Toutefois , 
il  est  vrai  de  dire  que  M.  Bonvoisin  a  toute  la  perfection  de  sa  uiauière, 
et  n'a  pas  d'autre  défaut  que  ceux  de  son  procédé. 

Au  nombre  des  tableaux  qui  ont  fait  une  apparition  trop  tardive  à 
l'Exposition  pour  trouver  leur  place  au  livret ,  nous  avons  remarqué 
un  intérieur  Atelier  de  jeunh  fittes  et  une  Petite  VieUeme ,  pir 
mademoiselle  Célestine  Faoooiv  ,  de  €aen.  Ces  deux  composition 
sont  les  débuts  d'une  jeune  aru^te  qui  uxTile  de  sérieux  encourage- 
ments. Elle  fait  preuve ,  en  effet,  ici,  d'iu)  talent  do  coloriste  asspz 
remarquable,  il  y  a,  dans  son  intérieur  d'atelier,  de  la  lumière,  des 
demi-teintes  très  transparentes  ;  les  plâtres  sont  d'un  rendu  parfait ,  «t 
chaque  personnage  se  détache  bien  à  son  pkn.  Mais  sur  quelle  terre 
bénie  les  jeunes  filles  gardent-elles  cette  attitude  paiaibie,  cet  air 
d'imperturbable  douceur,  ce  caractère  de  muette  application  ,  seule 
expression,  ici,  de  toutes  les  physionomies?  La  figure  de  la  petite 
vielleuse  est  aussi  d'une  naïveté  un  peu  froide  :  mais  les  chairs  sont 
d'un  ton  juste  et  délicat  de  carnation,  il  manque  encore,  ànotre  jeuiu 
artiste ,  ce  qu*iut  travail  persévérant  hii  fera  sans  doute  obtenir,  is 
franchise  de  la  touche  et  hi  virilité  de  Tinspiratioii. 

Le  paysage  a  été  noblement  repi^ésenté  à  notre  Exposition,  non  pis 
tant  pout-ôtrcà  cause  de  la  quantité  de  bons  tableaux  que  l'on  peut 
citer  en  ce  genre,  mais  parc^»  qu'il  s'en  trouve  plusieurs  d'une  snpe- 
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rioriléilloonteslable  et  dignes  partout  de  tenir  le  premier  rang.  Dant 
ce  nomlN»,  nous  dasBons  partioilièremeiit  les  œuvres  de  M.  Flambiiii 
d  oellas  de  M.  Tioroir.  Si  nous  rapprodions  oesdeux  talents  dans  une 

communauté  d*éloges,  cenVst  pas  qu'il  y  ait  entre  eux  la  moindre 
iiiiaIo{?ie  (le  faire  ou  d'intention  ;  bi(Mi  an  contraire  ,  car  l'un  cl  1  uuLu; 
peuvent  être  utilement  étudiés,  t  uuiiiic  li  s|>écimen  de  deux  écoles 
deieodances  opposées.  Rien  qu'en  jetant  im  regard  sur  leurs  tableaux, 
on  sent  que  ces  deux  artistes  n'habitent  pas  le  même  monde,  que  oe 
D'est  pas  le  même  souffle  inspirateur  qui  les  anime ,  et  que  leur  ado- 
Mion  ft*adre88e  à  des  divinités  diffi&raites.  Demandez,  parexemple,  à 
M.  1  lundi  in  quel  est  son  culte.  Est-ce  celui  de  la  beauté  accidentée , 
diffiise ,  colorée  d'une  variété  infinie  de  nuances,  telle  que  la  j  cvét  la 
nature  dans  nos  climats  inconstants?  Non ,  car  M.  Flandrin  dédaigne 
eelte  mobile  réalité,  et  ne  saurait  s'attacher  à  poursuivre  Tétude 
•  de  ces  insaisissables  détails.  Gomme  tous  les  peintres  qui  relèvent  de 
réoole  du  Poussin,  ce  qu'il  recherche,  c'est  un  eIBst  solennel  et  poé- 
tique, c'est  ridéal  avecle  style  pour  point  d'appui.  H  lui  faut;  par 
exemple,  des  forêts  imj>éuctr;ihles  comme  ceUesd  un  monde  vierge, 
attachées  au  flanc  de  collines  géantes,  et  n'offrant  dans  leurs  plans  su- 
perposés que  des  contours  harmonieux  et  des  développements  împo* 
mis;  des  aihres  au  jet  m^|estueuxf  presque  monumental,  que  Torage 
n'a  jamais  tordus  et  déchirés ,  et  dont  l'opulent  feuiUage  n'a  pomt  été 
dévasté  par  une  saison  inclémente  ;  puis,  à  tous  lesdétoursdu  paysage, 
une  ligue  paisible,  élégamment  pure,  noblement  gracieuse,  qui  en- 
traîne la  pensée  sans  effort  jusfpi'aux  plus  jXM  tiques  régions.  Cepen- 
dant ,  pour  le  plus  grand  nombre  peut-être ,  ces  tableaux  oflriront 
pend'intérèt;  dans  notre  monde  bourgeois  surtout,  on  les  considérera 
eonune  un  siqet  d'études  froid  et  stérile.  Quant  à  nous ,  nous  aimons 
àyreooonaltre  une  noble  reproduction  de  l'antiquité;  caria  nature 
ainsi  conçue,  c'est  le  monde  poétique  d'Homère  et  de  Virgile ,  c'est  le 
temple  de  la  civilisation  grecque  et  romaine,  c'est  cette  magnanime 
Cj[bèle,mèré  généreuse  des  ptuples  anciens,  qui  savait  éparguer  à  ses 
enfants  les  dures  nécessités  du  travail ,  lesi  soins  importuns  de  la  vie 
mstérielle,  et  même  ce  qui  fiût  parmi a<Mi^  le  tourment  des  heureux, 
c'e8tF4Tdife  ces  préocciqiations  puériles  et  énervantes  qu'occasionne, 
lebesnin  assidu  d'un  confortable  raffiné. 
Mais,  puihi^u  il  laui  être  de  son  pays  et  de  son  époque ,  retournons 
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à  M.  Troyon ,  à  sa  Forêt  de  ForUmnebleau ,  à  ses  petites  Vues  nor* 
mmuie$.  Sans  contredit^  c'est  aa  premier^  ces  tableaux  qu'il  fini 
donner  la  préférence  sur  les  lieux  antres.  11  est  impossibk  «  en  eftt, 
dtoieginer  un  féoitlage  mieux  massé,  des  arbres  d*une  codeur  pi» 

franche ,  des  gazons  d'une  plus  riche  ëpsissenr,  une  échappée  de  ciel 
plus  lumineuse.  Au  lieu  de  s't  carter  de  la  liature  connut  M.  Flaudrin, 
ou  plutôt  de  ne  la  conteiupicr  qu'à  travers  un  prisme  grandissant, 
M.  Troyon,  au  contraire ,  rivalise  en  quelque  sorte  avee  elle,  et  rimite 
jusque  dans  ses  nuances  les  plus  délicates,  jusipie  dans  ses  plus  inobilei 
âocidenls.  Quant  au  style,  il  n*en  est  pas  question,  car  les  plut 
aji^bles  compositions  de  cet  artiste  sentent  si  peu  Tarrangement, 
r|u  on  est  lontô  de  n'y  voir  cpie  l'elîet  d'un  choix  plus  heureux  dans 
le  point  de  vue.  Or,  c\'>\  pn^ciséuiont  par  celte  imitation  absolue 
que  se  distingue  le  peintre  naturaliste;  il  aime  assez  la  nature  pour 
ne  la  vouloir  pas  réformer  ;  c^est  pour  lui  une  maîtresse  adorée  dont  ' 
il  a^re  à  rq>roduif6  toute  la  beauté,  mais  dont  il  cbérit  «?ant  tout 
la  ressemblanoe. 

M.  Troyon  a,  en  quelque  sorte,  acaiparô  parmi  nous,  ,\  son  piolit, 
touU's  les  svinpathic^s  et  toutes  les  admirations:  cependant,  au  nombre 
des  représentants  de  la  môme  école ,  plusieurs  noms  méritent  d'être 
cités  auprès  de  lui  avec  éloges.  M.  Paluki  ,  par  exemple,  a  exposé 
Im  JtoMaiimf  dam  vm  forit^  u»  Orage  dam  k$  Âkruiuseê,  deax 
paysages  d*ttn  coloris  puissant,  harmonieux,  et  oh  le  site  et  les  acô- 
dents  ont  un  ma^estuenx  aspect — ^H.  Léon  Ghailks  donne  un  vîgoo- 
rewx  relief  à  ses  arbres,  et  semble  se  préoccuper,  pardessus  tout, 
de  ménager,  dans  chacun  de  ses  tableaux ,  un  énergique  effet  de  lu- 
mière. —  M.  Bbrchèrb  a  étudié  très-finement  la  demi-teinte  de  son 
Cr^pmculê, -^La  Vuepiu  àMagadmo,  aubarddu  iae  M^mr^  de 
M.  Tuitnoii,  est  remarquable  parla  variété  des  tons  et  la  richesse  dt 
coloris  ;  mais  le  pemtre ,  pour  avoir  donné  trop  de  valeur  aux  détails, 
a  éparpillé  l'effet  de  telle  sorte  que  le  site  ne  se  laisse  plus  saisir  que 
par  maigres  divisions  ,  et  perd  ainsi  toute  son  importance.  Un  défaut 
de  perspective  empêche  aussi  de  comprendre  quel  cours  suivent  les 
eaux  qui  circulent  entre  les  rochers  du  premier  plan  ;  le  bassin  dn  Ise 
parait  beaucoup  trop  élevé  pour  qn^eUes  poissent  s^f  rendre.  Moias 
habile  dans  le  maniement  de  hi  brosse  que  H.  Troyon ,  et  chenfasat 
comme  lui  à  écraser  la  touche ,  M.  Thiénon  a  donné  à  ses  premios 
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PMews  paysagistes,  moins  ambitieux  encore  cpie  ceux  que 
jiuui  veiioiib  nommer,  no  se  laibSL'iU  [iàs  même  allircr  par 
la  majesté  d  im  site  splendide  ou  l'onpinalité  d'un  point  de 
¥ue  éd  choix  ;  ils  se  contentent  de  la  bonne  et  vulgaire  nature  qu'ils 
tramoi  à  leur  porte,  du  sentier  oil  le  hasard  les  a  conduits»  delà 
graoeose  inaisonnette  qui  leur  a  souri  vingt  fois  an  passage.  Ainsi  « 
M.  GoimDiT  a  fiiit  nn  fort  bon  paysage  avec  one  déconpnre  de  temôn 
sablomieux  où  so  trouvent  d'habiles  oppositions  de  lumière  et  d  ombre. 
L'arbre,  qui  s'él(»ve  sur  le  premier  plan  et  (|ui  couronne  à  demi  le 
tableau,  est  bien  étudié,  mais  son  dessin  manque  absolument  de 
MnetioQ  ;  c'est  l'arbre  connu  de  tous  les  nipins,  et  devant  lequel 
ib  se  sont  exercé  si.  laboneusemeiit  à  leur  première  leçon  diaprés 
nrture. 

M.  Jàmar  {la  Route  d'AumcUe  à  Eu)  a  peint  de  sincères  et  calmes 
figures  de  villageois,  sur  un  fond  de  paysa^ie  d'une  teinte  douce  et 
reposa.  —  M.  Jules  Amdré  ,  dans  le  tableau  intitulé  :  une  Méimrie 
émU9  Ijamiu^  amis  beancoop  d^airdans  son  lointain,  et,  sous  les 
arines  da  dernier  plan ,  a  épanché  one  subtile  édiappée  de  lumière; 
^H.  BooQtJBT,  qui ,  pourtant ,  a  dans  sa  touche  et  dans  son  coloris  le 
sentiment  du  vrai,  a  découpé  par  lambeaux  si  étroits  les  reflets  de  soleH 
sur  le  paysaçfe  poriaut  pour  titre  :  une  Lisière  de  forêt  en  Automne  ^ 
qu'il  a  fini  par  en  zébrer  toutes  les  parties ,  arbres  et  terrains. 

M.  Dbsjobbrt  nous  parait,  par  le  procédé,  on  des  plus  fervents 
émules  de  Trojon;  en  outre,  il  a  lait  preuve,  dans  la  Ftis  jmw  «m 
kmré  êe  Vbiéfe^  d*un  aenthnent  très  fin  de  la  nature.  H  était  irapoe* 
tMe  de  donner  au  fond  du  paysage  plus  de  limpidité  et  de  firalcheur, 
pt  surtout,  à  la  bande  de  gazon ,  un  contour  plus  siiave  et  plus  velouté. 
Cependant,  M.  Desjobert  n'a  pas  atteint  partout  à  cette  parfaite  justesse 
de  ton;  en  cherchant  la  lumière ,  il  est  arrivé  à  des  effets  de  coloris 
on  peoiaetioea,  quoique  piquants  et  gracieux  ;  c'est  dans  le  monde 
des  ftes  que  se  rencontrent  les  Boinlillantesfeaillesd^ordee  artmstea 
de  son  premier  plan.  Ajoutons  que  la  composition  de  ce  taUeau,  oà 
le  ciel,  coupé  perj^endiculairement,  ne  se  laisse  voir  que  sur  une  seule 
moitié  du  Ibnd,  présentait  quelques  difficultés  heureusement  sauvées, 
et  qu'elle  est  d'une  originalité  et  d'une  coquetterie  de  bon  goût. 
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n  est  certains  talents  qui  vous  entraînent  à  de  perpétuelles  redites, 
tant  ils  sont  toujours  et  complètement  eux-*méme8*  Heureux  quand 
ces  redites  ne  sont  que  les  éloges  dus  à  une  supériorité  inoomeslée 
comme  celle  de  M.  Fums.  Cet  artiste  a  exposé  plusieurs  taUeanx , 

entre  lesrpiels  il  nous  si^rnit  bien  diflîrile  de  faire  un  choix  ;  ce  sont 
toujours  (lesnuanrf^s  îih!i  srriplibies  dans  leur  excessive  légèreté,  un 
paysage  trempé  d  une  humidité  vaporeuse,  ou  pénétré,  en  quelques 
endroits ,  de  la  lumière  la  plus  délicatement  parfilée  ;  partout  de  la 
vérité ,  et  plus  encore  de  rhaimonle. 

M.  VAssBLnr  s'Inspire  évidemment  de  fiers,  mais  il  sait  à  propos 
retremper  et  fortifier  le  souvenir  et  l'impression  qu'il  garde  de  son 
nuKleie,  (ians  une  ohservuii(ui  attentive  do  la  nature.  Aussi  f>eut-on 
ecMistater  en  lui  de  réels  progrès  :  sa  couleur  a  acquis  beaucoup  de 
frandiise;  ses  ciels  sont  plus  aériens  et  plus  lumineux.  Cependant,  les 
éloges  que  nous  lui  adressons  Ici  ne  s'appliquent  qu*à  deux  de  ses 
composKions  ;  dans  les  autres,  il  s'est  montré  plus  négfigé  qu'3  n*est 
permis  de  fétre  à  un  jeune  talent  qui  n*a  pas  encore  obtenu  son  bre- 
vet de  célébrité.  Que  M.  Vasselin  y  songe,  il  faut  un  zt  k'  soutenu  pour 
conquérir  la  renrnnméo,  romme  pour  arriver  à  la  supériorité  du  talent; 
c?lui  qui  monte  aujourd'hui  et  redescend  demain  «  ne  parviendra  janiaia, 
car  il  n*y  a  point  de  hasard  dans  les  chefs-d*ceuvre.  M.  Vasselin  est 
en  bonne  vole;  mais  qu'il  redouble  d'elforta,  et  surtout  qu'il  sache 

conserver  cette  dignité  du  vMtaMe  artiste ,  qui  consiste  à  se  respecter 

soi-même  jusque  dans  le  moindre  de  ses  ouvrages. 

M.  àiALENsoN  est  encore  un  de  ces  talents  juvéniles  dont  nous  nous 
plaisons  à  constater  les  progrès ,  à  voir  se  dessiner  la  vocation.  Les 
Chaaeê  qu'il  a  exposées  cette  année  sont  déjà  des  compoiitioaB  remar- 
quables ;  ses  chiens  sont  bien  en  mouvement,  et  l'exactitude  de  leurs 
formés  et  de  leur  pelage  est  au  moins  suffisante.  Noos  aimons  aussi 
ces  fonds  de  paysage  Meufttres  et  vaporeux  à  la  Watteau,  que 
M.  Malenson  semble  avoir  adoptés.  Cette  recherche  d'une  couleur 
idéaienieut  coquette,  ne  mossied  pas  à  des  sujets  senibiabies ,  qui  sont 
destinés  à  faire  effet  dans  la  décoration  d'un  château,  et  à  s'harmoniser 
avec  l'élégant  éclat  des  fêtes  aristocratiques.  Seulement,  nous  n'ap* 
prouvons  pas  de  môme  ce  jaune  blafiurd  dont  M.  Malenson  plaque  in« 
distinctement  tous  les  terrains  de  ses  premiers  plans,  qu'ils  soient  pria 
aux  carrefours  les  plus  battus  ou  aux  recoins  les  plus  verdoyante  des 
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fbféls.  Nous  rengageons  aussi  à  terminer  certaines  parties  avec  plus 
de  finesse,  surtout  dans  les  tableaux  de  petite  dimension.  Au  reste  ; 

cène  sont  la  que  menus  défauts.  M.  Malenson  a  de  k  vocation, 
de  la  persévérance,  une  infatigable  ardeur  ;  le  succès  n'est  pas  ioui. 

Il  y  a  des  parties  très  bien  étudiées  dans  la  Vue  de  Rotun ,  de 
M.  Henri  Porrin;  ce  tableau  révèle,  pur  certains  détails,  une  juste 
enlente  de  la  touehe  et  du  coloris.  HàDienreusement,  la  pk^Murt  des 
qualités  qu'on  y  l  einai  cfiie  se  trourent  atténuées  par  undéfiiut  d^bar- 
monie  générale.  Il  y  a,  à  coup  sùr,  chez  M.  Henri  Pottier,  Tétotl'e 
d'un  but!  paysîifristc ,  mais  il  laissa  pmcliter  Tavenir  de  son  talent, 
faute  de  se  livrer  à  une  étuds  assez  assidue  de  la  nature.  Cet  artiste 
peint  de  mémoire;  des  vides  se  font  dans  ses  souvenirs  :  de  là  les  tacbes 
tpiî  se  rencontrent  dans  ses  oeuvres ,  auprès  d'incontestables  beautés. 
Lorsque  M.  Pottier  le  voudra,  il  retrouvera  l'essor  primitif  de  son  ta- 
lent :  qii'O  le  veuille  donc  ! 

Si,  des  Paysages,  nous  passons  aux  Marines,  nous  rencontrons  d'a- 
bord M.  E.  Le  Poitevin.  An  nombre  des  plus  fraîcbes  et  des  pluschar- 
mantes  productions  de  cet  artiste ,  on  devra  comptqr  désormais  son 
tifaleau  intitulé:  Jkê  homme$  deriqmpa{fed^wiii»ametmd€Lom$XI¥ 
«Msnl  faire  aiguade  à  une  fmiaine  (site  d'Italie).  Auraoâi&,  ce  n'est 
plus  ici  une  de  ces  toiles  mesquines  et  étriquées,  dont  une  éban^e  spiri- 
tuellement brossée  et  la  signature  d'im  nom  célèbre  font  tout  le  mérite» 
Devanlun  haut  péristyle,  aux  colonnes  de  marbre ,  s'élève  une  fontaine 
d'une  structure  élégante  et  majestueuse,  composée  d'un  groupe  de 
Tritons  etde  Ntiades.  Des  matelots  débarquent  sur  le  qUai,jatt  pied- de 
kiontaine  ;  œ  s<mt  de  ces  figures  originales  et  fringantescomme  M.  La 
Pntevin  sait  si  bien  les  inventer  lorsqu'il  ne  se  content  c  pas  de  copier  ses 
antnens  (  al  lons.  Les  deux  principaux  personnages,  hommes  et  femmes, 
sont,  avec  des  expressions  dillerentes,  on  ne  peut  pins  tièrenient  posés; 
la  beauté  digne  et  calme  de  lafeoune  qui  baisse  les  yeux  sous  le  regard 
ardent  et  importun  dujeune  matelot,  est  une  de  ces  inspirations  ravis- 
Mes  que  les  artistes  supérieurs  trouvent  seuls  sous  leur  pinceau. 
Snfti,  l'air  qui  circule  largement  entre  tous  les  plans  de  ce  taUeau , 
Is  splendidc  irradiation  de  soleil  qui  en  illumine  tous  les  détails, 
ilonneiit  une  illusiuii  complète  de  la  chaleur,  de  l'éclat,  de  la  transpa- 
fcuce  et  de  la  perméable  profondeur  de  Tatmotiphère  méridionale. 

Loraqu'îi  s'agit,  comme  nous  l'avons  remarqué  d^à,  de  renouveler 


H 


reiamen  d*im  taleiil  arrivé  à  son  «pi>0ée,  et  déMirmais  arrêté  dans  h 
limitedeies  qualitéaetdeaeadéfeota,  la  tAdie  de  la  critique  deviefll 

tout-à-fait  oiseuse,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  observations  un  peu 
généralisées,  pnitaiit  sur  rrnsemhlp  clos  œuvit'saoïivt'llts.  Il  ne  reste 
rien  d*opportuu  àikire,  selon  nous,  &i  ce  n'est  d'opposer  1  une  à  Tautre 
éhacune  de  oea  CBuma,  de  lea  juger  anhrant  leur  mérite  relatif,  en  m 
motde  ka  paner  en  revue  dana  une  énomération  mohiaaèGiieet  ploa 
dévelq)pée  que  celle  du  livret.  Ceit  lèf  r«  qui  noua  advient,  -  en  œ 
moment,  via-à-iria  de  M.  Motat-FAm.  Cet  artiate  est  par&iteroeiit 
connu  et  apprécié  de  notre  public  ;  nous  n'irons  donc  pas,  h  son  occa- 
sion, reproduire  un  éloge  banai  ou  dos  cnitiqucspluï»  bîinales  et  surtout 
pins  inutiles  encore.  L'éloge,  en  e£^et,  a  cet  avantage  que,  s'il  n'ap- 
prand  rien  de  nouveau  au  pidilic,  Il  dédommage  au  moina  Tartiate  de 
aeaaoina et  da sea  travaux;  au  lieu qn^nneeritique  peraévèranle,  km* 
qu'elle  ne  peut  prétendre  à  modifier  le  talent  auquel  elle  a'adrease, 
n'a  plus  quo  le  résultat  fâcheux  d'en  décourager  ractivité.  Qu'il  n'en 
soit  pas  auisi  à  l'égard  de  M.  iMoi  el-Fatio.  Répétons  plutôt  à  cet  artiste 
que  plusieurs  des  tableaux  qu'il  a  envoyés  à  notre  Exposition  ont  été 
accueittiaavec  une  faveur  signalée  par  le  public.  La  Vm  d^Àiger^  par 
exemple,  priae  ainsi  de  profil,  a  une  physionomie ,  un  aapect  tfia 
pittoresques;  pda,  sous  l'épanchenient  de  cette  lumière,  dont  le  ton 
d'or  est  si  pur,  si  brillamment  avivé ,  cette  ville  produit  un  effet  splen- 
dide  et  qui  est  des  plus  enp^apeants ,  du  moins  en  peinture,  car  il 
n'inspire  pas  absolument  le  désir  de  faire  connaissance  avec  la  réalité. 

Vm  BmU  hoUandaise  en  1700,  est  peinte  avec  beaucoup  de  re- 
dienlie,  de  coquetterie  dana  lea  détails ,  mais  aussi  avec  quelque  sé- 
cheresse de  touche.  Ce  taUeau  a  le  désavantage  de  rappder,  par  h 
composîlion  et  par  le  procédé,  la  maigre  finesse  et  le  lustre  si  froid  de 
la  peinture  sm  porcelaine.  Nous  préférons  de  beaucoup  la  Côte  de 
Normandie  y  où  se  trouvent  des  dégradations  de  ton  très  bamionieuses 
et  parfaitement  ménagées. 

Sons  pcélextede  iformes  et  de  Jfartna,  M.  GABinmàT  noua  expédie 
des  bateam  portant  une  cargaiaoD  de  masques  et  de  oaricatnrea.  Gela 
soit  dit,  toute&MS,  par  rapport  an  chonc  des  sujets  traités  par  Tartiate , 
mais  sans  prétendre  nier  son  habileté  d'exécution  ,  habileté  depuis 
long-temps  éprouvées ,  et  qui ,  depuis  Iong-tem})s  aussi ,  a  renoncé  à 
tout  progrès,  à  tout  rajeunissement  de  style  et  de  procédé. 
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M.  fltftooLT  est,  oonoine  on  sait ,  UQ  très  habile  a<^iaielliste  ^  qui 
déjà,  dans  phisieure  ceuvres  importâmes  Ogurant  aux  précédentes 

Expositions ,  nous  avait  fourni  dos  preuves  incontestables  de  son  ta- 
lent. La  Vue  de  la  Pouile  de  Jiar/leur  t  t  des  Roches  du  Béquet^  exposée 
cette  année ,  n'a  pu  que  confirmer  l'impression  favorable  qui  était  de- 
meurée dans  les  souvenirs  du  public.  On  conçoit  cependant  que 
M,  Héroult  abandonne,  en  partie,  comme  il  le  lait,  la  spécialité  qqi  lui 
eAlTakiaans  doule  de  beaux  succès,  pour  s^adonner  à  Ift  peinture  à 
lliaîle ,  offrant  seule  ces  garanties  de  durée  dans  lesquelles  Tartiste 
recherche  la  perpétuation  de  sa  gloire.  Malheureusement,  un  artiste 
éprouve  toujours  de  grandes  dinicuitcs  lorsqu'il  lui  faut  modifier  sa 
touche,  réformer  sa  manière  et  son  procédé.  Ainsi  arrive-t-il  à  H.  Ué? 
rooH:  m  tnrvaîUaiit  à  Tlraiie,  il  conserve  les  traditions  de  raquarelle, 
et  peint  d*une  touche  encore  molle  et  surtout  trop  délayée;  mais,  à 
rhnîle  comme  à  l'aquarelle ,  M.  Héroult  excelle  à  indiquer  les  plans 
d'un  immense  horizon,  à  reproduire  ces  fines  dégradations  de  lumière, 
ers  Ineurs  subtiles  et  traiis[)a)'entes  qui  éclairent  les  premières  heiu^s 
du  maliu  ou  du  soir.  Le  lecteur  a  pu  véritier  par  avance  cette  obser- 
vation ,  en  examinant  la  Vue  la  Garonne ,  prise  4e$  hauteturê  de 
Urmomt  (soleil  levant)  :  cela  est  firats,  limpide,  chatoyant,  radieux  » 
comme  U  nature  elle-mèmeà  réveil* 

Nous  avons  remarqué  aussi,  de  H.  Héroult,  ime  belle  marine  {VAu- 
Uimne ,  lougrc)^  d  uii  laiic  beaucoup  plus  ferme  1 1  ^lUii  Mgouicux  que 
c^w  de  ses  autres  œuvres,  et  qui  annonce  chez  cet  artiste  la  volonté 
aussi  biea  que  le  pouvoir  de  surmonter  les  diiDcultés  qui  entravent  sa 
ottrcbe ,  ai  peut^-6tre  auraient  oomproons  son  succès. 

M.  HiLnnum est  doué  de  cette  lacilitô  d'exécution,  de  ce  laisserw 
aller  spirituel  du  pinceau,  qui ,  pour  peu  qu'il  se  combine  avec  d'autres 
qualités  plus  sérieuses ,  amène  la  vogue  d'un  artiste ,  et  impose ,  en 
qut'l([ut^  sorte,  sa  manière  au  goût  du  |Hil)lic.  Pour  aciiever  de  se 
constituer  uu  genre  particulier.  M»  Uildebrandt  a  adopté ,  pour  ses 
terrains  et  ses  fonds,  un  coloris  smon  vrai,  au  moins  spécieux,  dont 
Tapplication  un  peu  monotone  apour  but,  sans  doule,  de  produire  une 
harmonie  d'ensembJe  combinée  aur  de  nouvelles  bases,  et  dont  le 
ton  presque  uniformément  grisâtre  fait  contraste  avec  Téclat  qu*il 
sait  dùuner  à  ses  figures.  Voici  la  seconde  fois  seulement  que  les  œu- 
vres de  M.  Uild^randt  figurent  à  notre  ËUpositiou ,  et  déjà  uoms 
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trouvons  son  éoole  établie  parmi  nous  ;  c^eat  dire  asaea  que  le  auecès 
s'attache  aux  productions  de  cet  artiste.  Cependant,  nous  hn  conseil- 
lons de  ne  pas  abnser  de  la  prédilection  du  public ,  et  de  savoir  à 
propos  rcnonvrlt^r  son  procôdô,  fini  p*  rho  par  un  peu  de  iroidoiir,  et 
•  n'admet  pas  assez  de  variété  dans  les  sujets  auxquels  il  s'applique. 

M.  Bentabole  nous  a  donné ,  dans  son  tableau  intitulé  :  Souvenir 
du  OUe$  de  Namumdie,  une  imitation  aussi  paifûte  que  possible  de 
son  maître  M.  Hildebrandt.  El  qu'on  ne  croie  pas  que,  en  émettaot 
cette  observation ,  nom  aurons  Tintention  de  cacher  une  critique  sous 
un  soinblant  d'éloge,  car,  lorsqu'il  s'agit  d'un  talent  aussi  jeune  que 
celui  de  M.  Bentabole,  l'iniitîilion  intelligente  des  œuvres  du  uiailre 
est  toi^ours  la  meilleure  garaulie  de  l'avenir  de  l'élève. 

Au  nombre  des  jeunes  peintres  qui ,  à  certains  égards ,  paraissent  se 
rapprocher  de  M.  Hildebrandt,  nous  etous  remarqué  M.  DAm»iBâJi, 
pour  sa  Vue  priée  à  Marlf/  (eflbt  de  neige).  Ce  taUean ,  qui  se  dis» 
Ungue  par  une  grande  réiilité  de  détails  et  par  un  ton  général  asses 
haniK mieux  ,  a  mérité  à  son  auteur  d'honorables  approbations. 

Parmi  les  jeunes  élèves  dont  les  libéralités  de  la  ville  encouragent  le 
talent,  M.  BBamiLiXT  est  sans  aucun  doute  un  de  ceux  qui,  par  leur» 
belles  dispositions,  secondées  d'un  travail  assidu,-  se  montrent  ks 
plus  dignes  de  la  feveur  qui  leur  est  accordée.  Mais  une  grande  yri* 
dté  de  tèle  et  une  naissante  habileté  ne  suffisent  pas  toujours  am 
jeunes  artistes ,  pour  arriver  à  un  heureux  déploiement  de  leurs 
talents  ;  il  leur  faut  encore  une  défiance  niodest**  d'eux-mêmes,  ijtii 
règle  leurs  efforts ,  et  les  préserve  de  dépenser  leurs  forces  en  de 
vaines  et  orgueilleuses  tentatives.  Rien  ne  nous  affirme  que  M.  Ber- 
Ihelçmy  soit  dans  le  cas  de  se  fiiire  TappUcatioii  de  la  remarque  qns 
nous  venons  de  fiure;  cependant,  il  nous  est  demeuré,  de  rexameo 
de  ses  tableaux ,  une  quasi-conviction  que  ce  jeune  artiste  se  bisBÙt 
dominer  par  de  prétentieuses  vell»  ites  de  composer  de  grandes  pages, 
sans  posséder  encore  Facquis  nécessaire  pour  tirer  un  parti  fruc- 
tueux du  vaste  champ  quMl  s'efforce  d'exploiter.  En  e&t,  M.  Ber- 
thelemy  se  taiUe  d*abord  des  toiles  d*amples  dimensions ,  pois ,  entra 
nue  large  mer  sans  acddents  et  un  ciel  hnmense ,  tout  d'une  seuls 
teinte ,  eonune  s*il  était  peint  au  moyen  de  quelque  procédé  méca- 
nique, notre  jeune  artiste  dresse  de  modestes  bateaux  ,  peuplt^dc 
toutes  sortes  de  personnages  lilliputiens,  (pu  sont  censés  exécuter  les 
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plus  én«'rj;iqucs  et  les  plus  audacieuses  prouesses.  Ce  défaut  de  pro- 
fHtiiioji  entre  le  cadre  et  les  véritables  dimensions  du  sujet ,  est  au 
moins  disgracieux  ;  c'est  pourquoi  nou&  conseillons  à  M.  Bertbeleiny , 
oa  de  meubler  davantage  ses  toSes ,  <hi  de  les  tailler  snr  im  patron 
moins  ample  :  son  talent  n*y  perdra  rien;  sa  modestie  et  son  bo» 
goèt  y  gagneront  quelqae  chose. 

Les  Études  d*animaux  figurent  en  assez  grand  nombre  à  notre 
Exposition.  En  tête  de  cette  catégorie  nous  poux  ons  placer  les  tableaux 
de  M.  LouBON ,  quoique  le  paysage  ait  une  grande  importance  dans 
ces  compositions,  oà  les  deux  genres  ràmis  semblent  se  prêter 
mutuellement  secours  pour  constituer  des  oeuvres  larges  et  d'un 
vîgmiremt  effet.  Ainsi  en  est-il  du  Pâtwrage  de  la  Cmnargue  :  rien  qu'à 
voir  ce  troupeau  de  bœu6  effrayé  se  précipitant ,  s'empétrant,  se 
débattant  au  mi  lieu  de  ces  hautes  herbes ,  de  ces  jungles  épaisses  qui 
carl)ent  un  sol  niaréca^'enx ,  et  ce  ciel  d'un  gris  roux ,  aux  nuages  si 
solidement  massés,  qu'un  vent  furieux  commence  à  entamer,  ne 
comprend^on  pas,  en  même  temps,  tout  le  tumulte  impétueux  de 
ronge  et  Témotion  terrifiante  qu'il  apporte  avec  lui? 

Quant  atiix  Mukiien  en  Frovmee,  eux  et  leurs  mules  ont  bien 
rinsouciantc  allure  des  natures  méridionales  ;  mais  nous  ne  saunons 
juger  de  la  vérité  de  ton  de  ces  terrains  argileux  qui  paraissent  comme 
embrasés  et  rougis  à  la  fournaise,  ëq  revanche,  le  MorU~Vmtùux 
(  un  Gué  ),  semble  couvert  d'un  glacis  un  peu  froid  ;  les  lueurs  mati* 
osles  ne  produisent,  sur  ces  eaux  et  ces  pics  neigeux,  que  des 
transparences  blafardes.  Peutp-étre  le  contraste  de  cotons,  qu'on  a 
sans  doute  cherché  à  établir  entre  c^s  deux  compositions,  estnl  arrivé 
jusqu'à  un  effet  discordant.  Ccîm  îidant ,  la  longue  défilée  de  bœufs 
qui  traverse  d'une  ligne  mouvante  le  premier  plan  du  gué,  relève  à 
propos ,  par  la  mosaïque  chaude  et  vivement  accentuée  de  son  pelage, 
Faspect  cristallin  et  réfrigérant  des  fonds  de  ce  tableau. 

On  rencontre  bien  diffidlenient  des  talents  aussi  mncères  que  celui 
de  mademoiselle  Rosa  RoRmini ,  et  ime  puissance  d*exécution  aussi 
ferme  et  aussi  soutenue  que  chez  cette  jeune  artiste.  Il  ne  s'agit 
pourtant ,  ici ,  que  des  paysages  les  plus  simples,  les  moins  composés, . 
rehaussés  seulement  par  de  naïfs  animaux  ou  par  quelques  ligures 
villageoises  non  moins  naives.  Mais  il  a  fiillu  déjà  une  si  babile  expé- 
rience de  la  brosse  pour  enlever  le  relief  vigoureux  de  ces  clMimix  de 
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kèoar  ;  pins^  y  a  tant  de  niliifel  dans  Ifliv 

eonistaiice  da  leur  pelage  loatvé  est  riaKacteroentacciMéel  Nébe 

ExposHkm  ne  possédait  rien,  ceitainfiaient,  ooninie  étude  spéciale 

d'aiiiin  uix,  ((ui  pût  soutenir  la  comparaison  avec  les  deux  tableaux 
de  mademoiselle  Rosa  Bonheur  :  Vheuretix  Laboureur  ;  Taureaux  et 
Vaches  au  pâturage  auprès  d'un  ruisseau.  Quant  aux  paysages  qui 
servent  de  cadre  à  ces  études,  ils  se  font  aussi  remarquer  par  cette 
pafCntejiiStessedeloii,  cette  puissante  finmehise  de  touche,  qui  sont 
Isa  attributs  caractéristîqiiea  du  talent  de  rnsdemoiseUe  Roaa  Bonbeor. 
Dans  reiécation  des  figures ,  cette  artiste  arrive  jusqu'à  Teibt  ^aii- 
tue!  par  un  dLlicat  sentiment  de  la  naïveté. 

iSous  avons  i  emarqué  les  Moutons  au  pâturage ,  par  M.  Richaid. 
Quoique  relevant  d'un  procédé  un  peu  arnéré,  rexécution  de  ce  tabksu 
indique  une  main  aavammmit  eiercée.  Le  paysage  est  tondié  avec 
beanooop  de  finesse;  mais  surtout,  au  lainage  si  compact,  si  ferme- 
ment  feutré,  des  béliers  et  des  montons ,  nous  n^avons  pu  manquer  de 
reconnaître  le  talent  trop  oublié  peut-ùue  du  maître  de  Biascassiit. 

Nous  avons  vu,  de  M.  Humbkrt,  un  gracieux  tableau  (  Paysaye  et 
Animaux)^  qui  ne  nous  permet  pas  cependant  de  juger  toute  la  poitée 
du  talent  cpie  Ton  accorde  à  cet  artiste. 

M»  Paau  (  Yûehe  et  Tamnm  dam  tw  cios;  Bnbù  e$  Àpumix  m 
pàivra^e)  pose  très  pittoresquement  ses  animaux;  il  exécuta  leur 
pelage  par  touches  prestes  et  légères,  mais  il  a  le  tort  de  le  farder  de 
nuances  outrées  et  factices. 

M.  Frank  possède  une  des  qualités  les  plus  précieuses  du  peintre 
d*animaux  :  la  science  de  Tanatomie ,  Tart  de  leur  donner  des  mon- 
veoMots  justes  et  vrais.  Des  aquarellea,  exposées  les  années  précé- 
dentes ,  ont  plusieurs  fois  justifié  cet  éloge.  Malheureusement,  cet 
artiste  n'a  qu*une  médiocre  habitude  de  la  peinture  à  Thuile  :  sa  toocbe 
est  fine  et  bien  sentie  ,  mais  pénible  et  tounnentée  ;  nous  ne  douions 
paii,  cependant,  qu'un  légitime  succès  ne  s'attache  à  ses  productions, 
lorsqu'il  aura  acquis  Thabileté  de  procédé  qui  lui  fait  encore  dé^oL 

Certes ,  e^esC  montrer  pour  Tart  un  dévouement  très  méritoire ,  qne 
,  de  aa  livrer,  aussi  sérieusement  que  Fa  fiiit  M.  Panr,  à  Tétude  d'an 
genre  ingrat  et  qui  en  outre  sollicîte  peu  rihtérét  du  public  Les  ttr» 
blcaux  de  nature  morte ,  représ(Mitant  des  entassements  planturesi 
de  légumes  ou  de  gibier,  d  étincelants  agroupemeuls  de  vase»  cidd^is 
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itdeçMlqaesinlres  spiendides  aooesMîmdufiervkx)  detable,  aa 
ptttvent  pins  tiouver  d'empbi  ooaveoabte  dans  roroemeiitafion  inté- 
rieure de  nos  maisons ,  depuis  «qu'un  revirement  de  la  mode  les  a 
expulsés  des  s«aUes  à  manger,  où  jadis  ils  égayaient  les  regards  des 
convives ,  et  procuraient  ainsi  un  délicat  avant-goùt  des  délices  du 
Ma.  Cepeadâot ,  ce  gaore  de  composition  prêtait  à  de  beaux  dé- 
idoppeoienlB  de  eoiileiir;  c'est  poorqnoi  il  est  louable  de  voir  de 
jenes  artistes  s*^  adonner  consdeDcieusement ,  et  fidre  un  pea 
vioieiioe ,  sur  ce  point,  au  caprice  de  la  mode.  Ne  passons  donc  pas 
avec  indiftérence  devant  le  tableau  de  M.  Pain,  qui  renferme  une  si 
rirhp  accumulation  de  plantes  potagères  :  dos  choux-verts  aux  feuilles 
glauques  largement  épanouies  ;  des  ehoux-rouges  aux  teintes  vi- 
BMttss  et  powprées  ;  des  artichauts  k  la  ecoronne  hérissée  etd*uB 
lert  glacé ,  des  raves  lavées  de  carmin ,  un  bonnet  turc  am  reflets 
odfvés,  mi  crabe  aux  miances  vives  de  cihair,  des  harengs  saurs  à  la 
robe  mordorée ,  des  huîtres  dans  leurs  robustes  écailles.  Toutes  ces 
formes,  groupées  et  contrastées  avec  art ,  attaquées  avec  franchise  , 
peintes  avec  naturei ,  colorées  avec  une  juste  sobriété ,  se  détachent 
sur  on  fond  vigooneusemant  assombri.  Le  seul  reproche  que  le  peintre 
aitpeat-éire  enooam  dwis  cette  estimable  compoailioa ,  o*est  â*afoir 
laMé  percer  parfois  tm  peu  de  sécheresse  dans  sa  touche ,  etd'avoir 
semé  ses  contours  d'un  trait  noir  trop  fortement  accusé.  Noos  enga* 
geons  vivement  M.  Pain  à  poursuivre  des  études  si  bien  coniiiienoées  ; 
le  mente  d  une  bonne  exécution  ,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  a 
toujours  le  pouvoir  de  triompher  de  rindifiiàrenoe  du  public  *  et  d*en- 
tndaer  enfin  sa  chaleureuse  approbation. 

fia  général,  le  pobGc  se  montre  hijuste  et  dédaigneu  èVégard  des 
fmfnàn»,  A  chaque  Exposition  nouvelle,  e^est  toujours  le  même  cou- 
œn  de  plaintes  contre  ronvahissement  do  ce  genre  ,  qa  un  n'hésite 
pas  à  qualifier  de  parasite  et  de  quasi-industriel.  Et  pourtant,  si({uelqiie 
l>eau portrait,  noblement  posé ,  largement  peint,  et,  pardessus  tout, 
d*ane  ressemUanœ  saisissable  pour  diacun,  vient  à  se  produira  à 
nb^osition ,  c^est  sur  Id  que  se  concentre  dès4oi8  tout  r  intérêt  de  la 
foale ,  c'est  en  son  honnenr  que  Ton  entend  formuler  les  plus  vfvea 
sdinirdtions.  Il  y  a  donc  injustice  à  déprimer  ce  genre  qui  sait  éveiller 
«fc  si  universelles  sympathies,  et  dans  lequel  de  hauts  talents  se  sont 
illustrés.  Le  portrait  a,  d  ailleurs,  des  droite  incontestables  à  nos  préfié* 
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raoces;  en  générait  les  œuvres  qa*il  embrasse  appsrlieniienl»  pour  h 
plus  grande  partie,  à  des  compatriotes.  Les  portraitisles  étrangers  fioot 
bien  quelciiips  apparitions  parmi  nous ,  mais  c^est  d*ime  manière  for- 
tuite et  peu  suivie ,  tandis  que  le  contingent  fourni  par  nos  artistes  est 
toujours ,  au  contraire ,  constant  et  des  plus  numlueux.  * 

Passons  rapidement  sur  les  portraits  exposés  par. des  artistes  étran- 
gers. Iii'en  déplaise  à  des  rivaux  plus  renommés  ou  plus  en  vogue ,  €t 
doués  d'aîUeurs  de  cet  attribut  auquel  Molière  attache  le  privilège  de 
la  tDute-puissaœe ,  le  portrait  de  H"*  Armide  LinuT',  par  cette  jeune 
artiste  iHe-méroe,  a  su  conquérir  tout  d'abord  les  préférences  unt- 
ninies  du  public.  C'est  un  succès  obtenu  sans  moyens  exagérés  et  sans 
fracas  f  car  il  est  impossible  de  voir  un  portrait  plus  siuiplemeut 
agencé ,  plus  naïvement  posé ,  d'une  facture  plus  sobre  et  plus  mesu- 
rée; mats  il  y  a  dans  Tattitude  tant  d'assurance  cafane  et  digne»datt 
rajustement  une  simplicité  si  noMe  et  de  si  boa  goAl ,  dans  Texpies- 
sion  du  visage  une  sérénité  si  fière  et  si  douce,  dans  toute  la  tâte,  enfta, 
tant  (!»■  naturel,  de  relief  et  d'éclat,  que  les  plus  indifférents  cii\- 
uiêmes  en  demeurent  frappés ,  et ,  sans  s'expliquer  son  prestige ,  ne 
peiive!it  s'empêcher  de  manifester  leur  admiration. 

M^*  de  SàaaAirroH  a  aussi  exposé  soii  propre  portrait»  et  M*^  Gboat 
cehil  de  sa  soeur.  Il  y  a ,  dans  le  premier,  de  la  finesse,  de  Féléganee, 
mais  une  couleur  grise  et  terne,  une  absence  totale  d*air  autour  de  li 
téte  ;  dans  le  second  ,  une.  couleur  brillante,  une  touche  exercée, 
mais  un  pende  sf  cluM t-ssc. 

'  M.  Maxiogchi  etM,  Dàijvxrgiie  ont  eu ,  par  le  passé,  d'assez  beaux  suc- 
cès parmi  nous,  succès  que  leun  portraits  de  cette  année  n'aocrottroot 
que  médiocrement.  Le  Porirwl  dS»  fiioiiw^pnsiir  Tévé^ 
par  M.  Manocchl,  vise  à  Tédat,  au  mouvement  inspiré,  à  la  grandeur 

pompeuse ,  mais  il  n'atteint  guère  qu'à  raffectation  tourmentée  et  ss 
fracas.  La  couleur  est  ardente  et  chauffée  plutôt  que  chaleureuse  ;  les 
étoffes  manquent  de  transparence,  elles  dentelles  de  léj^èreté. 

Le  Portrait  d*artùtte,  par  M.  Dauvergne,  est  plutôt  dans  les  conditioss 
d*une  étude  de  isntaisie  que  dans  celles  d*un  portrait.  On  y  retrouve 
quelques-unes  des  qualités  de  ce  brillant  et  fia  coloriste ,  mais,  stté' 

'  Alt  inoiiirnt  clc  mettre  sous  pre^^vr  vpt  irtirlc,  aous  apprenous  que  M"'  hxW^ 
Lcpcut  et  m'**'  de  SarrAHtoo  duut  de  Houcu. 
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nuées  pur  quelque  chose  deleroe  et  de  languissant,  qui  laisserait  su|^ 
poser  que  ce  tableau  aélé  esécuté  dans  des  moments  d'ina^tude  et 
de  découragement.  Quant  au  portrait  si  prétentieusement  historié  de 

notre  digne  antiquaire,  M.  Fabbé  Cochet,  c*est  une  œurre  ra- 
(licaUMiient  médiocre ,  qui  n*a  pas  même  le  mérite  de  la  ressem- 
blance. 

LdPartrmi  d'enfiuU  de  M.  Henri  Scueffer  ,  est  une  composition 
toote  mignonne  et  toute  gracieuse,  d'un  fini  tellement  recherché  qu'on 
n*en  saurait  imaginer  de  plus  achevé;  mais»  en  même  temps ,  d'une 

suavité  un  peu  fade  et  d'un  éelat  sans  ressort.  Sans  contredit,  toutes 
les  mères,  idolâtres  de  leurs  jolis  enfants,  s'extasieront  devant  ces  car- 
natioDs  diaphanes  et  ces  contours  mollement  vaporeux  ;  pas  une  d  elles 
qui  n'enviera  le  secours  de  ce  pinceau  moelleux  et  caressant  pour  fixer 
tar  la  toile  des  traits  adorés.  Malheureusement ,  la  critique  est  'ma- 
litoe  et  les  tendresses  maternelles  ne  sauraient  amollir  son  cœur  ;  eHe 
bMmeni  donc  impitoyablement  cette  touche  effiioée,  floconneuse ,  sans 
ven'c  et  sans  jets  hasardeux,  toujours  et  parLoLiL  puérilement  polie, 
é|)iiit€e  et  lustnîe.  M.  H.  Sctietier  possède  un  sentiment  élevé  de  l'art, 
et  ses  prrr options  soot  d'une  délicatesse  exquise;  témoin  sa  T4U 
iiêndê  de  Fmme  m  priire*  Que  ne  joint-il,  à  ces  qualités  prédenaes, 
on  procédé  plus  agile  et  une  allure  monti  énervée  ! 

G*est  sans  doute  sur  cette  curiosité  grossière  qui  cherche  sa  pAtnre 
dans  les  salles  des  Cours  d'assises  et  dans  les  galeries  des  Curtius 
anibuiiinis.  (ju'a  si>éculé  M.  Bonfiglioli  en  composant  son  prétendu 
Portrait  de  Marie  Lafarge,  Telle  inspiration,  telle  œuvre!  A  qui  fera- 
IfOq iamais  croire  que«  coupable  ou  victime,  fléchissant  sous  le  poids 
des  remords  ou  portant  noblement  sa  couronne  de  martyre,  Ibrie 
Lilarge  ait  poêi  cette  héroïne  de  va«deviile,  au  costume  quasi-moda- 
cal  et  pourtant  immodeste ,  au  regard  hypocritement  lascif,  à  la 
tournure  de  Risette  à  son  miroir  ?  Évidemmenl ,  il  y  a  ici  quelque 
supercherie  ;  et  ceci  nous  rappelle  la  tétc  banale  desfiguristesen  cire, 
qui  représente  complaisamment  tous  les  criminels  et  les  héros  popu- 
laires, depuis  Fieschi  jusqu'à  Abd-el-Kader.- 

Kùs  peintres  de  portraits  sont  nombreux,  mais  il  but  nécessaire- 
msnt  fiûre  un  choix.  H  y  en  a  que  la  critique  dédaigne,  parce  qu'ils 
se  sont  toujours  montrés  dédaigneux  de  ses  avis.  Laissons-les  mar- 
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cflbiu  pour  te  dédirar  en  progrès.  H.  BoitLT  veut  éwécnMaMi 
mten  fidre  ;  on  hil  dmt  samw  gié  de  son  trmil  conseienciettL  — 

M"'*  BoiRLET  M  LÀ  Vàllêb  a  exposé  une  charmante  Tête  Enfant ,  s 
laquelle,  nialcrré  nue  tacture  timide  et  pointillée,  elle  a  su  pièier 
un  éclair  d'intelligence  et  de  vie.  L  amour  maternel  Ta  heureusement 
nupirée.  —  M.  Laxaniéu  a  une  couleur  franche  ethriUaote,  et  surtout 
il  saîstt  la  ressembiance  avec  asiea  de  bonbeur  pour  que  le  paUie 
n*béeite  pas  devanl  ses  portraits.  Ce  sont  deux  qnalHés  préeteusM, 
au  besoin  même  suffisantes  pour  attirer  une  nonJircuse  dienteUe  ; 
maiscfiril  songe  aux  (jualités  fondamentales  de  l'art,  à  la  correction, 
au  modèle .  s'il  veut  que  :ics  resseiublauces  deviennent  de  bons  por- 
traits. 

M.  MiLoni  a  droit  à  tous  les  éloges  que  peut  mériter  un  lalnl 
jeune ,  ardent ,  dodle  à  la  critîqne  et  toujours  en  progràs  ;  ses  deux 

grands  portraits  de  cette  année  ont  obtenu  le  privilège  flatteur  d'ex- 
citer un  intt'ivt  toujours  suuienu  et  une  approbation  unanime.  Le 
Portrait  du  tapiiaine  D.,  tièroment  posé,  parde ,  dans  toute  son 
attitude ,  dans  son  expression  et  son  regard ,  cette  physionomie  mar- 
tiale, cette  raideur  sans  contrainte,  et  cette  mâle  assurance  qui  sleé 
si  bien  à  im  vétéran  des  armées  impériales.  LePwiraU  de  éam  é§k 
respire ,  an  contraire ,  un  parfom  de  grAce  affiiblo  ,  de  bienveillanee 
pré\'enante  ,  de  distinction  aisée  ,  qui  décèle  des  habitudes  aristo 
cratiques.  L'habileté  qu'a  déployée  l'artiste  à  bien  sal^i^  et  à  lendrf , 
sans  atfectation ,  la  diversité  de  cas  deux  caractères ,  témoigne  d^uae 
0e»bilité  de  talent  qui  présage  une  suite  de  réussites  cmtules. 
Dans  Tun  et  dans  Tantre  portrait  »  les  mains  sont  élégamment  de» 
nées ,  les  accessoires  bien  traités,  et  les  sacrifices  exigés  pour  6ifs 
valoir  les  tètes  parfaitement  entendus.  Que  M.  Melotte  s'aflTerraisse 
donc  dans  sa  voc^itiou  ,  qu  il  soigne  de  plus  en  plus  sa  couleur,  de 
fructueux  succès  lui  sont  assurés. 

M.  S*a»ou  a  une  réputation  si  solidement  établie,  si  parfiulemeot 
justifiée  par  d*admirables  succès,  dans  le  genre  du  portrait  an  psstel 
en  petit ,  qu*il  serait  superflu  de  prétendre  y  ajouter.  Toutefois. 
M.  8ardou  a  voidtt  étendre  son  cadre  étroit,  et  ressusciter,  avec  M 
son  prestige  et  son  éclat ,  ce  splendide  et  gracieux  genre  du  portrait 
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io  pastel  tel  quo  l'exéctitaient  les  artistes  du  xviti*'  siècle.  H  a  donc 
exposé  pliisieiifs  portraits  en  grand,  qui  témoignent  de  ses  efforts  poor 
ae  rapprocher  de  ces  inobles  nuMlèles.  Halheureusement ,  nos  cos- 
tomes  étriqués  tt  sombres  ne  firamironl  jamais»  comme  les  étoffes 

éclatantes ,  les  broderies  et  les  bijoux ,  matière  à  ces  riches  dévelop- 
pements de  couleur  qu'aU'ectioune  le  pastel.  Les  portraits  de  feuuue 
seront  seuls  complètement  Êivorabies  ù  l'artiste.  Nous  n'eu  voulons 
pour  preuve  qoe  le  beau  portrait  en  ovale  exposé  par  M.  Sardou,  et 
qni  remporte  tncomparablemcnt ,  en  éclat,  en  effist  heureux ,  en  har* 
mmie,  sur- les  deux  portraits  dliomme  de  même  proportion. 

M.  DiLACLUXi  et  M.  Gatb  sont  deux  miniaturistes  rivaux ,  entre  les- 
quels le  public  aura  bien  de  la  peine  à  se  prononcer.  M.  Deiaciuze 
a  pour  lui  la  connaissance  approfondie  de  son  art ,  i  expérience  des 
procédés  et  l'avantage  d'une  réputation  dès  long-temps  établie  sur 
de  solides  et  incontestables  succès;  mais  M.  Gaye  a  le  feu  des  jeimes 
années ,  la  fermeté  du  contour,  Tédat  soutenu  du  coloris ,  qui  en  dé- 
coulent, et  cette  correction  élégante  que  donne  Fétnde  attentive  des 
maîtres  anciens.  AI.  Delaclnze  et  M.  liaye  sont  placés  bien  loin  l'un 
do  Paufre  à  TExposition;  mais  1  instinct  judicieux  du  public  a  su  les 
npprocher. 

M.  Fsocntax,  ayant  réduit  aux  proportions  d'une  charmante  figu- 
rine sa  belle  statue  de  Jwnme  d^Àre  swr  le  hùeher ,  qui  figurait  à  la 
dernière  Exposition  de  Paris,  a  bien  voulu  disposer  d*un  de  ces  mo- 

tlik's  i'ii  tavt  ur  de  Téditeur  de  la  Revue.  Nous  regrettons  vivement 
que  l'artiste  n'ait  pas  accordé ,  en  même  temjis  ,  l'autorisation  do  li- 
vrer au  public  cette  intéressante  œuvre  d'art.  On  aurait  pu  admirer 
alors,  comme  nous  Tavons  fait,  cette  attitude  conservée  si  simple 
et  si  noble  jusque  sous  les  liens  qui  Tétreignent  ;  et,  dans  Tattente  du 
martyre ,  cette  empreinte  de  confiante  et  pieuse  résignation ,  cette 
douloureuse  extase  ciui  transfigure  déjà  les  traits  de  la  sainte  héroïne. 
.Une  seule  critique  pourrait  être  adressée,  selon  nous,  àcett«  composi- 
lioinrun  st^  lesiélevéet  vsi  pur,  c  est  que,  excepté  le  genre  du  supplice, 
aucun  trait  caractéristique  ne  nous  a  paru  rappeler  la  vierge  inspirée 
dont  l'élan  surnaturel  entraînait  nos  soldats  à  la  victoire  et  terrifiait 
les  An^ais  éperdus. 
En  parcourant  toutes  ces  oeuvres,  auxquelles  nous  nous  sommes 
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efforcés  de  rendre  bonae  et  loyale  justice  ,  nous  nous  atteodionsà 
rencontrer  cdies  d'un  jeune  artiste ,  M.  lâMOH,  sur  lequel  la  viOe 
de  Rouen  a,  naguère ,  étendu  aon  patronage  ét  ses  enoonragements. 
M.  Lebrun ,  par  ses  portraits  et  par  son  tableau  de  Cjmodboée, 

qui  figuraient  à  la  dernière  Exposition ,  nous  avait  fiut  conceroir  de 
teWcs  espérances,  que  nous  ne  doutions  pas  qu'un  profjrt'^s  é<*latant 
vim  les  coiitinner.  Mais  nous  avons  appris  qu  une  maladie  lun^oie  et 
cruelle  suspendait  momentanément  ses  travaux.  Son  absence  à  noire 
Ëiposition  est  donc  suffisanunent  justifiée ,  et  c'est  dans  la  crainte 
qu^on  ne  vint  à  Tinterpréter  défovotablenient ,  que  nous  n'avons  pas 
voidu  terminer  notre  revue  sans  consigner  ici  cette  équitable  obser- 
vation 

'  On  pntîi  rait  s'rronncr  de  ne  pas  Toir  la  Sculpture  n2:urcrdans  notre  examen, 
si  nous  ru  r:j i  ix  l ions  à  nos  lecteurs  qjie,  dans  deux  nurtu'ro^  prtVt'flent!*  de  h 
Be\'He  de  Houcn  ,  ndiis  avons  di'jà  fait  connaître  les  deux  morceaux  cnpit.iux  dp 
cegenrp:  le  Miroir  de  mademoiselle  de  Fauveau,ei  le  Projet  de  statue  de 
CuUluume-le'Conquémnl,  par  M.  L.  de  MertaL 

Deux  Cuilaboralevn  de  la  Ksvui  i»  Rocis. 
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=  Lp.  CIIAT8AU  I»  Gavtblbo.  ^  U  y  a  toujonrs  un  cerCaio  attrait  à 
eonoaitre  le  jugement  que  portent ,  sur  notre  pays,  les  étrangers  qui  le 
visitent  ;  leurs  impressions  t  dégagées  de  toute  influence  de  localité ,  ne 
ssaraient  être  accusées  de  partialité,  et,  lorsqu'elles  noua  sont  favorables , 
il  est  bien  difficile  de  ne  pas  se  sentir  flatté  des  éloges  qu'ils  jious  don* 
Mot,  et  du  tribut  d'admiration  qu'ils  patent  à  la  beauté  de  nos  sites. 
Tel  est,  du  moins,  le  scntimeni  (juc  nous  inspire  le  passage  suivant ,  que 
nous  extrayons  d'un  ouvrage  récemment  publié  en  Angleterre,  par  le  révé- 
rend Francis  Frencîi ,  et  intitulé  :  Jounx^L  de  votace  rw  Franck,  f.t  en 
Espacée,  pendant  l'aicnée  184 4  —  Ainsi  que  le  tifr(»  rindujtie,  ce 
n'est  pas  là  un  livre  qui  accuse  de  {grandes  prélcn lions.  Ce  sont  de 
simplj's  iir  if  ^  (le  v()yapc ,  jetées  en  courant  sur  le  papier  et  écrites  dans 
le  style  lainilicr;  et,  si  nous  avons  osé  concevoir  la  pensée  bien  teme- 
rnîiT  <IVn  css.ivcr  nnr  luimhie  traduction  ,  c'est  (juenous  avons  la  convic- 
lioa  que  nos  lecteurs  s'associeront  avec  empressement  aux  justes  expres- 
sions de  gratitude  que  Taiiteur  adresse  à  l'un  de  nos  concitoyens ,  dont 
la  bienveillnnte  hospitalité  s'exerce,  •'i  chaque  instant  ,  pour  tous,  avec 
un  si  infatigable  dévouement ,  et  qui  sait  faire  un  si  noble  usage  de  sa 
fortune  en  facilitant  à  tons  les  étrangers  l'accès  d'une  des  plus  belles 
propriétés  de  nos  environs.  Voici  comment  s'exprime  M.  Fr.  Frencb  : 

«  Le  temps  pluvieux,  qui  régnait  depuis  quelques  jours  «  s'est  enfin 
éclairci  cette  après-midi ,  et  nous  en  avons  profité  pour  aller  visiter  le 
délicieux  château  de  Cantdeu,  situé  à  quelque  distance  de  la  ville,  an 
sommet  d'une  colline  élevée ,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  très  remarquable 
de  Rouen  cl  de  ses  environs. 

«  Nons  arrivâmes  aux  portes  du  château  ,  après  avoir  gravi  une  côte 
longue  et  pénible,  et,  tout  d  abord  ,  nous  fûmes  frappes  de  l'aspect  gran- 
diose et  sévère  de  cette  habitation.  Nous  iicsitions  à  en  IVauchir  la  grille  , 
lursqu'un  homme,  <pii  travaillait  non  loin  de  là,  s'approcha  de  nous 
avec  empressement,  et  nous  assura  que  nous  pouvions,  sans  indiscré- 
tion, pénétrer  dans  l'enceinte  du  parc.  Encouragés  par  cette  invitation, 
nous  descendîmes  de  voiture  ,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  l'un  des 
points  de  vue  qui  le  premier  attira  notre  attention. 

*  D'après  ce  que  nous  avait  dit  Thomme  qui  nous  avait  engagés  à  en- 
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trer,  nous  avions  cm  comprendre  qoe  lê  propriétaire  étail  abtcnt,  et, 
dès  lors,  nous  n'avions  pas  jugé  nécessaire  de  nous  présenter  an  diâtesu 
ponr  réclamer  la  permission  de  nous  promener  dans  le  parc  ;  mais ,  tan- 
dis qtte  nous  étions  occupés  &  admirer  le  magnifique  panorama  qui 

déroulait  à  nos  yeux,  nous  vîmes  s'avancer  vers  nous  un  Monsieur  que 
je  reconnus  aussitôt  pour  être  le  propriétaire.  Je  me  disposais  à  lui  faire 
des  excuses  de  la  manit  i  e  nu  peu  indiscrète  dont  nou^  ,i\  ion-,  t nvahisa 
proprÎPté ,  sans  iiins  être  fait  présenter  à  lui,  Icjrsqu  il  nie  pr^int  en 
nous  adressant  quelqties  paroles  pleines  d'obligeance,  qui  tions  mirent  si 
bien  à  l'aise ,  que,  laissant  de  cote  tout  scrupule ,  nous  acceptâmes 
avec  empressement  loffre qu'il  nous  fît  de  nous  accompagner  lui-nième 
dans  son  parc.  Ces  jardins  sont  dessinés  avec  beaucoup  de  goût  :  à  chaque 
pas ,  grâce  à  des  mouvenients  de  terrain  très  heureux ,  et  à  des  massifs 
babiiement  disposés,  Ton  découvre  avec  admiration  des  points  de  vue 
ravissants ,  qui  charment  par  leur  variété ,  el  offrent  aux  promenems 
une  éuite  de  tableaux  pins  pittoresques  les  uns  que  les  autres. 

«  En  avant  de  la  façade  principale  du  château ,  un  plan  légèreneat 
incliné  conduit  k  une  terrasse ,  en  forme  de  bastions ,  qui  domine  tout  le 
paysage,  etd*où  Ton  embrasse  un  vaste  horison.  AttHlessonsdenous,dcs 
coteaux  accidentés ,  couverts  d*arbres  touffus ,  laissant  i  nu ,  de  plaee 
eu  plate ,  d'arides  rochers  de  pierre  calcaire,  descendent  jusqu'à  la 
Seine,  dont  nous  nous  plaisions  à  suivre  les  gracieux  contours,  et  au- 
delà  de  laquelle  s'étendent  de  riches  prairies  de  la  plus  belle  verdure; 
plus  loin  apparaît  la  ville  ^avcc  ses  milliers  de  toits  et  ses  clochers  go- 
thiques,  qui  sVlévent  majestueusement  dans  les  airs;  puis,  au  dernier 
plan,  une  ceinture  de  montagnes  qui  s'.iifaissent  peu  à  peu,  et  vont  se 
perdre  à  rhorison:  tout  cela  forme  un  des  plus  vastes  et  des  plus  ma- 
gnifiques  panoramas  qu*il  soit  possible  d'imaginer. 

«  Ce  ne  fut  pas  sans  de  vifs  regrets  que  nous  nous  arrachâmes  de  ob 
lieux  f  que  nous  ne  nous  lassions  pas  d'admirer,  et  M.  A.  Elie  Lefeboie 
nous  proposa  alors  de  visiter  Tintérieur  de  son  château ,  qui  renftnae 
plusieurs  appartements  décorés  d'arabesques  du  meilleur  goàt,  et  an 
petit  musée  d*histoire  naturelle ,  où  se  trouve ,  entr'autres ,  une  coUcc- 
tîott  d*oiseaux*mouches  qui  ont  conservé  tout  fédat  de  leurs  coulean. 
La  plupart  des  appartements  et  des  galeries  sont  tapissés  de  gravures 
anglaises  d*un  grand  prix.  Quand  nous  arrivâmes  à  celle  qui  représeate 
la  duchesse  de  Sutberland  tenant  snr  ses  genoux  sa  fille  encore  eofint, 
d'après  un  tableau  désir  Thomas  Lawrence,  M.  Klie  Lelebure  iioiB 
la  dési{;na  en  souriant,  et  ajouta  :  «  (jette  jeune  titlc  vient,  je  crois, 
«  de  se  marier  ?  » 
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*  Notre  «îmable  hôte  nous  condoisît  ensuite  A  sa  bibliothèque ,  qui 
«il  arrangée  avec  beaucoup  de  goftt  et  d*e1égaDce.  La  oonversatioa 
lomba  alors  naturellemeiit  sur  des  sujets  de  littérature ,  et  nous  eûmes 
i*oceasion  d'apprécier  les  connaissances  variées  de  notre  hôte ,  qui  nous 
parai  très  versé  dans  toutes  les  questions  de  seienees  et  d*arts. 

•  En  reconduisant  Madame  T...  à  noire  voiture ,  M.  Elic  Left'bure 
Touliit  bicti  nous  exprimer,  de  la  manière  la  plus  oblij^eanlc ,  le  plaisir 
qu'il  av  ait  eu  à  nous  recevoir.  Je  lui  dis,  h  inoii  tour,  combien  nous 
étions  conlus  des  alternions  délicates  qu'il  avait  eues  p<)ui~  nous,  et  je 
l'assurai  que  nous  ne  saurions  oublier  un  accueil  aussi  bienveillant,  et 
fl'autanl  plus  flatteurp  que  nous  u'avioos  pas  l'avantage  d'être  connus  de 
liû. 

m  Le  voyageur  eo  pays  étranger  est  toujours  fort  sensible  à  Teoipres- 
seneot  avec  lequel  on  l'accueille;  nais,  lorsqu'il  trouve,  eo  outre,  chez 
on  propriétaire,  ces  prévenances  pleines  de  délicatesse  pt  cette  exquise 
trbaoité  que  nous  avons  rencontrées  au  chAteaa  de  Canteleu ,  il  ne  sau- 
rait trop  se  louer  de  pareils  procédés,  et  c'est  pour  loi  un  devoir  et  un 
plaisir  «  en  même  temps,  d'exprimer  hautement  toute  sa  reconnais- 
sance et  toute  sa  gratitude.  » 

=  I.F..S  IsDiENs  lowAYS. —  IVoUc  vilic  a  1  ccu  la  visite  de  cc^  hùtes  à  la 
ptau  cuivrée  et  biz<irrement  peinte ,  qui,  chefs  de  tribu  clans  leur  pays 
tlu  Nouveau-Monde,  ont  entrepris  un  voyage  long  et  périlleuse  pour 
venir  laire  connaissance  avec  la  vieille  Europe. 

Les  Indiens  lovvays,  fort  bien  accueillis  à  Paris ,  (|ui  leur  a  étale  ses 
aicrveilles,  ne  l'ont  pas  été  avec  moins  d'urbanité  à  Rouen  d'abord,  et 
ensuite  au  Havre,  où  ils  viennent  de  s'embarquer;  mais  nous  craignons 
hien  qu'ils  n'aient  été  considérés  plutôt  comme  objets  de  curiositéi  que 
comme  des  voyageurs  ayant  on  tout  antre  bot  que  de  venir  se  donner  e^ 
speclade  aux  regards  d'un  peuple  civilisé.  Nous  aimons  à  le  croire,  une 
pensée  philosophique  a  dA  servir  de  mobile  à  ces  courageuses  familles , 
pour  les  déterminer  k  entreprendre  une  semblable  excursion;  ils  ont 
voulu  connaître  nos  mœurs  et  étudier  notre  civilisation  p  dont  ils  pour* 
loal  tirer  quelques  avantages  pour  leurs  tribus,  s*ilsoat  le  bonheur  de 
revoir  la  patrie. 

Parmi  les  souvenirs  qu'ils  emportent  des  choses  qui  les  ont  le  phis 
frappes,  le  grandiose  de  nos  monuments  religieux  est  au  premier  rang; 
rien,  ainsi  qu'ils  l'ont  dit,  ne  pouvait  leur  donner  une  plus  haute  idée  de 
la  granil*  (ir  de  notre  Dieu  et  du  culte  que  nous  lui  adressons,  que  la  nia- 
guificeuce  de  ces  basiliques.  Une  de  leurs  conqia^nes  est  morte  chrétienne 
à  Paris,  et  un  mausolée ,  destiné  à  perpétuer  la  momuirc  de  leur  passage 
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en  France  »  sera  bientôt  élevé  sur  sa  tombe  ;  ils  se  sont  uontiés  profoo- 
dément  sensibles  à  cette  marque  de  dbtinction  spéciale,  dont  ils  m 
paru  comprendre  tonte  la  portée  ,et  ce  fait  ne  sera  pas  un  des  dcmcn 
dont  ib  aimeront  i  entretenir  leurs  compatriotes. 

Ces  braves  gens  ont  fait  leurs  adieux  k  la  France,  après  avoir  remercié 
particulièrement  M.  Valeraard,  dont  le  zèle  tout  ])liilanthropique  lésa 
puissamment  sccundcs  dans  raccomplissement  di  leur  voyage. 

Ils  voguent  tnnintenanl  vers  le  sol  nat.il.  Pi:  i^sent-ils  ,  lorsqu'ils  l'au- 
ront touche ,  mettre  à  profit  les  lutîi  li^  (jn  iN  oui  pu  recueillir  de  notre 
civilisation ,  (jui ,  tonte  imparfaite  cju  elle  soit ,  vaut  mieux  sam  doute 
que  l'état  de  presque  sauvagerie  dans  lequel  ils  sont  encore  ploni^ts! 
Puisse  notre  religion ,  dont  ils  ont  conçu  une  si  haute  idée ,  leur  inspirer 
des  sentiments  pacifiques ,  et  faire  cesser  ces  guerres  d'estenninatioa 
qu'ils  se  font  de  peuplade  à  peuplade ,  sans  autre  raison  que  celle  qui  leur 
a  été  transmise  par  un  préjugé  barbare  ! 

=5  Mosis-BiBLioTBi^uz  DO  Havsk.  —  Eu  arrivant  an  Havre  par  h 
Seine,  on  aperçoit  maintenant,  sur  la  place  des  Pilotes,  un  monumcnl 
neuf,  d'une  architecture  élégante,  dominant  les  édifices  voisins,  et 

blant  faire  accueil  au  voy.'geur  (jui  \  i  -nt  visiter  cette  %  ille.  C'est  le  Mii^êe- 
Ribliolhèfjuc.  Il  est  construit  à  la  jjlace  de  l'ancien  hôtel  de  ville,  1  ti- 
ment  triste  et  écrasé  .  où  l'on  avait  mis,  en  dernier  lieu  ,  le  Trilmnal  df 
rnnimerce ,  la  Justicr  ilr  paix  et  l'Octroi.  Vingt  colonnes  décorent  cette 
façade  i  elles  sont  superposées  par  dix  de  front ,  groupées  en  deux  Mir 
chaque  aile  y  celles  du  centre  étant  isolées  en  support.  Quatre  figures  as* 
sises  couronnent  la  galerie  supérieure  :  elles  représentent  la  Peîuturei  U 
Sculpture,  l'Histoire  et  la  Science.  Leur  exécution  fait  honneur  andseMi 
de  M.  Pyaner.  Ces  statues  sont  d'un  heureux  effet  ;  mais  tout  le  monde 
n*C3t  pas  d'accord  sur  celui  du  petit  attique  destiné  à  l'horloge ,  et  placé 
au  milieu  de  cette  terrasse.  Quelques  personnes  trouvent  cette  partie  trop 
surchargée  d'ornements ,  et  disent  que  les  pilastres  plats  et.disprop(»^ 
tiohnés  qui  en  gamissentles  côtés,  ne  sont  pas  très  bien  en  harmonie  STce 
les  belles  colonnes  corinthiennes  qu'ils  surmontent. 

Malgré  ces  critiques  ,  qui  sont  peut-être  contestables  ,  M.  Rrunct^De- 
baisne,  l'arcliitecte  de  la  ville  ,  a  le  <li  oii  de  s'enorgueillir  de  son  œuvre, 
laquelle  a  le  précieux  avantage  d  oitrir  un  aspect  grandiose ,  quoique 
étant  d'assez  minime  «lun^nsiou.  La  ville  du  Havre  a  donc  enfin  un  bran 
monument  :  elle  en  avait  besoin,  car  son  église  Notre-Dame  n'est  \m 
d'un  grand  mérite  architectural,  et  sa  salle  de  spectacle  était,  àl'exterieur, 
un  pitoyable  édifice,  que  le  laleutdeM.  Lccharpeoticrvient  de  rendre  uo 
peu  sopportablc. 
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Oo  assure  que  rioauguration  du  Musée-Bibliothèque  se  f  era  le  1 5  août 
proebaio ,  par  roaverlure  de  l'£spositioo  de  Peinture  dans  la  salle  des 
Arts.  Cette  salle  ,  assez  vaste,  oocopetout  le  centre  de  l'étage  supérieur. 
Um  petite  galerie,  sur  le  devant ,  qu'on  garnira  de  banquettes ,  est  ré- 
servée an  public  ;  les  deox  galeries  latérales  sont  destinées  à  l*Hîsloire 
Datordle,  et  leres-de-  chaussée  sera  occupé  par  les  livres  et  par  un  péri- 
stvle-vestibule  d'assex  bon  goût.  Telle  est»  en  pen  de  mots,  la  distribution 
de  rédilice.  On  voit  qu*il  n'est  pas  très  vaste;  mais  il  suffira  à  sa  desti** 
Dation.  Ajoutons  que  deux  piédestaux  attendent,  Peitérieur,  les 
statues  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  de  Casimir  Delavigne. 

Beaucoup  de  blâme  a  rte  ']vAv  sur  l'administration  municipale  à  cause 
dca;  niouunieiit.  ?'.sl-il  bien  opportun,  a-l-on  dit,  de  dépenser  tant 
d'artrml  {mmu  tlts  Ciinunis  vnijunllrs,  ([uatid  le  11  ivre  n'a  pas  une  Bourse 
jxnii  les  coiiiinerçauts  qui  l'oui  jc  lii^^eul  ?  Lu  simple  coup  d'œil  sur  ce  qui 
»'cst  passe  fera  justice  de  cette  boutade ,  malheureusement  historique. 

Il  y  a  quelques  années,  Tétat  prospère  des  fmances  de  la  ville  inspi- 
rant de  la  générosité  an  Conseil  municipal,  donna  lieu  au  votede  contri- 
hitcr  pour  moitié  à  la  construction  d'un  local  pour  la  Bourse.  Cette  déli* 
béntion  fot  cnvovee  à  la  Chambre  de  Commerce,  On  pensera  pent-étre 
qa*une  telle  oITre  fut  accueillie  avec  reconnaissance:  ce  serait  une  erreur. 
La  communication  n'obtint  pas  même  l'honneur  d*un  accusé  de  réoep^ 
lion»  et  les  représentants  du  haut  commerce  havrais  trouvèrent  fort 
déplacé  que  le  Conseil  municipal  se  f&t  occupé  d'une  question  qui  ne  le 
ooneemait  pas. 

La  Municipalité ,  ainsi  remise  b  sa  place ,  sut  mettre  la  leçon  à  profil , 
eo  cherchant  à  nlili^cr  son  argent  d'une  aulre  manière.  On  se  plaignait 
depuis  long- tenij>s  de  l  exijiuile  et  do  l'inconi rnrulite  des  salles  du  Palais 
de  justice  ,  où  se  trouve  la  Bibliothèque  publique,  et  l'on  parlait  de  l'a- 
vantage que  retirerait  la  jeunesse  havrnise  ,  si  elle  obtenait  l'accès  de 
cet  établissement  pendant  les  soirées.  Le  Conseil  municipal  eut  alors 
l'idée  de  construire  un  bâtiment  spécial  à  cette  destination,  et  Ton  pensa 
qu'il  serait  facile  d'y  disposer  de  la  place  pour  un  Musée  de  peinturci  qui 
iadiitcrait  l'étude  des  arts»  ainsi  que  pour  des  objets  d'histoire  naturelle 
qu'importent  journellement  les  navires  venant  des  divers  points  du 
globe.  Voilà  comment  le  Havre  possède  on  Musée-fiibliothèque,  etoom- 
awot  on  pourra  rencontrer  dans  cet  établissement  des  canards  empaiUés. 

=  École  des  Soueds-Muets.  —  Une  cérémonie  des  plus  intéressantes 

doit  avoir  lieu  le  dimanche  lo  août, dans  la  j^tandc  salle  de  l'ilôtel-dc- 
Villc;  là,  (1^5  im  iteurs  et  des  artistes,  les  uns  avec  des  paroles  elo-. 
queutes,  les  autre»  avec  le  chai  aie  de  la  voix,  vieudront,  dil-au, 
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contributr  à  nadre  encore  pli»  solenosUe  la  Cèle  que  préfiire  M.  l'abbé 
Leftfbvre  en  faveur  de  ses  élèves,  qui,  eux,  sont  privés,  depuis  \m 
naissanoe ,  du  doo  de  parler  et  d*enteiidre.  Os  iotéressaots  écoliers 
leroDl  ooanaître  »  daos  cetle  séance ,  les  résultats  de  Tinstmction  qoi 
leur  est  donnée  par  leur  habile  et  généreux  professeur.  lUen  n*est  pht 
curieux  que  ces  exercices  manueb»  formant  un  alphabet  4  l'aide  dnqad 
ils  expriment  leurs  pensées  avec  une  étonnante  promptitude. 

Des  récompenses  seront  distribuées  aux  élèves  les  plus  intellignili 
de  la  classe;  Texhibition  de  cette  intelligence  et  le  couronnemcot  de 
chaque  pauvre  sourd  muet,  seront,  nous  n'en  pouvons  douter,  des  pli» 
touchants  à  voir.  Une  faible  rétribution  ,  au  profit  de  l'œuvre  de 
M.  i'abbe  Lefebvrc ,  sera  échaii{;i'('  cDiitr-"  un  hiilet  d'eulice ,  Joui  uu 
bon  nombre  est  déjà  placé.  II  y  aura  là  du  bien  à  iaire  ,  et  de  douces 
émotions  à  ressentir  :  la  foule  y  viendra. 

=  La  Sociiri  des  Amis  des  A&ts  de  Rouer  est  le  plus  utile  aui- 
liaire  de  nos  Expositions  municipales ,  puisqu'elle  consacre ,  chaqne  arv- 
née,  ses  principales  ressources  à  l'achat  des  productions  envoyé»  par  les 
artbtes.  Cette  Sodété  a  choisi,  pour  le  tûage  de  cette  année,  au  Saloa 
de  1S45  9  une  jolie  collection  qu'elle  exposera  plus  tard  à  la  oonveitiie 
de  ses  souscripteurs ,  et  où  les  amateurs  rotrouveront  avec  plasir  qnd- 
ques-uns  des  tableaux  «pii  ont  le  plus  captivé  l'attention  du  puUie. 

L'époque  du  tirage  des  lots  sera  ultérieurement  fixée.  Une  jolie  gra- 
vure ,  dont  rexécution  est  oonQée  à  M.  A.  Manceau ,  d'après  un  tibfeM 
de  M.  Eu^.  Renouard  (  le  Fieux  Pécheur)  ,  sera  remise ,  coiunK;  park 
passé,  aux  actioaaaires  non  i^ai^naiits. 

Nous  engageons  les  personnes  (jui  n\tnraicnt  pas  encore  envoTc  Irur 
souscription,  à  se  faire  inscrire  le  j)]ut  ot  jKJssible  .  au  Musée,  ou  àxn 
M.  Nicélas  Periaux,  trésorier  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  rmàt 
la  Ficonué,  n*  55.  — Le  prix  de  chaque  action  e^t  de  i5  fr. 

a  L'Académie  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen  tiOMlri 
sa  séance  publique  annuelle ,  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville ,  ki 
vendredi  8  août ,  à  6  heures  1  /a  du  soir. 

THÉÂTRE  DES  AETS.  —  &Ialgré  les  difficultés  que  notre  direction  scnUe 
èprouferi  compléter  le  personnel  de  sa  troupe  d'opéra,  it  nousaété  pouAh 
d'emendre  loger,  l'enellent  ténor  de  TOpéra  eoniqoe.  Celte  bonne  fioM 
ejtvenueà  propos  répandre  im  peu  de  fariétédansnocre  triste  répertoirs.  Biistf 
s'ist  tour  à  Unir  montré  dans  les  deux  genres  lyriques  ;  cependant  le  pubUs  a 
été  froid  à  l'endroit  de  Femand  de  la  fVieortte.  Cette  froideur  même  a  élé 
assez  manifeste,  pour  troubler  le  succès  auquel  11  avait  droit  dans  la  SjfriMy 
réie  écrit  pour  lid  à  la  saHe  Favart. 
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Od«  «mblé  lui  jeter  tm  bllne  très  lévèra  de  eeifuMI  «e  permet  de  jouer  le 
gnoA  opéra,  ^wiê  tllotis ,  à  cet  égard,  dire  notre  opinion,  que  nous  appuie* 
maemr  des  faits.  D*abord  qifeDtendHm  ptr  opéra  comique  et  grand  opéra? 
SiiNNisvooioiis  imiter  les  Italiens,  nos  maîtres  en  cette  matière,  nous  dirons  : 
opéré  êMêmœ  et  (i|»éra  kouffii  on  gai.  Or,  Roger  est  destiné  à  interpréter  ce 
dtnîer  genre  »  et  pourtant ,  ga  manière  de  chanter,  «on  style ,  la  couleur  in- 
tfllectuelle  de  ses  som^  ses  inspiratioiis,  tendent  i»ien  dafantageàTetpression 
desseotiments  sérieux.  Eh  bien!  nous  ne  voulons  pas  partager  cette  erreur, 
qui  exige  deux  manières  de  rendre  la  m«^me  gituatiofi.  Ai^'^T,  d;M»s  \m  opéra  où 
Ton  parle,  l'amour,  la  tendresse,  réiu  i  gic,  peuvent  «'ex[ii  uner  nalurellemeat 
ft  san«  une  f  rnp  u'i  uide  expansion  mais  ,  en  revanc  h*' ,  Pamour,  la  tendresic, 
I  énergie,  (ie  l  npera  ou  l  ou  ne  parle  pas,  doiventse  produire  avec  forrp,  fougue 
«t  bruit.  I  n  Si  bémol  ^  un  la,  d'un  opéra  où  l'on  ne  parle  pas ,  sont  bien,  dif- 
krenb  d'un  si  bémol ^  d'un  la  d'opéra  où  l'on  parlu. 

Quelque  original  que  paraisse  notre  raisonnement ,  il  est  vrai;  trop  vrai  par 
Oialbeur  pour  nos  chanteurs,  qui  ne  aarent  plus  arriver  à  nos  cœurs  sans  meur- 
trir nos  oreilles.  Cette  voie  est  funeste ,  fausse,  car  raccentoation  et  le  senti  • 
BMnt  nvent  eenis  pénétrer  rame.  Encore  noe  fois,  nous  ne  voulons  reconnaître 
fM  deux  genres  :  le  sérieux  et  le  gai.  A  notre  avis,  le  sérieux  doit  s^expri* 
■er  de  même  dans  le  grand  opéra  et  dans  Popéra  comique  :  MaaanUHo^ 
Zfmpa,  la  ^yrène,  sont  tout  aussi  dramatiques  que  la  AtevoHif,-  et  le  PhUtr^^ 
te  Comte  Ory,  te  Dieu  et  la  Bayadèrû,  aussi  bien  du  genre  gai  que  la  IHme 
JUaiuht,  le  Barbier  et  \a  Fiancée. 

Le  public ,  en  tout  cela ,  s'oublie  et  égare  son  jugement ,  d'ajn  és  quelques 
errements  primitifs  et  une  routine  dont  il  ne  veut  plus  sortir  ;  de  même  qu'il 
pst  trop  froid  pour  les  choses  d'un  goOf  ptir  et  "impie.  Qu'une  phrase  gracieuse 
soit  bien  dite,  à  pt  iiu'  s'cU-ve-t-il  ut»  inui  imm'  i\v  salisfaciion;  *|u'une  non'ée!,T- 
tantpp.irîe  h  i^m  uhI  reiifoit  |Mmmons  et  tonne  dans  la  salle,  renthonsi.Nme 
est  i  son  eombie;  qu  unf'  imiuiiie  soit  chantée  un  peu  trop  bas  ou  un  p«  u  trop 
haut,  cela  passe  et  on  jiardonne  ;  qu'une  note  attendue  ne  reponde  pas  a  I  ap- 
pel,  l'on  siffle  eu  disaut  :  il  a /auéJté  /  Expression  qui  devient  bizarre  dans 
cette  application  inexacte.  Ainsi  poussé,  Tartiste  s*éearte  du  droit  chemin  et 
sepaid. 

Mainlcnaiit,  nous  dirons  qu'à  Tépoque  où  Nourrit  créait  Jlotert ,  la  Mne , 
ilMl,  la  jriMlle,etc.,ll  n'étaitMillement  question  de  al  Mmolet  d*iil  plus 
eu  mdUn  de  poitrine.  Nos  théâtres  n*ea  allaient  pa»  pins  mal  \  lee  chmteof» 
maiant  plos;  et  noe  orsUlca  dMciea  notaient  pas  inaensiMes  à  la  grâce  et  à  k 
siaqilictié. 

C'est  avec  ce  iftiéme  de  chant  que  Roger  a  cru  devoir  aborder  le  grand 
opéra.  Nous  pensons  qu'il  a  bien  fait  d'ajouter  ce  répertoire  an  sien ,  pour 

floiitir  r  pItH  d'f^ttrait  à  «es  rr()résenfntions  ,  et  nous  n'attendrons  pas  qu'il  ait 
iiltit'iiii  l;i  -;iiu-ii()])  (le  l'a iTS  pour  1 '.ijiplani ii  i-  dan^  ce  genre,  lin  pensant  ^  ses 
su<xesdans  Lucie  ^  la  Jiitfe,  Ginnaumi\  et  vu  moim  rappelant  sou  émission 
vocale,  noiK  répétons  qu'il  peutalhu  dei  avee  un  égal  l>onheur  la  musique  sé- 
rieuse et  la  musique  gracieuse.  Du  reste,  eu  cela,  il  ne  fait  que  suivre  la 
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marche  tracée  par  Nourrit,  Lafont,  et  tous  les  ténors  du  théAtre  llalteD. 
Peut-être-  ^vons-Dous  regretter  qu'ail  ii*eD  aoit  ploa  de  même  sur  nos  saèofs 
françaises^  pour  la  Tariélé  de  nos  plaisirs.  H. 

—Nous  avons  en,  dans  la  comédie  et  le  vandeville,  fgrt  peu  de  nonmolés 
et  point  de  déliats;  ce  qui  ne  veut  pas  dira  qae  le  répertoire  sOit  sofllaam* 
ment  fourni  d^anciens  ouvrages,  m  que  tons  les  emplois  soient  ocoipês; 
mais  ce  qui  montre ,  dans  la  direction ,  assez  peu  d*aclivité  administrative. 

Au  jeune  Charles  Stratton ,  le  général  Tom  Pouce ,  nous  avons  tu  succéder 
des  sauvages  américains.  Ce  genre  de  spectacle ,  qui  ne  pouvait  intéresser 
que  l(  gcm  disposrg  h  y  trouver  un  sujet  d'étude  et  de  comparaisoD  phi- 
losophique, li  a  fil  (pTun  médiocre  sucrés. 

Après  cet  le  exhibition  do  cho<»e9  et  de  gens  lout-à-fait  primitifs,  on  notj? 
a  fait  faire  coii(iai^«jniire  pim'C  un  drame  iniilulê  :  Fazio  de  Pisc,  qtii  ne 
tranchait  que  fnthltiiii  iit  avec  les  represcniations  données  p.ir  les  liulieu» 
lowais.  Fazio  a  p  iru ,  a  lujl  le  monde  ,  aussi  étranger  aux  allures  de  notre 
scène  ({ue  les  hontiéics  Indiens  qui  venaient  de  la  quiiler;  el,  comme  d  n'a- 
vait pas  le  mérite  de  venir  d*aussi  loin ,  on  lut  a  refusé  riiospitalité ,  que 
nous  lui  conseillerons  d^aller  chercher  en  Ecosse,  pays  renommé  pour  Teicr- 
cice  des  vertus  hospitalières. 

Nous  aurions  tort,  cependant,  de  laisser  croire  qiill  ne  s^sst  rien  passé  de 
véritablement  imporlant  au  Théâtre  des  Arts,  pendant  ce  monde  juillet. 
Noos  avons  eu  les  débuts  d*un  nouveau  régisseur  »  en  remplaeemeiat  de 
M.  Viientini,  maintenant-attaché  à  l*Académie  royale  de  musique.  Le  régis- 
seur qui  nous  est  échu  a  nom  Passaveat.  Ce  n*est  pas  précisément  un  im- 
provisateur,  maià,  dans  les  grandes  occasions,  il  a  recours  à  la  plume  do 
directeur,  et  celle-ci  ne  lui  fait  pa*»  défaut.  Alors,  le  régi>>ioiir ,  un  dî-icnur^ 
écrit  ;i  la  m mi ,  se  livre  à  une  ji  iritoiiiime  expressive,  epclle  rie  son  uucux 
récriture  illi:>iblc  qui  lui  a  éti'  (  niificr ,  vn  passe  la  moitié,  cl  se  retire  a|»rèi 
avoir  excité  dans  la  salle  les  plus  joyeux  transports. 

Aussi,  depuis  quelques  jours,  cet  excellent  comique  ne  manque-l-i!  ja- 
mais d'elre  appelé  dans  les  entr'actes,  pour  exécuter  des  scènes  d'iuleruiede, 
qu'il  rend  toujours  infiniment  divertissantes.  Nous  ne  serions  pas  étonné 
que  ce  genre  de  talent  simpatronisfttst  biendiez  nous,  que  le  public  eiigeât, 
Tannée  prochaine ,  la  création  d^un  emploi  qui  s'appellerait  les  Paasavent. 

Avant  de  terminer ,  nous  dirons  qu'on  nous  promet  incessamment  de  mer- 
veilleuses choses,  mais  nous  ajouterons  que  voilà  fort  long-temps  qn^on  dow 
les  promet ,  et  que  nous  ne  voyons  encore  rien  venir.  B. 

^  Uue  Messe  en  musique  a  été  célébrée  le  dimanche  27,  dans  l'cglisc  de 
la  Madeleine ,  à  l'occasion  de  la  féte  patronale  de  cette  église.  Cent  vingt 
chanteurs  et  instrumentistes  ont  i)articipé  a  l'evérutior»  de  celte  œuvre  ,  due 
au  chevalier  Sigismond  Neukotnmc ,  l'illu-^irc  conipoî^ileur  de  musique  >acréc. 
Nos  éloges  à  rauteur,  et  nos  remen  îments  aux  orlisles  cl  amateurs  que  l'on 
trouve  toujours  di^^posés  poijr  faire  une  honne  wuvrc. 

Nicétas  reaiAOX ,  propriétaire-gérant. 
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XIII. 

Pendant  le  tomps  que  Catherine  avait  mis  à  d(>scendro  chez  sa  mai- 
Iresse  et  Samuel  duns  la  cour,  £gidius  s*était  décidé  à  entrer  dans  le 
souterrain.  D'abord  il  ouvrit  la  porte,  perça  d'un  coup  d'ceil  toute  la 
profondeur  du  cachot,  et  ensuite  s'avança  d'un  pas  ferme  pour  le  par- 
courir. A  peine  s'y  était-il  introduit,  que  la  porte  se  referma  derrière 
lui.  Il  pensa  que  le  vent  l'avait  poussée,  et  il  revint  sur  ses  pas  j>our 
rouvrir  de  nouveau,  atin  ne  pas  rester  ainsi  dans  les  ténèbres.  La 
porte  était  fermée.  U  appela  ;  tout  le  monde  était  occupé  auprès  de 
Fhmçoise.  Quand  Samuel  s'approcha  de  hi  porte*  hi  clé  avait*  été 
enlevée  ;  oa  ne  pouvait  donc  pas  croire  qu'Egîdius  était  enfermé  dans  le 
souterrain.  Si  quelqu'un  entendit  ses  cris,  on  supposa  que  c'étaient  les 
gémissemens  de  Tame  en  pcino  quon  n'écoutait  jamais  (|ir;i\ oc  effroi, 
o[  on  s'éloignait  d'autant  plus  promptemeut  que  les  cris  semblaient 
plus  horribles. 

Egiditts  chercha  à  ébranler  cette  porte  massive,  pendue  à  des 
gonds  énonniis,  et  fermée  par  une  serrure  puissante.  11  vit  bientôt 
que  c'était  épuiser  ses  forces  à  des  efforts  inutiles.  Il  appela  de  nou- 
veau, mais  sa  vuix  se  brisait  connue  ses  forces,  et  il  garda  le  silence 
(U\  désespoir  Dans  un  de  ses  moments  de  silence,  il  crut  entendre 
une  voix  lui  jeter  ces  paroles  : 


*  Voir  les  IfmiMi»  de  mal ,  Jalii  et  Juillet  1845. 
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—  Elle  est  morte  là»  tu  y  mourras! 

—  Cest  mon  imagination  qui  délire,  pensa4*il;  il  n^est  pas  possible 
qu'on  m'ait  parlé. 

Alors,  il  se  mit  à  marcher  à  tâtons  dans  cette  sombre  prison,  où  il 
se  trouvait  enfermé  sans  savoir  cumment.  Ses  mains,  qu'il  nu  liail  m 
avant,  re>ucontraieut  les  parois  humides  des  murailles.  Il  fît  aimi  plu- 
sieurs fois  le  tour  du  souterrain.  Aucune  issue  ne  se  présentait;  aucune 
ouverture  ne  donnait  passage  à  Tair  ou  au  jour.  Les  heures  se  socoé- 
daient  sans  a()i)orter  aucun  changement  à  sa  situation  déplorable; 
son  estomac  soufirait  de  la  faim,  ses  jambes  de  fatigue ,  son  cœur 
d  iaquieliule. 

il  cria  encore  une  fois  le  nom  de  sa  femme  oL  ceux  de  ses  servi- 
teurs; il  reconunença  T investigation  désespérante  du  cachot  :  c'étaient 
toujours  les  mêmes  murailles  sans  pitié,  la  mène  porte  inébranlable. 

' —  Une  voix  me  Ta  dit,  murroura4^il,  je  mourrai  là,  là,  près  des 
miens  qui  me  cherchent,  ({ui  m  appellent,  et  dont  je  n'entends  pas  la 
voix,  qia;  j'appelle  et  qui  n'entendent  pas  mes  cris.  C'est  un  supplice 
que  jamais  persoimc  n'a  soutl'ert.  Seigucur,  souviens-toi  de  ton 
serviteur  ! 

L'invocation  à  Dieu  a  cela  d'heureux  qu^elle  est  pleine  d'espé- 
rances. 

—  Essayons  encore,  dit  Egidius  en  levant  les  mains  au  ciel . 

En  s(î  baissant,  elles  tombèrent  sur  un  crochet  de  fer  qu'elles  sai- 
sirent, 

Egidius  le  secoua,  et  il  lui  sembla  qu'il  avait  llcchi  dans  son  scelle- 
ment; il  le  secoua  encore,  et  quelques  débris  de  maçonnerie  tombèrent 
à  ses  pieds.  C'était  bien  peu  de  chose:  mais  le  fiûble  roseau  auquel 
s*accroche  Thomme  qui  se  noie ,  peut  le  sauver. 

De  nouveaux  efforts  amenèrent  de  nouveaux  succès;  le  crochet 
resUi  dans  les  mains  d'Epdius;  un  vide  existait,  actuelleinent ,  daus 
cette  muraille  un  moment  auparavant  si  lisse,  si  compacte.  Le  cro- 
chet devint  un  instrument  dont  s'aida  le  prisonnier  pour  agrandir  ce 
vide  où  il  se  disait  ;  «  Je  passerai.  » 

Ce  n'était  plus  seulement  des  parcelles  de  mortier  qui  tombaient; 
mab  des  pierres  plus  ou  moins  grosses  qui  s'éboulaient . 

Egidius  ne  se  rendait  pas  un  compte  bien  exact  du  temps  qu'il 
a^  ait  (k^à  passe  dans  le  souterrain;  mais ,  depuis  qu'il  travaillait  à  ce 
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qu*il  croyait  sa  délivrance,  les  instants  passaient  pour  lui  sans  emiiii, 

et  son  courage  renaissait. 

Tn  jiiomenl  il  éprouva  plus  de  résistance  qu'il  ne  s'y  Htîondait,  ot, 
dans  la  secousse  reitérée  qu'il  donna  aux  matériaux  iauiu>biles  sous  sa 
maiii,  son  crochet  lui  échappa.  Il  se  baissa,  et  ne  ramassa  qu'un  des 
ûssmem  blanchis  dans  le  sépulcre  où  il  était  enterré  vivant.  Il 
le  rejeta  avec  borrear,  et  une  sueur  firoide  mouilla  son  front. 

D  chercha  son  instrument  perdu  dans  les  démolitions  cfo^il  avait 
faites;  maïs  ,  en  les  remuant,  il  le  recouvrait  de  manière  k  ne  pas  le 
retrouver,  et,  comme  le  jour  manquait  à  ses  recherches,  il  fut  assez 
long-temps  avant  de  mettre  la  main  sur  ce  fer,  dont  le  froid  le  fit  tres- 
asiilir  de  joie.  Dans  un  autre  moment,  cette  impression  aurait  été 
désagféabfe  ;  dans  sa  position  actuelle ,  c*était  h  découverte  d*un 
trésor. 

iL^i^inl^  se  remit  au  travail  avec  une  nouvelle  activité  11  arracha 
encore  quelques  pierres  à  la  muraille,  puis,  toul-à-cxnip,  il  sentu  un 
autre  air  que  celui  du  souterrain  frapper  sa  tigure,  et  il  espéra  que  le 
jour  aUait  luire  par  celte  ouverture  agrandie. 

Le  jour  ne  vmt  pas  ;  mais ,  en  allongeant  le  bras,  Egidius  sentît  un 
vide  qui  annonçait,  sinon  innmédiatement  un  espace  libre,  au  moins 
une  autre  enceinte  contigué  au  souterrain,  de  laquelle  il  serait  i)eut- 
élre  possible  de  sortir. 

Il  tomba  à  genoux  et  remercia  Dieu  do  ce  que  les  mm's  de  sa  prison 
tombaient. 

—Qui  sait,  disait-il  en  lui-même,  si  cet  air  c[ui  m'arrive  n*est  pas 
eehd  des  dbamps  t  Car,  enfin,  il  est  nuit  peut-être,  et  c'est  pour  cela 
que  je  ne  vois  pas  le  jour. 

Dans  quelque  état  si  misérable  qu'il  soit,  le  cœur  de  l'homnif. 
s'ouvre  a  toutes  les  espérances. 

Egidius  se  releva  et  ne  tarda  pas  à  passer  de  sa  prison  dans  Tes- 
paoe  inconnu  qu'il  était  impatient  de  parcourir,  il  enjamba  les  débris 
tombés  auprès  de  la  muraille,  se  glissa  en  rampant  par  Touverture 
qu*il  avait  faite,  et  t*avança ,  avec  toutes  les  précautions  que  la  pru- 
dence lui  su^géniit,  sur  uu  ter  iain  qui  pouvait  être  rempli  de  dangers. 

Ce  noiiveau  souterrain  n'était  pas  plus  élevé  (pie  celui  qu  il  venait 
de  quitter,  seulensent  il  était  moins  large.  Egidius  marcha;  le  souter- 
rain ne  fuiiysait  pas. 
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—  Où  vais-je?  se  denianda-trîi;  Je  fus  là  une  promenade  d'aveugle , 
dont  j'ignore  le  but .  11  tloil  y  en  avoir  un  pourtant ,  «^t  ceci  n'est 
qu'uu  passage  d'une  prisoa...  à  une  autre  peut^tre,  ajouta-t-il  d'une 
voix  découragée. 

U  ae  remit  en  marche;  toujours  h  même  obscurité,  tongours  la 
même  voûte  surbaissée  à  quelques  pouces  de  sa  téte,  toujours,! 
droite  et  à  gauche,  les  mêmes  mars  an  bout  de  ses  bras  étendûs. 

Il  n'entendait  d'aulif  hi  iiit  que  relui  ([u  il  faisait  lui-mêmr.  Quaiid 
il  s  an  dtait,  le  bruit  cessait  ;  le  bruil  lecumiuençait  quand  il  conti- 
nuait à  s'avancer  dans  les  ténèbres. 

Au  zvi*  siècle,  toutes  les  croyimces  étaient  mêlées  de  superstitioiis; 
on  portait  des  devises  enchantées,  des  figures  emblématiques.  Le  ooo- 
rage  le  plus  audacieux  tremblait  devant  les  [trôdictions  les  plus  hasar- 
dées; les  sorciers  et  les  devineresses  étaient  en  grand  crédit.  Il  y 
avait  tjiit  kjues  années,  (iardan  '  avait  prédit  à  Ëgidius  qu  il  m  nr- 
rait  otouftë  dans  les  luurailles  d'un  château.  Egidius  se  luit  uu 
moment  à  croire  que  la  prédiction  allait  se  réaliser»  et  que  ces  éter- 
nelles murailles,  éternellement  parallèles,  seraîeot  son  tombeau. 

Cependant,  conune  11  n*étouffiiit  pas ,  comme  il  ne  tombait  pas  en 
défaillance ,  que  ses  yeux  ne  se  fermaient  pas ,  que  ses  jambes  \p 
portaioiit  ol  pouvaient  eiicoir  parcourir  auUiiit  de  chemin  (jir«'ll«  s  t  a 
avaient  parcouru ,  il  oublia  Gardan  l'astrologue,  et  il  se  reprit  à  Tamour 
de  la  vie  et  de  la  liberté. 

—  Pauvre  Françoise  !  disait-il ,  où  pense-t-elle  que  je  suis  !  A  coup 
sùr,  elle  ne  me  croit  pas  ici....  Ici!  se  demanda-t-0 ,  qu'est-ce 
qu'ici  t  je  n'en  sais  rien. 

Il  a\aii(,-ait  toujours  en  rêvant  ainsi.  Après  av  oir  long-temps  nian  hé, 
ses  pieds  vinrent  heurter  une  pierre  qui  dépassait  de  toute  sa  hauteur 
le  sol  uni  qu'il  parcourait  ;  il  tomba ,  et  ses  mains  se  posèrent  sur 
une  antre  pierre  semblable  à  celle  qui  Tavait  fait  trébucher  :  c'était  la 
seconde  marche  d'un  escalier. 

Là,  Egidius  eut  un  véritable  accès  de  joie.  D  monta  ces  deux 
marches»  s'assura  que  celles  qui  suivaient  étaient  à  leur  place,  et  que 
rescalier  complet  le  conduirait  où  enfin  il  reverrail  le  jour.  Cet  esca- 
lier tournait  dans  l'épaisseur  des  murs  d'une  tour  en  assez  mauvais 

*  Gardan  ^talt  ua  célèbre  astrologue  de  ce  temps-Jà,  qui  se  latoa  OHNiiir  de 
fiiifn  pour  que  m  mort  eftt  lien  le  jour  oA  il  afait  prédit  qa*il  mourrait.  , 
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élat,  dmt  les  crevasses  bissèroot  arriver  à  l'œil  d'Egidius  les  pre- 
mières lueurs  qui  lui  annonçaient  le  séjour  des  vivants. 

—  Merci ,  mon  IHeu  I  s*éeria-t>il ,  me  voilÀ  sorti  du  tombeau. 

Là,  plus  dp  portos  ;  les  siècles  les  avaient  usées ,  et  personne  n'av»iil 
songé  à  les  reiiouveicr.  Egidius  se  trouva  dans  la  cour  d  un  château 

10  haut  d*une  coUiue  verdoyante.  Le  soleil  était  peu  avancé  dans  sa 
course;  il  avait  donc  passé  toute  la  journée  de  la  veille  et  la  nuit  aux 
patients  travaux  et  au  voyage  souterrain  auxquels  il  devait  sa  liberté. 

Une  lemme  qui  vaquait  aux  soins  du  ménage  sortît  de  la  maison. 

—  Oii  snis-je  ?  lui  denianda-t-il. 

—  Au  Uuesnoy,  Monsieur. 

—  Au  Quesnoyi  reprit-U,  chez  mon  voû»iu!  Demandez-lui  s'il 
veut  recevoir  la  visite  du  sire  de  Bouvreuil. 

XIV. 

—  Vous  me  trouvez  sans  doute  bien  matinal ,  dit  Egidius,  quand  il 
kA  introduit  waptès  du  ch&telatn  du  Quesnoy  ;  mais  je  suis  arrivé  chez 
vous  si  singulièrement ,  que  vous  me  ferez  grâce  en  faveur  de  la  sin- 
gularité. 

Egidius  e\pii(jua  succinctement  toute  son  aventure ,  et  le  sire  du 
Quesnoy  lui  répondit  : 

—  Je  connaissais  la  tradition  de  cette  communication  souterraine 
eotre  nos  deux  manoirs ,  mais  je  Tavais  toujours  crue  fabuleuse,  et 

11  &ut  une  évidence  aussi  complète  qui;  celle  que  j'ai  sous  les  yeux  , 
pour  être  détrompé. 

—  Mon  inteaiion,  reprit  Egidiiis,  fiait  de  visiter  plus  coîue- 
uablement  que  je  ne  le  fais ,  mais  je  suis  depuis  si  peu  de  temps  à 
Beuvreuil,  que  je  n*ai  encore  eu  le  temps  de  rien.  Je  voulais,  avant 
tout,  mettre  mon  pauvre  château  abandonné  en  état  de  recevoir  ceux 
qui  me  feront  Thonneur  de  me  voir.  J'ai  quitté  Paris. . . . 

—  Parce  qu'il  vaut  mieux  se  sauver  avec  les  fous  que  de  périr  avec 
les  sages,  eomnu»  dit  Langoiran 

—  Positivenuiit.  Je  ne  me  lie  pas  aux  amitiés  de  la  reine  Catherine, 
et  knU  ce  ffraad  bruit  de  munque  et  de  moUm»  *  qui  accompagnera  les 
fêtes  du  mariage  du  roi  de  Navarre,  pourrait  bien  empêcher  d*en~ 

*  Lattgoiraa  était  un  cn^tahie  huguenot  qui,  en  quittant  Paris,  dit,  en  effet, 
res  parole»  à  l'amiral  de  Colign\. 

*  Méwraf,  Àkrégé  ehnmotogiiiue  de  tllist*  de  France,  p.  ix,  t.  72. 
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tendre  le  travail  noiitemiio  des  complots  qui  s^ourdiasent  contre  dous 
autres  huguenots.  Tavannes  s*est  vanté  qu*il  flra{)perait  un  grand  oonp. 

— Je  n'approuve  pas  t  e  Ltraud  coup,  interrompit  le  sire  du  Quesnoy, 
et  i>tiiucuup  (le  catholirjuefe  iiie  ressemblent»  La  politique,  plus  que 
la  religion ,  nous  divise. 

—  Un  changement  est  nécessaire  dans  Tétai,  répliqua  Egidios. 
«—Les nouveautés,  reprit  le  sire  du  Quesnoy,  sont  bonnes  dans  oa 

monde  noinreau;  mais,  dans  un  monde  défà  fiiit  et  fornié  à  certaines 
(  tiuiiuncs,  nous  ne  pouvons  effacer  son  pli  qu'en  le  rompant  tout 
entier;  toutes  ces,  grandes  mutations,  demandées  les  armes  àlamaio, 
ébranlent  Tétat  et  le  désordonnent  

—  Voyez-vous  quelquefois  nos  voisins  de  Dampierre?  demaodi 
Egidius,  dont  les  idées  n'étaient  pas  d'aeoord  avec  celles  de  soa 
interlocuteiv. 

—  Rarement.  Leur  caractère  et  leurs  opinions  sympathisent  [m 
avec  les  miennes.  lisse  sonttoujo  ns  mêlés  à  itms  les  troubles,  et 
moi,  j'aime  la  paix  partout,  dans  mon  manoir  comme  dans  1  état.  Le 
bâtard  de  Dampierre,  Arnaud,  est  un  homme  farouche,  à  la  vie  soli- 
taire, que  tout  le  inonde  cramt,  et  que  j^évite  toutes  les  fois  que  je 
peux  le  faire,  sans  qu'il  soupçonne  mon  intention.  Nous  nous  eo 
tenons  réciproquement  aux  termes  de  la  plus  stricte  politesse,  et  cela 
semble  lui  suftire  comme  à  moi.  La  superstition  en  a  lail  un  être  sur- 
naturel qui  se  trouve  mêlé  à  tous  les  niaiheurs  et  qui  est  l'objet  de 
toutes  les  malédictions.  On  lui  croit  le  don  de  jeter  des  sorts.  Si  nos 
moissons  ne  sont  pas  abondantes,  c'est  à  un  maléfice  d'Âmaud  qu'oo 
attribue  la  stérilité  des  campagnes  ;  si  les  dievaux ,  si  les  bestiaux, 
meurent  de  mahdies  inconnues,  c'est  Arnaud  qui  a  jeté  un  tort  sur 
récurie  et  sur  le  troupeau,  si  bien  qu'il  est  redoutable  par  ce  qu'il  fait, 
et  par  ce  qu*oii  le  su|)pose  capable  de  laii'e. 

—  Et  personne  ne  cherche  à  rendre  impuissantes  les  méchancetés 
de  cet  homme  ? 

—  Sa  puissance  vient  de  la  crainte  qu'on  a  de  lui. 

«—  Vous  venez  de  porter  la  lumière  sur  les  événements  qui,  depuis 
que  je  suis  à  Beuvreuil,  troublent  la  paix  dont  j'y  devrais  jouir... 
Mes  pauvres  paysans  altnhuent  à  la  sorcellerie  les  effets  dont  ils  ne 
sauraient  e\[)liqu(T  les  causes;  maintenant,  je  vois  que  c'est  au  bàtanl 
de  Danipicrie  que  je  dois  m  en  prendre. 
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—  N*allez  pas  si  vite  dans  les  conséquences  de  votre  raisonnement, 
mon  cher  voisin,  c'est  une  voie  pleine  d*einbftches,  où  vous  pourriez 

vous  fourvoyer.  Marchf»z-y  avec  prudence.  On  excommunie  au  prône 
He  nos  paroisses  les  sok  i  rs  1 1  les  sorcières,  les  devins  et  les  (It  viue- 
resses;  donc,  il  existe  quelque  raison  de  croire  que  ces  gens-la  exer- 
cent un  pouvoir  malfaisant,  et  il  vaut  mieux  l'éviter  que  de  le  heurter 
audadeusement. 

— Il  fiiut  pourtant  que  je  mette  un  terme  à  une  position  aussi  into- 
lérable que  la  mienne. 

—  Je  conçois  votre  impatience;  mais  pn  iiez  j^aitle  1  Arnaud  est 
terrible  ;  ceux  qui  le  craignent  le  plus  sont  ceux  qui  le  saluent  le  plus 
bas  et  de  plus  loin. 

—  Mais,  interrompit  Egidius,  c*est  cette  faiblesse  qui  est  sa  force. 

—  le  ne  dis  pas  que  votre  observation  manque  de  justessov  reprit 
le  sire  du  Quesnoy  ;  cependant  croyez-moi ,  et  n'engagez  pas  trop 
ouvertement  une  lutte  avec  lui.  Tous  ceux  qui  ont  pris  ce  parti  ont 
toujours  succombé. 

—  Et  penseit-vous,  demanda  Ëgidius,  que  l'événement  qui  s  est 
terminé  si  heureusement  pour  moi  puisqu'il  m*a  conduit  ici,  mais 
dont  je  pouvais  être  la  victime,  ait  été  Teffet  du  hasard? 

—  C'est  ce  que  je  ne  saurais  décider  plus  aisément  que  vous, 
répondit  le  sire  du  Quesnoy. 

—  J'ai  cru  d'abord  à  Trllot  du  liasard,  reprit  Egidius,  mais,  depuis 
que  vous  m  avez  fait  connaître  le  bâtard  de  Danipierre,  j'incline  vers 
une  autre  cause  de  ma  triste  aventure. 

—  Hasard,  pudveOlance,  tout  est  possible,  répliqua  le  sire  du 
Qœsnoy;  pour  votre  tranquillité,  choisissez  le  hasard,  il  est  des 
choses  qu'il  ne  faut  jamais  approfondir. 

Ep:idins  était  trop  ii  i  iu;  pour  suivre  c»'  cuiiseil;  il  demanda  au  sire 
du  Quesnoy  la  permission  de  le  quitter,  pour  retourner,  sans  plus  de 
retard,  à  Bouvreuil,  oh  son  absence  avait  dû  causer  bien  des  inquié- 
tudes et  des  terreurs. 

Le  sire  du  Quesnoy  lui  indiqua  un  sentier  qui  descendait  dans  la 
vallée,  et  Egidms  te  suivit  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  touchât  de  la  main  la 
l'orlr  d<?  son  cliàu  au. 

Jacques  lui  ouvrit  et  recula. 

—  tsl-ce  vous,  Mcssire,  ou  votre  ame  1  s'écria-t-il. 

—  Moi  corps  et  ame,  répondit  Egidiiis. 
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^  Alors  Dien  soit  béni,  reprit  Jaoqiies  ;  nous  avons  bienpleiiffé 
depuis  tuer.  Madame!  Madame  1  ijouta-^nl,  voilà  monsieiir  rmm. 

—  Votre  mari  devient  fou,  dH  Samuel  à  Romaine,  il  va  domurme 

funeste  joie  à  madame  avec  sps  cris  insensés. 

—  Mais  c'est  bien  monsieur,  répliqua  Romaine ,  ou  an  moins 
quelque  iUusiouqui  lui  ressemble  beaucoup.  Regardez  donc,  Samuel. 

Samuel  s'avança  et  reconnut  son  mahre. 

—  0  \  Monsieur  I  Monsieur!  8'écriii441»  est-oe  bien  voua,  et  qu*éliei- 
vous  donc  devenu?  Pourquoi  n*avoir  pas  dit  que  vous  vous  absen- 
teriez ?  vous  risquiez  de  trouver  madame  morte  à  votre  retour. 

Efiidius  ne  pouvait  plus  parler  ;  trop  d'ciuoiions  l'oi (pressaient. 

Humaine  le  précéda  pour  que  son  apparition  soudaine  ne  Ût  pas 
une  impression  trop  forte  sur  sa  maîtresse. 

^Mepteuiezplus,  Madame,  dilp-eUe,  ou  pleurea  comme  moi  de 
joie.  Tenez,  voilà  Jacques;  sa  figure  n'est  plus  triste;  voilà  Samud. 
il  est  heureux,  soyez  heureuse.  Madame  ;  voilà  monsieur,  fl  nous  est 
rendu. 

—  Ah  !  soupira  Françoise,  et  elle  tomba  dans  les  bras  tit.»  son  maii. 
Méchant,  lijouta-t-ellc,  d'où  venez-vous,  et  pourquoi  être  parti  sans 
m*avertir  que  vous  partiez  ?  Pourquoi  m*avoir  laissée  seule  au  milieo 
des  terreurs  mystérieuses  de  ce  château?  Saves-vous  que  rhomme 
des  bruyères  m'est  apparu  pendant  votre  absence?... 

—  L'homme  des  bruyères  !  interrompit  Kgidius,  qui  sait  si  ce  n'esl 
pas  lui  qui  nous  avait  séparés  ! 

—  Comment?  demanda  Françoise. 

Ëgidius  répondit  à  cette  question  par  le  récit  de  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé,  et  tous  ceux  qui  Tentendirent  eurent  encore  une  fiuyeur  plas 
grande  qu'auparavant. 

XV. 

Pendant  quelques  jours,  Egidius  ne  quitta  pas  Françoise  ;  ils  sem- 
blaient l'ombre  Tun  de  l'autre,  et  ne  se  rassuraient  qu*en  se  voyant 
ensemble.  Les  brèches  des  murs  se  bouchaient,  les  décombres  da 
vieux  manoir  disparaissaient  dans  les  ornières  des  chemins,  et  ces 

travaux  occupaient  surlisaiimiL  iit  le  sire  de  Beuvreuil  pour  qu'il  ne 
cherchât  pas  d'aulrc  alinh»nt  à  son  a(  li\  ilé.  Il  fit  onievcr  la  porte  du 
souterrain ,  et ,  qui  I  osait  .  allait  le  visiter.  11  couscntù  à  ce  qu  on 
matin  le  curé  vint  recueillir  les  ossemens  qui  y  gisai(*nt  sans  sépol* 
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tore,  pour  les  plic«r dans  le  ctmetîôrede  la  paroisse,  soi»  la  protec^ 
Ikm  de  la  croix.  Jacques  et  Romaine  accompagnèrent  pieusement  ces 

reliques  inconnues,  et  cette  cérémonie  expiatoire  sembla  avoir  mis 
ffai  aux  apparitions  auparavant  si  fréquentes  et  si  redoutées.  Un  res- 
pirait comme  après  une  longue  oppression. 

£|pdhis  et  Françoise  se  hasardèrent  à  parcourir  les  euTirons  de 
leur  demeure.  Ils  étaient  heureux  comme  des  prisonniers  qui  recou- 
vrent leur  liberté.  Leurs  promenades  avaient  toute  la  paix  dés  champs; 
ils  s^arrèiaiem  pour  étsisAer  les  chants  des  oiseaux  bercés  sur  les 
branches  des  saules  ;  ils  se  L^iissaient  pour  savoir  à  qui  le  premier 
ciieillirait  la  véronique  rose  ou  la  blanche  marguerite  des  prairies;  ils 
s  asseyaient  pour  jouir  de  la  traicheur  des  ombrages.  Le  calme  était 
sulour  d*eux,  il  revenait  dans  leur  cœur.  On  aurait  pu  les  prendre 
pour  deux  amants  ingénus,  demandant  à  quelque  fleur  propliétique 
.  qui  des  deux  avait  plus  de  tendresse. 

Un  jour,  sans  projet  fait  d'avance ,  ils  montèrent  jusqu'au  manoir 
du  Quesnoy,  dont,  à  mesure  qu'ils  s'en  approchaient,  ils  admiraient 
les  tours  revêtues  de  vieux  lierres.  Du  haut  de  la  coUine .  ils  donii- 
osient  cette  étroite  vallée  de  TËpte,  au  milieu  de  laquelle  s'élevaient 
les  tourelles  plus  élégantes  de  BeuvreniU  et  où  se  déroulait  au  soleil, 
coomie  un  long  serpent  d'argent,  la  rivière  aux  flots  de  cristal. 

Le  bon  accueil  du  sire  du  Quesnoy  leur  fat  d'atitant  plus  agréable, 
qu'ils  le  regardaient  connue  un  a|>pui.  Le  châtelain  descendait  de 
l'aventureux  roi  des  Canaries,  Jean  de  Bethancourt,  qui  avait  voulu 
qu  on  juge&t  aux  lies  Fortunées  selon  les  coutumes  de  France  et  de 
Nonnandie.  Le  sire  du  Quesnoy  savait  nne  multitude  de  détails  sur  la 
vie  dh  courageux  marin ,  et  sa  conversation  intéressait  et  plaisait  à  la 
fois. 

Françoise  finit  par  * oiivenir  que  Jean  de  Bethancouri  avait  conni 
plus  de  dangers  qu'elle  n'en  avait  craint  h  Beuvreuil  ;  elle  sortit 
presque  de  sa  frayeur  passée;  mais,  au  fond  de  son  cœur,  plus  d'une 
inquiétude  l'agitait  encore. 

files  se  réveillèrent  un  soir,  qu*eUe  crut  surprendre,  à  travers  Tépais 
feuillage  d'un  vieux  chêne  qui,  antérieurement,  s'élevait,  mutilé, 
*U-dessus  des  murs  du  chAteau  ,  ce  même  regard  qm  l  av.iit  etlrayée 
^nr  les  bruyèi  es  \p  jour  de  son  arrivée  à  Beuvreuil.  Elle  fit  part  de  ce 
^JujM^on  à  son  mari. 

liC  lendemain,  Egidius  faisait  abattre  ce  chêne  creux,  qui  pouvait 
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cacher  un  ennemi  dans  ses  flancs  ou  dans  ses  rameaux.  Tout  k  vil- 
lage s^émut  de  celte  destruction.  Depuis  dea  atèdes ,  dans  une  niciie 
pratiquée  par  le  temps  aux  dépens  du  tronc  caverneux  de  Tarbre,  et 

que  les  hommes  avaient  agrandie  et  décorée ,  était  placée  V'm^^c  de 
la  Vierge,  ijaage  vénérée  dans  tout  le  canton,  aux  pieds  de  l;i(]in  llt^ 
venaient  prier  les  atUigeb,  ceux  dout  la  santé  languissait,  oucewiquj 
Tavaient  recouvrée. 

—  Miséricorde  !  avait  dit  Romaine,  Tarbre  de  la  Vierge  !  Monsieiir, 
voulez-vous  qu*il  nous  advienne  de  nouveaux  malheurs? 

— L*arbre  est  à  moi  !  avait  répondu  sèchement  Egidius,  je  le  brAleni. 

La  pauvre  femme  n'avait  plus  rien  dit,  mais  elle  avait  bien  pleurt*. 
et  elle  cachait  ses  lai  iiu  .s  dans  tablier,  qui  étouilkit  ses  san^ots. 
«  Jacques  était  triste  d'aitireux  pressentiments. 

Une  hornie  vieille  ramassa  la  sainte  image  tombée  dans  la  poussièie, 
nyusta  sa  helle  robe  neuve,  ses  dentelles  à  grands  ramages,  el  b 
porta  dans  l'église,  en  soupirant  tout  le  long  du  chemin  : 

—  Mater  dei ,  miserere  nobis.  Maudits  Huguenots!  ajoutait-elle,  en 
iuterrom|)ant  de  temps  en  teinj)s  ses  litanies,  soyez  plus  maudiU 
encore!  Bonne  sainte  Vierge,  priez  pour  nous! 

Cette  malédiction  passait  de  bouche  en  bouche.  On  évitait  Ëgidius 
coRune  im  exeoomiunié  ;  on  ne  le  saluait  plus  quand  on  le  renoon- 
trait  ;  on  regardait  Samuel  de  travers  ;  on  ne  savait  trop  que  pemer 
de  Françoise ,  et  on  se  répétait  tout  haut  ce  qu*on  pensait  de  Cathe- 
rine, un«'  tille  qui  n'allait  jamais  ni  ii  messe  ni  à  vêpres. 

Jacques  et  Houiaiii»'  étaient  tout  lionteux  d'avoir  de  tels  maîtres  el 
de  lels  compagnons;  un  peu  plus  de  courage,  et  ils  laissaient  là  le 
château  oh  ils  avaient  vécu  et  vieilli ,  tant  ils  croyaient  leur  ame  com- 
promise pour  Tétemité. 

Sur  ces  entrefiiites,  on  arriva  au  l*'  aoftt,  jour  de  Saint*Pierre-ès- 
Liens.  Tous  les  ans,  à  cette  époque,  le  seigneur  de  Marigny,  un 
hameau  voisin  ,  avait  droit  de  foire  sur  son  fief.  Pendant  les  vingt- 
quatre  heures  que  durait  cette  ibire ,  les  écoliers ,  les  hospitaliers , 
les  nobles  et  les  gens  d'égUse,  étaient  exempts,  sur  le  territoire  de  ce 
fief,  des  droits  que  payaient  les  marchands  et  leurs  marchandises, 
les  vins  et  autres  breuvages. 

Des  tavernes  improvisées  s'y  établissaient  sous  les  arbres  ;  de  loo- 
gues  planches,  posées  sur  des  tréteaux  hoileiix  ,  a*  (  u  ill  tuiil  ou 
attendaient  les  buveurs.  D'aigres  rebcc^  atlinucnl  la  jeunesse  dansaulÊ 
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au  SOU  de  leurs  airs  Joyeux,  et ,  à  l'abri  des  baies,  rôtissaient  d'appé- 
tissantes volailles  devant  un  feu  clair. 

Pour  dissiper  les  soucis  dont  chacun  s^attristatt  à  la  suite  de  la 
destruction  de  Tarbre  de  la  Vierge ,  Egidius  proposa  à  Françoise  une 
promenade  à  cette  assemblée  champêtre.  La  foule  Im  tii  ]i<  ni  ;  elle 
aima  mieux  rester  entVi  inée  au  château.  Sa  grossesse  eoniUR  iicait  h 
lui  peser.  Catherine  »  contrariée  par  cette  décision ,  approuvée  d'Egi- 
diits,  vit  partir  Samuel,  au  bras  duquel  s'appuyait  Romaine  endi- 
mandiée,  oublieuse  des  malédictions  contre  les  huguenots,  et  fière 
de  la  tournure  militaire  de  son  cavalier. 

Plus  d*un  soupir  échappa  à  Catherine.  Catherine  était  jalouse. 

Bien  avant  d'arriver  a  I.t  fêle,  on  la  devinait  à  ses  lointains  mur- 
mures ,  aux  nombreux  villageois  qui  montaient,  par  bandes,  les  sen- 
tiers du  côteau,  ou  qui,  joyeux,  suivaient  ceux  de  la  plaine.  Des 
groupes  sortaient  des  bois,  d'autres  se  montraient  sur  les  bruyères  : 
la  foule  allait  à  la  foule. 

Egidius  se  mdhi  à  cette  cohue ,  enviant  la  bonne  grosse  joie  des 
biiveui's,  souriant  aux  danses  grotesques  du  village  et  aux  grAces 
naturelles  des  jeunes  fdies.  Il  passa  en  revue  les  jeux  auxquels  s  exer- 
çaient les  jeunes  gens,  et  s'approcha  d'un  cerde  formé  autour  d'un 
chanteur  à  voix  rauque,  dont  les  refrains  mordants  faisaient  rire  aux 
dépens  des  huguenots..  C'étaient  des  sorciers  bons  à  mettre  au  feu , 
des chevaucheurs  de  balai,  des  ennemis  de  Dieu,  de  la  Vierge  et 
des  Saints ,  et ,  de  son  archet  échevelé ,  il  montrait ,  sur  une  toUe 
grossièrement  |)einte,  les  faits  et  gestes  de  ces  d  imnés  qui  avaient 
fait  une  multitude  de  pactes  attreux  avec  le  démon. 

Ce  cercle  s'égayait  ou  s'indignait ,  selon  le  ton  du  chanteur,  qui 
paraissait  tm  ennemi  fiiribond  des  nouveautés  religieuses  de  son 
temps.  Quelques-uns  de  ceux  qui  connaissaient  Egidius  chuchotaient 
et  se  le  montraient ,  lui  folsant  malignement  Tapplication  des  plaisan- 
teries ou  des  injures  du  chantnii . 

Samuel,  comme  son  maître,  s'était  approché  de  ce  cercle.  11  ne 
riait  pas ,  se  mordait  les  lèvres  de  dépit,  et  sentait  ses  maîns  se  crisper 
de.  colère.  Ëgidius  comprit  ce  qui  se  passait  dans  cette  cervelle  efler- 
vesoente  ;  il  fit  tm  signe  à  Samuel,  qui  s*éloigna  avec  Romaûie,  éblouie 
par  les  magnifiques  couleurs  du  tableau ,  et  charmée  par  Téloquence 
du  chanteur,  qui  entremêlait  sa  poésie  pleine  de  licences  d'une  prose 
singubèn^nent  hasardée. 
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Ainsi  perdu  dans  le  cercle ,  Ëgidiiis  crut  remarquer  le  pàle  visage 
de  rhonune  des  bruyères.  Son  aspect  inattendu  lui  causa  une  impti»- 
sion  pénible.  On  aurait  dit  que  la  colère  de  Samuel  8*étalt  transfigurée 

dans  cette  osseuse  personne.  On  l«  devinait ,  quoique  contenue,  parce 
qu'elle  n'en  l)oiiil!nil  que  plus  fort  dans  son  cn'ur  Dans  ses  yeux 
flambaient  de  sanglantes  menaces,  que  le  chauteur«  trop  occupé, 
n*iq>ercevait  pas. 

Egidîns  était  convaincu  que  le  volcan  allait  éclater,  et  il  était  pvfit 
k  8*éloigner,  quand  un  regard  de  Thomme  se  fixa  sur  lui  et  sembit 
lui  faille  un  appel. 

Il  fei^Miit  de  n'avoir  rien  vu  ;  un  instiuu  api-ès»  Tliounne  était  auprès 
de  lui  (;t  lui  murmurait  à  l'oreille  : 

—  Lâche  î 

Ëgidius  se  retourna  et  répondit  : 

—  Encore  vous  t 

—  Toujours  moi  »  répliqua  Thomme. 

Cependant  la  foule  diminuait,  h's  tables  devenaient  désoHos,  l.'s 
danses  languissantes,  et,  dans  un  iuonient,  le  jour  qui  baissait  allait 
Otro  la  nuit.  11  ne  restait  plus  rien  à  voir  aux  curieux.  Le  sergent 
4$  la  Querelle ,  à  Oournay,  était  venu  quérir,  au  nom  du  duc  de  Loa- 
goeviOe,  les  deux  foudlles  dues  à  Son  Altesse  pour  les  droits  qo'afatt 
le  seigneur  de  Marigny  dans  le  bois  de  Ridonne  et  la  forêt  de  Bray, 
et  une  de  ces  fiiucilles  avait  été  donnée ,  selon  l'usage ,  à  ime  des  filles 
qui  assistaient  à  la  tV'te 

—  Il  a  parbleu  bon  goût,  le  sergent,  disait  Samuel  en  cheminant. 
Si  Catherine  était  venue  avec  nous,  elle  avait  la  faucille.  Ne  trouvez- 
vous  pas  qu'elle  la  méritait  encore  mieux  que  celle  qui  Ta  obtenue? 

—  C'est  selon,  répondit  aigrement  Romaine. 

—  Heim  !  fit  Samuel  étonné. 

—  Je  dis ,  répliqua  Romaine ,  que  cette  fille  vaut  vingt  fois  votre 
piucéo  do  Catfici me. 

Samuel  lit  un  mouvement  d'impalieiice ,  et  le  silence  succéda  à 
cette  conversation ,  qui  devenait  aigre. 

Après  avoir  ainsi  marché  quelque  temps  en  se  boudant ,  Romaine, 
qui  aimait  peu  le  rôle  de  muette ,  se  mit  à  fredonner,  comme  pour 
se  rappeler  les  refrains  du  chanteur. 

*  Voir  le  Supplémeni  aux  RerhesThcs  historiques  sur  h  vUle  de  Gournay- 
en'flray^  p.  i2\  pl  %2i. 
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—  Vous  le  dûtes  exprès  pour  me  vexer ,  Romaine,  dit  alors  Sa- 
muel ;  ceift  n^est  pas  bien. 

—  C*est  sans  mauvaise  intention ,  M.  Harpaille ,  reprit  Romaine  ; 

seulement  hisluiiuî  dn  pdLixoir  dire  à  Jacques  ce  qu'il  y  avait  à  la  foire. 
Lui  qui  chante  au  lutiiu  les  têtes  et  dimanches,  je  vous  demuudc 
s'il  aime  les  chansons  ? 

—  Chantes  autre  duMO ,  répliqua  sérieusement  Samuel ,  si  vous 
avei  le  cœur  à  la  joie.  Pour  moi ,  il  me  semble  que  le  mien  se  serre , 
et  que  nous  apprendrons  quelque  mafiienr. 

—  Bah  :  liali  !  dit  Romaine ,  c'est  moi  qui  vous  ai  mis  de  mauvaise 
hujiK'ur;  ïa  paix  ,  et  n'y  pt  iisons  {ilus  ! 

Samuel  lit  un  mouvement  pour  embrasser  Romaine  ;  mais  elle  se 
recula ,  et ,  mettant  son  doigt  sur  sa  bouche  : 

—  Et  Catherine  1  fit-elle  en  souriant  ;  si  elle  vous  voyait ,  que 
dindi>eile  t 

Tout  en  devisant  ainsi,  le  chemin  décroissait  derrière  eux.  La 

nuit  était  venue,  et,  quand  ils  arrivèrent  au  château,  les  cloches  de 
Seint-Ëtienne-Eglise  sonnaient  un  gias  de  mort. 

—  Voilà  bien  d'autres  chansons!  dit  Samuel  à  Romaine. 

—  fit  monsieur,  où  est-il  ?  demanda  Jacques  qui  avait  ouvert  la 
porte. 

XVI. 

Un  moment  après  ,  cette  question  fut  répétée  par  Françoise  et  par 
Ciitherine. 

—  Mais  je  crois  qu  il  nous  suit ,  répondit  Samuel. 
U  ne  va  pas  tarder  à  rentrer ,  ajouta  Romaine. 

La  question  avait  été  ftite  avec  une  certaine  inquiétude  ;  la  réponse 
ne  vmt  pas  sans  une  sorte  d^hésitatbn. 

Tout  le  monde  devint  pensif. 

—  Et  qu'y  avait-il  de  beau  à  cette  foire ,  dit  Catherine ,  qui  regret- 
tait toujours  d'éti*e  restée  auprès  de  sa  maîtresse  ? 

—  Rien  d'extraordinaire ,  répondit  Samuel ,  ce  qu'on  voit  à  toutes 
les  foires  du  monde,  des  gens  qui  boivent,  d'autres  qui  dansent, 
d*8nties  qui  se  promènent,  d'antres  qui  s'amusent,  d'antres  qui 
s'ennuient. 

—  On  dirait  que  vous  avez  été  de  ces  demiers-là  ,  reprit  Jactjues, 
vous  oe  revenez  pas  autrement  guilleret ,  à  ce  qu  il  me  semble. 
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Samuel  allait  répondre  queliiue  cluMe  ;  mais  CaUierine ,  piquée , 
se  hftta  de  parler  et  opposa  cette  phrase  à  celle  qd  était      sur  lo 

lèvres  du  soldat  de  M.  ramiral  : 

—  M.  Saiiiuol  avait  pourtant,  pour  s'égayer,  une  compagne  que 
bien  d'autres  oui  pu  lui  envit'r. 

—  Vraiment I  dit  Romaine  d'un  air  moqueur ,  vous  trouvez 
Mais,  mon  mari?  interrompit  Françoise. 

Personne  ne  pouvait  rien  répondre  de  positif  à  cette  inlerrogatioQ 
jetée  là  au  milieu  d'une  conversation  qu'elle  fit  cesser  ;  aussi ,  on  ne 
répondit  rien. 

ï/appartomrnt  n'était  pas  encore  éclairé  ;  le  silence  y  vint  ajouter  je 
ne  sai^s  quoi  de  lugubre  qui  passa  dans  les  cœurs. 

—  II  n'arrive  pas  l  reprit  Françoise  quelques  minutes  après.  Le 
même  silence  continua. 

—  Cela  m*inquiète,  igoota>^t-elle  après  un  autre  intervalle,  peadsnt 
lequel  personne  n*avait  parlé. 

—  Il  devrait  être  revenu,  dit-elle, pres(ju'aussitôl,  voilà  la  nuit. 
Samuel,  Romaine,  Jacques  et  Fruij(;ois(*  se  r»^^'ardaient  autiuit  (jue 

Tobscurité  le  permettait.  Ils  s'interrogeaient  de  rœii,  et  leivs  yeux  ne 
répondaient  rien.  Entin,  poiur  calmer  cette  pauvre  femme  que  sod 
inquiétude  agitait,  Samuel  risqua  ce  peu  de  mots  : 

—  Le  temps  est  beau.  Madame,  les  diemins  sont  couverts  de 
paysans  qui  retournent  chez  eux,  il  n*y  a  pas  le  moindre  danger  h 
t  raindre. 

—  Je  ne  me  fie  ni  au  it  iups,  ni  aux  cliemins,  ni  aux  hommes  de  ce 
pays-ci ,  répliqua  Françoise  ;  ne  sais-je  pas  par  eiqpérience  ce  qu  iU 
valent  ? 

—  Pourquofvous  tourmenter  ainsi.  Madame,  monsieur  va  leirtrer, 
il  n*y  a  rien  d'aussi  sftr. 

Les  heures  8*écou1aîent,  Egidius  ne  rentrait  pas.  Ceux  qui  s^étsieot 

le  plus  aiturdi  .s,  ds  vaicnl  être  depuis  long-temps  rentrés  au  logis. 
On  n'entendait  plus  de  elianls  lointains,  de  pas  retentissants  sur  le 
caillou  du  chemin  ;  quelques  oiseaux  de  nuit  troublaient  seuls  la  psix 
delà  nature  endormie. 

—  Mon  Hieu  !  mon  Dieu  !  soupirait  Françoise,  Egidius  !  Egidios  ! 
^C*estbien  extraordinaire,  disait  Samuel. 

C'est  pis  que  cela ,  répliquait  Françoise 

—  Tenez,  Madame,  dil  Samuel  après  un  assez  long  silence,  si 
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Jacques  le  veut,  nous  allons,  sans  plus  do  retard,  nous  mettre  à  la 
Kcherche  de  notre  bon  mattjre.  U  n'y  a  qu'un  accident  qui  puisse 
ravoir  empêché  d'être  ici  à  l'heure  qu'il  est. 

^  Partez,  je  vous  en  prie,  r^Mindit  la  pauvre  femme  qui  n'en  pou- 
vait plus. 

Samuel  attendit  ce  que  Jacques  allait  lui  n'^poudre.  Jacques  d'un 
d'œil  consulta  Komaine,  dont  la  tacite  répouse  ne  fut  pas  probablemeut 
favorable,  car  Jacques  grommela  lentement  : 

—  Où  voulez-vous  que  nous  cherchions  monsieur,  maintenant? 

—  Partout,  s'écria  Françoise. 

~~  Quand  nous  serons  veuves  toutes  deux ,  en  serez-vous  plus 

avaucée?  pensa  Romaine. 

Samuel  s'empara  du  bras  de  Jac.ques,  et,  se  tournant  vers  Françoise, 
il  lui  dit  : 

—  A  bientôt,  Madame,  nous  partons. 

Jacques  ne  partait  pas  de  très  bon  cceur,  mais  Samuel  l'entrahiait 
si  vigoureusement,  qu^il  paraissait  mettre  à  la  démarche  qu'Us  allaient 
&ire  en  commun  le  même  empressement  que  son  compagnon.  On 

entendit  leurs  pas  dans  l'escalier,  la  porte  de  la  cour  qui  se  refermait 
derrière  eux,  et  les  a!>oipmonts  d'un  chien  que  leprudcnt  Jac  ques  avait 
cru  devoir  s'adjoindre  pour  la  nocturne  et  périlleuse  entreprise  dont 
Q  aurait  bien  voulu  pouvoir  se  dispenser . 

Les  trois  femmes,  restées  seules,  écoutaient  le  battement  Inteimit^ 
tent  de  leur  cœur  inquiet.  Tout  ce  qui  était  arrivé  d'étrange  depuis 
son  arrivée  au  château  de  Beuvreuil  revenait  à  l'esprit  de  Françoise, 
avec  ii»ui  ce  que  pouvaient  y  ajouter  les  terreurs  de  la  nuit.  La  scène 
des  bruyères ,  les  apparitions  réitérées  d  lui  «'îrc  insaisissable  ,  la  dis- 
parition inexplicable  de  son  mari  dans  le  souterrain ,  tout  la  boule- 
versait ;  c'était  le  cauchemar  de  ses  veilles ,  comme  d'autres  ont  le 
cauchemar  de  leurs  nuits. 

De  temps  en  temps  on  croyait  entendre  des  voix  ou  des  pas  ;  on 
éoootaît  ;  ce  n'était  rien ,  et  on  retombait  dans  tout  ce  que  Tattente 
a  de  plus  cruel;  et  puis  on  craignait  même  de  n'avou  plus  ce  tour- 
mpnt  de  l'attente,  tant  la  réalité,  éclatant  toul-à-coup ,  semblait 
redoutable. 

De  leur  oêté ,  Samuel  et  Jacques  examinaient  avec  attention  les 
détours  des  chemins ,  le  renfoncement  des  haies  ;  ils  interrogeaient 
les  buissons  ;  ils  envoyaient  le  chien  dans  le  seigle  dos  moissons  ;  ils 
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cscaludaii'ut  les  nionticulos  pour  dominer  les  bruyères  et  les  ptoines; 
ils  appelaieni  leur  maître  de  totile  la  force  de  leur  voix,  rieo  ne  ré> 
pondait  à  leurs  soins  et  à  leurs  cris.  La  lune  édairait  cette  belle  unit, 
si  calme  et  si  douce ,  mais,  quelquefois  aussi,  ellé  domiait  des  krnim 
si  douteuses  à  un  arbre  penché  sur  sa  base,  ou  à  un  choniin  oiu- 
bra^^'e,  que  Jacques  s  al)aii(l(»iiiiait  à  des  frayeurs  sans  cause,  el  que 
Samuel  se  livrait  à  des  espérances  fup^itives.  Ils  arrivèrent  ainsi  juâ> 
qu'à  Marigny.  Il  ne  restait  plus  de  la  fôte  que  ses  traces.  Une  tene 
foulée  par  des  pieds  joyeux ,  des  tonneaux  renversés  et  vides ,  des 
débris  de  verres  et  de  bouteilles,  souvenirs  de  rixes  ou  de  plaisirs. 

Un  instant  ils  crurent  entendre  un  cri  étooflé,  un  en  de  détresse, 
un  seul,  puis  rien. 

Nous  nous  sommes  trompés  ,  dirent-ils  tous  deux  après  s  èlK 
dit:  «  Ecoutez  !  » 

Non  loin  de  Tendroit  où  ils  écoutaient  encore ,  quoique  le  pin 
profond  silence  régnât  autour  d'eux ,  s*é&evaH  le  manoir  de  Mar^y. 
Charles  de  RoncheroUes ,  seigneur  du  lieu ,  faisait  faire  alors  de  nou- 
velles coiislructions ,  destinées  à  remplacer  Tillustre  demeure  d'En- 
guerrand ,  l'infortune  favori  d<'  !MiiIippc-lc-Bel.  Do  hauts  (H-hafau- 
dages  se  dressaient  au  milieu  des  muLi;riaux  qui  couvraient  le  terrain  ; 
ils  s'avançaient  de  ce  côté,  examinant  les  fondations  qui  se  creusaieiil, 
les  murailles  qui  montaient  percées  d'ouvertures  régulières  destinées 
à  devenir  des  croisées;  ils  évitaient  les  mortiers  préparés  d*avuioe, 
et  heurtaient  du  pied  les  outils  que  devaient  le  lendemain  retrouver 
les  ouvriers. 

—  Ecoutez  !  dit  encore  une  fois  Samuel. 
Jacques  s'arrêta. 

—  J'ai  entendu  un  soupir,  ajouta  Samuel. 

—  A  moi  mon  diien .  cria  Jacques ,  il  y  a  quelqu'un  ici  ! 

Le  chien  fit  ufi  bond ,  et  tomba.  Un  coup  vigoureusement  porté 

Pavait  assommé. 

Une  crandc  figure  de  spectre  sortit  de  ces  monceaux  de  pierl«,  et 
disparut  tout-à-coup. 

—  C'est  lui  !  dit  Jacques ,  plus  mort  que  vif. 

—  Monsieur ,  demanda  Samuel  T 

—  Non ,  répondit  Jacques ,  l'homme ,  le  démon ,  ne  l'avez-vous 
pas  reconnu  ?  Nous  n'avons  rien  à  fiiire  ici.  Partons. 

Samuel  suivu  Jacques  sans  dire  un  mot. 
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^ Seuls  !  leur  dit  Françoise ,  quand  ils  rentrèrent  au  château*  et 

rllc  fondit  en  larmos. 

—  Sriiis  !  répondit  Samuel ,  qui  tomba  raidi'  siu*  le  plancher, 
il  était  mort. 

XVil. 

On  if;ii(»raee  qnVtait  (Irvciui  Egiiiius.  Plus  on  questionnait  Jac(}iies, 
plu.t  il  paraissait  siupidc  ,  la  peur  Tavail  achevé. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Samuel ,  quand  les  maçons  retour- 
nèrent à  leurs  travaux  au  manoir  de  Marigny,  ils  trouvèrent  un  pan 
de  muraille ,  qui  leur  parut  grandi  pendant  leur  absence. 

—  Qui  est  venu  nous  aider?  se  demandèrent-îls. 

—  Ce  ne  peut  être  que  le  diable  qui  aille  aussi  vit»*  «mi  besogne  , 
se  répondaient-ils  ,  et  qui  s<»ii  assez  hardi  pour  travailler  le  jour  de 
Saint-Pierre-ès-Liens. 

Personne  n^osa  dérooUr  cet  ouvrage  infernal ,  et  il  passa  poin* 
eonstant ,  dans  le  pays ,  que  le  diablr  était  un  des  maçons  du  sire  de 
Roacliecolles. 

Pendant  long-temps  on  parla  de  cet  iWénement  extraordinaire , 

H  de  la  disparition  inexplicable  d  Egidins  A  la  même  «  poijue,  on 
cessa  de  voir,  dans  la  contrée  ,  le  bâtard  de  Dampierre.  Plus  tard  , 
on  sut  qu'il  était  al  le  à  Paris,  et  qu'il  avait  été  une  des  victimes  du 
massacre  de  la  Saint-Barthéiemi. 

On  soupçonna  qull  en  avait  été  de  même  d*Egidius. 

Après  ces  jours  de  deuils  domestiques  et  publics ,  Françoise  quitta 
B«  uvifuil  ,  (jirùi)  n'appela  plus  que  le  Chdfcau  (/ru  Huguenots  ,  et 
qui,  cncniv  imo  lois,  <-«»ssa  dN'tre  habité.  Elle,  donna  le  jour  à  un 
liis,  qu'on  nomma  Léonor  Le  Cat,  Elle  l'éleva  dans  la  religion  catho- 
lique ,  oîi  elle  était  rentrée ,  et  elle  disait  souvent  :  a  Si  nous  ne  Pavions 
pas  quittée ,  peulr-étre  Egidius  vivrait-il  encore  !  » 

En  ,  on  delmisil  quelques  bâtiments  dépeiuianl  <!<'  l'ancien 
luauoir  de  Alarigny.  Dans  l'épaisseur  d'une  des  murailles .  on  trouva 
les  ossemens  d*im  squelette  dont  la  position  était  perpendiculaire. 

Si  la  prédiction  de  Gardan ,  que  se  rappelait  Ëgidius  enfermé  dans 
le  souterrain  de  BeuvreuU ,  devait ,  par  hasard ,  être  réalisée ,  peul- 
Aire  cesossemens,  trouvés  dans  un  suaire  de  pierre,  étaient-ils  les 

SWlïs. 
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Il  nous  «  st  arrivé  sodwijî  do  parcourij-  avec  alteiuiua  les  docu- 
monts  commerciaux  publies  chaque  année  par  le  GouvememenL,  aâo 
de  nous  reodre  compte  du  mouvement  de  l'exportation  en  Fnmoe, 
et  toiqours  nous  avons  été  frappés  de  Tinfériorité  relative  de  nos 
expéditions  comparées  à  celles  de  TÂngleteiTe.  Cependant,  commfe 
le  f(fM  eiqois  et  rbabîleté  de  nos  labricants  ne  sauraient  être  mis  en 
doiiU',  nous  avons  <'té  conduits  à  conclure  que  cette  infériorité  tenait 
à  d'autres  causes  f}u\iu  peu  de  progrès  de  noire  industrie,  et  nous 
avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  utilité  de  rechercher,  et  ces  causes, 
et  les  moyens  d'y  porter  remède. 

Nous  épargnerons  à  nos  lecteurs  la  reproduction  des  longues  cl 
minutieuses  compulsations  auxqueUes  nous  avons  dû  nous  fivrer,  ce 
serait  faliguer  leur  attention.  Nous  nous  bornerons  donc  à  leur  pré- 
senter quel(|ues  aperçus  généraux  que  nous  rattacherons  pins  particu- 
lièrement à  ee  qui  concerne  les  tissus  de  coton,  industrie  principslc 
de  notre  département. 

Loin  de  nous  la  prétention  d'avoir  découvert  des  oonsidératioDS 
nouvelles  ;  nous  n'avons  iîiit  que  réunir  ce  qui  a  été  dit  ailleors,  et 
notre  seul  but  est  de  provoquer  l'attention  de  toutes  les  personnes 
que  ces  matières  peuvi'nt  intéresser. 

iNous  croyons  qu  il  faut  attribuer  l'iiitenorite  i*elative  de  notre 
industrie  à  deux  ordres  de  causes  qu'il  importe  de  distinguer  :  celles 
qui  découlent  de  notre  système  génM  d'économie  politique  :  cpîte* 
(|ui  peuvent  être  attribuées  aux  commerçants  eux-mêmes. 
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S0116  le  premier  de  ces  rapports,  nous  remarquons  eu  \)vem\ov  \mi 
V \n^\oioA'vt\  la  Suisse  et  l'Allemagne  ont  affranchi  à  l'entrée 
loiileh  les  inatij'^rns  p^emi^^es,  et  notamment  les  cotons,  pendant  <jue 
uoiis  avons  continué  dicz  nous  à  appliquer  à  ce  (iernier  article 
UD  tarif  de  2â  francs  par  tOO  kilog. ,  sans  égard  à  rénorroé  dimî- 
Bution  de  valeur  qu^îl  a  é|>rouvée  depuis  k  création  de  oe  tarif,  Le 

■  »  •  ' 

Gouvernement ,  il  est  vrai ,  rembourse  à  la  sortie  des  tissus  un 

(Irawback  de  25  fr.  par  100  kilog.,  mais  rinsuitisance  de  ce  rem- 
boursement est  évidente.  On  néglige  de  tenir  compte  des  droits 
d'entrée  de  tontes  espèces  payés  siu*  les  fers,  sur  les  houilles,  sur  les 
matières  tinctoriales.  Or«  à  ne  considérer  que  le  coton  seulement  « 
afastmction  faite  de  toutes  les  préparations  qui  en  accroissent  tejprix, 
il  est  clair  qu*une  restitution  de  35  fr.  par  100  kilogrammes  de  mAr- 
^ebandises  fabriquées ,  ne  saurait  couvrir  22  franes  perçus  siir  la 
matière  première  brute ,  cordes  .  emballage  et  déchet  compris  ;  v\ 
pourtant,  plus  le  coton  a  diminué  de  valeur  vénale,  i)lus  le  droit  lixe 
est  devenu  lourd,  plus  aussi  a  augmenté ,  pour  nous ,  la  diflicultt'ï  dtf 
soutenir  la  concurrence  étrangère.  U  faut  donc,  si  le  Gouvernement 
veut  nous  placer  dans  une  situation  d*ég»iité,  ou  supprimer  radicale-, 
ment  le  droit  d'entrée,  ou  rétablir  l'ancien  drawback  de  50  ft.  par 
100  kilog. ,  qui  a  été  modifié  sans  motif  sufRsarnment  étudié,  et  deule- 
ment  en  vue  d'une  économie  mal  calculée. 

Un  antre  vice  il  organisation,  au  point  de  vue  commercial,  apparaît 
dans  le  peu  de  connaissances  pratiques  de  nos  agents  consulairesl 
Nous  sommes  profondément  convaincus  de  l'aptitude  et  des  lumières 
de  ces  fonctionnaires  ;  nous  croyons  quils  rendent  tous  les  services 
diplomatiques  que  le  pays  est  en  droit  d'attendre  d*eux:  mais  nous 
devons,  en  même  temps,  reconnaître  qu'il  serait  difficile  de  rencontrer, 
ilans  les  renseigncnicntii  qu'ils  transmettent  au  (ioii\ (  1  nement ,  d«'s 
ladiaiiions  assez  précises,  a^sez  spéciales,  pour  ollrir  un  aliment 
suffisant  à  une  opération  mercantile  quelconque. 

On  pourrait  peut-être  encore  critiquer,  avec  quelque  raison,  tou- 
jours sons  le  rapport  commercial,  le  seul  qui  nous  occupe,  la  ^vi-* 
sion  des  attributions  de  divers  ministères  qui  règlent  le  mouvement 
de  l'industrie. 

C'est  ainsi  que  U^s  agens  consulaires,  places  sous  ta  direction  immé- 
diate du  Minisire  des  affaires  étrangères,  écluippent  à  l'influence 
directe  du  Ministre  du  commerce  ;  d*un  autre  c6té ,  l'administration 
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des  Douanes  est  régie  par  I»'  M  ni^tii*  des  rmaiices,  w  qui  peut 
souvent  anùler  l'etî'el  des  inoddiealions  que  le  Minbli-e  du  conunerce 
jugerait  nécessaire  de  fiiire  snt)ir  aux  tarifs.  l!«nfin»  dans  toutes  les 
questions  ootoniales,  c'est  au  Ministre  de  la  marine  <|u'il  faut  néces- 
sairement recourir. 

On  sent  aisément  ies  inconvéniens  que  doit  souvent  présenter  cette 
(U  fi.iiiisation  un  peu  ronfuse.  Lu  rapidité  d'exécution ,  ia  simplicité  de 
ractioii,  sont  des  condilions  rigoureusei»  de  siK  oes  pour  les  ufieratioiis 
commerciales  :  n'est-ii  pas  é>vidcnt  qu'il  doit  parfois  surgir,  entre  les 
divers  rouages  administratifs,  des  points  de  contradiction  de  nature 
à  nuire  à  la  bonne  et  prompte  direction  des  affiiires  ? 

Il  est  un  antre  fiiit  digne  aussi  de  fixer  Tattention  de  nos  lecteurs: 

Nous  voyons  rAllemagne  recueillirde  toutes  partes  les  modèles  les  pins 
jyarfaits  de  l'industrie  étrangère,  pour  les  tenir  constauuuent  suus  les 
yeux  des  pioducteurs  dans  chaque  ville  manufacturière.  A  ces  mo- 
dèles sont  joints  des  renseignements  fréquemment  renouvelés,  afin  de 
soutenir  l'émulation  et  de  faciliter  les  progrès  de  Tindustrie  natio- 
nale. Or,  notis  ne  sachons  pas  qu*il  existe  rien  de  semblable  en  Fnmoe. 
Cependant,  on  ne  saurait  nier  l'utilité  d'une  sembhtbie  création,  et,  s'il 
pouvait  y  avoir  doute  à  rot  ('j^'anl,  nous  rappellerions  à  nos  industriels 
que  plusieurs  piecr^  luodèles  de  tissus  anglais  propres  à  la  cAte 
d'Afrique,  ayant  été  mises  à  leur  disposition,  il  y  a  quelques  années, 
ils  y  ont  puisé  de  nouveHes  idées  et  ont  entrepris  un  genre  de  fabri- 
cation inconnu  jusque-là,  et  qui  leur  a  procuré  des  débouchés  d'une 
grande  importance.  Que  ne  pourrait-on  obtenir  en  rendant  générale 
une  mesure  (pii,  appliquée  à  un  seul  point  du  globe,  a  produit  de  si 
heureux  résultats 

La  navigation  iuterieure  u  a  pas  non  plus  atteint  tout  le  développe- 
ment qu'on  rloit  désirer.  Le  système  général  descanaux  est  loind'étre 
coihpiété,  et  si  nous  jetons  nos  regards  sur  ce  qui  se  pa.sse  ici  même, 
nous  voyons  la  Seine ,  cette  voie  magnifique  ouverte  entre  Paris  et 
ia  mer,  à  travers  les  contrées  les  plus  riches ,  les  plus  peupU^>s ,  les 
plus  industrielles,  nous  voyons  ce  tl»  uve  presqu'abaïuioiiiK  a  1 1  nature, 
mîdgré  nos  in(  essantes  rt^clanmtions  ;  et  pourtant,  au  dire  de  tous  les 
ingénieurs,  des  améliorât  ions  capitales  sont  praticables.  Une  s  agit  plus 
quede faire  un  choix  entre  tes  divers  systèmes  proposés ,  et  le  pays  tout 
entier  recueillerait  certainement  le  finit  des  dépenses  que  ces  utiles  tnh 
vaux  nécessiteraient.  Cependant ,  on  hésite  encore;  les  bonnes  inteo- 


Digitized  by  Copgli 


DU  COMMERCE  D'EXPORTATION. 


.  »3 


tions  du  Hiaistre  des  travaux  publics  ont  renoonré  peu  de  sympathie 
dans  la  Gommission  de  la  Chambre  des  Députés,  et  cette  Commission 
a  oondu  au  r^jot  de  tout  crédit  quelconque  en  faveur  de  l'améliora- 
tion de  la  Seine  maritime  î  H  serait  déplorable  que  Cfs  coiu  luNions 
fiissinl  adoptées.  Uui  ile  upniion  une  semblable  décision  dimiicrait- 
eile  aux  étrangers ,  de  notre  intelligf^nce  des  intérêts  véritables  du 
pays  ?  Pourquoi  une  si  fâcheuse  inaction ,  alors  que  tant  de  considé-  ' 
rations  démontrent ,  et  la  possibilité  de  Texécution,  et  ia  certitude  des 
avantages  à  recueillir?  Pourquoi  ne  pas  imiter  Texeniple  d'un  gouver- 
nement voisin ,  qui ,  aujuiirtl  huî  même  traversé  en  tous  sens  par 
un  immense  réseau  de  (^anaux  et  de  chennns  de  iér ,  fait  néanmoins 
étudier ,  par  un  comité  composé  des  hommes  les  plus  éminents  et 
les  plus  habiles,  toutes  les  améliorations  qui  pourraiem  être  prati- 
quées dans  chacune  des  rivières  à  marées  de  TAngleterre ,  de  rirkmde 
et  de  TEcosse  I  An  lieu  de  suivre  cette  noble  et  généreuse  impulsion, 
nous  demeurons  dans  la  mollessr  (  t  1  iiulifférence;  nous  laissons  les 
années  se  perdre  en  vaines  dissertations,  et,  lorsqu'enlin  nous  voudrons 
nous  mettre  à  Tœuvre ,  nous  nous  trouverons  dépassés  par  les  nations 
voisines,  qui  se  seront  emparées,  non-aeulement  des  avantages  du 
timaport,  à  bon  marché,  de  toutes  les  matières  premières,  mais 
encore  de  tontes  les  communications  entre  TOcéan  et  T  Allemagne  ! 

Et  notre  navigation!  reœit-elle  tous  les  encoiiiagements  qui  pour- 
raient arrêter  sa  ({«'cadenee  ?  Ne  voyons-nous  pas  les  Anglais  ,  les 
Américains ,  accaparer  tous  les  transport  s ,  souvent  même  ceux  qui , 
comme  les  tabacs ,  devraient  être  spécialement  réservés  au  pavillon 
national  ?  L^administration  des  Douanes  chercho-l-elle  bien  à  simpli- 
fier ,  à  accélérer  ses  opérations  autant  qu'elle  pourrait  le  faire ,  sans 
eonipromettre  en  rien  les  intérêts  du  trésor  ?  S'applique-t-elle  à  ré- 
duire les  charges  qui  pèsent  sur  nos  navires  ?  On  peut  en  douter  , 
lors<juon  se  rappelle  que,  tout  récemment  encore,  on  vient  d  établir, 
sous  le  titre  de  droit  sanitaire ,  un  impôt  qui ,  sous  prétexte  de  sûreté 
publique ,  atteint  les  navires  wnmU  de  la  Baltique  aussi  bien  que  ceux 
qui  arrivent  de  SIerra-Léone  ! 

Nous  pourrions  étendre  davantage  ces  récriminations  ;  mais  il  est 
temps ,  maintenant ,  d'entrer  dans  un  autre  ordre  de  laits  ,  c*est-à- 
dire  d'examiner  les  fautes  qui  doivent,  à  bon  (inui,  être  attribuées 
au  commerce  lui-mémcr 

l -ne  première  observation  se  présente  :  c>st  Télévation  du  fret  de 
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DOS  navires.  Sans  doute ,  cette  élévation  a  |x>tir  canse  principale 
la  cherté  du  bois ,  des  fers ,  des  ehanvres ,  tous  objets  frappés  de 
droits  onéreux  ;  m  aussi,  nos  négocîaiu»  luiit-ils  leurs  araiemenls 
avec  toutp  réronoiiiio  dcsiriiblc  ?  Les  navires  sonl  rarement  construits 
daus  les  conditions  les  plus  tav  orables  à  leur  destination ,  et  ils  sont , 
en  général ,  montés  par  des  équipages  trop  nombreux.  Ce  sont  là  des 
vices  dont  les  conséquences  sont  d'autant  plus  flkcheuaes  qu*tls  soal 
permanents,  et qu*à  la  longue  ils  déterminent  un  surcroît  de  dépenses 
tri's  considérable.  On  pounuit  aussi  dtsirer  plus  de  rapidii-  d,u\s 
lt\s.  voyages.  Cette  lenteur,  ces  retards  dans  les  ports ,  augmeutentks 
frais,. sans  profit  pour  personne. 

Nous  nous  sommes  plaints  du  peu  d'utilité  de  nos  Gonsub  sous 
le  rapport  commercial.  H  fiiut  aussi  reoomiallre  que  les  négodants 
français  mettent  une  négligence  impardonnable  dans  le  cboix  de 
leurs  agents  à  Tétranger.  La  plupart  des  expéditions  sont  confiées 
à  des  individus  sans  consistance  ,  sans  capacité  »  sans  instruction,  qui . 
souvent  i  n'ont  pas  su  gérer  leurs  propres  affaires ,  ou  à  des  gens 
4'une  moralité  plus  que  douteuse ,  qu'on  envoie  au-delà  des  me» 
pour  s^en  débarrasser.  Qu*attendre  de  tels  représentants ,  sinon  une 
mauvaise  gestion ,  ou  même  des  actes  répréhensibles  t  On  oompromel 
ainsi  lè  nom  français  ;  on  accroît  les  inconvénients  d*uce  sitoatiQO 
déjrt  (lilHcile;  ou  si  4 j in  iques  négociants  mieux  posés  se  résignoni  à 
fonder  un  établissmij  nl  au  dehors  ,  ils  ne  s'expatrient  qu'avec  Titlet' 
d'un  i^tour  aussi  prochain  que  possible.  Leur  but  unique  est  de  iaire 
promptement  fortune,  afin  de  jouir  bientôt,  en  France,  de  Taisance 
altdcbée  à  cette  fortune  ;  mais ,  quand  un  homme  agit  sous  cette  in- 
fluence, quand  il  est  loin  des  regards  de  ses  concitoyens ,  il  ne  tient 
giM^re  à  la  considération  publique  sur  une  terre  d'exil ,  il  devient  peu 
tlelicat-sur  les  moyens  (\o  s'enrichir,  et  il  déverse  sur  la  niiUoii  tiaii- 
^se  tout  entière  les  c4>uscquonees  des  fautes  qu'il  a  pu  couimeUre. 
.  Nos  établissements  à  Tétranger  manquent  donc  d'une  consisbuMe 
suilisanle.  Us  sont,  en  outre ,  généralement  organisés  avec  de  trop 
faibles  capitaux.  Des  efforts  isolés  sont  sans  résultats  vraiment  utiles. 
C'est  dans  Tassociation  qu'il  fondrait  trouver  nos  moyens  d'action: 
avec  cet  esprit  hi^^n  dirigé ,  nous  poin  rions  nous  livrer  à  des  ;îlii»in'.« 
suivies  ci  durahle.s.  —  Mov> ,  nous  aurions  un  unuieust"  uAerèi  à 
nous  attirer  la  conlrance  des  nations  rhe/.  lesquelles  nous  irions  nous 
fixor.  Ën  organisant  nos  opôralions  sur  do  largeii  base» .  il  nous  serait 
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Ikile  à'ùSÉrir  une  rétribution  convenable  à  des  bommes  probes  e% 
înteUigents»  et  on  trouverait  aisément  ces  hommes,  dès  Tinstant  oîi 
Ton  aurait  à  leur  ouvrir  une  carrière  aussi  honorable  que  lucrative. 

Mais  ce  ne  serait  pas  assez  encore.  11  ne  sulHrait  pas  que  Id  com- 
lîiLTCO  français  fût  dignement  représenté  :  il  fandrait  anssi  qu'il  ap- 
portât plus  de  soins  qu'il  ne  Ta  fait  jusqu'à  ce  jour ,  à  se  conformer 
aux  goûts  des  consommateurs  étrangers. 

Nous  avons  la  {Nrétention  ridicule  d'imposer  nos  propres  idées  aux^ 
antres  nations.  U  nous  répugne  de  nous  soumettre  à  leurs  habitudes  ^ 
et  nous  nous  créons,  par-là,  de  nombreuses  et  très  sérieuses  difficultés, 
ïl  est  reilaiii  qii  i  \n'i\  égal ,  les  étrangers  donneront  toujours  leurs 
ordres  a  M  iiu  lu  >[er  ou  à  Glascow  plutôt  qu'à  Houen ,  parce  qu'ils 
trouvent  dans  ces  iisbriques  une  observation  minutieuse  de  toutes  les 
exigences  de  la  consommation ,  soit  pour  la  longueur  ou  la  largeur 
des  pièces ,  soit  pour  leur  pliage  ou  leura  apprêts.  —  Ces  détails , 
qui  semblent  puérils ,  sont ,  au  fait ,  de  la  plus  haute  importance.  On 
fonvoit  aisément  qu'une  pièce  de  dimension  déterminée  s'adapte 
parfaiteuient  à  la  confection  de  tel  ou  tel  vêtement ,  et  aussi  qu'une 
autre  pièce  trop  longue  ou  trop  étroite  soit  lejetée ,  même  qiuuid 
elle  serait  plus  belle  en  qualité ,  parce  qu'elle  laisserait  une  perte 
sensible  à  celui  qui  ramait  employée. 

Cette  préférence  accordée  aux  produits  anglais  s'explique  encore 
par  la  régularité  parfaite  de  toutes  les  coupes  du  même  genre.  Cela 
évite  la  perte  de  temps  (prexipent  de  lon^nies  et  fastidieuses  véri- 
fications «  puisqu'il  sultit  de  compter  le  nonibi  e  de  coupes  pour  s'as-  . 
surer  de  l'exacte  composition  d'un  ballot.  U'un  autre  côté,  cette 
régularité  facilite  singulièrement  la  vente.  Les  prix  se  trouvent  fixés 
par  pièces ,  el  non  par  mesure  de  longueur.  On  comprend  toutl'avan- 
lage  d^une  économie  de  travail  dans  des  pays  où  les  transactbns  se 
font  rapidement  et  où  les  employj's  sont  chèrement  rétribués.  Pour- 
quoi donc  ne  pas  chercher  à  imiter  une  simplicité  si  utile  et  si  éco- 
nomique? U  y  a  long-temps  qu'on  l'a  dit  :  Le  iempi ,  c'eti  de  l'argent  ! 

Nous  sommes  entrés  quelque  peu  dans  cette  voie  pour  nos  expédi- 
tions en  Algérie  ;  mais  il  fiiudraît  généraliser  ce  mode  de  Ibbrication , 
qui  aurait  une  grande  influence  sur  l'avenir  de  nos  débouchés ,  et 
4|ui  nt!  présenterait  pas  de  moindres  avantages ,  s'il  était  appliqué 
même  aux  allaires  de  l" intérieur. 

ici  nous  devons,  quoiqu'il  nou»  en  coûte.  ai>order  un  point  foil 
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délient  de  la  question  ;  on  comprend  qu*il  s*agit  des  fraudes  que  Ton 
reproche  au  coounerce  français.  Nous  aurions  voulu  laisser  à  Técart 

ce  triste  sujet;  mais  ce  serait,  suivant  nous,  un^  faute  grave  que  de 
fermer  les  yeux  afin  de  ne  pas  voir  le  mal.  II  est  lum,  au  œntraire, 
de  hignaler  les  abus  avec  fermeté  ;  la  publicité  est  le  meilleur  moyen 
de  les  combattre  et  de  les  détruire. 

Pour  tous  ceux  qui  ont  suivi,  depuis  de  longues  années,  la  marche 
de  nos  opérations  à  Tétranger,  il  ne  saurait  s*élever  le  moindre 
doute  sur  Texistenoe  de  honteuses  spéculations  auxquelles  plnsienn 
expéditeurs  n'ont  pas  craint  de  se  livrer.  On  a  vu  des  populations  en- 
tières vu  tjiu'lque  sorte  enipoisouiu'cs  par  des  eau.v-de-vie  de  mau- 
vaise nature  ;  des  consommateurs  ont  été  trompés  sur  la  capacité  des 
fûts  qui  renfermaient  des  liquides  ;  les  marchandises  fabriquées  ODi 
été  altérées  par  remploi  de  couleurs  peu  solides;  souvent  on  a  eu 
reooun  à  Tindication  de  fausses  mesures.  Au  Mexique,  auBiésil,  nos 
mouchoirs  muf(es  ont  été  repoussés  par  des  motifs  de  cette  espèce , 
»'l  nous  avons  ainsi  livré  aux  Aniîlais  et  aux  Suisses  ces  coniives  iiu- 
niensesoù  nous  avions  trouvé  d  abord  une  vive  sympathie;  mais,  sans 
remonter  à  une  époque  d^  éloignée ,  nous  pouvons  remarquer  ce 
qui  s'accomplit,  en  ce  moment  même,  en  Algérie,  sur  ce  marché 
national  que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  conquérir  :  de  nombreuses 
difficultés  se  sont  élevées  de  toutes  parts  ;  des  cargaisons  entières 
oui  été  refusées;  notre  réputation  est  avilie!  ce  sont  là  des 
clioses  de  iiotnriét*'  jiiihlitjue.  Quelles  sont  U;s  causes  de  ce  Irisl»* 
.  résultat?  D'une  part ,  il  est  vrai ,  des  envois  beaucoup  trop  considé- 
rables ;  mais  aussi,  et  surtout,  la  vicieuse  exécution  des  commandes. 

D*après  les  nécessités  de  la  consommation  de  cette  partie  de 
r Afrique,  chaque  pièce  de  calicot  doit  contenir  im  nombre  de  plis 
déterminé,  et  chacun  de  ces  plis  doit  avoir  une  longueur  également 
déterminée.  On  a ,  d'abord ,  suivi  ces  indications  avor'  une  aUeii- 
tion  scrupuleuse ,  et  les  opérations  ont  bientôt  |)ris  un  développe- 
ment inouï  ;  mais  la  concurrence  ayant  réduit  les  bénétices ,  on  n*a 
pas  tardé  à  recourir  à  de  coupables  altérations.  Tout  en  maintenant 
le  nombre  de  plis ,  on  a  diminué  la  longueur  réelle  des  pièces ,  on  a 
trompé  les  acheteiurs.  Par  cette  déplorable  rivalité,  on  en  est  arrivé 
à  ce  point ,  (pic  nos  tissus  sont  iiifiinU  ii.iiii  liap|>e>  rie  discrédit,  pî 
que  les  Arabes  renouent ,  par  la  frontière  du  M«roc  et  par  celle  di 
Tunis,  leurs  anciennes  relations  aveclcs .Anglais,  parce  que  ceii.wi, 
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sinoii  par  loyauté,  tlu  iiiuiii.s  par  un  motif  d'intérêt  parfaitéiiK'iil  en- 
triidu ,  n'ont  pas  cessé  de  taire  eu  Afrique  des  expéditions  irrépro- 
chables. 

Qu*on  veuiilebien  remarquer  que  nous  d'incriminons  personne.  Nous 
ne  recherchons  pas  si  ces  fraudes  viennent  des  négodans  français, 
ou  si  elles  ont  été  déterminées  par  des  ordres  partictiUers  émanés  de 

1  Algérie.  Nous  uous  contentons  de  signaler  les  laiU  et  leurs  eonsé- 
([ueiices.  Ces  faits  existent,  il  tant  savoir  les  reconnaître,  et  c'est  un 
devoir  de  les  attaquer. 

Nous  avons  appris  que  la  Chambre  de  commerce  de  Rouen ,  vive- 
ment émue  de  ces  dangereuses  manœuvres,  s*e8t  adressée,  dès 
18ii,  au  tïouvemement ,  et  lut  a  proposé  Tadoption  de  mesures  sé- 
vères et  énergiques  poui'  iniuHulrt  les  delinquanlb ,  mais  uous  n'avons 
pas  enteiulii  dire  qu'il  ait  été  donné  suite  à  ses  démarches.  Nous  ne 
pouvonsque  Tinviter  à  persévérer  dans  une  voie  qui,  seule  peut-être , 
est  capable  d'arrêter  les  progrès  d'un  mal  si  funeste  aux  vrais  inté- 
rêts dé  notre  industrie. 

Nous  craindrions  d*abnser  dé  la  patience  de  nos  lecteurs  en  pous- 
>aiii  plus  foin  nos  réflexions.  Nous  nous  réMiiiK  rons,  en  leur  faisant 
remaniuer  que  de  n<;iiiljrpusps  améliorations  peuvent  être  introduites 
dans  notre  syst(>me  d'opérations,  et  que,  si  nous  te  voulons  sérieu- 
sement» nos  relations  avec  l'étranger  sont  susceptibles  d'un  grand 
accroissement;  mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  faut  se  hâter  d*agir, 
car  nos  concurrents  sont  nombreux  et  redoutables.  Chaque  jour,  nous 
voyons  l'industrie  manufacturière  se  développer  autour  de  nous ,  en 
iui  ine  temps  qu'elle  s'élève,  de  l'antre  roli'  de  l'Atlantique ,  avec  une 
énergie  et  une  puissance  incalcukliles.  En  etfet,  les  Etats-Unis 
viennent  d'entrer  brillamment  dans  cette  carrière,  et  déjà  ils  ont  en- 
levé à  r  Angleterre  ime  grande  partie  de  la  consommation  des  tissus  de 
coton  communs  dans  toute  TAmériquedu  sud  et  en  Asie.  Nous  avons  en 
notre  faveur  le  bon  goût  et  la  supériorité  de  nos  produits  :  c'est  là  une 
bien  précieuse  ressource  ;  mais  n'oublions  pas  qu'elle  serait  impuis- 
sante si  <^lle  n'était  pas  secondée  par  l'esprit  d'ordre  et  d'exactitude , 
et ,  par-dessus  tous ,  par  cette  réputation  de  bonne  foi  et  de  loyauté 
qui ,  seule,  peut  assurer  le  succès  et  la  durée  des  relations  commer- 
riales. 
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LA  NORMANDIE 


Snivr,  niMRna  parent  frafroiD  ,  Satnrnia  trlliu, 
Magiia  virùm ,  tibi  res  anti<|0«  liadisHartis 
Ingrcdiur   (Viasiu.) 


I. 

ConnaisseE-vous  ies  champs  où  la  Seine  agnindio 
Vers  l'océan  voisin  coule  à  travers  les  fleurs. 
Pays  de  vieilles  lois ,  pays  de  vieilles  mœurs  y 

Pujs  d'ai  tiour  tenace  et  de  raison  hardie , 
La  noble  et  iière  Noniiandie? 

iNoriuaiidic  î  A  œ  nom  illustre,  respecte, 
L'esprit  charmé  s'émeut ,  le  cœur  brûlant  palpite. 
Dans  toute  sa  splendeur  le  passé  ressuscite. 
Entendezp-vous  Técho  par  les  temps  répété  : 

Science ,  valeur,  liberté  ! 

Oui,  c*est  pour  le  penseur  qui  cherche  nos  racines , 
Pour  le  barde  incliné  sous  le  gothique  arceau , 

Qui  vient  des  arts  naissants  saluer  le  berceau. 
C'est,  ô  vieux  s<il  normand  ,  la  de  des  origines 
Que  rétudc  de  tes  ruines. 


Digitized  by  Coogli  : 


LA  NOIiMANDlE. 

Holevez-voiib ,  ttinioiiis  (l\'ilorts  pei-scvcrauls , 
Asiles  du  savoir,  glorieux  nidiiastèrcs , 
Qoitrefi  qu'iliuminaient.  les  veities  solitaires 
De  ces  maîtres  itmeux  qui  tont  demeurés  grands , 
Des  Anselmes  et  des  Lanfrancs  î 

De  Tordre  de  Benoit  pieux  et  doctes  sièges  « 
Reievex-vousl  sortez  de  vos  mornes  dâ)ris, 

0  de  Taiitiquité  vénérables  abris  ! 
Parlez  I  UepnKlKv-uoiis  nos  dédains  sacrilèges» 
Murs  de  Troarn  et  de  Jumiéges  1 

Trouvères  inspirés ,  enfants  d'un  art  joyeux  , 
Vous  qui ,  dans  les  détours  de  vos  longues  clironiques . 
Errez  nonchalamment ,  romanciers  véndiques. 
Faites  nous  retrouver  les  traits  de  nos  aïeux 
Dons  les  tentures  de  Dayeux  '  ! 


m. 

Quels  sont  ces  combattants ,  ces  machines  de  guerre? 

Quel  est  ce  chef  fougueux  dont  le  tiiloii  d'acier 
Ensanglante  les  flancs  de  son  noir  destrier  ? 
Lorsqu'au  soleil  d'Hastin^s  luira  son  cimeterre. 
Malheur  à  toi ,  vieille  Angleterre  I 

Harold  accourt.  Demain  lutteront  les  rivaux. 
Écoutez  ces  accents ,  cet  hymne  de  vaillance  ! 
C*e8t  Taillefer  qui  chante,  en  brandissant  sa  lance , 

Charlemagne ,  Roland ,  et  les  hardis  vassaux 
Qui  moururent  à  lioiicevaux. 


T«pis»eric  de  la  reine  Malhildc. 


1(KI 


«  Dieu  soit  en  aide  au  droit  !  La  couroniM  au  plus  digne! 

u  Vicloiro  aiix  trois  lions!  '  Noël  au  chrt  iionuuiid  1  »> 
Dans  la  toiiic  des  iiiorls  recumiuis  ton  amant , 
Aux  élans  de  ton  cu;iir,  à  défaut  d'autre  sigue , 
Tendre  Ëditb ,  beiU  «m  e9U  de  Cffgne! 

Normandie  !  où  s'en  va  flotter  ton  étendard  ? 
Où  voguent  ces  guérriers  dont  la  carène  agile 

Menace  en  même  temps  la  Ponille  et  la  Sicile  ? 
Soimez,  clairons  !  An  inonde  annoncez  leur  départ  ! 
L'un  d  eux  a  nom  Robert  Giiiscard. 

IV. 

Et  le  peuple  !  Uaura  son  ère  glorieuse. 
Par  des  maîtres  hautains  sans  relâche  insultés, 
Rouen«  tes  braves  fils,  un  jour,  se  sont  comptés. 
Je  vob,  dans  te  sommeil  du  faible  Gourte-Reuse, 

Naître  ta  Connnuiie  fameuse. 

Le  peuple  !  U  grandira.  Que  d'Etiennp  de  Blois, 
Le  sceptre  disputé  passe  aux  mains  de  Mathilde, 
Rouen  cimentera  la  fraternelle  GhUde 
Le  fort  aura  sa  règle ,  et  Topprimé  ses  droits. 

Longue  vie  au  règne  des  lois  ! 

V. 

Mais  des  maux  conjurés  Tefiroyable  avalanche 

Ronle...  l'ora^'e  approche...  il  gronde  sur  Calais... 
La  nier  écume  au  loin  sons  les  nefs  des  Anglais. 
Ils  s'élancent,  jaloux  de  prendre  leur  revauclie.... 
La  guerre  a  repassé  la  Manche. 

•  l.o  trois  lion»  étaient  l'cnsicignc  de  Niiriiiandu'.  (Foir  Auy.  I  Jiicri  j  i 

*  GkUde,  corporation  d'hommes  de  mt^tÙT.  (  M.  Ad.Chénu:l,  Hùtetn 
Rouem  pendant  Fépoqne  communale^  tntrod.,  p.cxiv.) 
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Philippe,  ù  la  rescousse'  !...  Us  viennent.,.  les  voici! 
Koiien,  f^urde  tes  murs!  Romps  les  arches  massives 
Dont  les  anneaux  de  pierre  unissent  tes  deux  rives  !  ' 
il&  s'éloignent...  Le  ciel  semble  s'être  éclairci... 
Hais  qu*il  fait  sombre  vers  Crécy  ! 

Non,  je  ne  dirai  |Mis  nos  longues  infortunes  I 
Non,  ma  voix  se  refuse  à  chanter  nos  rêver»... 

La  France  dans  le  deuil,  et  son  roi  dans  les  fors... 
Ail!  détournons  nos  yeux  d'images  iniporiuiies ! 
Keposuns-ies  sur  nos  communes  ! 

VL 

Hélas  t  ils  vont  renattre ,  ils  ne  sont  pas  détruits 

Les  germes  désastreux  d'un  tléau  lamentaljle. 
Le  tombeau  s'est  ternie  siu'  le  hon  Cotuu  iuble;  * 
L'œuvre  du  Navarrois  portera  tous  ses  fruits...  ^ 
Un  jour  pur...  et  de  sombres  nuits  ! 

Craignez  des  fiictieux  Taudace  sans  vergogne! 
Que  Louis  soit  vainqueur  S  que  Jean  fasse  la  loi  \ 
Veillez,  6  citoyens  î  Serrez-vous  près  du  roi  ! 

Laissez  faire  aux  uuuiiis  leur  {>erlide  besogne  ! 
Fuyez  Armagnac  et  Bourgogne  ! 

La  France,  c'est  le  roi;  le  roi,  c'est  le  salut. 
Ce  roi  que  tout  trahit  et  que  tout  abandomie 
Sur  son  front  languissant  soutenez  la  couronne! 
Vous  marchez  dans  la  nuit..  Savez-vous  vers  quel  but? 

Tremblez  !..  l'Anglais  est  à  l'affût  î 

l*liili|*p«*  (U'  Valois. 

Le  Pont  lie  |>iorrc  de  là  ixine  Matliilde. 

Da  Giieaclio,  tuarécbal  de  NorroaiMlie  souk  CJiaH<Y  V. 

Ciiarle«<4e-Mauvai»,  roi  de  Navarre. 

Louia  d*Orléaiis,  aMassîoé  mcBarbeUc. 

Jean  Sam-tar. 
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VII. 

Inutiles  conseils  i  La  terre  reverdie, 
Trente  ans,  comme  à  regret  reprenant  ses  couleurs, 
S*abreuvera  de  sang,  sHmbibera  de  pleurs. 
Trente  ans,  on  ne  Verra  que  reflets  d'incendie 

Dans  le  ciel  de  la  Nonnandie. 

Rouennais,  que  de  maux  8*accumulent  sur  vous  ! 
La  guerre  sous  vos  murs;  dans  vos  remparts  la  peste 

i^trtoiit  la  mort,  partout  son  image  funeste  l 
Qui  poui'i  ait  rcsistd',  hélas  !  à  tant  de  coups? 
11  le  faut...  pliez  les  genoux  ! 

Une  éloquente  voix  nous  a  dit  vos  misères.  • 
Que  vous  dûtes  souftrir,  vous,  les  fils  des  vaiiiqucuKN . 
Quel  ]>oids  d'affliction  dut  accabler  vos  cirurs, 
Quand  le  sort  vous  oourba  sous  les  Uns  sanguinaires 
De  ceux  qui  rampaient  sous  vos  pères  ! 

Nul  n'entra  plus  que  vous  dans  Tonibre  de  la  mort. 
Quoi!  sans  te  renverser,  ô  vieille  cathédrale. 
Quoi  I  tu  laissas  fouler  la  pierre  sépulcrale 
Qui  protégeait  Richard  '  dans  le  sommeil  du  fort. 
Par  le  pied  fiiyard  d*ttn  Bedford  ! 

Dieu  juste,  des  tyrans  étais-tu  donc  complice  f 
Ah  I  voilez--vous ,  mes  yeux  !  Eclatez,  mes  douleurs  ! 
Ce  peuple. . .  ces  soldats. . .  cette  victime  en  pleurs. 
Pauvre  rose  des  champs  qui  penche  son  calice... 

C'est  Jtiuuae  qu'on  traîne  au  supplice  ! 

H.  Ad.  Cbéniel,  Histoire  de  Ibuten  sous  la  dominaiion  nnglttixt. 
Rtchard  GoeoiHl^-Lioii. 
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VIII. 

Houcnnuis,  de  sa  mort  vous  fûtes  innocents. 
Quand  dos  ']\\ç^es  vendus,  dans  leur  Iftch*»  pr(^toire, 
Flagellaient  1  héroïsme  et  soullletlaient  la  gloire , 
Oui,  rindignatioii,  dans  vos  cœurs  gémissants 
Trouva  de  couvageoiL  aeoents. 

De  pitié,  de  doulew,  ouii  votre  «me  était  pieine. 
Vous  éties  asservis  :  peut-on  vous  reprocher 
D'avoir,  muets  témoins,  entouré  le  bûcher  ? 

ijpprubre  est  aux  Anglais ,  à  cette  froide  haine 
Qui  préludait  à  Sainte-Hélène. 

Mais  vous  la  vengerez  :  le  temps  eu  est  venu. 
Le  Vieux-Marché  \en^  dans  son  auguste  enceinte. 
L'ange  de  Domtémy,  la  martyre,  la  sainte, 
L^onl  an  ciel,  aouriaaie,  et,  d*un  geste  Ingénn , 
Croisant  ses  bras  sur  son  sehi  nu. 

Alors  t  6  Normandie,  alors,  6  vieille  terre , 

LVfi;Lii^er  qui  viendra,  plein  d'attendrissement, 
Adorer  à  genoux  le  jueux  monument, 
Du  crime  de  TAnglais,  du  rire  de  Voltaire , 
Ne  te  croira  plus  légataire. 

fl 

Alors,  dans  son  respect  pour  la  grande  cité. 
Qui ,  par  son  industrie  et  par  son  opulence. 
Brille,  éclatant  joyau ,  dans  Técrin  de  la  France, 

Il  dira  :  «  Los  Normands  n'ont  pas  démérité 
«  Du  siècle  et  de  la  liberté.  » 

Théodore  GviAai». 
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NOTICE 

SI  K  I.A  \  MA±h:  U  KAULNE. 


La  vallée  d'Ëaulne  pread  son  nom  d'une  rivière  qui  naH  et  mnirt 
auprès  d^anciennes  forteresses.  A  la  source  de  TEauloe,  le  château  de 
•  Monmer;  h  son  embouchure,  le  chftteau  d'Arqués.  A  la  sonree 

«le  l'Eaulm^,  une  bataille  normandi',  <ît  Tune  de  celles  qu'on  [kus 
nommer  batailles  de  geants;à  sou  euiboucbure,  une  bataille  française, 
et  l'une  de  celles  qui  ont  assuré  l'avenir  de  la  monarchie.  Ëntrec^ 
deux  grands  souvenirs  de  GuilIaume-le^BAtard  et  d'Henri  le  Bétf- 
nais»  des  ondes  sinueuses  et  voilées  de  distance  en  distance  parib 
saules  au  feuillage  d'argent ,  ou  {>ar  des  aunes .  dans  lesquels  on  veut 
trouver  Têt  y  molofîie  du  nonr  de  la  rivi«Te.  En  I  itm  c'est  Helna, 
ou  bien  Eldona.  O  dernier  nom  a  quelque  dios*'  de  gracieux  Si 
jamais  TEaulne  rencxjutrait  un  poète  jaloux  de  T  immortaliser,  et  qu  ell»- 
eût  un  sort  aussi  favorable  que  le  Céphîse  des  Grecs ,  le  Yaucluse  de 
Pétrarque  et  le  Lignon  de  D'Urfé ,  ce  serait  avec  cette  douce  déiKH 
mination  d'Eldona  qu'elle  passerait  à  la  postérité. 

Il  y  a  eu ,  dans  la  vallée  d  Eauliic  ,  des  établissements  gallo-ro- 
mains ;  ce  que  démontrent  d^'s  obp  Is  antiques  trouves  tlans  les  com- 
munes de  Mortcmcr»  d'Epiiiai,  de  Fesques'  et  de  Douvrend.  Bailleul 

'  Mémoires iU*  Ânlkinaire»  rf*»  yormnndie^  2*  ikhriis  t.  r%  |>.  173-i. 
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existait  dans  le  siècle ,  et  Londinières  sous  Charlcs-lo-Chauvc: 
Uffx*  charte  du  duc  Robert  I ,  le  Magnifique  ,  méntioime  Doavrend , 

Envcrmri! ,  U;iiilol(;l  et  Clais'. 

Ce  fut  dansccUr  vallée ,  suivant  certains  uuU  ui.s  i  *  <  onimandablos , 
qu'eut  lieu ,  l'an  1054 ,  en  novembre  ,  une  rencontre  célèbre  cutiv. 
l'année  française ,  comtnandée  par  Eudes  ^  frère  du  roi  de  France 
Henri  I ,  forte  •  dit-on ,  de  quarante  mille  hommes ,  et  les  braves 
Nonnands  du  pays  de  €aux  et  du  Vexin ,  venus  à  la  suite  de  Raoul 
comto  d'En ,  (le  Hugues  de  (lOurnai ,  de  Gautier  Gitfart ,  et  de  Guil- 
lainm*  Crospin.  l'ouï  soutenir  les  droits  ducaux  ,  et  faire  cause  com- 
raun*'  avec  leurs  braves  défenseurs,  Hoi^er  de  Moi lemer  avait  quitté 
son  château.  Les  Normands  s'embusquent  dans  les  bois  d'alentour , 
tombent  comme  ia  foudre  sur  les  Français,  cernent  la  place ,  et  la 
livrent  anx  flammes  :  leurs  bras  sont  infatigables ,  et ,  depuis  le  point 
do  jour  jusqu'à  six  heures  du  soir ,  ils  font  un  t<^rible  usafie  de  leurs 
armes*. 

On  a  voulu  tt<lu^.[>orler  io  champ  de  bataille  à  Moriemer-cn-Lyons; . 
iiuiih ,  avant  môme  que  la  critique  eut  tait  des  progrès,  Toussaint 
ihiplessis  ^,  homme  du  dernier  siècle,  opinait  pour  la  vallée  d'Ëaulne. 
Si  ta  cause  de  celte  localité  n'est  point  gagnée ,  parce  que  les  fûts 
n*ont  pas  été  suffisamment  d^nttus ,  on  peut  dire,  avec  certitude,  que 
cette  cause  n'est  pas  pei-due,  Te  procès  étant  encore  pendant.  Les 
»iiiti(  uli( (ju'on  a  mises  en  avant  ne  sont  point  incouh  bial»l(»s.  Con- 
^ei  VDjis  donc  à  Mortemer-sur-Eaulne ,  jusqu'à  plus  fortes  objections, 
la  gloire  du  beau  fait  d'armes  normand ,  et  tenons  au  récit  du  bon 
curé  de  Blaneval. 

Suivant  ce  vieil  écrivain ,  Raoul ,  comte  de  Nantes ,  eht  péri  sans 
la  fiiénéreuse  intervention  de  Roger  de  Mortemer ,  qui  parvint  à  le 
sou >ii aire  à  la  fiueur  du  soldat,  on  le  mettant  dans  son  château.  Il 
croyait  remplir  ,  non  pas  Reuli  iaent  un  devoir  (rhuniunité,  mais  une 
obligation  de  vassal  ;  car  il  était  le  subordonné  de  Haoul.  Qui  croirait 

*  Ameieime»  IHirisions  ieniioiiahs  deia  Ptormandie,  par  M.  Le  Prdvost,  inénw 
looM  des  Mémoires.  Void  les  mots  employés  dans  le»  chartes  lotines  :  Botiotum, 
ttmditiarùe  t  Bdremau  ou  Biwmau^  Ootnremi^  Baiolelnm  etCieidir, 

*  %'oir  VUisfuirr  dr  Niiniuindic  ^  par  Lirc|uct  i  VOistoire  du  Ckàtettu  d'Arqm\, 
par  m.  ne%iliç,  p  83-,  V/listoirtde  Normandie,  par  bumoulin,  p.  154. 

Pf  u  ripttofi  lit  ttt  lliiHtt" MonHttntUe . 
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qti  a  caii^t'  (le  cfllf  aclioii  il  lui  bamii  ?  L<)rs({iril  obliiit  frràrc,  et  que 
los  |Hu  irs  du  ît'i  i  iiiMU'  uormaïKl  so  rouvrimil  pour  lui ,  wlUvsde  mh\ 
château  deincurèrunt  toi\jours  t'eiiiiëei»  à  raiicicn  possesseur  ;  ce  châ- 
teau passa  dans  les  mains  de  Guillaume  de  Vareimes.  Ët  naanniftina 
Guillaume  de  Poitiers  a  dit,  en  parlant  du  Conquérant  :  «  n  songeait 
m  sagement  en  lui-même  que  Tarbitre  souverain  cpii ,  terrible  ^  ra- 
ce garde  les  actions  des  puissants  d*ici-bas ,  rend  à  chacun  qu'il 
w  a  mérite  par  sa  cleiueuce  miséricordieuse  ou  ^es  riiiuruia  immo- 
«  dérées  '  »  Croyez  donc  aux  paroles  de  ces  bioj^iaphes  louan- 
geurs !  Ûuani  à  Hoger  de  Mortemer,  il  put  se  renfermer  dans  sa  con- 
science :  elle  lui  rendait  bon  témoignage.  Dans  un  siècle  de  fer  tel  que 
le  II*  siècle,  épargner  un  vaincu,  c'était  un  prodige.  Honneur  dooe 
à  la  mémoire  de  Roger  de  Hortemer,  dont  les  cendres ,  parce  qu*U 
ne  fut  |M)int  impitoyablement  crutîl ,  ne  reposent  pas  auprès  de  ci?s  dé- 
bris eouvcrts  de  lierres!  <^e  qui  subsiste  de  la  vieille  forteresse  »  st 
bien  \u'u  de  chose  :  quelques  tVagineuts  du  donjou,  et  c'est  tout;  la 
faux  ii  audianlcdu  grand  destructeur  a  renversé  ce  géant,  ie  roi  de 
li|  vallée.  Mais  ce  pan  de  murailles  suffît  pour  rappeler  une  bataille 
célèbre  et  un  homme  qui  fut  en  disgrâce  à  cause  de  son  humanité. 

Le  nom  de  Bfortemer  se  retrouve  plus  d*une  fois  dans  Thistoire  de 
notre  jVrovinee  .  soit  qu'il  n'y  att  tu  qu  luie  seule  el  uirme  lamille  de 
<  e  uuni ,  suit  qu'il  y  ait  eu  deux  familUfs  n'ayant  entr'elles  d  aulre  coiin 
munauté  d'origine  que  celle  d'étymologie;  on  rencontre  des  eaui 
stagnantes  au  berceau  de  Tune  et  de  l'autre  famille,  une  mer  morte, 
morfuwn  mare.  En  Tannée  1066 ,  un  Hugues  de  Morlemer  combattait 
H  la  journée  d*Hastings.  Dans  un  «  Catalogue  des  seigneurs  de  Norman- 
«  die  qui  furent  en  la  conqueste  de  Hiérusalem ,  sous  Robert  Coiirte- 
u  beuse ,  duc  dr  Normandie,  el  (lodefroy  de  Builiuu,  due  de  Loi- 
H  raine»,  on  lit  ces  mots  :  «  le  sire  de  Mortemer,  fesse  d  oret  de 
«  vair  de  six  pièces  à  fleurs  d(>  lys  de  Pun  en  l'autre  »;  et,  plus  loin: 
«  Monsieur  de  Mortemer  semblable  à  un  bastonde  gueulles.  w  Parmi 
les  seigneurs  et  chevaliers  normands  qui  portaient  les  bannières  sous 
Philippe  second ,  il  y  avait  un  Guillaume  de  Mortemer.  «  Tout  ce  que 
u  dessus  »,  lisons-nous,  «a  été  extrail  dun  iuirien  livre  écrit  i*n 
«  vt;liii ,  trouvé  en  la  bibliothè(iut'  de  rej,dise  calhedride  de  ba)eux, 
«  et  intitulé  :  Lei  andenneii  Hiêtoires  d' outremer  \  » 

'  fie  de  GHiUnumt'i^Cmiqtiérmt ^  tnidurtîon  pul»lîi^  par  M.  Giiijnit.  p.  318. 

»  tiistoitr  fiéttéraU  île  Sormaudù  . 
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Le  nom  d'un  rhef-liini  do  »inton  ,  Londinières ,  trouvrsoii  lUymo- 
logie  parfaitement  rationnelle  dans  le  mot  latin  Nundina ,  qui  veut 
dire  finre  :  c*étail  ie  bawrg  det  fmre$.  Eh  bien  !  voyez  comme  la  fu- 
reur d'attribuer  tout  aux  Anglais  se  reproduit  sous  toutes  les  formes. 
Quoiqu'il  soit  fait  mention  de  Londinières  dans  une  pièce  émanée 
(1  lin  roi  oarloviiii^ien  ,  et  conservée  dims  les  archives  capitulaires  lU* 
la  CatiKîdialt?  di'  Kouen  ,  quelques  bonnes  gens  veuieiit  que  Londi- 
nières ait  été  la  Petite-Londres,  et  qu'une  colonie  (rinsiil:iiros  ait 
fixé  dans  la  vaUée  d'Ëaulne  un  souvenir  d'Albion  > .  Souriez»  lecteur, 
de  ce  petit  épisode ,  et,  dans  cette  vallée,  ne  cherchez qu*àBaiUeul 
des  souvenirs  d*outre-Manche.  Le  nom  de  Bailleul  fut  porté  par  un 
it>i  d'Ecosse. 

Il  convient  de  parler  du  Béarnais  et  des  iiî^ucurs,  en  approchant  du 
champ  de  bataille  d'Arqués.  11  convient  de  rappeler  les  funestes 
eflfets  des  dissentions  religieuses  en  apercevant  rembouchure  de 
cette  vallée ,  que  le  vandalisme  religionnaire  semble  avoir  oubliée 
dans  le  xvi*  siècle.  Tandis  que  presque  toutes  les  églises  des  environs 
de  Dieppe  ont  vu  leurs  vitraux  ot  leurs  sculptures  tomber  en  mille 
morceaux,  réalise  d'Ancourt  a  ci  ik*  rv»',  dn  moins  en  gramle  partie  , 
sa  vitrerie  resplendissante.  Cei>eudaut,  les  protestants  ont  coimu  le 
chemin  de  c^tte  vallée,  puisqu'ils  y  venaient  assister  aux  prêches  dans 
le  ch&teau  du  Pont^Tranquart.  Us  se  mettaient  en  route  au  milieu  de  la 
nuit,  longeaient  la  forêt  d'Arqués,  au-dessus  de  laquelle  la  lune  éle- 
vait son  disqtie  sanglant.  Les  arcades ,  les  fossés  remplis  d*eau  du 
l'oal-Tnuiquai  i ,  inspiraient  de  la  confiance  à  leurs  conciliabules.  Eu 
d'autres  lieux,  et  dans  d'autres  châteaux  ,  dans  celui  de  Saint-Auhin- 
le-Cauf  par  exemple ,  les  nobles  présidaient  à  des  réunions  de  ce 
genre  :  leurs  habitations  ressenuMaient  à  ces  églises,  du  désert,  qui 
eurent  de  la  célébrité  sous  Louis  XIY.  C'était  en  1568  :  maïs  le  vent 
ne  tanla  point  à  changer,  et.  Tannée  suivante,  les  tètes  des  sieurs 
de  Catteville ,  de  Lindebeuf ,  et  de  plusieurs  antres ,  étaient  attachées 
à  des  pùU  uux,  anx  pieds  des  murailles  du  château  de  ïMeppe. 
Htisieurs  d  entr'cux  avaient  peutrétre  franchi  le!»  punts-ievis  du  i^oal- 

*  Cette  manie  d'origines  anglaises  n'existe  pas  seulement  en  Normandie,  l.c 
BuUttin  monumemlal ,  t.  VII ,  p.  488 ,  cire  de  belles  tours  pyronildale^  que  l«s 
habitants  de  la  Saintongc  attribuent  nnx  insolaircs .  et  qol ,  n<^anmoins  »  ont 
ronstrdilo«  après  leur  evpulsion. 
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Trauquaii.  Si  ion  composait  un  hi:iloriqiio  dos  chattraux  dv  mliv 
province,  aniérieurs  à  la  seconde  moitié  du  iti"  siècle ,  répoc{uo  îles 
troubles  religieux  ne  sertit  pas  li  moins  intéressante  ;  on  dirail  dans 
quels  lieux  se  tenaient  les  prdclies  ;  on  interrogerait  les  tndilioiis  des 
familles ,  on  compulserait  leurs  archives  particulières. 

L'Eldoiia  (  (l(uiiions-liii  cette  dénomination  suave  après  avoir  ra- 
traiciii  de  b<':m\  pacapes ,  H  traversé  ce  village  de  Martin-Eglise, 
dans  les  rues  duquel  brillaient  les  mèches  des  arquebusiers  do 
Mayenne,  TEldona  se  perd  dans  TArques,  aux  pieds  de  la  mah- 
drerie  de  Saint-Etienne ,  et  du  coteau  sur  lequel  flottait ,  au  souille 
des  brises»  le  panache  de  Henri  IV.  Elle  a  vu  les  ligueurs  et  les 
vieilles  bandes  huguenotes ,  les  Reltres ,  les  Suisses  et  les  Lansque- 
nets s'entrechoquer  ;  leur  sang  a  rougi  ses  eaux  limpides ,  que  le  sim^ 
des  soldats  d'Eudes  de  France  avait  rougies  à  fiiortemcr  cinq  siècles 
auparavant. 

Les  trois  rivières  qui  se  réunissent  auprès  du  cbftteau  d'Arqués,  et 
qui  8*y  réunissaient  déjà  du  temps  de  hi  Ligue  (  car  la  Varemie  a 
cessé  d*aller  jusqu'à  la  mer  dans  la  seconde  moitié  du  xiit*  siède 

chacune  de  ces  trois  rivières  apporte  au  champ  de  bataille  son  tril)iit 
i\e  souvenirs  hisloriqnes.  La  Kéthune  biiignait  les  fortilicalions  d<' 
Uriencourt  ;  elle  baigne  encore  les  tourelles  de  Mesnières;  ses  eaux 
frissonnaient  aux  tintements  des  cloclies  de  Bures,  présent  d'Henri  IV. 
La  Varenne  porte  le  nom  d*une  famîUe  illustre;  elle  rencontrait  sur 
son  passage  le  château  de  Saint^^Sa^ns ,  possédé  jadis  par  les  Douglas 
au  cœur  sanghmt,  et  les  tours  élevées  de  Bellencombre ,  qui  produi- 
saient un  <»tfet  pittoresque.  Ainsi ,  les  ond<*s  diuis  lesquelles  se  perd 
l'Eldona  ne  sont  pas  des  ondes  sans  gloire. 

Puisse  cette  courte  notice  donner  à  quelques  persoruies  Tidée  de 
réunir  des  notes  sur  les  lieux  qu'elles  firéquentent  1  L'histoire  provio- 
dale  ne  saurait  jamais  trop  descendra  dans  les  localités ,  ni  dans  les 
femilles.  Chaque  rivièro,  chaque  hameau,  chaque  demeiu«  seigneu- 
riale, chaque  gentilhommière,  chaque  chaumine,  savent  quelque 
chose.  Elles  révéleront  leurs  secrets  tôt  ou  tard.  L'histoire  et  lar- 
chéolugic  sont  des  sciences  pleiues  d'avenir. 

Léon  DB  DuaAiiviLLB  (  Kouen.  l 
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Ainsi  que  nous  t'avions  prévu  ,  In  séance  de  distribution  tics  prix  aux 
jeuM$Soiirdt-IIiMto,a  été  des  pkis  intéressantes.  L'appel  du  digne  insli- 
.  IMir  avait  été  antcndu  »  et  les  exercices  auaqaels  se  sont  tiviiés  ses 
élèves .  ont  captivé  au  plus  bant  degré  ratteoticin  d'une  nombNvse  aa*- 

semblrc. 

En  présriicc  des  résultats  obtenus  |»ar  riu^tmctioa  sur  cci  maibcu- 
reux  enfants,  si  (ii{;;nes  à  toii<i  rg.ii-<)s  des  sympathies  ptibli^ej»,  on  se 
prend  à  regretter  qu'un  tel  bieiifait  ne  puisse  s'étendre  sur  un  plus 
grand  nombre  d^ndividus  ^  et  que  t 'utile  étibUssemeot  dà  à  la  piété  et 
an  dévoAment  de  M.  Tabbé  Lefebvre  n'ait  rcrii ,  jus^ju'à  présent . 
tous  les  dévelopitements  dont  il  est  sosee|itjble. 

néj.\  une  Société  do  pationnu^r,  en  laveur  de  celte  <iîuvrc,  s'organise 
«ictivement ,  et  nous  sommes  beuieuÀ  de  pouvoir  faiic  connaître  à  nos 
lecteur»  le  discours  reniar«|uable  improvisé  à  la  séance  publique»  par  M.  F. 
DxscBAiiPS.  Ces  paroles ,  prononcées  avec  l'éloquence  de  la  conviction, 
ont  vivement  ému  le  nombreux  auditoire. 

Messieurs  « 

Vou8  m'cxcascrcz  ai  je  viens  en  ce  moment  me  constituer 
Toiisaiie  d'un  Comitt*  qui  9c  forme,  maia  qui  n  est  pas  encore 
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définitivement  orr^aiiis*' ,  poui  patroner  l'œuvre  doQl  vous 
veoez  de  voir  de  si  merveilleux  résultats. 

Quelques  réunions  préliminaires ,  précédant  sa  constitu- 
tion définitive,  nous  mettent  déjà  à  même  de  vous  dire  quelle 
adiieMoa  et  quel  concours  nous  entendons  appoi  1er  à  l'insti- 
tution si  essentiellement  utile  de  M.  Tabbé  Lefebvre  ;  com- 
ment et  pourquoi  nous  ayons  voulu  répondre  h  son  philan- 
thropique appel,  et  combien,  pour  que  ce  concours  soit 
efficace»  nous  avons  besoin  de  l'appui  de  tous,  et  en  parti- 
culier de  ceux  qui ,  par  leur  |)résence  en  cette  enceinte , 
manifestent  déjà  leurs  sympathies  pour  celte  bonne  œuvre. 

Il  faudrait  u  avoir  jamais  réfléchi  sur  les  nombreuses 
misères  de  ce  monde  et  sur  les  tristes  infirmités  de  la  nature 
humaine  f  pour  n'avoir  pas  compris  que  l'une  des  plus  -l  aves 
et  des  plus  dignes  de  pitié  est  celle  qui  alUige  les  pauvres 
Sourd^Moets*  S'il  est  incontestablement  vrai  que  l'homme 
est  destiné  à  vivre  en  société ,  cotte  vérité  n'est-elle  pas  une 
dérision  pour  ces  malheureux,  séparés,  comme  par  un  mur 
d'airain,  du  reste  des  autres  hommes,  privés  de  la  faculté 
de  communiquer  leur  pensée ,  et  de  recevoir  la  communi- 
cation de  la  pensée  d  autrui?  JNe  sont-ils  pas  seuls  au  milieu 
de  la  foule  qui  les  environne ,  seuls  au  milieu  de  ceux  qu'ils 
ne  peuvent  pas  appeler  iettrg  sembiabUs?  Cet  état  n'est-il  pss 
voisin  de  l'idiotisme,  on.  plutôt,  n'esl-il  pas  pire  que  l'idio- 
tisme pour  celui  que  la  nature  v  a  placé?  Car,  si  le  Créateur 
l'avait  complètement  privé  du  flambeau  de  l'intelligence, 
rien ,  au  moins ,  ne  viendrait  l'avertir  de  sa  tiéplorable 
inlîrmité. 

Aussi,  pour  eux,  quel  bienfait  que  celui  de  l'éducation, 
déjà  si  précieuse  |>our  les  autres  hommes  !  Faire  descendre 
la  lumièi»'  de  la  science  daiis  l<*s  ténèbres  de  (.elle  nature 
incomplète,  c'est  les  rendre  à  rexi.stence  sociale ,  c'est  leur 
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donuer  une  vie  nouvelle.  rernpIaccM*  le  langage  qui  hîui  nian- 
quc,  loiiie  qu'ils  u'out  pas,  en  doiiiianl  à  luurs  mains  le 
don  de  parier^  et  à  iears  yeux  la  faculté  d'cnlendre  ;  cé»\ 
les  arracher  h  cet  isolement  qui  lue,  en  assurant  ,  au  moins 
eatr  eux,  l'échange  et  la  communication  du  leur^  penhée^. 
Cesi  hlre  plus  encore ,  car  c*esl  leur  permettre  de  puiser 
dans  nos  livres,  et  les  révélations  de  la  science»  et  les  conso- 
ialums  de  i  élude.  JNous  disous ,  nous,  quand  une  bulilude 
accidentelle  nous  environne ,  qu  on  n'est  pas  seul  avec  des 
livres.  Combien  ce  mot  est-il  plus  vrai  mille  ibis  pour  eux , 
qui  [Meuvent  trouver  toujours  là  des  interlocuteurs  complai- 
sants et  de&  amis  lidèies  I 

Mais,  cette  éducatiou  est  surtout  admirable  dans  ses  elTets, 
lorsqu'elle  ne  se  borne  pas  à  leur  apprendre  le  nom  des 
objets  matériels  qui  les  entourent,  et  des  choses  néce.ssairws 
à  la  vie.  Elle  l'est  surtout  lorsqu'elle  parvient  à  leur  révéler 
ces  grandes  vérités  morales,  dont  la  connaissance  élève 
Thomme  si  fort  au-dessus  des  autres  êtres  de  la  création. 
Comprend-on  qu'on  puisse  arriver  à  initier  ces  intelligences, 
qui  semblaient  fermées  à  toute  perception ,  à  ces  grands 
dogmes  de  toutes  les  relij^ions ,  Dieu,  rariie  ,  lu  vie  lului-e. 
Oh  1  quel  bienfait  imuiense  pour  ceux  que  la  nature  a  con- 
damnés à  vivre  concentrés  eu  eux-mêmes,  que  la  révélation 
de  cette  source  perpétuelle  des  consolations  humaines! 
Auâsi^  ne  nous  etouuuus  pas  d'avoir  vu  ,  à  toutes  les  épo- 
ques, cette  tâche  entreprise  par  des  prêtres  dévoués,  qui, 
dans  la  noble  mission  de  soulager  les  infortunes ,  avaient 
«"oiupris  que  celle-ci  était,  entre  toutes  les  autres^  digne 
d'intérêt  et  de  secours. 

C'est  ainsi  •  Messieurs ,  que  le  respectable  abbé  Lefebvre 
cuallnue  pai  an  nous  l'œuv  re  de  l  abbé  de  IMpée  et  de  l'abbé 
bicard ,  mettant  comme  eux  le  dévouement  de  toute  une 
vie  au  service  d'une  si  belle  entreprise. 
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Mais,  vous  le  savez  ^  Messieurs  «  uu  homme  seul  n'est  |)a& 
fort^  Quels  que  soient  son  dévouement  et  ses  forces  >  le  liiei 
qu'il  peut  faire  seul  est  restreint,  temporaire,  sans  stabilité 
et  sans  élemiue.  Toutes  les  bonnes  et  grandes  choses  ne  se 
peuvent  accomplir  que  par  la  puissance  de  l'association.  Par 
la  création  d'un  comité  de  patronage,  c'est  cette  puissance 
que  nous  voulons  appeler  au  secours  de  l'dHivre  de  M.  Tabbc 
Lefebvre.  iNolre  but  et  nos  moyens  sont  simples  et  dignes 
de  Fceuvre  qu'ils  concernent. 

Tous  ces  enfants  sont  pauvres,  et ,  avec  1  éducation,  il  faut 
encore  leur  assurer  un  asile  et  du  pain.  Mais,  si  le  sèle  et 
l'abnégation  du  directeur,  l'appui  de  quelques  aumônes  îso> 
lées  ont  pu  jusqu'ici  permettre  de  répandre  sur  une  trentaine 

« 

d'enfants  les  bienfaits  de  l'instiluiion,  c'est  un  faible  remède 
pour  quiconque  a  sondé  la  profondeur  de  la  plaie.  On  ne 
sait  pas  que  le  nombre  de  ceux  qu'aflige  cette  infirmité  est 
assez  considérable  pour  formel  une  véiitubk;  pupulation.  Il 
'  y  a  eu  l'i  anco  25,000  sourds-muets.  Dans  notre  seul  dépar- 
tement, il  en  existe  plus  de  âOO  qui  ne  peuvent,  par  les  res- 
sources de  leurs  familles,  atteindre  aux  bienfaits  de  l'édu- 
cation  spéciale  qui  leur  est  nécessaire. 

Nos  lois  qui  s'occupent  tle  l'éducation  de  toutes  les  classes, 
ne  sont  pas  descendues  jusqu'à  eux.  Nous  avons,  nous,  les 
bourses  dans  les  colléj;es ,  les  «écoles  primaires,  les  cours 
municipaux,  et,  eux,  pour  tout  un  déparlement,  ils  n'oat 
que  l'École  spéciale  fondée  par  le  dévouement  d'un  sed 
homme,  et  qui  ne  peut  se  soutenir  et  s'accroître  que  par 
l'appui  d'un  grand  nombre.  Pour  eux,  point  de  pari  au 
budget,  point  d'allocation  permanente;  tout  est  livré  à  la 
bienfaisance  individuelle ,  et  c'est  dans  la  voie  des  aumônes 
volontaires  que  celte  École  unique  e.si  obligée  de  chercher 
ses  moyens  de  vie  et  ses  espérances  de  développement  Non» 
venons  d'apprendre  que  l'Administration  supérieure ,  le  dé- 
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paitemeot^  la  ville»  «vaieatr  ace  titre ,  ooblemeul  étcadu 
leurs  dons  sar  rinstitutioo;  mab  ces  dons  schiI  accidentels» 

cl  aussi  restreints  que  l'exige  leur  caractère  Ix'ncvole. 

C'est  donc  à  la  bienfaisance  particulière  qu'il  appartient 
surtout  de  soutenir  et  de  développer  une  tentative  déjà  mani- 
festée par  de  si  heureux  résultats.  Mais  pour  être  efficace  , 
il  ù/ai  qu'elle  s'orf^anise ,  et  qu'elle  acquière  ce  caractère  de 
permanence  et  de  fixité  dont  je  parlais  tout-à-l'heure. 

Dans  ce  but,  des  livrets  ont  été  préparés ,  portant  cette 
suscriptiou  :  Comité  de  patroxa^rc  pour  Ncole  des  Sourds- 
Hmu  p  fondée  et  dirigée  par  M.  £abbé  Lefe&vre.  PéUronage 
de  M,  SmeeripUm  annwile.  La  personne  qui 

se  charj^era  d'un  de  ces  livrets  devra,  daas  ses  amis,  dans 
ses  relations  y  réunir  le  plus  de  souscriptions  qu'il  lui  sera 
fOMîUe  ,  au  profit  de  TÉcoie.  Mats ,  nous  l'avons  dit  :  pour 
pouvoir  faire  des  améliorations  durables,  il  faut  des  actes  de 
bienfaisance  permanents.  Voilà  pourquoi  il  iaut,  autant  que 
possible  f  que  la  souscription  soit  annuelle. 

Le  netlleur  livret  sera  celui  qui  réunira,  non  les  souaorip» 
lions  les  plus  fortes  >  mais  les  plus  nombreuses,  l^a  charité 
qui  se  divise  entre  un  grand  nombre  de  bienfaiteurs*  est  la 
mdlleure  et  pour  ceux  qui  donnent  et  poar  ceux  qui  reçoi- 
venl.  Car  ceux  qui  donnent  devit  iinenl  meilleurs;  et,  divi- 
ser  la  bienûûsance  «  c'est  appeler  un  plus  grand  nombre  à 
cette  amélioration  morale.  D'un  autre  côté,  en  multipliant 
le  .nombre  des  appelés,  le  hirnl  iit  ne  peut  causer  aucu- 
ne gène  sensible  au  bienfaiteur ,  et«  enlin ,  la  grande  répar- 
tition  de  la  aouacription  ne  laisse  pas  l'œuvre  à  la  merci  des 
msolvabilttés  personnelles. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  compris  que  le  but  pouvait 
^tre  atteint,  et  quel  but ,  Messieurs!  En  ce  moment ,  une 
fouie  de  malheureux  sourds-muets  frappent  à  la  porte  de 
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l'école  de  M.  l'abbc  Lcieiivre^  et,  lautc  de  ressources  suili- 
santés,  la  porte  leur  est  fermée. 

Il  dépend  de  chacnn  de  nous,  et  au  prix  d'un  bien  mince 
sacrifice,  de  la  leur. ouvrir  ou  de  le.s  renvoj'er  à  leur  aliiulib- 
sement  originel»  à  leur  inutilité  sociale. 

Hais  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  présent  que  le  Comité 
de  palrona^îe  pourra  cl  devra  étendre  son  active  solliciliulf. 
Cette  sollicitude  devra  environner  encore  ces  enikoLs  à  la 
sortie  de  l'Ëcole.  Quel  bonheur  pour  eux,  dans  les  moments 
dilTiciles  de  la  vie ,  de  pouvoir  se  rattacher  à  un  puide  sûr. 
de  se  savoir  soutenus  par  un  terme  appui  1  C  est  .surtout  à 
eux,  que  la  première  infortune  peut  replonger  si  aisément 
dans  cet  isolement  auquel  ils  semblent  condamnés,  qu'il 
faut  garantir  celte  heureuse  sécurité  de  l'avenir,  en  leur 
apprenant  qu'ils  auront  toujours  dans  le  monde  une  main 
prête  è  les  soutenir,  une  ame  prête  à  les  consoler. 

Si  mes  espérances  ne  uj  ahusent  pas,  vous  tous.  Messieurs, 
qu'un  bon  sentiment  a  déjà  conduits  ici,  vous  serez  heureux 
de  TOUS  constituer  les  patrons ,  les  parrains  de  ces  pauTres 
enfants,  qui,  grâce  à  vos  secours,  pourront  aussi  devenir 
des  hommes. 

Si  ce  résultat  s'accomplit ,  et  il  n'est  pas  incertain  à  mes 
yeux ,  nous  aurons  lieu  de  nous  en  applaudir,  non  seulement 

pour  ces  êtres  iui'urtunés,  si  maltraités  par  la  nature,  msùb 
pour  l'humanité  en  général,  et  pour  cette  riche  cité  en  par- 
ticulier. On  accuse  le  siècle  d'égoîsme,  de  sécheresse  «  et 
cette  ville,  de  mercantilisme  étroit.  Si  ces  reproches  sonl 
vrais,  ilsne veulent.  Dieu  merci,  pas  dire  que  les  sentiments 
généreux,  le  désintéressement,  la  pitié,  soient  à  jamais 
éteints;  car  liii  iiiuL,  un  rien  suffit  pour  les  réveiller.  Et  qui 
o.serait  les  maintenir,  ces  accusations,  si,  parie  seul  eilel  de 
la  charité  individuelle,  par  la  création ,  pour  tons  ceux  qui  le 
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peuveul,  d'uu  impôt  purement  volontaire,  on  arrive  à  l'aire 
grandir  une  si  belle  œuvre  ?  Montrons  à  ces  détracteurs  exa<- 
gérés  que  si  Findustrie  donne  la  richesse,  la  richesse  permet 
de  rendre  l'aumùue  aboiulaate  et  féconde. 

Félicitons-nous  donc  à  lavance  du  succès  infaillible  de  la 
souscription  qui  s'ouvre.  Nous  le  devons  d'abord  pour  ces 
intéressantes  viclimcs  des  infirmités  humaines;  nous  le  pou- 
vons ensuite  pour  aous-mûmes y  pour  l'humanité  eu  général , 
et  pour  notre  belle  Normandie  en  particulier. 

F.  Descuamfs  (  llouen.  ) 
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SCULPTUUES  ARCHITECTONIQUES 

licciirillir*  wx  <)uci«iiu»  €dtfuc«  de  la  9iUc  2>c  Houcit. 


Les  sculptures  arciiitcctonif|ucs  du  moyen-âge  deviciineut  de  |ilus  co 
plus  rares  :  elles  disparaissent,  ou  avec  les  édifices  qu'elles oniaieiit ,  ou 
isolément,  sous  la  hache  vt  le  marteau  dirigés  par  quelques  amaleois  de 
badigecmnagc  et  de  rajeunissement  ;  car ,  malgré  ce  retour  <ie  mode  as 
go&t  des  choses  du  temps  passé ,  chaque  jour  voit  encore  s'accomplir,  9 
et  là ,  quelqu*acte  de  vandalisme ,  et  il  est  urgent,  si  nous  voulons  coa- 
server  au  moins  un  souvenir  à  peu  près  complet  de  l'état  deTartdaBi 
la  France  ancienne,  de  reproduire  en  dessins,  non  seulement  l'aspect 
général  des  édifices,  (nous  en  possédons  maintenant  d'asses  nombremes 
et  importantes  collections ,  )  mais  des  fragments  et  des  délaib  d'orne- 
mentation dont  on  s'est  beaucoup  moins  occupé,  et  qui  méritent,  cepeo« 
dant,  dans  Tintérét  de  l'étodc ,  une  attention  toute  particulière. 

La  ville  de  Rouen  ,  cnire  beaucoup  iî';nitics  ,  était  ric  lie  tic  ces  mille 
et  un  petits  cliefs-d'<vuvrr  ,  (jiif  le  t;oùt  de  repo(|iiu  et  rim;it;iaation 
féconde  des  artistes  di>s<')nii(aient  avec  une  sorte  <le  profusion  juscptc  ïUi 
les  façades  des  maisons  »ks  btmpics  particidiers,  profusion  remarqiiahlf 
snrtoMt  aux  xv'"  vt  \\ i''  siècles,  mais  dont,  gr;\re  au  purilanismr  iirin- 
tUftw  de  la  plupart  de  1\1M.  nos  architcclci»  modernes,  il  uc  nuu:>  reste 
plus  que  quelques  rares  spécimens. 

Non*.,  avons  recherché ,  dans  l'intention  de  les  publier,  ce  que  la  vilk 
de  Aouen  possède  encore  en  ce  genre ,  et  même  quelque  parde  de  ee 
qu'elle  a  possédé  ,  dont  nous  avons  déjà ,  et  dont  nous  pourrons  nous 
procurer  les  dessins  ;  nous  avons  cru  devoir  offrir  à  la  Remie  de 
Rouen  les  prémices  de  cette  publication ,  comme  un  faible  tribut  de 
notre  haute  et  particulière  estime  pour  le  zélé  directeur  h  qui  rua  «bit 
rcxbtencc  et  la  continuation  de  cet  intéressant  Recueil. 

Notre  offre  a  été  agréée ,  et  no^  dessins ,  inéeUts  «  dont  le  premier  est 
joint  à  cette  livraison,  paraîtront  successivement. 

^otrc  numéro  premier  rcprosenlr  une  sculpture  en  bois  ,  exécute* 
an  rez-de-chauî>i>ec,  biu  un  putcau  (pn  lait  i'an^lc  d'une  maison  ruelld* 
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palu,  imnicros  90-93  «  ei  dont  le  sujet  [  les  saintes  Femmes  au  pied  de  la 
cnurjrjtfonne  un  groupe  de  quatre  figures  d'assez  bon  slyle^  ptaeécs  sur  an 
^iopport  CD  enoorbelleineot ,  orné  à  sa  base  de  deux  anges  soutenant  un 
écosson ,  sur  lequel  il  n'y  a  point  d*apparenc«  d*armes  ou  de  devise»  et 
If  tout  abrité  sous  un  oourooncment  qu^on  appelait  tabernacle  :  c'est 
le  seul  morceau  de  ce  genre  aussi  important  qui  reste  à  Rouen.  La 
maison  dont  il  fait  partie,  construite  en  bois  vers  la  lin  du  xv*  siècle  S 
cit  elle-même  fort  remarquable  par  son  ensemble  et  ses  autres  ome- 
mcntSy  dontnons  donnerons  encore  quelques  fragments  Isolés  ;  <*n6n ,  elle 
est  aussi  du  très  petit  nombre  des  maisons  de  ce  temps  qui  aient  eon- 
aervé,  à  Rouen  >  mie  intégrité  a  peu  près  ooroplète. 

M.  De  la  Qnérîère  ,  dans  son  Ouvrage  sur  les  Anciennes  Maisons 
de  Fouen  ,  lui  u  consacre  une  note  .  et  ilonnc  un  dessin  de  toute  la 
f.ic.nic  au  trait.  Il  nous  apprend  ,  en  int  inc  temps  ,  que  .sa  eonscrvation 
est  duc  à  riiitrrventînn  de  deux  amis  des  itrts  '  qui,  en  i8f<),  récla- 
mèrent ciiri  ucmcnt  iinj^rés  de  rauloi  ih  iniirnripalc  fontrr  l'iMONCTiorc 
fomicllo  f;iite  au  propriétaire  ,  par  rarrliiicctr  de  la  ville  ,  dans  la  per- 
mission accordée  pour  réparer  .  de  Jîure  disparaître  tous  les  ornements  , 
a  de  rendre  la  façade  unie  ^.  Ce  fait ,  des  pins  curieux  ,  atteste  ,  pour 
la  centième  fois,  le  mauvais  vouloir  des  architectes  de  cette  époqur, 
et  leur  baîne  ignorante  et  anti-nationale  pour  les  œuvres  du  moyen- «t^e. 
Les  choses  ont  changé  dans  la  forme ,  ont-eiles  change  dans  le  f<md?  Il 
Qoos  est  permb  d'en  douter,  car  nous  en  sommes  peut-être  réduits , 
malgré  la  sollicitude  dite  édairce  des  commissions  spéciales  et  des 
membres  des  comités  historiques,  à  redouter,  beaucoup  plus  que  Taban- 
don ,  pour  nos  monuments ,  (  à  Rouen ,  comme  à  Paris  »  comme  ailleurs,) 
celte  ^direction  insensée  qui  préside  aux  prétendues  restaurations  ac- 
loelles?  Et  qui  donc  donne  ce  droit ,  sans  rossentiment  et  contre  Tasson- 
timent  public ,  à  des  hommes  isolés,  de  porter  une  atteinte  sacrilège  aux 
objeis  <lc  la  veucraliou  constante  et  de  rcslimc  dc^  peuples  ?.... 

■  Celte  m  M'ion  ,  alors  In  itropi  u  tt' fl'iin  cii.imiine  de  In  ralli('<îrnle  <!<;  Koucn  , 
(Irpins  a  iii)  notaire  noiiinu-  Mailli-hii e  ,  et  ,  en  ,  ap|Mirt<>nait  A  M.  Bo- 

iiuet .  I  iiK  ii(  Sainl-r,(  r\  lis.  (^Henscigneinent  fourni  par  M.narabé,  archiviste.) 

*  M.  Wiiicmin ,  «k  la  Société  des  antiq.  de  France,  auteur  du  bel  ouvra^^  in- 
titulé les  MonumMit  inédiis,  etc.,  et  M.  De  la  Quërière  Ini-méaM,  àqut  ee  fait 
fMpini  ridée  de  publier  Tanvrage  sur  les  Jneietutet  MaUmu  de  Bouem* 

^  Noua  aveas  eu  la  pièce  origiaalc  sons  les  jeux  :  il  y  est  dit  de  faire  disparaître 
kg  bosMges,  etc. 

*  L'auteur  prépare  une  brochure  qu*il  doit  publier  mus  le  titre  de  :  Examen 
tiiUqme  et  raisonné  tics  resta  un/ lions  dits  Monuments  nattounux ,  et  Appet  u 
fopimiom  ptdttiqne  sur  1rs  ubms  rt  les  vif  es  de  ces  resMuntions, 

T.  de  loi.tuoMT. 
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=  BuLtKTiH  OK  t.*ATnK!tiîE  OU  BflAuvAists.—  4  br.  in- 8,  Beaiivais,  184S. 

Nous  reçîrolfons  d'avoii-  si  lonj^-lrinps  lardf  à  |i.irler  «l'une  SoriHénoL 
si  lions  rn  j(i<;('oiis  jiar  ses  débuts  ,  doit  venir  activement  en  a'u\e  a  Inii> 
les  amis  de  la  dccenlralisatiou:  nous  voulons  parler  de  l'Alhcoée  du  Beau- 
vaîsîs.  Fondue  depuis  deux  ans  à  peine,  cette  Société  s'estmcMitrée,  dès 
ses  |>rcniicrs  pas ,  la  digne  émale  de  ses  aînées  de  province,  et  ses  Bulk- 
tios,  publiés  d'abord  chaque  semestre  »  pub  derentts  trimestineU ,  grâce 
à  SCS  nombreux  collaborateurs,  prouvent  suffisamment  qu'elle  mifcniK 
dans  son  sein  des  écrivains  studieux  et  animés  d'une  noble  émuIatioQ.  H 
est  difficile,  en  eflet,  de  trouver  un  recueil  plus  varié,  plus  aitrayaiii, 
plus  digne  à  la  fois  d'intérêt  et  de  sympathie  ^  et^  si  nous  nous  renfer- 
mons aujourd'hui  dans  une  réserve  qui  ne  nous  est  pas  habitnelle«  soit 
sur  les  personnes,  soit  sur  les  osuvrcs,  ce  n'est  pas ,  bâtons-nous  de  le 
dire .  dans  la  crainte  de  trouver  on  facile  altment  à  notre  critique ,  mais 
bien  plutôt  ]\om  ne  pas  rendre  Li  louange  fade  en  la  multipliant.  Nous 
reviendrons,  an  reste,  plus  tard  avec  plaisir  sur  ce  sujet.  Nous  nous  borne 
ronSf(|uantà  présent,  h  citer  ce  que  Victor  Hugo,  qui ,  certes,  est  mi 
assez,  bon  juge  en  littérature,  écrivait  à  l'un  des  membres  de  l'Athen" 
du  Ileaiivai^is ,  M.  P.  Gabriel  ,  qui  lui  avait  adresse  mic  pièce  de  vers; 
«  Je  ne  suis  rien  ,  Monsieur,  qu^une  voix  qui  éveille  des  échos  meilleurs 
«  qu'elle  ;  vos  beaux  vers  viennent  de  me  te  prouver*  Je  suis  beureiu  àt 
c  les  avoir  inspirés;  je  serais  fier  de  les  avoir  faits.  » 

Après  des  paroles  si  simples ,  si  modestes,  que  dire  si  ce  n'est  qndie» 
honorent  autant  celui  qoiles adresse  que  celui  quia  su  les  mériter. 

Maintenant,  si,  pénétrés  de  nos  bonnes  intentions  à  leur  égard ,  b 
membres  de  l'Athénée  veulent  ne  pas  prendre  en  mauvaise  part  un  ooa- 
seil  officieux  de  notre  part,  nous  leur  dirons:  soyez  sobres  d'historiettes,  de 
feuilletons,  de  pièces  fugitives  qui  dénotent  un  peu  la  médiocrité,  et q*ie 
les  bous  recueils  n'acceptent  ordinairement  que  faute  de  mieux.  Use 
mine  plus  riche ,  plus  féconde ,  vous  attend  :  compulses  vos  vieux  niaim- 
scrits,  déchiffrez  avec  patience  les  parchemins  vermoulus  enfouis d»» 
V()s  chàleaux  antiques;  montrez-nous  vos  mun ments,  vos  ruines, 
hommes  célèbres  ,  vos  clironiques  si  intéressantes  et  pourtant  presque 
ignnrée-ï  ;  j)rouve/.-notis  ,  en  iwi  mot ,  que  votre  province  fornie  un  Hcs 
beaux  joyaux  de  la  couronne  de  France.  Voilà  oTi  doivent  tendre  tous 
vos  efforts,  toutes  vos  éludes;  voilà  le  but  le  plus  utile,  le  plus  glorieux, 
de  vos  travaux ,  car  c'est  attirer  sur  sa  ville  natale  iamour, le  res|)ect 
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«t  i'«lroiratiun  ,  cjiic  de  rappeler  \ei  acdoos  qui  rjioiiorcnt ,  les  grands 
|>crsonnagcs  qu'elle  a  produits. 

Kncorc  un  mot:  LVtraiii^cr  qui  parcourt  la  ville  de  Heauvais  cherche 
tu  \aiu,  sur  les  places  publiques,  Timagc  vénérée  de  l'héroïne  de  1472, 
«le  relie  qui  défendit  si  vailiamineul  cette  place  contre  la  lurcur  des 
Bourguignons,  de  Jeanne  Hachette  enfin;  et,  puiscjuc  c'est  sons  son  pa- 
tronage que  s'est  place  l'Athénée  du  Reauvaisis  ,  c'est  aux  membres  de 
cette  société  qu'appartient  l'honneur  de  poser  la  première  pierre  du  mo- 
mHDcnl.  A  rœavre  donc  ,  eii£uits  de  Beauvais  !  vous  nvez  on  grand  acte 
de  recoMiaissance  à  accomplir,  une  immense  injustice  à  réparer.  Le  gou' 
veraernent  du  rot ,  sensible  à  timces  les  gbires  de  la  France  «  tous  secon- 
dera sans  doute  dans  cette  noble  entreprise,  el,  s*il  en  était  anirement, 
TOUS  aaries  k  vous  rappeler  que  c'est  par  aonacription  que  Eoiien  a 
éievé  une  statue  an  grand  ComeiUe.  A  Toeuvre  donc,  et  les  sympathies 
générenses  ne  toos  manqueront  pas.  Alf.  P» 

=  Nous  ne  pouvons  disposer  que  de  quelques  lignes  pour  anufiDrcr 
à  nos  lecteurs  la  mise  au  jour  de  la  première  livraison  de  la  spleiulidr 
PuJ)li(  îtion  faite  par  M.  T.  de  Jolimom  ,  notre  coiiipatriote ,  sous  le  litre 
de  Pri^i  ipaux  Édifices  (/c  la  ^'ilLc  de  iiùuen  ,  en  i^j2^)  ,  c'est-à-dire  îl 
v  a  plus  de  trois  sièries.  Cette  |)ublication  renferme  5(>  planclies  en  fac- 
simiie.  d'après  les  plans  et  dessins  du  livre  manusaa  ,  dit  le  Uvrc  d-s 
fontaines  .  conservé  aux  Archives  de  la  ville;  des  Notices  explicniives 
arcoropagoent chaque  planche,  et  sont  précédées  d'un  préliminaire  his- 
torique, où  Ton  trouvera  des  stations  et  des  faits  curieux ,  et  la  biogra<- 
phie  inédite  de  JaafuesLeLieur,  aoteur  du  Livre  des  Fontaines.  Indépen- 
dammcot  du  mérite  incontestable  du  texte  et  des  planches,  et  dn  haut 
intérêt  archéologique  que  présente  cette  publication ,  à  laquelle  nous  • 
consacrerons,  dans  un  proehain  numéro,  un  article  spécial  et  détaillé, 
non» pouvons  affirmer  que,  comme  typographie ,  rien  d*aussî  bean,  rien 
de  supérieur  n'a ,  jusqu'à  présent,  été  exécuté  dans  notre  ville  de  Rouen, 
ni  petitp^re  dans  la  capitale.  Rien  de  plus  galant  et  de  plus  riche,  de 
plus  neuf,  que  les  cinq  fxemptaire*  uniques ,  imprimés  soit  en  pourpre 
sur  fonfl  d'or,  soit  en  azur  sur  fond  d'argent  00  sur  fond  rosi>  céladon , 
etc. ,  qui  ne  |)Ourront  trouver  place  que  dans  les  Bibliothèques  d'élite. 
Accourez  chez  vos  libraires,  amaleurs  de  belles  ehuacs  et  surtout  ilc  elio- 
ses  rares,  car  les  e\euq)laires  oniiuuires  même,  ne  sont  tires  qu'a 
cent  vingt  exemplair e>  mmict olés . 

Cette  très  remarquable  production  typographique  fait  honneur  au.\ 
pre>»cs  de  &l.  A.  Pénm. 
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CAi  ASÏUOPliE  Ui:  MUNVIIXE. 

Rii  prrsciKX"  delà  tâche  qui  nous  est  iniposco,  nous  sentons  1rs  Uncc^ 
nous  manquer,  et  ce  n'est  qu'en  tremblaut  <|uc  nous  ninis  rrsi^nons  l\ 
liarler  à  notre  tour  tic  l'horrible  évèoeoMDt  donl  les  jrnirnaux  quuii- 
dienft  oui  retenli ,  et  qui  a  d«jà  troinré,  dans  la  presse  locale ,  ainsi  que 
dan»  la  presse  |inrisirniic ,  d'éloqueots  et  Yéridique»  interprètes.  Gepoi-  i 
dtDt,  une  calamité  publique  aussi  terrible  ne  peut  frapper  DoUt 
iudiistrietfse  contrée,  sans  que  la  Keime  s'émcaiTe,  et  ne  veuille  apporter 
bOn  tribut  de  douloureuse  «ynopaihie  aux  victimes  qui  ont  survéco  ao 
désastre^ou  aux  famllleft  désolées  de  ceux  qui  ont  péri.  Qu'on  nous  ^ 
jiardonne  riiisofGsaiiee  dje  nos  moyens  ,  et  que  k  bot  seul  nous  absolve 
à  l'avance  «les  imperfections  d  un  tableau  qui  restera  toujours  mille  fois  | 
aii*dessous  de  la  réalité  :  le  succès  sera  aunlelà  de  nos  espéranœs,  â  j 
r.i|><  r(  Il  (]iic  nous  allons  essayer  de  donner  contribue  à  stimuler  Tin-  j 
tm-i  firoloiul       iiibjm  t;  le  snu:»ti  e  qui  vient  couvrir  tie  deuil  l'one  dc 
nos  i)clics  et  riches  vallées.  \ 

C'est  le  mardi  19  août, à  la  suite  d'un orajL'f  as,c/  \  inlent  qui  t*clal«à  j 
Koiirn  vers  midi  ,  qu'une  trombe  furieuse  s"<  >t  lonin  <  daus  les  en- 
virons ihi  Uouime ,  et ,  de  là  ,  après  avoir  cnlcvc  la  toiture  de  rétablis- 
sement de  M.  Roulï,  s'est  élancée  à  travers  la  vallée ,  augmentant  de 
force  et  de  rapidité  à  mesure  qu'elle  avançait,  et  enveloppant  ilans  son 
effrayant  tolU'billoii  tout  ce  «jui  se  trouvait  sur  son  passage.  Du  Hoolne 
à  Malaunay ,  plusieurs  petits  bâtiments  et  granges  ont  été  découverts 
ou  écrases ,  et  leurs  débris  dispersés  au  loin  ;  des  arbres  énormes  ont 
été  arrachés  du  sol ,  et  lancés  k  la  hauteur  de  quelques  mètres  ;  d'antres 
brisés  oti  tordus  comme  de  simples  brins  de  paille.  Dans  un  champ, 
sur  trots  cents  pommiers^il  en  est  resté  trob  debout ,  et,  sur  la  créie  de 
la  colline  de  Malaunay,  tous  les  arbres  ont  été  fauchés  i  la  hauteur  du  I 
branchage,  avec  une  étonnante  précision. 

Mais  tout  cela  n'était  qu'un  piolude  à  un  spectacle  bien  plus  U  r-  \ 
rible  encore;  le  lonrbilluu  dévastateur  ne  devait  pas  sarn'fci  à 
eh.iuimères  renversées  et  h  des  arbres  brises.  De  belles  cl  vastc>»  iisiiir^ 
s  élevaient  tloris&aiites  au  stiu  de  la  riaulc  vallée,  et  appelaient  chaque 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


CATASTROPHE  DE  MON  VILLE.  131 

jour  sons  \tur  toit  une  nombreuse  et  active  population  <l*oiivriers  de 
tmtt  âge  et  de  tout  sexe.  C'était  l*heitre  où  tout  était  mouvement  et 
travail  ;  où  les  puissantes  machines  fonctionnaient  avec  toute  leur  force 
et  leur  régularité;  où  des  centaines  de  mains  dirigeaient  cette  roulti~ 
tnde  innombrable  de  fils  déliés  ,  qui  se  croisent  en  tons  sens  dans  les 
.ttetiers  de  filatures;  où  i*on  n*entendait,  enfin,  que  le  bruit  régulier  des 
métiers  et  la  voix  afi'aiivc  des  ronlrc-m.iîtres.  Bientôt,  un  roulement 
sourd,  l'iranjie  ,  accompagné  de  notnbrrnv  éclairs,  so  liiit  entondre,  un 
air  «  Itatid  circule  dans  la  wdice  ,  et  l;i  ti<imbe  ,  côik*  inmKMiso  ,  ilont  l.i 
hase  touche  rir!,  et  dont  l.t  poiiih"  renversée  rase  la  terre,  se  j)r('ri[)ite 
averrngc  sur  trois  des  plus  ini|)or(.iiUes  filntttres  ,  et  en  quelques  minutes 
les  broie  et  les  renverse  avec  tous  les  malheureux  qu*elles  renferment, 
r.e  promier  de  ces  établissements  qu'atteint  Touragan  est  celui  de 
BaiUeul,  sitnc  sur  la  commune  de  Rfalaunay,  et  dirige  par  M.  Nereu  ; 
les  deux  autres,  situés  sur  Honville«  sont  ceux  de  M.  Picquot  et  de 
M.  Mare.  Ches  M.  Neveu»  cent*viogt  ouvriers  étaient  dans  les  ateliers;  ils 
sont  ensevelissons  les  décombres  s^ns  qu'un  seul  puisse  échapper.  Chex 
M.  Mare  »  soixante-dix  ouvriers  étaient  en  activité,  ils  subissent  lemém» 
M>rt.  Chez  M.  Picquot,  ils  étaient  au  nombre  de  cent  quatre-vingts  :  la  toi- 
ture ad*abord  été  enlevée»  et  les  ouvriers  ont  voulu  se  précipiter  en  même 
temps  pur  les  issues ,  mais  elles  se  sont  trouvées  encombrées ,  et  quel*- 
ques-nnft  seulement  ont  pu  se  sauver.  Après  un  violent  mouvement 
d'oscillation  ,  le  troisième  éta^e  est  coupé  avec  une  horrible  précision, 
et  précipite  dans  la  rivière  :  puis ,  les  deux  autres  étages  et  le  rez-de- 
chaussée  sont  démolis  ,  '.\  cr  poirjt  que  ,  sauf  quelques  pans  de  murs  aii\ 
<leux  cxtrcniitcs,  !<•  bâtiment  est  i  «  duU  en  miettes.  La  t  lieminee,  haute  de 
quatre- vint;t-tlouzc  pieds  ,  cstrasce  à  quelques  mètres  du  sol,  et  jetée  en 
travers  <]e  la  rivière.  La  machine  hydr.udifjiie  est  mise  eu  piices.  Après 
avoir  acconq)Ii  celle  ceuvrcdc  destruriiou,  la  trofnhe  cofitiniic  sa  course, 
renversant, sur  les  propriété  de  Ai.  de  Moaville,  une  cheminée  de  pouq>e, 
et  soixante  à  quatre-vingts  peupliers  ;  puis  elle  se  dirige,  en  perdant 
tonterois  de  sa  force ,  vers  le  territoire  d'EsIcites  «*  d'Anceaumevitle  et 
de  Clères,  où  l'on  a  retrouvé  des  débris  transportés  jusque-là  par  lu 
bourrasque. 

Rien  ne  {leut  rendre  Thorreur  de  la  scène  que  présentait  le  théâtre  de 
révèoeineot ,  quelques  minutes  après  qu'il  a  eu  lieu.  Les  ouvriers  des  fa- 
briques les  plus  voisines,  acoounis  an  secours  des  victimes .  en  attendant 
les  renforts  demandés  à  Rouen .  commencèrent  à  fouiller  let  décombres, 
d*où  sortaient  des  cris  étouffés  et  lamentables  qui  glaçaient  Famé  de  ter- 
reur. Au  milieu  d'un  affreux  mélange  de  ferrements  brisés  ou  tordus , 
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d*étioriim  sommien  édatcsdant  Imiie  leur  longueur,  on  voyait,  à  mesurt 
que  Ton  ckébàiyaity  sortir  kw  membres  mutilés  des  inforlanés,  prewés 
sous  eeite  masse  de  débris.  Des  lambeaux  ensanglamc»  étaient  suspendu 
à  des  barres  de  fer  ou  à  des  métiers;  des  soutiers ,  des  vêtements  dé* 
ehirés,  se  retrouvaient  au  milieu  des  flocons  de  coton.  De  temps  à  autre, 
cependant,  on  avait  le  bonheur  de  retirer  des  hommes ,  des  femmes,  des 
enfants  f  préserves  ïl'nnp  manière  niiraculeusc  ,  soit  par  une  poutre  placée 
en  arc- boutant,  boit  par  imo  voùlc  (oniice  par  les  picri^N  Jts  brii|ues 
amoncelées.  Mais,  ie  plus  i.«Mivent,  l«  s  travailleurs  ne  tit-eouvraiciit  (jue 
des  cadavres  afTi  eusefuent  broycs  ,  ou  «les  blesses  Anni  les  membres  Tra- 
casses ne  iaiâsaient  gnère  U'espoir  de  les  sauver.  Luliii ,  .snr  ta  nouvelle 
envoyée  à  la  Préfecture  par  l'ordre  des  autorités  locales,  des  déucbe- 
meuts  de  troupes  sont  dirigés  ,  au  pas  de  course ,  sur  le  lieu  du  sinistre, 
pour  prendre  rang  parmi  les  travailleurs,  et,  enméaie  temps,  des  aséde> 
dus  et  chirurgiens  de  talent  sont  appelés  k  porter  les  plus  prompte  se- 
cours aux  victimes  qui  respirènt  encore.  En  téte  de  œs  hommts  de 
science,  toujours  pr^ts  à  se  dévouer  dans  les  grandes  Cidamiléa  publi- 
ques, on  doit  citer  MM.  Des  Alleurft,  Leudet.  Flaubert  et  Bbmcbe, 
tous  désignés  par  H.  le  Préfet  pour  établir  des  secours  réguUers  et 
eflicares;  grand  nombre  d'autres  médecins,  jeunes  et  plems  de  aàle, 
s'empressent  également  d'acoonipuguer  les  habiles  professeurs,  et  de  les 
$eco«wler  dans  leur  noble  tâche. 

Aux  médecins  du  corps  se  joiijDent  les  médecins  de  l'amc  :  un  grand 
nombre  (IVcelesiastifjucs  accf>uronl  porter  des  eiu  oiiragements  et  des 
c(Ml^n!  liions  aux  martyrs  do  la  catasti uplie  ,  et  preMirver  du  deseiïpMr 
•  Icî»  familles  rplor'ées  qui  cntuiueut  leur  roiichc  funèbre. 

Chacun  rivalise  dczi'leel  d'ardenr  pour  se  rendre  utile  dans  celte  cir- 
constance affreuse ,  et  l'on  n'ose  signaler  les  traits  otmibreiix  de  courage 
et  de  défooementqui  se  font  remarquer,  dans  la  crainie  d'en  omettre ,  ou 
de  manquer  de  place  pour  les  citer  tous.  Cependant,  signalons  à  la  recoo' 
naÎBsaace  publique  quelque»  noms,  entre  autres,  que  ooos  avons  enten- 
du retentir  bien  souvent  autour  de  nous ,  durant  l'enivre  triste  et  laho- 
rieuse  du  déblaiement  el  roi^gamsatîon  des  secours.  M.  Fillcid ,  chef 
d'un  établissement  voisin  de  celui  de  M.  Picquot ,  en  entendant  venir 
l'orage  dont  la  violence  paraissait  extrême,  fit  de  suite  sortir  de  «lies 
lui  sa  femme  et  ses  eolants ,  et  les  conduisit  an  milieu  de  la  prairie.  Jb 
y  étaient  à  peme  arrivés ,  que  la  0bitur»  de  M.  Pirqnot  s'écroulail  avec 
fracas  devant  eux.  Alors ,  tournant  les  yeux  vers  soo  pi-opre  établisse- 
ment y  il  crut  rêver  quand  il  le  vit  debont,  maigre  qu'il  eètéproevé  m 
vacitlement  assez  marque.  Rassuré  complètement  à  cet  égard  ,  et  \oyjBt 
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lo  (lancer  passf  en  ce  f|iii  le  roncernail ,  il  connu  <\e  snilo  appeler  ses 
(Miviicrs,  cl  se  rcridil  nver  eux  aux  <fccombrcs  de  l.i  lilatut  e  Picqiiot ,  où 
ifeomun  :ir  I  a  c)ri:;inis<M"  le  travail,  encourageant  et  excitant  ses  ouvriers 
par  iNt  prt'sem  c  cl  |)ar  son  exemple.  Ce  !^énéreux  industriel,  arrive  le 
premier  au  secfjurs  des  vicfirtics,  n'a  cesse,  durant  troi«î  jonrs,  ilr  Ira- 
v.iiller  avc<  une  ardeur  (jiic  rien  ne  ralentissait ,  et  n'a  quitte  la  place 
que  quand  il  ii  y  a  pins  eu,  snus  les  décombres,  ni  vivants  ni  morts. 

Jusqu'au  moment  où  l'ambulauce  de  Monvillc  n  pn  être  organisée,  la 
maison  de  M.  Filleul  devint  nn  véritable  hôpital  provisoire.  Là,  on 
vit  sa  femme  et  ses  filles  rivaliser  de  zèle  et  de  dévouement,  montrer  im 
courage  surhumain ,  pansant  les  blessés  et  leur  apportant  les  pins  douces 
mnsolatîons. 

* 

M.  le  baron  de  Mooville ,  épargné  aussi  miraculettsemennt  par  la 
trombe ,  on  atteint  très  légèrement  dans  ses  propriétés  ,  s*empressa 
également  de  régulariser  les  secours  ;  et  comme  homme,  et  comme  ad- 
ministrateur, il  donna  constamment  Texemple  du  pins  grand  sèle  et  de 
la  plus  infatigable  énergie.  Plusieurs  blessés  ont  été  provisoirement 
déposés  et  pansés  dans  son  cliâtean  ,  où  il  a  également  ofTert  la  pins 
bienveillante  hospii.iliie  à  grand  nombre  de  ronciionnaires  et  de  parti- 
culiers accourus  d«'  Rouen 

La  n)ais"n  de  M  Filleul  devait  être  proiuptcinentinsuKisante  à  recueil- 
lir tous  les  blessés.  M.  de  Monville,  qui,  de  suite,  était  accouru  sur  le  lieu 
du  àUiihtre  pour  organiser  les  prcnucrs  travaux  de  dcldaicaicnt ,  revient 

Monville,  et  là,  dans  une  salle  de  l'hôte!  du  Cheuai-Noir,  fit  disposer, 
avec  une  r.ire  intelligence ,  une  ambulance,  où,  quelques  instants  après , 
chaque  malade  devait  tronvrr  un  lit.  Pour  arrivera  un  si  prompt  et  si 
complet  résultat .  M.  de  ISIonville  a  été  généreusement  secondé  par  toutes 
l«9  personnes  notables  du  bourg .  qui ,  imitant  son  exemple ,  ont  apporté 
les  matelas ,  les  couvertures,  et  tout  le  linge  nécessaire. 

Il  est  également  jusia  de  signaler  le  maître  de  Thôtiel  du  Cheval^ 
iVotr,  qui  a  généreusement  fait  Tabandon  de  son  local  pour  y  établir 
I  ambulance ,  et  a  mis  aussi  A  la  disposition  des  blessés  son  mobilier  et 
son  linge.  La  salle  de  bal  que  renferme  son  établissement  s*est  donc 
trouvée  bientét  transformée  en  infirmerie.  Là  où,  huit  jours  aupa^ 
ravant ,  éclataient  les  sons  joyeux  de  Torchestre ,  et  où  se  formatent 
les  quadrille?»  animés .  gisaient  maintenant,  menrtris  et  défigurés,  des 
malheureux  qui,  peut-être,  avaient  pris  part  à  la  danse  et  à  ses 
bruvants  ébats  ,  et  aux  airs  de  iête  avaient  succédé  les  plaintes  lugubres 
des  iiitiuraiits  et  les  prières  solennelles  des  ministres  de  la  religion  î 

Les  seeues  qui  !»e  juis^aieut  aux  ruines  et  aux  ambulances  ne  peuvent 
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se  décrire.  Tantôt  c '(Hait  une  iiicrc  plon'^cant  un  regard  avide  et  anxieux 
à  travers  ce  chaos  de  machines  et  de  ccirps  humains ,  y  découvrant 
les  cadavres  mutiles  de  ses  deux  filles  ,  et  ,  à  celle  vue,  allaut  se  pré- 
cipiter dans  la  riviftr  ;  laulôt  c'était  un  père,  un  frère,  une  sœur,  une 
fille ,  arrêtant  le  louih.  ji  .lu  rliarije  de  morts,  et  inlermi^eanl  le  coii- 
durtciir  pour  appuMulic  contenait  (|uclf[u*un  de  ceux  leur  étaient 
("lici  s  ;  (lU  l)icn  encore,  une  lannlle  i;Iacre  d'effroi ,  et  ne  reeonnnissant 
pins  le  cadavre  itideusemeut  écrase  d'un  des  siens ,  qu'aux  lambeaux  de 
vêtements  «pii  en  recouvraient  encore  certaines  parties  !  Partout  des 
cris,  partout  des  sanglots  à  tendre  le  cœur  des  hommes  les  plus  aguerris 
aux  scènes  de  mort  ;  partout  la  stupeur  la  plus  navrante ,  ou  les  élans 
d*un  déses|)oir  sans  mesure. 

A  Pambulance,  après  les  premiers  el  les  plus  ui^ents  pansements 
effectués .  les  docteurs  Flaubert ,  Leudet  et  Des  Allenrs,  obligés  de  re> 
tourner  k  Rouen ,  où  les  attendaient  d'autres  devoirs  à  remplir  dans  les 
hospices  qu'ils  dirigent ,  avaient  confié  les  blessés  aux  soins  du  docteur 
Helot,  en  qui  ils  avaient  trouvé,  dés  le  premier  moment,  un  auxiliaire 
plein  d*une  intelligente  activité.  On  dut,  avec  tous  les  ménagements  con- 
venables, faire  sortir  de  la  salle  des  blessés  tous  ceux  qni  ne  pouvaient 
leur  être  utiles  ,  el  nuisaient ,  au  contraire .  aux  opérations  chirurgicales 
OU  au  repos  des  malheureux  mutiles.  Là  ,  encore ,  devait  se  passer  une 
scène  déchirante  :  les  parents  et  les  amis  des  hies^cs  ne  s'ai  r  icliaient 
c^u'avec  un  souibre  Uesespotr  d'auprès  de  ceux  ffiie  ,  pour  la  plupart,  ils 
n'espéraient  plus  revoir,  et  ce  ne  lut  pas  sans  peuie  qu  on  obtint  dVux 
ce  cruel  sacrifice. 

Mais  là  ne  se  bornaient  pas  encore  les  soins  et  les  embarras  nécessités 
par  la  position  des  blessés.  —  L'ambulance  ne  dura  «|ue  deux  jours,  an 
bout  desquels  on  fit  transporter  à  leur  domicile  tons  ceux  qni  pouvaient 
Tètre  sans  trop  de  danger.  C'est  ici  le  lieu  de  signaler  de  nouveau  le  zèle 
généreux  qui  na  cessé  d'animer  M.  le  baron  de  Mon  ville,  qui  fit  exé- 
cuter cette  mesure  avec  les  plus  minutieuses  précautions,  et  mit  à  U 
disposition  des  pauvres  blessés  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile. 

On  doit  aussi  des.  éloges  au  médecin  de  l'ambulance  et  aux  jeuaes 
élèves  des  hôpitaux ,  qui  se  sont  employés  avec  ardeur  pour  at^omplir 
hi  tâche  qui  leur  était  confiée.  Grâce  à  leur  intelligent  concours,  les  mal- 
heureux mutilés  furent  rendus  à  leurs  familles. 

Ce  diil  cti  e  nn  s|)ectarle  bien  cinoii\ aut  (pie  celui  de  toutes  ces  lainilk'S 
en  [)roie  aux  pins  vives  aLirines,  et  s  enquérant  avec  anxiété  des  c  hances 
de  saint  ijiie  pouvait  [jresenter  IV  lat  de  N'ius  chers  blesses,  qui,  uiabr*' 
leurs  hon  iblcs  soullranees,  semblaient  i  prouvcr  queUpie  bonheur  en 
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rrti  iutv.tiii  som  riitinible  toit  que  deux  jours  .iiipciravantils  avaientquitio 
(ileins  de  force  et  de  santé  «  pour  courir  gaiement  au  travail  quotidien 
qui  est  toute  leur  richesse. 

Le  nombre  des  cadavres  retirés  des  décombres  dépassait  soixante; 
mais,  des  cent  soixante-dix  blessés ,  il  en  est  mort  déjà  un  grand  nombre , 
et  quelques  autres  laissent  peu  d*espoir.  A  chaque  instant ,  les  premiers 
jours  surtout ,  on  ne  rencontrait  que  des  convois  fnn^res ,  suivis  d*nne 
futile  en  larmes.  Ici .  des  jeunes  filles  en  blanc  portaient  sur  un  brancard 
lecercunil  d'une  de  leurs  compagnes  de  plaisir  et  de  travail  ;  là  ,  rViait 
«ne  vaste  charrette ,  chargée  de  plusieurs  biùrc^  ,  et  tiaiispoi  l  uit  ;i  la 
fois  les  dépouilles  sanglantes  <lr  ces  hommes  et  de  ces  femmes  vom  s  à  un 
rude  labeur ,  et  qui  veaaicul  de  trouver  une  mort  horrible  ;hi  iniiieu  de 
leur  lâche  laborieuse.  On  a  vu  descendre,  à  la  même  heure,  dans  la 
même  fosse,  vingt-deux  cercueils,  |^re^^t■^  Wm  contre  l'aijtre  comme  des 
soldats  ranj;<"S  en  bataille  ;  et  ,  quand  vingt  fossoyeurs  ont  laii  retomber 
sur  eux  Ja  terre  avec  un  bruit  sourd  et  lugubre,  les  assistants  &e  sont 
prosternés  spontanément  ia  face  contre  terre ,  en  laissant  échapper  de 
douloureux  sanglots. 

I^es  premiers  jours  qui  ont  suivi  ce  désastre,  unique  dans  les  annales 
de  nos  contrées»  la  route  de  Rouen  à  Halaunay  et  Monville  était,  du 
malin  au  soir  •  couverte  d'une  foule  immense  se  rendant  en  )»é]eriftage 
aux  lieux  dévastés ,  et  attirés  par  la  plus  vive  et  lapins  sympathique  cu- 
riosité. 

Cette  catastrophe,  qui  ne  trouve  de  pendant  que  dans  celles  qui  ont 
signalé  Tété  et  l'automne  de  l'année  184a  (  les  événements  du  chemin 
de  fer  et  les  inondations  terribles  de  Fécamp  et  d'Etretai  ) ,  laissera  de 

longs  et  cruels  souvenirs  dans  la  population  industrieuse  de  nos  vallées; 
et,  pour  ceux  qui  sont  eloi^Mics  du  llu-.ilre  de  ce  terrible  événement  , 
il  doit  produire  luw  iuipression  au  iloj^uc  au  ircniblement  de  terre  de 
la  Guadeloupe  et  à  l'iru  tmlie  de  H.uiibourt^  Ka  trotube  du  ly  auùt 
1845  {»cut  prendre  place  a  vatr  de>,  plus  terribles  calamités  publiques, 
et  doit,  n  ce  titre,  exriter  toute-,  les  sviu|)atlius. 

T)euv  cents  familles  sont  plongées  dans  le  deuil  et  dans  la  misère  , 
et,  malgré  la  spontanéité  et  i  abondance  des  secours  organisés  de  toutes 
parts,  les  résultats  sont  encore  loin  d'être  suffisants  pour  réparer  ces 
malheurs  dans  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  réparable.  Dès  les  premiers 
jours  du  sinistre ,  des  plats  posés  à  l'entrée  des  établissements  détruits , 
ont  reçu  les  offrandes  des  milliers  de  visiteurs  attirés  par  ce  grand  cata- 
clbme.  Des  souscriptions  ont  été  ouvertes  de  tcius  c6tcs.  Le  Départe- 
ment ,  le  Conseil  municipal  de  Rouen ,  toutes  les  administrations  de  la 
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lur.ilid* ,  les  logcb  iiiaçouuu|ueh,  ont  spuntaneineut  ullert  leur  Iriliul  au 

malheur.  • 

Le  Roi ,  la  laiiiille  royale,  le»  minislères,  se  sont  égalcnicut  eiiipresâ*^ 
de  concourir  à  cetto  œuvre  de  cliarilv.  A  Uuuen»  M.  U.  Bellauge ,  àtmt 
le  nom  seul  est  unclogc,  a  lait,  aux  artistes,  un  appel  qui  ne  peut  man- 
quer d'être  entendu  de  ces  hommes  généreux  ,  toujours  prêts  à  mettre 
leurs  crayons  ou  leurs  pinceaux  au  service  dus  l'infortune.  Le  but  de 
M.  Bellangé  est ,  ditF-on  »  de  former  un  album  destiné  k  être  mis  en 
loterie  au  profit  des  victimes  de  Ualaunay  et  MonviBe.  Tout  en  applau- 

'  Voici  un  état  npproximatif  des  s<>ijsn*iptions  rrcucillies  jusqu'à  cr  jour  eo 
f.nt'ur  <!<■>  inalluurfuseî*  victimes  di-  re  désastre.  Toutes  considérnhhs  (jin- 
{uiix^uit  paraître  les  offrandes  de  la  cliurité  publique ,  elles  resteront  timjuurn 
bien  insuftisantes  en  présence  de  tant  de  maux  et  de  si  crudles  infortunes. 


Offrandes  du  Kui  et  de  la  l  a  tu  îlle  royale  *. . . . .      «  15*000  f. 

Vote  du  ConseU  intinicifi.d  >\r  ]\nvvv  W^"  '0,000 

Vote  du  Conseil  gmerai  du  (icparieuieot  ..'   lOtOUU 

Ministère  de  l'Intérieur   ÔfOOO 

Ministère  de  l'AgriculrTirr  ci  (}ti  (  oninierce   rt,ooo 

Sommes  versées  à  la  hec^  itc    durale   19,736 

—  à  la  Préfecture   2,89a 

—  auv  MairiesdeHourn.de  MalaunayetdeMonviUe  3l,.l?« 

—  au  Journal  de  Houen   ^   37,06» 

—  au  Mémorial.   12,189 

Souscription  des  nlles  a  Fifu nf     8,903 

.  «lu  Havre   6,930 

*    '  <lc  Bolbec   3,r»77 

SttUlcr*  ouverte  chcx  M.  Loyer  [Comitéde  souscr.de la Fituture  ). .  3,243 

—  chez  M.  J.-J.  Lavcissièrc,  à  Paris  2,492 

~       cbes  MM.  Lafiltte  ,  Rluunt  et  C*   4,à38 

—  Au  Journal  des  Débats  ^   9,293 

—  Au  National   47" 

—  Au  Progressif  Cauchois.   

—  A  la  f^igie  de  Dieppe   j3J 

Conseil  municipal  de  Darnétal   5<n) 

SonseriptioDs  des  comnones  de  Canteleu  et  Bapaume   991 

—  Dévillc   I,i50 

—  Karcntin   793 

La  somme  totale  s'élève  donc  jusqu'à  présent  .à   194,389 


Kons  ne  |iouvnns  reproduire  ici  Ir^  (h't.iils  de  touti-s  les  souscriptions  p.iiliru- 
i]i'rc<i.  ;  toutefois,  nous  dirons  dans  les  sonmics  iiHliquc^'s  ri-de«isu-s  ti;;nrent 

les  souscriptions  de  diverses  aduiinisiratious,  établissemejfits  et  corporations; 
celles  de  la  Banque  de  Rouen ,  de  la  Cour  royale  et  du  Tribunal  civil ,  do  Con- 
seil des  Prud'hommes  de  Ronen  ;  des  administrations  des  Contributions  iadi- 
rectes  et  de  TOctroi  de  Rouen  ;  de  Tordre  des  Avocats  de  Rouen  et  de  Paris  ;  des 
chambres  des  Avoués  ,  des  Notaires  ,  des  Huissîprs  ;  des  conipainiies  d'A^^nts 
de  cluintîc  et  Cmirtieps  de  commerre  de  Taris,  du  Havre  et  de  Rouen;  de  la 
cuni()a^nic  <iu  (.hniiin  de  fer  et  de  celle  du  Gaz,  à  Saint  Sever  ;  de  la  Caisse 
centrale  de  bienfaisance  maçonnique,  des  loges  de  la  Persévérance  couronncf  et 
des  Arts  réunis,  etc,  etc. 

Dans  cette  somme,  on  doit  encore  comprendre  le  prodoit  d*uoe  représentatton 
donnée  au  ThéAtrc  de*  Arts,  à  Rouen  ,  et  d'un  joli  Tableau  di  marine  mh  en 
loterie  par  M.  Jugelet ,  à  Dieppe.  f  Note  du  Gérant.  J 
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clîssaiit  a  l'idco  g<fO«reu»Uu  gr«inU  artiste, nous  avons  pensé  que  Tosuvre 
serait  plus  efiicace ,  $i ,  au  lieu  d*uae  loterie  séparée  ,  on  organisait  une 
vmte  loleric  .  à  ia(|tieile  tout  le  monde  serait  invité  de  fournir  son 
offrande.  L'album  des  artistes  ferait  partie  de  cette  loterie  générale  , 
et  en  serait  >  pour  ainsi  dire ,  le  lot  d'honneur.  Tontes  les  dames  de 
Rouen  sont  également  artistes  lorsqu'elles  consacrent  leurs  loisirs  à  la 
'  ooofectioo  de  petits  objets  d'agrément  ou  de  toilette,  et  Vùa  en  poiurait 
dire  autant  des  industriels  ou  des  artisans  qui  consentiraient  à  envoyer 
qiielquesruns  de  leurs  produits.  ' 

A.  Toeuvre  donc ,  vous  tous  dont  le  cmar  est  toujours  ouvert  aux 
idées  grandes  et  généreuses  !  A  Tceuvre  ,  vous  ,  surtout ,  femmes  bonnes 
et  sensibles  .  qui  ne  potivr/.  voir  une  soiilTrance  sans  éprouver  le  désir 
de  la  s(>u!ag«?r  !....  Qniml  vous  contemple/.,  le  soir,  les  têtes  roses 
et  bloiulcs  de  vos  jolis  eiiiants  h  moitié  endormis  dans  vos  bras ,  songez, 
ù  tant  <le  mèrc:>  désolées  qui  ont  vn  les  leurs  expirer  dans  d'horribles 
âuufïrauces»  ou  qui  n'eu  ont  plus  trouve  que  tes  restes  ensanglantes  et 
hroyés  soos  les  métiers  qui  leur  donnaient  le  pain  de  cliaque  jour.  Songez 
à  celles  qui ,  moins  malheureuses  sans  doute ,  mais  cependant  bien 
À  plaindre ,  verront  toute  leur  vie  cette  part  de  leur  être  condamnée 
à  une  affreuse  infirmité  !  Oh  1  oui ,  songea  aux  mères  qui  n'ont  plus 
d'enfants»  aux  enfants  qni  n'ont  plus  de  mère!...  .L^  yeuvea,  les 
orphelins  tendent  vers  vous  des  bras  suppliants ,  et  implorent  votre 
inépuisable  charité  ! 

Notre  voix  faible  et  mal  assurée  n'est  que  le  tremblant  écho  de  la 
kmgue  et  triste  clameur  qui  s'élève  de  la  vallée  de  Monville ,  arrosée 
de  sang  et  de  larmes.  Vous  l'entendes  ,  ce  cri  de  détresse,  et ,  animées 
d'une  généreuse  ardeur,  vous  y  répondez  par  les  plus  charitables  efforts. 

Mprei  à  l'avance  jxmr  vos  dons  généreux  ,  dont  Ir  prix  est  toit  jours 
cenuipli  parla  rfracc  et  la  sensibilité  qui  les  accomp.ii^ncnt!  iMctx  i  au  non» 
des  lanuiles  decnnecs  par  la  mémorable  catastrophe  du  19  août  184^' 

£lba  Frank.  (Rouen.) 

'  La  Re^'ue  ,  dans  son  nuoiéru  d'aujuurd'hui ,  donne  un  dessin  exécuté  par 
M.  Frank ,  représentant  la  feçade  de  la  filature  de  M.  Picquot ,  telle  qu  clic 
ft*é]efait  avaat  rëvènemeot  du  19  aoftt,  et,  sur  la  même  planche»  est  repré- 
senté ,  après  le  désastre ,  le  même  établissement ,  vn  du  o6té  de  l'eau ,  e6te  qui 
efFre  le  plus  de  désordre  et  dowie  une  plus  juste  idée  des  ravaj^cs  de  Toura- 
i;an.  Ce  dessin  sera  sous  peu  reproduit ,  «insi  «itie  d'autres  vues  plus  ëtenducs 
<lr  la  vallée  au  moment  du  désastre,  dans  un  All>um  qui  sera  vendu  au  profit 
iicA  victimes.  (Jn  certain  nombre  d'exemplaires  de  cette  brochure  sera  uftcrt  a 
la  grande  loterie  dent  nous  proposons  l'Idée,  et  pourra  être  réparti  entre 
les  personoen  qui  n'auront  rien  gagné.  fNoie  du  Gérant.  J 
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—  Dmibis  antiqijk!»  ukcouvkkts  a  SAiNTE-AUBESSE.  —  .Nous  avou» 
mealiuuuc,  dans  iioe  de  nos  dernières  livraisons,  le^  découvertes  d'AD- 
tiquitcs  romaines  f>pérce.<i  k  Sainte  Adresse ,  p.-ir  les  soins  de  MM.  Tous- 
saint etlipsueur.  Nous  allons  donner  aujourd'hui  quelques  détails  sur  ces 
découvertes. 

Voici  comment  s'exprime,  à  ce  sujet,  M.  Toussaint  :  «  La  dèoou-  ' 
verte  d'une  amphore  sépulcrale  trouvée  k  Graville,  cplle  de  divers  vase» 
funéraires  découverts  à  Iiigouville  ,  en  1 8)9 ,  avaient  appelé  mon  at- 
tention sur  les  tr«ices  laissées  par  les  Gallo-Romains  dans  le .  voisinage 
du  Havre ,  lorsque,  il  y  a  trois  ans ,  je  fus  informé  que  Ton  avait  aperçu 
quelques  toiles  romaines  dans  un  ébouleracnt  récemment  survenu 
Sainte-Adrossc ,  du  côte  des  i'rindes. 

«  Le  premier  t)bit  t  (jui  attira  mes  i  e^';irti>  lut  un  débris  de  maçonnerie 
(jui  se  jMcsc  uUit  J.iu^  la  coupe  tic  la  talaisr  ,  a  cuviron  Cto  rcntiniètrrs 
au-ilessoii3  du  st»l  actuel.  C'est  san*;  aucun  doute  un  basiui  à  usaLje  de 
i  (  ^ervoir.  La  îuac  oiuiei  ie  extérieure  est  lai  le  eu  '^ray-  caillou  de  luer  , 
lie  avec  du  ciuicul  rouge  ntèie  de  balles  de  ble.  Klle  est  revêtue  de 
belles  dalles  en  pierre  blanche  à  {^'rain  très  fin ,  appareillées  avec  le  plu» 
grand  soin.  Le  mur  latéral,  d  une  hauteur  d'un  mètre  environ  ,  se  termi- 
ttiiitpar  un  petit  cordon  de  la  même  pierre.  Quant  à  son  étendue,  je 
n'ai  pu  la  déterminer.  Des  habitants  de  l'endroit  m'ont  assuré  qu'au- 
trelbis  on  en  suivait  les  traces  assez  avant  dans  les  terres ,  et  qu'il  s'en 
était  «rboulé  une  notable  portioo.  Quelques  coups  de  piodie  donnés 
dans  la  terre  qui  remplit  ce  bassin  ,  ont  mis  à  découvert  des  débris  de 
poteries  que  j'ai  recueillis  et  rassemblés  avec  soin  •  et  qui  m*ont  fourni 
deux  fragments  de  vases,  destinés  sans  doute  aux  usages  du  ménage.  Ib 
sont  en  terre  rouge ,  enduite,  à  l'extérieur,  non  d'un  vernis  métallique, 
mais  d'une  couverte  de  terre  fine  de  même  couleur.  A  l'intérieur  de 
l'un  ,  on  voit  de  petits  cailloux  mélangés  à  la  pâle  ,  sans  qu'il  y  oit  de 
couverte. 

V  P()»ii  siiiv.uil  uu's  investigations,  je  mh^  arrive  dans  les  rboulemeul», 
où  •  li  reenunii  div«-r>  débris  de  cou">triictit>u  ,  eu  einieut  et  en  cailloux. 
IjUc  porlion  de  mur  d  mie  épaisseur  d'au  m{)uis  uu  uietre ,  est  recouverte 
sur  une  de  ses  laces  de  earreatix  en  terre  (  iiife  ,  d'un  rouge  foncé  , 
d'une  épais^eur  d'uu  centimètre  sur  60  tentimelrcs  de  lonj;ucur  et 
trente  de  largeur.  J'y  ai  reoc(»uiré  de  nombreux  Ira^mcnts  de  tuiles 
:i  rebords,  dont  Tune  a  trente  centimètres  de  largeur.  II ti  des  morceaux 
que  j'ai  recueillis  est  percé  d'un  petit  trou  ,  qui  semble  destiné  à  rece- 
voir un  clou. 

«  Bniin  ,  un  pnu  plus  loin  dans  la  coupe  de  la  falaise,  on  aperçoit  uœ 
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foiile  lieiiebris  de  lui)*  s  de  toute  stirte,  fittasscs  péie-inéle  avec  <les  irs^" 
mentjide  murailles.  J  ai  inèiiie  trouvé  eu  cet  c-ndroit  une  pierre  grossière 
ayant  la  foniie  d*ufi  fût  de  colonne.  J'ajouterai  que  j'ai  rencontré  des  pi- 
lastres ayant  environ  3o  ou  40  centimètres  de  hauteur,  composés  de 
carreaux  en  Urre  cuite ,  et  de  carreaux  en  terre  séchée  an  soleil ,  placés 
akemativement,  et  liés  avec  du  mortier.  L'impossibilité  de  faire  des 
ronilles  m*a  empêché  de  pousser  plus  loin  mes  recherches.  Des  gens  du 
pays  m*ont  allirmé  que  leurs  pères  avaient  va.  un  peu  plus  avant  dans 
la  terre ,  dm  vastes  bassûis  eo  maçonnerie,  qui  avaient  été  comblés  avec 
dtt  sable.  ' 

«  Il  est  évident  que  res  fra^mctits  proviennent  de  quclcjiic  ui'lla  bâtie  ' 
«l.ins  II'  voisinage  de  la  mer,  et  riiin«^e  pi  obalilerncnt  lors  des  inviiHums  des 
liniiinieï.  du  Nord,  f.c  soin  nvvc  l(  (|(U'l  paraît  rtjnstriiit  ce  bassin  dont  j'ai 
parte,  pourrait  lairc  présumer  (juc  c'clait  un  etablisscin<"nt  de  quelcpte 
importance.  ISéanmoins,  les  ruines  mises  à  découvert  jusqu'à  ce  jour  ten- 
dent ,  au  contraire ,  à  indiquer  Texistence  d'une  habitation  toute  rus- 
tique Peut-être  quelques  fouilles  dirigées  de  ce  côté  mettraient-elles 
à  même  de  décider  ce  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  forme  des  tuiles  et 
la  nature  des  poteries  permettent  d'affirmer  que  cette  habitation  est  une 
nouvelle  preuve  du  séjour  des  Romains  sur  les  bords  de  la  mer^  aux 
alentours  du  Bavre  ;  et,  sous  ce  rapport,  c'était  un  point  intéressant  à 
noter*  » 

Les  découvertes  signalées  par  M.Toussaint  ont  été.  comme  nous  l'avons 
dit ,  poursuivies  par  M.  Le  Soeur,  conservateur  du  Musée  d'histoire  natu- 
relle du  Havre  :  •«  M.  Le  Sueur,  dit  la  Revue  du  Havit .  après  un  travail 

dont  le  bon  résultat  lui  lit  bientôt  oublier  les  fatigues,  mil  à  décou- 
**  vert  le  fragment  considérable  d'une  .cuve  ou  bassin  qui,  évideni- 

ment  ,  faisait  piirhe  d'un  halm  an  o  uallo-romain  :  c'est  un  massif 
'<  cuiiipo".!   «le  bri(|i)es  juiiites  par-  ie  ciment,  et  dont  la  partie  intérieure 

interne  est  Lanibiisséc  de  dalles  de  pierre  blanche  et  polie.  Les  parois 
"  de  eetle  cuve  ont  environ,  et  inégalement,  de  \  x  à  i5  centimètres 
•<  dt'imisseur,  sur  une  hauteur,  inégale  aussi,  de  i^o  à  (>u  centimètres.  » 

L  angle  infcrieur  tle  la  cuve ,  il  l'intérieur,  était  garni  d'une  espèce 
de  bourrelet  en  ciment  rouge ,  destiné  sans  doute  à  prévenir  la  fuite  de 
l'eau  au  point  de  jonction  de  la  paroi  et  du  fond  du  bassin.  La  même 
chose  a  été  observée  à  un  réservoir  découvert  à  Lilleboone,  il  y  a  quel- 
ques amiéer. 

«  Ce  reste  de  construction  (nous  laissons  parler  la  Ue^ue  du  Havnt) 
«  appartenait  à  un  balnéaire  romain.  La  simple  inspection  des  lieux 
•  d'où  il  s'est  écroulé  sulKt  pour  en  fournir  la  démonstration  la  plus 
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«r  éwiàeaU  et  U  piuft  iocaiitebiublc.  Outre  le$  tuiles  k  rel)orii,  les  bn* 
n  ques  trouées ,  ]es  pierres  de  petit  appareil  qui  sont  éparpillée;»  daii» 
«  le$  terres  «Je  l'éboulement,  la  partie  supérieure  de  ce  même  éboule* 
««  ment ,  encore  adhérente  au  sot ,  présente  «  sur  une  surface  asses  con- 
«  «dérable»  les  fondations,  Jes  lits  de  pierres  et  de  briques  qulocMH- 
«•  posaient  les  assises  inférieures  de  ces  bains;  rœil  peut  encore ,  jusqu  a 
«  certain  point  •  en  suivre  et  en  préciser  la  forme. 
'  «  Sur  ces  fondations  se  dresse  un  mur  de  briques  engage  dans  le» 
«  terres  «  et  qui  s^élève  k  la  hauteur  du  sol  ;  on  y  remarque  également 
<t  une  couche  asNCZ  considérable  de  menu  charbon,  qui  avait  .servi  à 
H  chauffer  l'eau  des  bains;  et,  s'il  était  pennis  de  pousser  un  peu  loin 
l<;s  fouilles,  on  anivcrait  certainement  à  de  pncicu^^es  découvertes, 
IM.  I^e  Sueur  ;»  irr)M\c  *'j»ars  an  [twd  de  ce  inui\  loiijoiirs  dans  les 
«  cl)i»iilom<Mitb  où  sf  radiait  l<;  frai;mL'iit  du  bassin,  des  piliers  qui  ser- 
<«  valent  d'appui  aux  larges  brii|ue!>  sous  lesquelles  s'allumait  le  teu 
•«  desHine  à  cliaulfer  les  bains;  ces  massifs  avaient  absolument  la  forme 
«(  de  ceux  qu*on  a  reconnus  dans  les  balnéaires  romains  de  Lilleboaoe 
«  et  <ie  la  forêt  de  Brotoune.  —  On  y  voit  encore  un  gros  fragment 
«  de  colonne  en  pierre  calcaire ,  et  nous  y  avons  trouvé  nous^méme  an 
«  tesfoa  de  poterie  vernissée  et  découpée,  qui  donne  à  penser  qii*avec 
•r  quelques  coups  de  pioche  donnés  avec  discernement,  on  arriverait  à 
«  d'excellentes  découvertes.  » 

Il  paraît  qu'il  a  été  trouvé,  dans  la  même  loralitc,  des*  fragments 
d*one  inscription  tumulaire  gravée  sur  pierre ,  qui  aurait  été  transportée, 
dit^on,*eu  Angleterre;  cette  inscription  est  remplie  de  trop  de  lacunes, 
et  na  peut-être  p«s  pu  ,  d'ailleurs,  avoir  été  relevée  avec  assez  d'eiac» 
titude,  pour  qu  uu  puisse  en  hasarder  la  resUtulton. 

=  BEArx-ART<%.  —  A[^rès  l'F.x  portion  <le  peititttif  ,  a  lieu,  ffMi|i(e 
année*  non  la  distribution  ,  car  celte  solennité  a  depuis  lon^-temp-^  t  tc 
retranchée,  mais  la  publication  des  récompenses  décernées  aux  artistes. 
C'est  encore  là  un  des  inconvénients  de  l'état  de  choses  contre  lequel 
nous  nons  sommes  prononcé  dans  notre  dernière  Revue.  Une  somnae 
considérable ,  près  de  trois  mille  cinq  cents  francs ,  pour  cette  année  • 
s'écoule  ainsi ,  obscurément ,  sans  retentissement  flatteur  pour  les  artis» 
tes  qui  reçoivent  ces  récompenses  à  domicile  ou  les  fon^  retirer  par 
des  correspondants,  sans  excitation  morale  pour  les  concurrents  moins 
heureux.  Toutefois ,  sans  insister  davantage  sur  ces  considérations,  que 
nous  avons  déjà  stifTisAmment  dévHoppces  ,  et  sur  lesquelles  nous  aurons 
sans  doute  l'occision  de  «îvcnir,  nous  allons  faire  tton naître sonwnaure- 
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nient  le  résultat  de  la  dLstribuiioii  des  récompenses,  ella  part  honorable 
que  les  artistes  normands  ont  obtenue  dans  ce  concours. 

Le  nombre  total  des  nominations  s*élève  k  soixante-seiae,  parmi 
lesquelles  on  compte  dix  médailles  d'or,  six  rap^x  ls  de  médailles  d'or, 
cloquante  médailles  d'argent ,  neuf  médailles  de  bronze  et  wie  mention 
honorable. 

Les  artistes  normands  ou  résidant  en  Mormandie,  ont  obtenu  t^uaire 
méilailles  d'or  :  ce  sont  MM.  Melulte ,  \  ussoliii ,  licbert  et  mademoist'IIe 
de  Fauveau. — Quatorze  médailles  d'argent:  MM.  Moicl-Fatio,  Con  veley, 
De  Merval ,  Cabasbou,  Sardou,  Borély,  Pain,  Malenc-on  ,  iJoriht U  iny  . 
BcntaboIIc,  Loutrei  ;  Mesdemoiselles  M.ii  ie-j\larguerit»*  Lt  peui  ctColes- 
tine  Faucon.  —  Quatre  médailles  de  bronze:  MM  liunvoiisiti ,  De  Joli» 
mont,  llenout  et  Dumée  fils.  —  Une  mention  honorable  :  M.  Gustave 
Drottin. 

—  Dans notre  revue  de  l'Exposition,  le  manque  de  temps  et  d'espace 
nous  a  forcé  de  passer  tous  silence  plusieurs  classes  d'artistes  ,  et  no- 
tamment les  sculpteurs.  Cette  omission ,  entièrement  involontaire,  a  pu 
blesser  quelques  artistes  dont  les  travaux  importants  et  dignes  d'intérêt 
méritaient,  sans  doute,  une  complète  appréciation.  Nous  tenons  autant 
que  possible  à  réparer  le  tort  causé  par  ce  silence ,  et,  ne  pouvant  aujour- 
d'hui, en  Tabsence  des  œuvres  ,  nous  livrer  à  leur  égard  à  une  étude 
critique  approfondie,  nous  nous  contenterons  de  mentionner  les  noms 
de  deux  artistes  qni  nous  ont  paru  mériter  cette  distinction.  Ce  sont: 
M.  "Wibaille  ,  aulctir  d'une  statue  de  saint  Jean-Baptiste  ,  un  j)eu  iaible 
sous  le  rapjjort  du  style  et  de  rinspiration ,  mais  «l'ime  élude  eouscien- 
«  it  use  ,  et  M.  Yillain  ,  aufcnr  d'un  has-reliol  en  marbre  persoiiifîant  la 
liiuul.u  tiii  I  .  et  de  plusieurs  ixistes  ou  statuettes.  M.  Villaiu  est  uu  ar- 
tiste f'irt  jeune  encore  ,  élève  de  M.  Pradicr,  et  qui  a  eu  l'iosigne  hon- 
neur d  obtenir  le  grand  prix  de  Rome  ,  à  l'âge  de  vingt  ans.  M.  Vitlain  , 
de  retour  depuis  peu  de  temps  de  son  voyage  d'Italie,  promet  à  lart  de 
la  sculpture  monumentale  un  de  ses  plus  dignes  soutiens.  Son  biis-relief, 
représentant  la  bitnfaisance  (Usiribuant  des  aumônes  à  des  vidUards 
indigents 9  est  d'un  style  élevé  ,  qui  a  peut-être  le  tort  de  rappeler  trop 
6dèlement  les  poses  de  convention  des  modèles  académiques;  on  corn* 
prend ,  en  examinant  cette  sculpture ,  que  RI .  Villain  arrive  ditalie ,  et 
que  la  tradition  des  formes  et  des  agencements  classiques  règle  encore 
ses  compositions.  Le  vieillard  a  plutôt  Pair  d'un  philosophe  de  l'anti- 
quité que  d*nn  mendiant  infirme.  Il  y  a ,  en  outre ,  dans  les  bras  de 
la  figure  principale ,  i]uel(|ues  incorrections  de  dètaif  faciles  à  relever  ; 
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mais  ces  U^fers  déliiutn  de  conveimnce  et  d'cxécuiion  ne  sont  pas  toU, 
qit*on  puisse  en  tirer  un  aiigtire  (Irfavombtc  pour  les  succès  fuliirs  de 
Tartiste.  On  retrouve «railleurs  ,  dans  la  statuette  et  les  deux  petits 
bustes  exposés  par  M.  Villatn ,  Tempreinte  d'un  talent  fin  ,  délicat ,  et 
d'un  sentiment  très  vif  de  ta  nature.  Nous  attendons  M»  Vîllatn  à  des 
oeuvres  plus  capitales ,  et  nous  espérons  qu'il  continuera  à  mettre  notre 
public  dans  la  confidence  de  ses  progrès. 

—  M.  Jules  Petit ,  notre  compatriote,  dont  nous  nous  plaisons  chaque 
année  à  constater  les  progrè<^ ,  et  dont  la  conscieuctense  oompostticm 
de  Molwrf  mourant  vient  dVtrr  acquise  par  notre  Socit'tt*  des  Amis  des 
Arts ,  a  fié  cliarj;*' ,  par  le  ciirr  et  l;i  labriqiic  de  l'r^lise  de  Saint- Romain 
de  Colhosc,  dVxôriiter  un  grand  tablc;iu  pour  le  maitre>antel  de  rcttc 
«glisc.  (!('  tal)Ie;m ,  qui  a  vto  réremment  inauguré,  reprrscnt*-  saint 
Romain  conjurant  et  relonlanl ,  avec  la  sainte  confiance  (juc  donne  la 
certitude  d'une  assistance  divine,  les  flots  débordés  de  U  Seine,  qai 
menaçaient  d'envahir  la  ville  de  Rouen.  Cette  composition ,  conçue  aver 
sagesse  et  grandeur,  est  d'un  splendide  effet ,  et  Toa  doit  louer  Tartiste 
de  s'être  assujetti ,  autant  que  les  convenances  pittoresques  le  lui  ont 
(permis,  à  reproduire  avec  fidélité  les  costumes  et  Tarchitecture  de  Te- 
poque  où  se  passe  le  miracle.  C'est  un  mérite  assez  rare,  pour  qu'on  doive 
en  savoir  gré  à  M.  Jules  Petit.  A.  P. 

=  Inauguration  nu  moxumewt  ol  Vai- hl-i.a-IIave.  —  On  se 
souvient  encore,  on  se  sduviiiidra  long-temps  de  \.\  pr»mpe  funèbre  dé- 
ployée à  Rouen  ,  le  jeudi  lo  novembre  i8/î«)  ,  pour  rendre  hominaîîc 
aux  cendics  du  Imtos  rnalhcfireux.  Daus  la  nuit  pn  crdcrite  avait  eu  lieji , 
au  Val-de-la- Haye,  un  des  faits  remarquables  de  leur  long  trajet  nau- 
tique :  la  Normandie ,  qui  les  avait  prises  à  Cherbourg,  avait  cédé  ces 
augustes  reliques  à  la  Dorade  ,  pour  les  transporter  jusqu'à  Maisons. 

Les  habitants  du  Val-de-la-Haje  manifestèrent  aussitôt  le  désir  de 
perpétuer  le  souvenir  de  cet  événement  ^  et ,  sur  la  demande  du  maire, 
M.  le  Préfet  nomma  une  commission  pour  s'occuper  des  moyens  d*y  par- 
venir; une  souscription  s'ouvrit,  et  bientôt  furent  recueillis  des  fonds 
suffisants  pour  subvenir  aux  frais  d'un  modeste  monument  de  pierre. 

On  choisit,  pour  son  érection ,  la  partie  du  rivage  qui  s'avance  le  plus 
sur  le  fleuve,  au  pied  de  Tancienne  Commanderie  de  Sainte-Vaubouiç, 
lieu  qui  se  rattache  aux  souvenirs  historiques  des  chevaliers  de  Malte 
«*t  des  chevaliers  du  Temple. 

Le  terrain  fut  généreusement  concédé  par  la  pro)>ri('taîre  ,  madame 
Fiiicaux,  fille  de  M.  le  barcm  Lexurier  delà  Martel,  iincien  maire  de 
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Rouen,  et  qui  »  trente-huit  ans  auparavant* ,  étant  alors  président  du 
Tribunal  de  commerce  de  notre  ville ,  adressait  au  Premier  Consul  ces 
paroles ,  auxquelles  il  ii*aurait  fallu  faire  qu'un  loger  changement  pour 
les  répéter  devant  son  cercueil  :  «  L'ancienne  capitale  de  la  plus  riche 
province  de  France  s*enoi^ueiltit  de  posséder,  pour  un  instant,  dans 
M»  sein ,  Tesprit  organisateur  dont  le  souCGle  puissant  a  éloigné  la 
terreur,  lu  discorde  et  tontes  les  tempêtes.  » 

Lu  aiiùtc  jinlctloral  du  7.0  ii()veinbi-e  i843  .i|ij>iuuwi  \e.  clioi^  de 
rot  emplacement ,  et  la  première  pierre  du  inumiinnit  lut  posi  c,  \c  l  U 
août  1844.  p.ii'  M.  k'  baron  Dupont-Delporle ,  pr»  U  t  de  la  Seiiie-Jn- 
li'rieiire  ,  ait  milieu  ci'uii  iiorabrciix  ronrotirs  de  fonctionnaires ,  de 
vétérans  des  armées  impéiiales ,  de  garde:»  natiouaux  et  de  simples 
ntnyens. 

Enfin  t  rinauguration  en  a  (  té  faite  le  i5  août  dernier  ,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  encore  achevé  :  les  militaires  de  l'ancienne  armée  ,  en  gnmd 
nombre  à  Elbeuf  ^  ont  voulu  célébrer  cette  solennité  par  une  espèce  de 
pèlerinage ,  et  s^y  sont  rendus  eo  corps ,  revêtus  de  leurs  anciens  uni- 
formes. Le  cortège  s'était  grossi  de  Tétat^major  de  la  garde  nationale 
de  la  même  ville ,  accompagné  de  sa  musique.  D'autres  gardes  natio* 
oaiix  et  beaucoup  d'habitants  des  environs  s'associèrent  a  cette  mani- 
festation spontanée ,  qui  fut  malheureusement  contrariée  par  un  très 
roaovais  temps. 

Le  monument  est  une  colonne  cannelée ,  dont  le  socle  est  établi  sur 
line  base  circiilaii  c  qui  sera  entourée  d'une  grille.  Le  fût  de  la  colonne  . 
V  («nnjiris  le  chapiteau,  a  5  m.  d'élévation  ;  et  la  bauteur  totale  du 
monuiiM  lit  ^rr.i  de  prés  »Ie  y  métrés,  lorsqii  il  sera  siirmontt  ci  une 
aigle,  qui  doit  rappeler  celle  des  glorieux  drapeaux  de  l'empire. 

A.  (r.  B. 

s  L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen  a  tenu 
la  séance  publique  le  8  de  ce  mois  ,  devant  une  nombreuse  assemblée. 
1^  lectures  se  composaient  du  discours  de  M.  le  Président,  des  rap- 
ports de  MM.  les  Secrétaires ,  d*une  pièce  de  vers  de  M.  A.  Deville,  in- 

'  lx>  Il  liruin;)irc  an  novembre  ihoU).  —  Il  lit  le  même  juur  à  mad.iine 

Bonaparte  cette  charmante  allucution  ,  modèle  de  laconisme  :  «  Le  commerce , 
enfant  des  arts,  vient  se  mettre  sons  la  protection  des  grâces  et  de  toutes  les 
«ertns  aioiables  :  dalintcx ,  Madame,  agréer  son  hommage.  »  (  f^nyogefait  par 
fe  Premier  Cmisnt  m  Van  XI  de  la  Ré  publia  ne  ,  tlan\  lex  départements  de 
r  Fifre  et  t\e  la  Sfi  ne-Inférieure ,  par  V.  Guilbert.  )  —  Dans  le*;  circonstances  «lil- 
tlt  ili  s  (Ir  isi  ,  ,  SI.  Lc/.iirier ,  maire  de  Rouen  ,  déploya  aiitaiit  de  courage  que 
dUiattilete.  (V.  V Éloge  de  M,  feigne  ,  par  M.  Vin^îtrinier  ,  dans  le  Précis  des 
ThriwMf  ttr  V.leadémitt  vol.  de  IRi'i ,  p.  ) 
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tiuilôe  :  Af  Tombettu  dtt  Fir^ilc  ,  ei  du  lapjiort  de  M.  F.  Deschanips, 
sur  le  concours  pour  K'prix  de  5f»o  francs,  dont  l«» sujet  était  TRIoire  li»» 
Oj-Nirnir  l)rla\  i^iic.  Ces  Hetix  dcrniors  morceaux  ont  éto  cnfcndus  nv<»r 
le  j)liis  vil  ititt'i  i  t.  1,1  sr.Tdi  i  a  i-fr  terminée  par  ramioru  >  <|f  (leiixprix: 
er.'ihord ,  relui  de  C  isiiuir  Uclav  iL;in' ,  (pii  ,  contoi  uirmeut  aux  conclu- 
sions du  rapporl<'iir.  <t  été  remisa  l'anjtép  jir»)cliaine ,  parce  qu'anrnn 
des  oi:vraiîc>  présentes  .  Tnal;:re  le  mi  l  ile  iticonicstable  de  (juclrpie<»-nns, 
li  a  paru  à  l'Académie  reunir  à  un  assez  haut  degré  les  conditions  né- 
cessaires pour  le  prix.  L'  Académie  a  easnite  annoncé  le  sujet  du  prix 
de  boo  francs  «  lé^tic  par  l'ablic  Gossier.  Ce  prix  sera  décerné,  à  la 
séance  publique  de  au  mcitleur  mémoire  sur  \' Histoire  du  Com' 

Nirrce  mntiltme  de  lioiien  .  depuis  les  temps  les  plus  t-ecules  jut^'à  Ut 
fin  du  XV f  siècle.  On  a  lieu  d'espérer  qu'un  sujet  aussi  intéressant  pnnr 
la  Normandie  sera  l'objet  d'études  aussi  oonsctencicoses  4}u*ctendacs , 
et  notisne  pouvons  que  féliciter  l'Académie  d'an  choix  aussi  heureux. 

—  La  Normandie  savante  vient  de  perdre  M.  Spencer  Smith.  Nous 
nous  ferons  un  devoir  de  rendre  hommage .  dans  une  de  nos  prochaine» 
livraisons,  à  la  mémoire  d'un  étranger  que  sa  sympathie  pour  notre 
province  avait  fait  Normand  d'adoption  ,  et  qui  «  après  avoir  occupe 
dans  sa  patrie  de  hautes  fonctions  diplomatiques ,  est  venu  consacrer  k 
la  nôtre  la  fin  d'une  carrière  qu'il  a  su  remplir  par  d'utiles  travaux. 

—  C'est  avec  un  vil  scutimcnl  de  douleur  que  nous  rappelons  ici  la 
nioi  t  d  un  homme  laissera  à  l)iep|)e  de  profonds  et  (iutahles  soii\e- 
nirs.  M.  le  docteur  Aavet .  après  imc  existcuce  de  travail  et  de  dcvtm- 
ment,  a  suc  rombe  ,  jeune  encore  ,  à  une  maladie  dont  l'excès  des  fa- 
ligues  a  hâte  le  triste  dénouement. 

=  Les  Courses  de  Rouen  ,  que  le  mauvais  temps  avait  si  gravemeol 
compromises  l'année  dernière ,  ont  été  favorisées  cette  année  par  les 
rayons  d'un  beau  soleil.  Aucun  des  grands  amateurs  de  France  n'a 
manqué  à  l'appel  l.e  public  s'est  porté  eu  foule  autour  de  l'bippodronie, 
et  l'on  a  pu  s'apercevoir  qu'il  commençait  à  prendre  goftt  à  ces  exercice», 
qui  lui  étaient  tout-Â-fait  inconnus  il  y  a  deux  ans.  Cette  solennité  a  pré- 
senté pendant  deux  jours  le  spccUu:le  le  plus  brillant  et  le  plus  animé. 
Tons  les  propriétaires  de  chevaux  ,  tous  les  membres  du  jockey  cbé, 
tous  les  amateurs  àn  sport.,  sont  d'accord  pour  trouver  notre  hippo- 
drome admirable  :  la  qualité  supérieure  du  sol ,  la  beauté  de  la  position, 
ta  magnificence  de  la  vue  qui  se  déroule  sous  les  veux  du  speefateiir, 
lui  assurent,  en  clTel ,  une  sujieiitinle  immense  sui  t(»u^  les  liippodniiues 
de  France.  Notre  ville  prf)(ifera  de  tous  ces  avantages,  et  le  succèide 
nos  coiu  .so  ne  peut  désormais  que  se  consolider  et  s'accroître. 
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=  Nom  lisons  dans  la  Bévue  du  ffafmj  da  34  ao6l  : — Nous  pouvons 
ra»arer  les  nombreux  amis  que  M.  Tabbé  Cochet  compte  parmi  nous , 
surlVlat  de  sa  santé,  qui ,  d'abord ,  avait  donné  quelques  inquiétudes, 

aujourd'hui  heureusement  dissipées.  >otrc  jeune  archoolnj^ue  est  à 
Dieppe,  d'où  il  tif)us  «crit  le  2.0  août;  et  voici  un  r\ti  n)  fl<  sa  lettre, 
que  nous  publions  pnrce  qu'clk'  prouve,  tpi'cn  irpit  ii  iiii  ses  traviuix  , 
M.  l'abbt'  Cochet  n'a  pus  oublié  le  Ifavre,  au  uuiieu  des  précieuses 
^'couvertes  qu'il  vient  de  faire  h  Dieppe  : 

«  Pour  me  distraire ,  et  employer  les  premiers  moments  de  ma  con- 
valescence, je  f  fis  (îos  fouilles  avec  trois  cents  francs  que  m'a  accordés 
II.  le  Préfet  de  la  Seine •  Ini'éricurc.  J'ai  interrogé  un  cimetière  romain, 
00  plutôt  je  l'ai  dénouverc  à  Neuville^le-Pollet.  Dans  on  jardin  apparie- 
mot  an  sieur  Vincent  Duval,  maçon,  j*ai  trouvé  i5  A  16  sépultures 
ronnines  du  second  siècle.  Les  urnes  renfermaient  encore  les  cendres  et 
kt  onements  bràlés,  la  pièce  de  monnaie  destinée  à  payer  la  barque  à 
Caron.  Ces  médailles  portent  généralement  les  6gures  des  AirroHiiis  « 
de  MAao*Aunii.B ,  de  Faustihk  *,  de  Tbaiau  et  de  VasPASiiii.  Autour  des 
urnes  étaient  un  grand  nombre  de  vases  funéraires  en  terre  et  en  verre; 
des  coupes,  des  patères,  des  assiettes,  des  cntches,  des  fioles  lacry- 
maloires ,  des  vases  aux  Jnferiœ ,  aux  libatious ,  etc.;  des  cuillers  en 
ruivre,  des  couteaux  (l'ivoire. 

•«  J'ai  recueilli  plus  de  cent  vases  ,  (Uml  la  plus  grande  quautitc  a  de 
briste  par  les  ^ilex  tailles  qui  eniouient  ces  diverses  ^  pullures.  J'aide 
^Iiioi  peupler  ïm  ;\lusée.  M.  A.  Pcvillc  ,  «[ui  est  venn  lo)ii!lcr  d«'ux  jours 
avci  moi,  en  a  déjà  emporté  a5  pour  Rouen.  Je  tàclierai  d'en  garder 
<juclques-uns  pour  le  Musée  du  Havre.  » 

=  M.  le  Ministre  de  flntérieur  vient  de  commander  à  M.  Pills  ,  grand 
prix  de  Rome ,  ancien  élève  de  M.  Picot ,  un  tableau  de  Sainie  Made- 
Uims  f  pour  Téglise  de  la  Madeleine  de  Rouen. 

THÉÂTRE  DES  ARTS.  —  Un  drame  nouveau,  les  Étudiants^  par  M.  Fré- 
déric Soullé ,  a  bit,  pendant  le  cours  de  ce  mois,  son  apparition  sur  notre 
scène. 

Cette  pièce ,  où  sont  réunies  les  situations  les  plus  dramatiques  et  les  péri- 
péties les  plus  attachantes,  et  où  se  trouve  une  grande  variété  de  caractères 
fortenieot  dessinés ,  a  obtenu  un  assez  beau 'succès. 

I.'sotcur      Étudiants  fait  assister  aui  scènes  les  plus  poignantes  de 

la  vie  parisienne ,  sccnrs  ilont  la  province  pourrait' aussi  fournir  de  nom- 
brenx  modèles.  Il  montre  la  vertu  luttant  avec  le  vice ,  et  presque  contrainte 
de  lui  céder,  dans  celte  graudc  ville  où  tant  de  luxe  Ivrillf  a  vMr  de  tant 
«le  misères;  c'est  (pie  chacun  économise  avec  Sftiu  l  aïui  iil  dniit  il  pour- 
rait faire  d'utiles  et  bonnes  œuvres,  pour  le  jeter  sans  compter  ,  des  qu  il 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUR. 


H  agit  de  salUfaire  à  d  ardente»  {lassioiis ,  que  ce  soit  Tambiiion ,  ou  que  ce 
soit  l'amour. 

II  y  a ,  dans  ce  tlrame  ,  bien  ietTihl('<i  et  bien  dei^olantes  véritt"»  ;  mni» 
i>ou  dénouement  nous  montre  la  glm  iliciUon  de  l.i  vertu  et  la  piuiîtion  du 
iTime,  cl  il  ne  reste,  apr<sl.i  représenl.ilinn  <le  t  vt  otïvr  au'e,  que  le  regret  de 
ne}>as  voir  plus  souvent  se  terminer  comme  lui  lesdrame-i'lf  la  vie  du  monde. 

Quelques  vaudeville»  se  sont  ati^'^i  l.iit  (onnaftre  ,  (\\\\  rtairut  pour  iiotn 
aulant  df  nmiveairfës.  iXous  imu-y  (li-pcii^erioiK  rM'[)»'n(l;uit  tle  non-  ii  pesait- 
(ir  sur  eux;  car  ils  o  :t  une  graude  analogie  .ivcc  Ns  bulles  de  savon  dom 
loules  les  beautés  s'évanouissent  dès  iju'un  y  jM>r(e  la  main.  Ce  qui  a  cte 
d'une  plus  notable  importance  que  l'apiiarilion  de  ces  bluettes,  c'est  la 
préflenoe ,  parmi  nous ,  de  Texcellent  artiste  auquel  elle»  ont  dil  d^avoir 
une  existence  de  tpjebiues  jours.  L^inimitable  Bouffé,  dont  le  talent  est  si 
vivement  apprécié  A  Rouen,  est  resté  quelques  jours  parmi  nous,  et  chacune 
de  ses  représentations  a  été  pour  loi  une  snite  non  interrompoe  des  plus 
«•haleurenses  ovations. 

Bouffé  allait  nous  quitter  «  chargé  de  couronnes  et  riche  de  nouveaux 
succès,  quand  Tépouvantable  malheur  qui  est  venu  frapper  les  vallées  de 
Monville  et  de  Malaunay  à  répandu  la  consternation  parmi  nous.  Ce  grand 
artiste  ,  dont  le  rtnir  est  aussi  noble  et  aussi  libéral  que  le  talent  est  admi- 
rable ,  n*a  pas  voulu  s'éloigner  sans  venir  en  aide  aux  inrot  tiines  si  cnielle- 
menlalteinî*  dansletirs  porsoiine-^  i>i!  leurs  familles  ;  et  trouvant,  dailleui"s, 
un  louable  eoiiruui^.  fini»  la  direction  et  dans  tous  le>  artistes,  il  a,  avant 
son  départ  ,  joue  deux  <le  ses  meilleurs  rôles  au  beiielire  des  pauvres  vic- 
limes.  Le  généreux  eomudien  a  pu  entendre,  en  nous  quittant,  se  mêler  les 
soupirs  de  la  reiounaissance  aux  bravos  de  l'admiration. 

L'opéra  semble ,  enfin  ,  devoir  se  compléter  d'une  mémoire  satisfaisaule  : 
on  baryton,  M.  Diguet ,  a  été  reçu  avec  une  très  légère  opposidon ,  et  une 
Dugazon ,  mademoiselle  Dorval ,  a  vu  ses  débuts  accueillis  de  la  façon  la  plus 
flatteuse.  Noos  allons  assister  aux  épreuves  de  la  première  chanteuse  qui 
doit  remplacer  la  gracieuse  Rouvixn  ;  les  présages  se  montrent  tout-à-fait 
favorables  à  cette  débutante. 

— Les  anleurs  de  l'ode  symphoniquc ,  Le  Désert ,  ont  organisé  à  Paris  un 
concours  au  profit  des  victimes  du  désastre  de  Mouville  et  de  Malaun.iy« 
Notre  compatriote  Poultier  s'est  empressé  d'offrir ,  pow  cet  aete  de  bien-^ 
faisance,  son  utile  coopération  ,  qui  a  été  acceptée  avec  empressement. 

rnartiNforfe  Rotien  ,  qui  noo<a  laissé  de  bons  sottvonirs,  M.Josepli  Kelm, 
voulait  (  nnrourii  avec  ses  camarades  du  thcAtie,  de  IIoiumi  à  lalrepresent.-!- 
lion  dans  la(|uelle  nous  avons  si  viveinetit  a|)plaudi  Bouffe,  mais  ,  .irrîvè 
quelques  heures  trop  tard  dans  notre  ville,  il  n  a  pu  réaliser  sa  généreuse 
pensée. 

Madame  Stolz  et  Barrotihet  ont  aussi  proposé  spontanément  de  doiuier  sur 
notre  théâtre  une  rcpr«>sentalion  à  bénéfice ,  au  profit  do  la  suusuriptiuji  de 
Monville.  Nous  avons  le  regret  de  devoir  ajouter  que  ces  deux  grands  ar- 
tistes n*ont  pu  s'entendre  av««  radmiiiistration  tlu^àtrale.  B. 

\iceias  rtiuALX  ,  propriétaire-géraHi. 
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TROUVILLE. 


Il  y  a  à  peine  quelques  années,  TrouviUe  n*était  qu^un  village  de 
pécheurs.  Aujoiutl  hui,  des  constructions  nombreuses  et  brillantes 
dclegance  (;t  de  richesse,  s'avancent  jusque  sur  la  plage,  et  disputent 
à  la  mer  les  sables  de  la  grève.  L'été  ramène  chaque  année  unepopu- 
Jatk»  nomade,  composée  surtout  de  Parisiens,  qui  vienueni,  cher- 
cher, quelques-uns  la  santé,  la  plupart  une  distraction  aux  affiûres, 
aux  soucis  et  aux  plaisirs  des  villes.  Pendant  deux  mois,  Tnmville 
est  métamorphosé  ;  luxe  d'équipages  et  de  toilettes ,  bains  le  matin , 
fêtes  le  soir,  canots  pavoises  livrant  leurs  voiles  aux  vents ,  caravanes 
de  promeneurs  sur  les  falaises  et  dans  les  vallées,  girandoles  de  feu 
se  leflétant  dans  la  mer,  tous  les  plaisirs  de  la  civilisation  et  la  gran- 
«fiose  simplicité  de  la  nature  :  tel  est  le  spectacle  qu'aime  la  société 
blasée  des  baigneurs.  G*est ,  du  reste,  ce  que  Ton  trouve ,  avec  plus 
ou  momsd^éelat  et  de  variété,  dans  toutes  les  villes  de  bains  ;  et,  comme 
notre  intention  n'est  pas  défaire  un  prospeeiuê  en  Tbonneur  de  Trou- 
ville  ,  nous  laisserons  là  cette  société  mêlée  de  Lias-Normands  et  de 
Parisiens,  population  d'emprunt  et  de  passage,  pour  nous  occuper  du 
vieux  Trouville ,  de  ses  habitants  et  de  ses  environs. 

A  peu  de  distance  de  Tembouchure  de  la  Touque ,  sur  le  penchant 
de  colKnes  boisées,  on  voit  encore  une  pauvre  église, près  de laqueUe 
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se  groupent  des  cabanes  de  pêcheurs  ;  c'est  Jà  le  vieux  TrouviUe.  La 
Touque  a  foît  sa  fortune.  Après  avoir  arrosé  Lisieux,  Pont-l*Ëvéque , 
et  une  riche  vaOée,  cette  petite  rivière  vient  se  perdre  dans  la  mer, 

au  milieu  des  sables.  De  son  embouchure  partent ,  chaque  lundi ,  des 
barqties  de  p^chriirs,  qui  \unt  braver  la  mer  jusque  sur  les  côtes 
d'Angleterre.  On  compte  à  TrouviUe  environ  quatre-vingts  bateaux 
pécheurs.  Chaque  barque  est  la  propriété  d'une  fiunille ,  dont  toutes 
les  branches  réunissent  leurs  ressources  pour  construire,  équiper  et 
manœuvrer  le  frêle  bfttiinent.  Les  hommes  vont  à  la  mer,  pendut 
f|Tie  les  femmes  préparent  les  filets  et  veillent  au  foyer.  La  oomnuH 
iKiiih-  de  périls  ,  la  simplicité  de  mœurs ,  le  m  iUment  religieux ,  en- 
tretiennent dans  ce  village  une  fraternité  qui  ne  nMstcra  peul-^Ue 
pas  long-temps  à  1  influence  des  étrangers.  Les  maisons  se  ferment 
à  peine,  et,  si  ia  famille  tout  entière,  hommes  et  femmes,  est  à  la 
mer  ou  aux  champs,  les  voisins  se  chargent  de  veiller  pour  elle  à  la 
garde  du  foyer.  Un  pécheur  succombe-t-il ,  sa  veuve  et  ses  enfents 
sont  adoptés  par  les  autres  pécheurs  ;  un  lot  de  poisson  leur  est  ré- 
servé. Le  samedi  soir  ramène  tontes  les  baïques.  et  les  pécheurs 
consacrent  le  dimanche  h  la  religion  et  au  repos.  Ces  mœurs  patriar- 
cales ont  conservé  à  cette  population  une  santé  et  une  vigueur  qu'en* 
tretiennent  encore  un  air  pur  et  vif,  un  travail  continuel  et  modéré, 
fai  joieéucœur  etia  simplicité  de  Ui  vie.  Avec  sa  grosse  veste  de- 
drap  brun,  son  bonnet  gris  à  raie  rouge,  et  ses  larges  pantalons,  le 
Ti  (jiivilhiis  présente ,  dans  toute  sa  pureté  et  sa  force ,  le  lype  de  nos 
matelots  normands,  raee  hardie  et  prudente,  excellente  pépiiiière  ponr 
la  marine  française.  Intrépidcii  à  la  mer,  les  Trouvillais  ne  négligent 
cependant  aucune  précaution  contre  le  danger.  Provisions  abon- 
dantes, vêtements  de  laine,  mouilles  oii  gants  de  peau,  rien  n*e$t 
oublié  pour  préserver  le  corps  et  lui  conserver  toute  sa  vigueur.  La 
femme  n^annonce  ni  moins  de  santé  ni  moins  de  force.  La  fraîcheur 
de  la  cariiiiiiun,  des  traits  (  uractérisés ,  une  taille  élevée,  que  re- 
hausse souvent  le  bonnet  cauchois,  donnent  à  la  Trouvillaise  un  aspect 
phitét  énergique  que  gracieux.  L'habitude  du  danger,  la  sollicitude 
pour  les  pères,  les  maris,  les  enfants  exposés  k  la  mer,  hi  nécessité 
de  veiller  seules ,  en  leur  absence ,  aux  soins  de  la  famille ,  fortifient 
Tame  comme  le  travail  endurcit  le  corps.  Souvent ,  en  hiver,  ces 
familles  de  pêcheurs  sont  forcées  d'émigrer  pour  quelques  mois.  U's 
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veots  les  repoussent  de  Trouvîne;  alors,  femmes,  enfimts,  vont 
s'établir  h  Dieppe,  pendant  qne  les  pères  et  les  maris  lancent  leurs 
frêles  barques  sur  les  côtes  de  la  Seine-Inférieure  et  de  la  Somme. 

Lo  |)t  ujtemps  permet  à  ces  familles  de  rentrer  àTrouville;  elles  y  re- 
viennent avec  la  réj,'iilarile  de  ces  oiseaux  passagers  que  les  beaux 
jours  ramènent  dans  nos  climats,  je  dirais  presque  avec  leur  insou- 
ciance :  tant  la  simplicité  de  mœurs,  le  sentiment  religieux ,  le  dé- 
Tonement  des  toîUes,  la  généreuse  confraternité  des  pécheurs ,  les 
ont  habitiiés  à  compter  sur  la  Providence! 

La  pêche  a  été  long-temps  la  seule  richesse  de  Trouville ,  mais , 
t]e|>iusqiirl<ltips  années,  la  constniction  d'un  quai,  qui  rend  la  Touque 
plus  navigable,  Textension  de  la  ville,  raffluence  des  étmngers,  ont 
développé  son  commerce.  Des  bois  du  Nord  et  quelques  denrées  étran- 
gères y  arrivent  directement,  au  lieu  de  passer  par  Honfleur  comme 
autrefois.  Le  chiflïe  des  recettes  de  la  Douane,  indice  infaillible  de 
rétat  du  commerce  extérieur,  s*est  élevé  dans  une  proportion  ra- 
pide; en  trois  ans,  la  recette  a  été  sextuplée,  et  Ton  projette  des 
améliorations  qui  menaceront  sérieusement  la  prospérité  d'Honfleur.  Le 
quai,  en  se  prolongeant  jusqu'à  la  mer,  protégera,  contre  les  sables 
accumulés,  remboucbure  de  la  Touque,  et  permettra  à  des  bAli- 
ments  d*iin  plus  fort  tonnage  de  remonter  jusqu'à  TVouville.  Un  pont, 
jeté  sur  la  rivière,  dbpensera  d'attendre  le  bac  pour  se  rendre  è  Deau- 
ville ,  à  Lassay  et  à  Saint-Amould ,  et  dans  ces  prairies  que  la  mer 
couvre  pendant  une  partie  de  l'année  ,  et  qui  en  ont  tiré  le  nom  de  prés 
sales.  De  nombreux  troupeaux  y  paissent  une  herbe  rare,  jaunie  par 
Je  sel  marin ,  mais  dont  la  saveur  est  appréciée  de  tous  les  gourmets. 

Ces  progrès ,  ces  améliorations  réalisées  ou  projetées ,  Trouville 
les  doit  à  Tafllnence  des  baigneurs  qui  se  pressent  sur  sa  plage.  Et 
ce  n'est  pas  seulement  un  caprice  de  la  mode  qui  les  \  amène;  le  site 
présente  des  avantages  incontestables.  La  brise  de  mer ,  ailleurs  si 
daii|<ereuse  pour  les  poitrines  délicates,  ne  conserve  à  Trouville  que  la 
piquante  vivacité  qui  ranime  les  sens  et  stimule  le  corps  sans  briser 
une  frêle  organisation.  On  remarque  la  même  influence  sur  la  nature. 
Au  lieu  de  ces  flilaises  arides ,  d'une  nudité  sauvage ,  qui  hérissent 
nos  cAles  depuis  le  Havre  jusqu'au  Tréport ,  vous  voyes  à  Trouville 
des  collines  qui  s'abaissent  doucement  vers  la  mer,  chargées  d'une 
riche  végétation  ;  blés ,  ai  Li fs ,  tout  y  croît  sans  être  coiu'bé  et  amai- 
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gri  par  les  violentes  bounisques  qui  battent  aOleiiis  les  odies  de 
rOoéan.  Au  pied  de  ces  collines,  un  sable  fin  s*étend  comme  on 

lapis  velouté  sous  les  pieds  des  baigneurs.  Cette  grève ,  dp  plus 
d'une  (l»^ini-lieue,  semble  préparée  par  la  nature  pour  attirer  à 
Trouvilie  ceux  ([iii  redoutent  le  choc  violent  des  galets  du  Havre, 
de  Fécamp  et  de  Dieppe,  ceux  qui  sont  médiocrement  charmés  de 
rimpétuofiité  de  la  vague  et  de  son  ranqoe  mugissement  sur  les  pierres. 
Ajoutes ,  ce  qui  a  bien  son  mérite  pour  les  baigneurs ,  la  campagne 
avec  des  sites  riants  et  pittoresques ,  et  tous  les  moyens  de  commu- 
niratinn  iinilniti'u's  ])en(lant  la  saison  des  bains:  ici  un  omnibus, 
qui  vous  conduit  en  (padqnes  niinntes  à  Touques  ;  là»  le  Aalional^ 
bateau  à  vapeur  qui  vous  procure  le  plaisir  du  mal  de  mer  jusqu'au 
Havre. 

Si  Ton  gravit  les  collines  qui  domtneni  Tronville ,  la  vue  a'étend 
au  loin  sur'  la  mer  et  Tembouchure  de  la  Seine.  Dn  village  de  Hen- 

nequeville ,  on  suit  le  vaste  développement  des  côtes  depuis  les 
phares  de  la  Hève  juscju'à  Harfleur  ;  les  coteaux  d'Ingouville  ,  avec 
leurs  jardins,  leurs  bois,  leurs  kiosques  él(>i;ants  ,  forment  le  fond 
de  ce  pittoresque  tableau.  A  Thorizon ,  blanchissent  les  voiles  des 
nombreux  bâtiments  qui  cinglent  vers  le  Havre;  çà  et  là,  on  long 
sillon  de  fumée  indique  le  passage  d'une  vapemr  qui  se  dirige  vera 
Morlnix ,  Caen  ou  Cherbourg.  Un  pareil  site  appelait  la  constniction 
d'un  château  ,  et,  dès  le  dernier  sicV-le  ,  un  des  iHurinies  qui  ont  le 
pins  honore  la  magistrature  par  leur  science  et  leurs  vertus ,  l'avait 
choisi  pour  s'y  reposer  des  travaux  du  barreau  et  des  soucis  de  la 
politique.  Le  chancelier  d'Aguessean  fit  élever  le  château  qui  do- 
mine Trouville  et  la  vallée  de  la  Touque,  et  embrasse  une  vaste 
étendue  de  mers ,  de  collines  et  de  forâts. 

De  l'autre  côte  de  la  Touque,  le  village  de  Deauviile  et  le.s  ruines 
dn  château  de  Lassay  couvrent  le  flanc  et  le  sninmct  des  collines.  Lo 
château  de  Lassay,  bâti  dans  le  style  froid  et  grandiose  du  xvii*  siècle, 
fut  improvisé  pour  la  Grande  Mademoiselle ,  à  laquelle  le  comte  de 
Lassay  avait  souvent  parlé  de  son  château,  bâti  sur  les  oAtea  de 
rOoéan,  dans  un  site  délicieux.  L*hérolne  de  la  Fronde  voulut  le 
visiter,  et  le  comte  réalisa,  comme  par  enchantement,  «m  ckdtmu 
en  Espagne.  Au  xviii*  siècle,  cette  splendide  demeure  pa>sa  an  comte 
de  Lauraguais,  qui  y  reçut  la  célèbre  comédienne  chantée  par  Vol- 
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tiife,  Sophie  Aniould ,  cl  la  Dubarry.  CeUc  création  improvisée  d^irn 
courtisao  n'a  pas  résisté  aux  révolutions  et  aux  tempêtes.  U  ne  reste 
plus  du  ehAteau  qu*ttn  débris  inldmie  qui  sert  de  grange  et  de 
magasin. 

Descendez  la  colline  de  Lassay,  vi,  à  nai-côle,  vers  Touques,  vous 
trouvez  une  ruine  d'une  tout  autre  natme  ;  c'est  l'ancien  Prieuré  de 
SaifU-Armmid.  Eglise  souterraine ,  culunnes  romanes  chargées  de 
mystérieux  symboles,  ogives  dentelées,  végétation  luxuriante  au 
milieu  des  ruines ,  tout  se  réunit  ici  pour  frapper  rimagination.  Les 
pensées  de  mort,  de  fragilité  bumaine ,  de  puissance  divine ,  ne  sont- 
elles  pas  naturelles,  quand  on  voit  le  lierre  si  vigoureux  sur  la  mu- 
raille ruinée  du  temple,  et  l'arbre  jetant  de  proroiitks  racines  au 
milieu  des  tombeaux  1  A  câtc ,  deux  sources ,  douées  par  la  supersti- 
tion de  vertus  miraculeuses ,  jaillifisent  de  la  colline. 

Au  pied  de  Saint-'Ameuld ,  une  chaussée  traverse  les  riches  prai- 
ries où  paissem  les  bœuft  de  la  vallée  d*Ange,  renommée  dans  toute 
la  fhmoe;  un  pont  jelé  sur  la  Touque  conduit  à  la  petite  ville,  qui  a 
donné  ou  emprunté  son  nuiii  h  ia  i  iviurc.  Touques  était  jadib  une  place 
importante  ;  située  au  milieu  d'une  vaste  forôt ,  non  loin  de  la  mer, 
elle  a  conservé  le  souvenir  de  Guillaumo-le-Couquérant ,  de  son  tils 
<2fliiiluiiiie  Le  Moux  et  de  Geofifroy  Planlagenet.  Ces  ducs  normands 
venaifliil  a*y  reposer  des  Iktignes  ou  cfaasaer  dana  leurs  forêts.  Ce  Ait 
à  Touques  que  débarqua  Henri  V.  François  I**  et  Henri  IV  y  séjour- 
nèrent. Les  deux  «*glises  romanes,  couvertes  de  modillons  grossiè- 
rement S(  ulptées,  étalant  des  tintes  hirlriisrs,  bizarre  lantaisie  do  Tar- 
Uste,  attestent  que  jadis  sa  population  tut  considérable.  Aujourd  hui, 
elle  semble  maigrir  de  la  prospérité  de  Trouville.  Le  contraste  de  ce 
tourbillon  de  monde  brillant,  d*équipages ,  de  fêtes,  de  promeneurs, 
bit  mieux  ressortir  Tabundon  du  vieux  Toupiei ,  la  solitude  de  ses 
rues ,  l'aspect  triste  et  ruineux  de  ses  édifices. 

Le  châti  au  du  iionneville  domine  la  ville  de  Touques.  C'est  encore 
une  ruine ,  mais  plus  grandiose.  Une  [xjrte  ogivale,  une  enceinte 
circulaire  de  murailles  et  de  tours,  au  centre  uu  manoir  à  la  vaste 
cbemmée,  aux  toits  aigus,  voilà  ce  qui  reste  du  cbàteau  de  Guil- 
bnune-le-Gonqoérant.  Hais  ce  nom  seul  suffit  à  riUustralion  de  Bon- 
nevtlle.  L'imagination  relève  ces  tours  crénelées,  où  flottaient  les 
lions  normands  ;  elle  nous  montre  le  grand  baron  ,  le  fameux  duc , 
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eoDitiie  Tafipeiaieat  les  oontemponiDs,  sous  sa  cotte  de  maillet» ,  au 
nûlieu  de  ses  chevaliers,  atteodant  repparition  de  sa  flotte,  qui, 
partie  de  la  Dive ,  devait  le  prendre  à  reinboiichure  de  la  Touque. 

Cette  cour,  ofi  paissent  maintenant  de  paisibles  troupeaux ,  retentissait 
aloi*s  du  (iuiuclis  des  armes  ;  les  chevaux  ardents  couvraient  ie  frein 
d'écume;  l'étendart  du  pape,  le  cheveu  de  saint  Pierre  encadre, 
dans  un  diamant ,  les  reliques  témoins  du  parjure  d'Harokl  ;  tout  ce 
qui,  dans  ces  siècles  grossiers,  justifiait  Tinvasion ,  était  là  pour  animer 
les  guerriers  et  les  convaincre  de  leur  droit.  Le  borde  Taillefer, 
«  qui  nuNiH  bien  cantoit  » ,  les  enflammait  aux  accents  de  sa  voix  et 
au  souvenir  des  exploits  de  Roland.  Enfin  la  flotte  a  paru;  les  vais- 
seaux normands,  les  am  i(  i  niinés  en  dragons,  d'autres  en  chimères 
lançant  des  tluinines  ,  ceux-ci  portant  à  la  poupe  l'ange  des  batailles, 
ceux-là  le  Dieu  Scandinave  armé  du  marteau ,  viennent  recevoir  le 
duc  de  Normandie,  bient6t  conquérant  de  l'Angleterre.  Puissants 
souvenirs,  qui  font  encore  aujourd'hui  battre  les  oœurs  !  Quel  serait 
l'esprit  asseï  glacé  pour  ne  pas  rêver  un  instant  an  mflieu  de  ces 
ruines  4111  ont  vu  de  si  grandes  choses?  Aujourd  Imi,  ie  silence  et 
la  paix  ont  succédé  à  l'appareil  menaç^iut  de  la  fécxialité.  Les  fossés 
comblés  sont  couverts  d'une  riche  végétaUou;  les  prairies  n'enten- 
dent plus  que  le  murmure  des  eaux  et  les  mugissements  des  trou- 
peaux. Adieu,  ombres  guerrières  ;  vous  avez  passé,  emportées  psr 
un  nuage,  conune  les  Dieux  d'Ossian  1  Puissent  vos  fils  ne  pas  trop 
oublier,  dans  les  douceurs  de  la  paix,  les  exemples  de  gloire  et  de 
vaillance  que  vous  leur  avez  laissés  !  * 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  FEU  M.  J.  SPENCER  SMITH. 


Un  étranger,  un  anglais ,  portant  un  nom  honoré  dans  vson  piu  >  , 
et  qui,  sans  niotil'  d'intérêt  ni  do  t'ainiile,  avait  adopté,  depuis  une 
trentaine  d'années,  la  France,  la  Normandie ,  pour  sa  seconde  pa- 
trie, à  laquelle  il  a  rendu  hommage  par  la  publication  de  plusieurs 
ouvrages  écrits  en  notre  langue,  s'est  acquis  des  droits  à  nos  sympa- 
thies ,  et  Von  ne  s'étonnera  pas  que  la  hsvue  s'empresse  de  consacrer 
quelques  pages  à  sa  mémoire  ;  nous  voulons  parler  de  M.  John 
SriHCER  SaiTU ,  dons  nous  avons  annonce  lu  mort  dans  notre  dernier 
numéro. 

La  famille  Skith  ,  dont  le  nom  s'écrivait  anciennement  ^mylAc,  est 
originaire  du  comté  de  Wiits ,  à  Touest  de  T Angleterre,  et  vuit  en- 
suite s^élablir  dans  le  comté  de  Kent,  à  Douvres. 

Le  chef  de  cette  fiimille  fut  ministre  des  finances  d'Elisabeth,  sous 

le  titre  modpïite  de  Cuutnnuer,  c'est-à-din'  Receveur  général  des 
damnes  ,  cette  branche  des  revenus  pul)lics  ayant  alors  en  Angle- 
terre le  nom  de  Customs;  aussi,  1  hôtel  des  douanes,  à  Londres, 
estHl  encore  intitulé  aiqourd'bui  CuiUnn-houm^  qui  signifie  littérale- 
ment inrnsoii  de  la  Coutume.  Le  chef  actuel  de  la  même  femiUe  est 
pair  du  royaume ,  et  porte  le  titre  de  krd-^vwmUe  de  Sirangford; 
il  se  nomme  Percy-CUn(on  Sidmy  Smylhe. 
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Au  siècle ,  sir  Thovas  Sihtb  habitait  son  château  fortifié  de 
Westenhanger,  à  deux  lieues  de  Folkstone ,  dans  le  canton  de  Kent; 
on  aperçoit  encore  ses  créneaux  en  nnnea,  à  peu  de  distance  du  die- 

111111  (ie  fer. 

li  eut  plusieurs  fils ,  dont  le  troisième ,  Ed^vaku,  né  à  Douvres, 
étant  pan^enu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau ,  fut  mortellement 
blessé ,  à  Tattaque ,  par  raminil  Knowles,  de  la  Guira,  dans  les  Indes 
orientales. 

Son  fils,  loHN,  né  aussi  à  Douvres,  fut  aide-de-camp,  soos 

Georges  II ,  du  général  commandant  la  cavalerie  anglaise  à  la  bataiUe 
(le  Mindon ,  et  devint ,  sous  Georges  lïl ,  éciiyer  de  la  reine  Charlotte. 
11  épousa  iI/</ri/,  WWe  de  Pinkenetf-H^Ukimm ,  Tun  des  plus  riches 
commerçants  de  la  Grande-Bretagne ,  dont  une  autre  fille  fut  mariée 
à  lord  Camelford ,  qui  était  de  la  fiunille  du  ministre  Pitt.  John  eut 
trois  fils  :  c'est  du  dernier  <|ue  nous  nous  occupons  principalement. 

Jour  SriNcxa  Surra,  né  à  Londres  le  11  septembre  1769,  avait 
passé  quelque  temps  a  l  Université  d'Oxford,  lorsque,  encore  enfant,  il 
entra  dans  les  pages  de  la  reine  Charlotte.  Sa  première  jeunesse  fut 
partagée  entre  les  rivages  de  Douvres ,  où  il  était  presque  devenu 
marin ,  TUniversité ,  où  commencèrent  ses  études ,  et  la  Cour,  oè 
fit  son  entrée  dans  le  monde,  et  où  il  sut  se  concilier  la  fhveur  itek 
reine,  qui  le  fit  nommer,  très  jeune,  lientenant  en  second  dans  le 
S*  régiment  des  gardes  à  pied.  Son  zèle  et  son  intelligence  lui  valu- 
rent bientôt  le  grade  d'adjudant  de  son  bataillon.  Jeune  homme  de 
grand  talent  et  de  grande  espérance ,  il  n'eut  pas  assez  de  raison  pour 
mettre  des  bornes  à  ses  prodigalités  ;  trob  ou  quatre  années  s'étaient 
àpeineéooidées,  qu'il  se  vit  forcé,  par  des  «Dibarnis  pécnnîaSres,  de 
passer  dans  unrégimentde  ligne,  et  U  ne  tarda  même  pas  à  quitter 
rétat  militaire,  avec  le  projet,  qu'il  n'accomplit  jamais,  d'y  rentrer 
par  I;i  suite. 

Hi  iitôt,  à Texeiiiple  de  beaucoup  de  ses  jeunes  compatriotes,  il 
vint ,  avec  son  frère  Sidney,  passer  quelque  temps  au  Collège  raili- 
taire  de  Caen ,  auquel  était  annexée  alors  ime  célèbre  école  d'équita- 
tion.  Les  deux  frères  voyagèrent  ensuite  dans  lIESst,  s*einbarquèraDt 
sur  la  mer  Noire,  et  se  rendirent  en  Turquie  ;  mais  la  guerre  ayant 
éclaté  entre  la  Franee  et  l'Angleterre ,  Sidney  s'empressa  de  rentrer 
4<uis  sa  patrie ,  tauiiis  que  Spencer,  resté  à  Coustantmupie,  s'occupait 
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de  Ilire  une  espèce  de  Revue  mflitaire  de  rempire  Ottoman,  loncpie. 
diDs  le  dessein  de  {irafiter  des  connaissanees  qu'il  avait  aoqoisea  sur 
œpays,  air  Eobeft  liston»  ambassadeur  d'Angleterre ,  le  choisit 
pour  son  aitaehé.  G*est  ainsi  qu'il  entra  dans  la  carrière  diplomatique. 

Bientôt,  et  précisent  ut  a  réjioriuo  de  l  invasion  de  l*Egypte  par  Tar- 
mée  française ,  sous  les  ordres  du  général  Bonaparte ,  sir  Robert 
Liston  sollicita  sa  retraite  pour  cause  de  santé,  et  laissa  Spencer  - 
Smith  à  la  tête  de  l'ambassade  anglaise  à  Gonstai]tino|ile. 

Cependant ,  Sidney  avait  été  nommé  capitaine  du  Tigre ^  vaisseau  de 
guerre  de  80  canons,  et  le  goovemem^,  sur  la  réputation  qu  iis 
s'étaient  acquise  en  Orient,  voulant  utiliser  les  talents  des  deux 
frères ,  les  nomma  eiisen}l)lc  minisUe»  plénipotentiaires  pnîs  la  Porte 
Ottomane  ;  ils  furent  autorisés  à  agir,  conjointement  ou  séparément, 
aux  termes  <les  pleins  pouvoirs  qui  leur  furent  délivrés  par  S.  M.  Bri- 
tannique, sous  la  date  du  90  septembre  1706 ,  laveur  inouié,  eu 
égard  à  leur  position  présente. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Constantinople,  Spencer  Smith 
éponsa  la  fîHe  de  Pintemonce  impérial  près  la  Porte  Ottomane , 
le  baron  de  Herbert-Kuthkeaie ,  un  des  honunes  d'iUat  les  plus 
distingués  de  T Autriche. 

«  Par  son  noble  caractère  '  et  son  esprit ,  M"**  Smith  avait  excité 
radmhntion  du  prince  de  Ugne  »  et ,  par  sa  beauté ,  celle  de  lord 
Byron ,  qui  lin  adressa  une  pièoe  de  vers  (  V.  la  trad.  de  Benjamin 
Lai'uche  ,  t.  1,  p.  53t  et  597,  éd.  in-8"  ),  cl  lui  consacra  quatre  stro- 
phes de  Chihl-lIaiuia  (  chap.  II ,  30-33  ). 

«(  Elle-même  avait  un  talent  très  distingué  pour  la  poésie ,  et  a 
laissé  des  ma  français  dont  le  channe  et  Téléganoe  remplissent  de 
surprise,  lorsqu'on  songe  qu^ils  sont  Tœum  d'une  étrangère,  qui 
avait  à  peine  passé  quelques  semaines  en  France,  d 

Née  sur  les  rives  du  Bosphore,  elle  avait  toiqours  conservé  pour  la 
nu  i  un  iinour plein  d'enthousiasme,  et,  sentant  approcher  le  terme 
ile  sa  vie  %  elle  voulut  revoir  encore  une  lois  i  élément  qui  lui  était  si 
cher  ;  inspirée  par  sa  présence ,  elle  retraça  les  émotions  de  soii 
ttne  dans  wi  poème  en  trois  chants ,  intitulé  :  Derniers  Aémt»  à  im 

'  <.(■  p.issagc  est  extrait  d'une  Notice  Dccrologiquc  rédigtie  par  M.  Tr<îbutica. 
'  Madame  Spencer  Smith  C5t  morte  à  Vienne  le  21  octobre  U20. 
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MMT.  Celte  production,  éminemnwot  remarquable,  ei  empreinte 
partoul  d'ime  vraie  seiisilNlité,  aaaiire  à  son  auteur  le  premier  nag 
parmi  les  femmes  étrangères  qm  ont  cultivé  notre  poésie.  Le  psauge 
suivant  nous  semble  propre  à  justifier  cet  éloge  : 

n  II  fuit  donc,  ssiis  espoir,  quo  je  te  quitte  encore,. 
O  mer  que  j*idolStre ,  à  miroir  de  TAurore  ! 
Et  ces  triites  regards  que  fadreuem  mes  yeuE 
Sont  leur  dernier  faommsge  et  mes  derniers  adieas  ! 
le  premier  de  mes  jours  naquit  sur  ton  rivage; 
Tu  vb  SMS  premiers  pu  s'essayer  sur  la  pbge. 
Et  ces  jeux  innocents,  et  ces  petits  courroux. 
Et  ce  rire  euluitin  dont  le  charme  est  si  doux. 
Ainsi  mes  jeunes  ans  près  de  Coi  s'écoulèrent! 
Ainsi  mes  premiei's  pleurs  à  tes  flots  se  mèlèrcul  ! 
Si  le  sort  sur  ta  rive  a  tressé  mon  berceau , 
Pourquoi  refuse-t-il  d'y  creu&er  mon  lombeau  ?  » 

C'est  pendant  son  séjour  à  Gonstantinople  que  Spencer  se  lia  avec 

le  baron  de  Hamraer,  le  prince  des  Orientalistes  de  TEurope ,  depuis 
la  iriorf  do  Sil\>'stre  de  Sacy.  M.  de  HauuiKT  remplissait  alors  ,  àiipvh 
de  rintenioncc  impérial ,  les  fonctions  d'interprète ,  et  lit  eusuile  U 
campagne  d'Egypte  aven  Si  d  ne  y,  comme  secrétaire  et  interprète. 

'Le  5  janvier  1799,  les  deux  frères  signèrent,  en  leurs  qualités 
de  plénipotentiaires,  le  premier  et  même  le  seul  traité  d^allianoe  de 
TAn^eterre  avec  la  Porte. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  (  ahier  de  VAmhigu,  espace  de  Revue 
publiée  à  Londres,  en  langue  française  (N^SO  du  20  sepieuibiv  ISO'j^; 
nous  y  trouvons  quelques  documents  d'où  il  semble  i-èsulter  que  le 
docteur  Pau^pievUU^  dans  son  Vnya^  en  Marée,  à  Constcmti- 
nopk^  etc.,  pendanl  ie$  anniet  1798  à  1801,  a  ealomnié  ,1a  conduite 
des  frères  Smith  envers  les  malheureux  FVançais  laits  prisonniers 
par  les  Anglais  à  la  bataille  d*Aboiddr,  et  que  les  hasards  de  la  guerre 
avaient  entassés  dans  I  lioi  i  ible  bagne  de  ConstaïUiiiople  ;  tandis  qu'ils 
&e  sont  eftbrees,  au  contraire,  conjointement  avec  le  baron  deHerbtTi, 
non  seulement  d'adoucir  leur  position,  mais  encore  de  les  faire 
rendre  à  la  liberté;  qu'ils  les  accuèillirent  honorablement  au  palais 
d*Ângleterre ,  et  s'occupèrent  de  les  faire  transporter  à  Toulon ,  sur 
un  navire  impérial  parlementaire ,  le  SmirNicoh,  sous  la  conduite  d'un 


SPEMCta  SMITB. 


^47 


oâicîer  anglais  du  bord  de  «ir  Sidney,  M.  Beecroft.  Ces  prisontiiem 
ea  ont  témoigné  leur  reconnaiisance  aux  deux  frères,  avàkit  leur 
départ  et  defHiîa  leur  retour  en  Franee,  par  diverses  lettres  qu^îl 
serait  trop  long  de  rapporter;  mais  nous  eiterons  quelques  strophes 
d'une  jolie  pièce  de  vers  adressée  en  son  nom  et  en  celui  de  quarante- 
six  autres  prisonniers  français  sortis  du  bagne  de  Constantinople  le 
15  janvier  1799,  par  le  colonel  du  génie  Pascal  Vallongub,  à  madame 
Spencer  Smith ,  qui ,  elle  aussi ,  avait  contribué  à  leur  délivrance  et 
leur  avait  témoigné  un  généreux  intérêt. 


Sortis  d'un  noir  cacbot,  ou  plutôt  des  enfers, 
Quel  jour  heureux  succède  i  cette  nuit  funeste  ! 


GriCe  à  cette  heureme  journée, 
Ce  4pi*eB  perlent  de  vous  et  de  tant  de  beauté. 
De  vertus,  de  talento,  de  sensibilité, 
Noos  avons  dit  un  jour  d*après  la  reooouDée, 
Noos  le  disons  enfin  d*sprés  la  vérité. 
Notre  esistenoe  était  affreuse,  lusupporlable , 
Mais  hier,  près  de  vous,  cornaient  s*en  souvenir  ? 


Un  jour,  chacun  de  nous,  rscontant  ses  malheurs 
A  ses  enftots ,  ss  mère  ou  son  smie , 
Fera  bénir  à  tous  les  cours 
De  Mney,  de  ^mucst,  la  mémoire  chérie. 


Souvent  il  perlera  de  vous , 

Et  dira  :  «  Mes  malheurs  surent  toucher  Comtanee,  >» 


A  la  voix  des  Anglai«i ,  la  ^aiiiic  humanité 

Doit  re()rcndre  en  ces  lieux  ses  droits  et  sa  puissance. 


Psrtout  alors  il  sera  répété , 
Par  la  voix  de  la  gloire  et  de  rhumanité. 

Cet  hommage  Inspiré  par  la  reconnaissance  : 

Des  Français  dans  les  fers  gémissaUrU  à  ByzaniC9: 

Spencer  Us  entendit ,  arcueillit  lenr  malheur; 
Lew  sort  toucha  la  belle  et  Sfnublc  Conslance^ 
Sidney  vint^  et  Sidney  fut  leur  libérateur. 
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C'esi  ici  le  lieu  de  dire  (|uc  M.  Fauvcl,  qui ,  pemlaut  très  long- 
temps ,  fut  employé  à  Athèoes  à  recueillir  des  matériaia  de  loMe 
espèce  pour  Touvrago  de  M.  le  comte  de  Choîseul-Gouffier  sur  le 
Levant,  jeté  en  prison,  craignant  d'être  dépouillé  de  son  imnwoK 

collection  do  dessins  et  d'oî)j<*ts  précieux ,  fruit  de  dix-huit  amiiics  de 
voyages ,  de  travaux  d<'  [mmucs  infinies ,  eut  m*ouis ,  dans  re  prp5- 
saot  dang^er,  à  la  puissante  pratection  de  Spencer,  qui  s'empressa  <le 
fiure  rendre  à  la  liberté  eet  artiste  distingué,  bien  connu  des  aoli* 
quaires ,  qui  sauva  tous  ses  papiers  ainsi  que  tous  les  matériaux  qu*! 
avait  si  laborieusement  recueillîs ,  et  dont  le  docteur  Pouqueville  a 
été  heureux  de  profiter  ensuite ,  pour  la  description  des  Vetiiga 
d'Olympie  et  la  topographie,  des  Thef'nu>jnjleK ,  (|uo  lui  a  donnes 
M.  Fauvel ,  et  qui  lont  la  lueiilcure  partie  de  suii  ouvrage. 

D'autres  Français»  gémissant  dans  les  fers  h  Constantinople,  notam- 
ment Tartiste  Binet,  éprouvèrent  aussi  les  etifots  de  la  protection  de 
Tambassadeur  d'Angleterre* 

A  cette  époque,  sir  Sidncy  ,  promu  au  grade  de  commodore,  fat 
chargé  de  porter  Tordre  de  rappel  à  Nelson,  qu'il  remplaça ,  et  se 
rendit  cél^b^e  par  la  défense  de  Saint-Ji^an-dWrre.  C'est  à  cell^ 
occasion  que  le  roi  d'Angleterre,  pour  lui  témoigner  sa  satislaction , 
lui  appliqua  le  glorieux  surnom  du  premier  vainqueur  d* Acre^  Ri- 
chard Cmur^de^lùm ,  et  G*est  lui  que  madame  Cotlina  voulu  peindret 
dîtH>n ,  sous  le  nom  de  Mékh-^Adhel ,  dans  son  •  roman  de  MatkSie* 

En  1 805 ,  il  fut  chargé  de  protéger  la  Sicile ,  pendant  Toccupation 
du  royaume  de  Naples ,  et ,  deux  ans  après ,  il  accompagna  le  roi  dr 
Portugal  au  Brésil.  Ce  fut  sa  dernière  mission  ;  de|Hiis ,  il  ne  s  occupa 
plus  que  d^œuvres  philantrophiques ,  et,  vers  1816,  il  alla  résider  à 
Paris,  où  il  fonda  la  société  anii-pirai0  4m  Ubératewr$  de$  ndam 
hiUmn,  m  Afrique. 

Homme  d*un  physique  agréable ,  il  portait  dans  le  monde  cet  esprit 
aventureux  auquel  il  dut  en  partie  sa  l)rillante  r»''putation  ,  et  nous 
nous  trouvions,  en  1814,  dans  une  maison  de  Vienne,  oii,  par  miIu* 
d  un  rendez-vous  de  bal  masqué,  il  s'était  laissé  conduire,  seul,  la 
nuit ,  les  yeux  bandés ,  dans  une  voiture  qui  lui  fit  iaire  de  longs  dr- 
cuits  au  milieu  des  foubourgs,  pour  Famener  enfin  au  Léopolstadt, 
chez  la  comtesse  Zilinska ,  qui  lui  avait  préparé  une  charmante  ré^ 
ception.  Entouré  d'abord  de  personnes  masquées ,  on  lui  découvrit 
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suoceâfiivement  d'aimables  visages ,  et  la  fille  de  la  maison ,  jeune 
persoDDe  de  quinze  à  aeize  ans,  remarquablement  jolie,  hii  adressa 
HD  compliment  dont  0  pamt  très  flatté. 
Nais  revenons  à  spencer:  au  départ  de  son  frère,  il  resta  seul 

ambassadeur  en  titre  dans  le  Levant,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  remplace  par 
le  comte  d'Elgin,  et  envoyé,  en  la  niônip  qualité,  au  mois  de  février 
180V,  à  Stuttgard,  qu'il  quitta  préripilanmient,  le  trois  avril,  après 
avoir  brûlé  tous  ses  papiers,  par  suite  de  l'arrivée  de  Tarmée  française. 
La  gouveroement  consulaire  Taociisa  d*avoir  reçu  alors  une  mission 
relatÎTe  à  la  omispiralion  de  Geonses,  et  M.  Thim  en  dît  quelques 
mots  en  passant,  dans  son  EiUmrêdu  Oomular,  t.  nr,  liv.  18.  (Y. 
les  Mémoires  tirés  des  papiers  d  un  homme  d'état ,  t.  ii ,  p.  -2^0- 
310,  et  t.  8,  p.  3H.) 

Spencer  Smith  ne  tut  pas  plutôt  de  retour  dans  sa  patrie ,  que  la 
fîUe  de  Douvres  Télut  membre  du  Parlement,  et  œ  fut  sa  dernière 
fonction  ptd>lique. 

Désirsnt  Jouir  enfin  d*une  douce  tranquillité,  fl  se  rappela  le  beau 
pays  de  France,  et  vint,  en  1817.  après  ht  seconde  restauration,  se 
fixer  à  Cam  ,  ou  il  consacra  le  reste  de  sa  carrière  à  ses  ^H)iit  s  ikuu* 
les  études  littéraires,  auxquelles  il  se  livra  avec  un  zèle  constant ,  et 
publia  divers  ouvrages  qui,  sans  être  dépourvus  d'un  mérite  réel, 
sont  cependant  loin  de  donner  une  juste  idée  de  la  valeur  de  son  es^  * 
prit,  n  avait  beaucoiq»  vu,  beaucoup  observé  et  beaucoup  retenu.  Sa 
conversation  était  fort  intéresssnte,  et  parfois  captivait  vivement. 

Spencer ,  quoique  dans  une  situation  moins  éminemment  remar- 
quable que  si»n  frère,  ne  se  lit  pas  moins  aimer  et  distinguer  par  les 
qualités  du  cœur  et  de  l'esprit ,  par  sa  fidélité  à  remplir  ses  devoirs, 
et  à  veiller  aux  intérêts  particuliers  de  son  pays ,  sans  négliger  les 
intérêts  généraux  de  rhumanité  ;  par  son  habileté  à  discerner  les 
hommes  de  mérite;  enfin ,  par  sa  constance  à  semer  des  bienfaits, 
avec  b  presque  certitude  de  n'obliger  que  des  ingrats,  et,  dans  ses 
derniers  temps ,  il  encourafroait  les  amateurs  des  lettres ,  avec  une 
rare  Iiberaiilé ,  en  soti^crivaiil  a  la  plupail  des  pnblirations  norniaiidt  s. 

C'est  le  5  juin  dcruier  qu  il  a  terminé  une  longue  carrière,  hono- 
rablement remplie ,  emportant  dans  la  tombe  les  regrets  de  tous  ceux 
qui  Fom  connu.  Il  laisse  deux  fils  également  recommandables  :  le 
capitaine  de  vaisseau  Wiluai  Sminv,  et  le  révérend  Edwasd  HiamiT, 
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un  de  ces  lioiiiines  qui  allieoi  ia  plus  haute  inteiligeiice  aux  plus  nobles 
senCimenta  de  Famé. 

Pour  oompléler  cette  Notice,  û  firadrait  sans  doute  y  Joindre  udp 
analyse  des  principaux  ouvrages  de  M.  John  Spencer  Smith ,  OMis 

CPttfl  entreprise  nous  entruînerait  beaucoup  trop  loia ,  et  nous  nous 
bornerons  à  en  donner  ci-a|a«'s  la  liste,  avec  quelques  notes.  Nous 
^jouterons  seulement  ici  les  titres  littéraires  de  Tauteur.  Il  était  docteur 
droit  civil,  H  membre  de  l'UnmeniU  d'Oxford,  de  laSodéU 
Riagatê,  delaSoeiilédesAntiçumreê,  et  delaSoeUUfmttBmeam' 
ragemeni  de$  Art$^  MamufiMmte  etOmmereede  Lomuats;deU 
Soeiéti  des  Àntiqumreê  de  FmANCi;  de  la  Société  géologique  et  de  h 
Société  asiatique  de  I^aris;  de  la  Société  des  Antiquaires  et  de  la  So- 
ciété Linnéetme  de  Nouuihhb;  des  Académies  royales  de  iUm  ei  de 
AooxN ,  etc. 

Noua  tennineroiis  en  exprimant  le  regret,  pour  nos  lecteurs,  que 
cette  notice  n'ait  pas  été  rédigée  par  H.  Tiâ)utien,  de  Caen,  qn 
nous  en  a  fourni  les  matériaux  ;  mais  une  grave  indisposition  Fa  em- 
pêché d'acronipUr  cette  tAche,  q!i'il  regardait  comme  un  devoir 

envers;  ini  homme  dont  la  niémoin;  lui  sera  toujours  chère ,  et  qui  lui 
a  rendu  quelques  services  dont  il  e^  reconnnaissant. 

A.-G.  Balum.  (Rouen.) 


Bf  ^wte$n  pnbliéf  fat  41.  3.  Bftntn  dmitl). 

i*  Précis  d'une  Dissertation  sur  un  monument  arabe  du  Moyen- Jg(, 

en  Normandie,  ('arn  ,  iS-io. 

11  s'a«^it  (le  la  cassette  orientale  de  Baveux,  qui  se*  t  à  eoiiservcr  la 
chasiiblp  (ir  saint  R''L;iiob«  1 1.  On  peut  voir,  dans  le  volume  de  18^2  de 
rAcadcmie  Royale  de  liouen,  une  disserta tiou  curieuse»  de  M.  de  Gaze, 
sur  1  inscription  arabe  tracée  autour  de  la  serrure  de  cette  cassette. 

a*  Examen  littéraire  d'un  passage  du  livre  ayant  |>oiir  titre 
tés  anglo-normandes  de  Vucarel,  traduites  de  fémglais^  par  A,  L 
Léchaudé*  Caen,  i8a4. 
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s*  Notiec  nécrohgtqm  mr  M*  A,  Brugnièn  ,  ùanm  de  Sanum* 
Cmq,  1834» 

4*  le  ff^hist,  Tndié  méthodùiue  des  ri^ti,  maximes  et  calculs  de  ce 
jco.  Caen ,  i8a$. 

S*  Le  Fmim  ^Alexanétre,  ou  le  Pomwr  de  la  munquen  Cantate 
pour  le  jour  de  sainte  Cécile.  —  Tradocticm  libre,  en  vers  français ,  de 
l'ode  anghise  de  Drydeo,  avec  le  texte  en  regard,  Ine  dans  la  séance 
bodalrice  de  la  Société  Gédlîenne  de  Normandie,  tenue  à  Caen  le  as 
BOfembre  1836. 

6"  Mémoire  sur  la  culture  de  la  Musique  ,  dans  la  viUe  de  Caen  et 
dans  l* ancienne  Basse-JVomiandie.  Cuvn  ,  1827. 

7*  Coup-d  œil  sui  L  'Angleterre  ^  depuis  x484  jusqu'en  iSo^î  dis- 
cours hi  d  r Académie  de  Caen.  Pans,  i83i. 

8*  À^Hjlo^te  pour  Henri  f  'II  ^  roi  de  kl  Grande-Bretagne.  Traduo- 
lion  de  l'anglais ,  de  Jolm  Tweddell.  i83i. 

g"  iV(fzrc-^urè/c  ,  Discours  prononcé  a  TAcadémie  de  Caen,  le-  a 5 
mai  i83a,  en  présentant,  de  la  part  de  Tanteury  une  nonvelte  édition 
(racque  des  écrits  de  Marc- Anrèle-Antonin ,  avec  une  version  persane 
fia  regard ,  par  M«  de  Hammer. 

10*  Mithnaea,  ou  les  M(thriaqmt;  Mémoire  académique  sur  le 
adCe  solaire  de  Millira,  par  Joeeph  de  Hammer,  publié  par  J.  Spencer 
Smith.  Ouvrage  accompagné  de  34  gravures  au  trait.  Paris,  i83S. 

II*  StHUfemrsde  l'AssembUlegéiénUe  tenue  parla  Société iÀnéenne 
de  Normandie,  à  Bav  eux ,  le  4  juin  i8S5. 

tifl  JoBAVifis  CàmiBBii  oiCTi  sxGxasoHO  nxLàvnn  scaiPToavM  txac- 
'  TATVs  Aocsnvirr  uvsobm  ^veuam  macvia  ns  nono  titvlahoi  sbv  api<' 

nCâJTDI  r«0  ITOVELLIS  SCBIFTOaXBVS  COPVLATB  XDIDIT  JOBAHlfBS  S»BHC8B 

Smith  anclv;»  ad  fidem  cooicis  MEilreRAifACRi  skciilo  xv®  exarati  et 
BiBLioTHEc^  PROPRiA  AssRRVATi.  llotiiomagî  Noriuauoi'uin  ,  excudehat 
Nicélas  Pcrifin.x ,  m  v  ccc  xli. 

Dèsl'aiiin  o  pr»  côdenle  ,  M.  S.  Smith  avait  fait  paraître  la  seconde 
p.irtie  de  celte  publication  :  Quedam  He^ulct  etc.,  qui  est  wu/ac-simile 
de  l'original. 

Il  y  attachait  beaucoup  d'importance,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par 
les  passages  suivants  des  lettres  qu'il  nous  écrivit  à  ce  sujet,  les  a4  et 
s8  décembre  1840  : 

«  J*ai  vonln,  dit-il ,  faire  hommage  à  la  Compagnie  (  l'Académie  de 
Bonen),  d'une  rareté  littéraire,  consistant  en  un  /ae^timile  d'un  frag- 
ment manuscrit  du  XV*  siècle,  qui  forme  partie  de  ma  collection,  et 
que  j'ai  fait  copier  ainsi  en  très  petit  nombre,  pour  des  destinations 
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^  cboiibs.  Le  sigat  ennt  un  Guide  ou  Manud  pour  les  écrivaiBs  (  Senp- 
tores  ,  relativement  aux  difficultés  graphiques  de  l'époque.  Je  crois  que 
Jean  Chariitr^  ciit  de  Genon  ,  «d  fui  J'antcur,  et  que  mon  eicaplaire 
lui  appartenait... •.  « 

«  Quant  à  Farticle  acadcnnique  destiné  à  notre  Compagnie  »  je  répète 
que  Je  le  regarde  eomme  non  moins  utile  pour  servir  deSHanod  de 
paléographie,  que  curieux,  comme  i^peeimefi  deeet  art,  et  comme 
d'une  telle  rareté  bibliographique ,  que  j'ose  même  le  prononcer  unique. 
Tel  aussi  fut  Tavis  du  dernier  possesseur  du  Tolume  d'où  ce  ImgiMfit 
est  tiré ,  M.  P.  Lacroix,  qui  Fa  consigné  dans  une  notnk  anlognphf , 
sur  la  première  page  de  ce  recueil  gersonien.  Je  le  désigne  ainsi,  parce  que, 
sur  les  quatorze  articles  qnj  le  composent,  douze  en  portent  le  nom,  et 
les  deux  autres  sont  incmitL-si  iblcmcnt  de  son  optique,  dont  quatre  ma- 
nuS'Tits  :  deux  sur  papier.  (I<  ti\  sur  vi  lin.  u 

1^"^  CoLi-KCTANFA  i  FusoM  AN  v,  i  iii  Rcciwli  ci  tludcù ,  (ir  lirchcrclm  (l 
de  Correspondances  UUcraires ,  ayant  tralf  au  problème  biblie^aphique 
de  l'origine  de  V Imitation  de  JésuS'Christ  Caen,  1842. 

Ajoutons  qu'avant  de  venir  se  fixer  en  France,  M.  Smith  avait  donné 
à  Londres,  en  1 8i5 ,  une  nouvelle  édition  du  Rolnnson  Crusoe  aogliB, 
if  vu  et  corrigé ,  dans  le  but  de  servir  à  l'instructioii  des  marins ,  et  enri* 
cbi  de  notes  techniques  et  géographiques  »  avec  cartes ,  mappe-monde 
et  index. 

•  Cette  publication  est  peut-être  celle  de  l'auteur  qui  a  eu  le  plmde 
succès»  et  lui  a  fait  le  plus  d'honneur. 

A.»G.  B. 
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D*où  vient  cette  voix  ianwntaMe, 

Doni  un  éclu)  plein  de  terreur. 

De  qu('i(|ue  tleau  retioulabln 

Est  le  funèbre  avant-coureur  ï 

Ici  chacun  vient  de  Pentendre  ; 

Plus  loin  encore  il  va  s'étendre, 

El  partout  l'on  va  s^ôcrier  : 

a  Venez  au  secours  de  vos  frères , 

«  Venez,  ilnns  des  jours  si  contraires, 

a  Donner,  consoler  et  prier.  » 


Venez!  vous  dont  Tame  s*éveiUe 

A  la  vuix  (ie  l'infortuné; 
Ici ,  tout  florissait  la  veille , 
Aujourd'hui,  tout  est  moissonné! 


POÉSIE. 


Ce  qui  nVst  point  irréparable 
Réclamti  une  nmn  sccourable; 
Hâtez-vous  !  les  malheurs  sont  grands  ! 
HAtes-vous  !  prêtez  aaeutaoce 
A  qui  ressabit  Texisteoce 
Parmi  les  morts  et  les  mourants  ! 


Aroeuvreiàrœuvre,  et  bon  courage  ! 
Le  malheur  redouble  ses  cris  : 

Comme  des  vaisseaux  qu*nn  naufrage 
En  un  instant  mot  en  débris , 
Dans  une  opuloate  vallée , 
Maintenant  pauvre  et  désolée. 
L'industrie  a  vu  ses  chftteaux. 
Frappés  par  Touragan  qui  passe. 
En  débris  voler  dans  l'espace 
Et  n'être  plus  (^ue  des  tombeaux. 


Un  souffle  a  suffi  pour  détruire 

Ce  que  l'homme,  à  force  de  temps , 

De  sa  oiain  parvint  à  constniire  : 

Un  souflle,  et ,  dans  quelques  instants. 

Tout  a  croulé ,  car  rien  encore 

A  la  fiireur  du  météore 

Ne  peut  être  un  obstacle. . . .  Non  • 

Rien  ne  résiste  au  phénomène 

Qui  dans  Tatmosphère  promène 

Son  formidable  tourbillon. 


Ce  tourbillon  ,  dont  rien  n'arrête 
VoïïH  terrible  et  surhumain  , 
C'est  la  foudre ,  c'est  la  tempête , 
«Renversant  touLsur  son  chemin. 
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Il  a  passé,  désastre  immense: 
De  rindustrieUe  opulence. 
Les  travaux  sont  anéantis  ; 
tes  décombres  sont  des  abtnies 
Où  les  corps  bro^s  dos  victimes 
En  un  instant  sont  engloutis. 


Ces  victimes  que  frappe  ensemble 
Un  tli  Mu  (les  plus  désastreux. 
Tous  ces  travailleurs  que  rassemble 
Un  sort  si  funeste  pour  eux , 
Us  venaient  là»  chaque  journée, 
Se  sounuïttre  à  leur  destinée  « 
Courbés  sous  un  pesant  fardeau  ; 
Hélas  !  ils  ne  pouvaient  s'attendre 
Qu'un  seul  moment  allait  leur  rendre 
L'atelier  semblable  au  tombeau  ! 


Qui  pourrait  peindre  a  la  pensée 
Ce  tableau  si  pénible  à  voir  ? 
A  cet  aspect,  Tame  est  glacée 
Et  jette  un  cri  de  désespoir. 
Quel  deuil  va  couvrir  ces  familles , 
Oii  des  mères  n^ont  plus  de  filles , 
f)ii  (les  orphelins  ont  perdu 
I.eur  unique  apjuji  stn*  la  terre. 
Pauvres  enfants  pleurant  un  père 
Qui  ne  peut  leur  être  rendu  1 


Mais ,  au  premier  cri  de  détresse , 
>inistre  écho  de  tant  de  pleurs, 
EienUyt  tout  un  peuple  s'empresse 
A  calmer  toutes  ces  douleurs. 
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Chiuîan  apporte  son  offirande , 

Et  la  plus  liiiuihlc,  et  la  plus  grande» 

Vont  rplevrr  ces  malheureux 

Qui ,  dans  un  souvenir  durable,  ' 

Béniront  k  main  Mcourable 

Qui  rend  leur  sort  moins  rigoureux. 

Ï.V'Iaii  tiit  prompt,  jamais  dans  Tamc, 

En  des  jours  de  calamité , 

La  voix  du  malheur  qui  réclame 

ITéveiUa  tant  de  charité  ; 

Non,  dans  ce  sîède  où  l'ame  est  vide, 

L^égoSÉme  et  son  souffle  aride 

N'ont  point  desséché  tous  les  cœurs  ; 

Et,  ((iiand  vient  le  mal  qu'on  déplore. 

Pour  1  infortune  il  est  encore 

De  généreux  consolateurs. 

Th'*  La  BaiTON  (  Rouen.  ) 

Septembre  18^5. 
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L*ounigan  s^éloignait,  balayant  de  son  aile 
Les  sinislres  débris  de  la  vallée  en  pleurs , 
Et  la  foule ,  accourue  à  la  triste  nouvelle , 

Suivait  avec  effroi  les  pas  des  travailleurs. 

Une  femme  était  là  :  ses  yeux  ardents  et  sombres, 

Avec  anxiété  fouillaient  dans  les  décombres , 

Dont  Us  interrogeaient  le  funèbre  cbaos  ; 

Son  front  pflle  et  couvert  d'une  sueur  glacée  « 

Tmbiasait  les  tourments  d'une  horrible  pensée 

Qui ,  dans  son  cœur  bri:>é ,  coinprinmiL  les  saoglok». 

Cette  femme  aux  regards  avides. 
Aux  lèvres  froides  et  livides. 
Au  sein  palpitant  de  terreur. 
Ah!  voyez-vous 9  c'est  une  mère. 
Que  torture  une  angoisse  amère , 
Devant  ce  tableau  plein  d'horreur  ; 
Car,  dans  la  riante  vallée 
Où  se  dresse  le  mausolée 

*  Les  journaux ,  en  rendant  compte  des  désastres  de  MoiiTiUe  et  de  Malauaay, 
citèrent,  catt  'autrcs  âcèoca  poignaates,  l'acte  de  Uéâespuir  d'une  pauvre  femme 
qui  »  après  «voir  reooimn  parmi  kt  HMurts  les  cadavres  de  ses  4eas  flllcs,  counit 
se  précipiter  dans  la  rivière  qui  liaigne  les  éCabUsseraents  dévastés*  On  arracha 
cette  nulhearease  au  ooorant  qui  l'entraînait ,  et  Ton  parvint  à  la  rendre  i  l«i 
vie;  nais  le  choc  avait  été  trop  violent,  et  aujourd'hai  clic  est  folle. 
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De  tant  d^ouvriers  expirants , 
A  travers  un  hideux  mâangc 
De  corps  mutilés  et  de  faugo , 
On  entend  des  cris  déchirants. 

fittoiiiours,  san»  voix  et  sans  larmes. 
Abandonnée  à  ses  alarmes , 
Elle  attend  la  vie  ou  la  mort. 
Ses  filles,  son  amour,  sa  joie. 
Du  désastre  ont  été  la  proie  ; 
Mais  nul  ne  sait  leur  triste  sort. 
Penchée  aur-dessus  de  rabtme. 
Vainement  sur  chaque  victime 
Dardent  ses  regards  désolés  ; 
Dieu  seul»  à  cet  instant  supn nu;, 
Dien  sait  si  les  enfants  qu'elle  aime 
A  rouragan  sont  .immolés. 

Cependant  «  poursuivant  leur  tftche 

Les  travailleurs  font  sans  relâche 
Mouvoir  leurs  bras  liberalt  urs  ; 
Mais ,  bien  souvent ,  douleur  affreuse  ! 
Bien  souvent,  leur  main  généreuse 
ITarrache  à  ces  sombres  horreurs 
Que  des  corps  où  la  vie  éteinte 
N*ft  pas  même  laissé  d*empreinte , 
Kl  (|ui  ,  sous  ces  vastes  tombeaux, 
Ik'chirés  aux  fers  des  machines. 
De  sang  inondent  les  ruines 
Où  sont  attachés  leurs  lambeaux  ! 

Hais  quel  cri  vient  glacer  la  foule  t.. . 
Sous  un  métier  brisé  qui  croule 

Un  corps  livide  est  étendu. 
Ecoutez  ! . . . .  à  ce  cri  de  l'ame  , 
A  ce  en  que  jette  une  fennne . 
La  foule  entière  a  répondu!..* 


UNB  Mime. 


Cette  eafiuil  saoglaiite  et  broyée , 
Et  cette  femme  agenouillée 

Dont  l'aspect  vous  fait  tant  souffrir , 
Hélas!  c'est  lu  inrnif  fainillf»  !  — 
Mais  il  reste  encore  une  tille... 
£t  la  mère  attend  pour  mourir. 

Pauvre  mère  !..*  la  velUe  eoeore, 

Quand  la  cloche  à  la  voix  sonore 

Annonç^ût  le. repas  du  soir. 

Joyeuse ,  elle  avait ,  près  de  l'àtre , 

Souri  de  la  galté  folâtre 

De  ses  filles  «  son  doux  espoir. 

Et,  ce  matin,  dans  la  prairie , 

En  suivant  la  trace  cbérie 

De  leurs  pieds  sur  le  frais  gazon , 

Son  cœur,  plein  de  reconnaissance , 

Rendait  grâce  à  la  Providence 

Dans  une  fervente  oraison  l 

MaiiitriiiiMi .  souffrante  et  navrée. 
Son  ame  tendre  est  déchirée  ; 
Incertaine  et  morne ,  elle  attend 
Que  parmi  ces  amas  informes 
De  fers,  de  rouages  énormes , 
On  retrouve  son  autre  enfimt. 
Peut-être ,  à  cette  heure  cruelle , 
D'espoir  une  faible  étincelle 
Vient  encor  réchauffer  son  cœur  : 
Dans  un  doute  aflreux  suspendue , 
Elle  est  là...  tremblante,  éperdue; 
Près  de  plier  sous  sa  douleur  ! 

Mais  Touragan ,  dans  sa  oolère. 

Sans  pitié  pom  là  |)auvrc  mère, 

A  dispersé  tout  son  tr<'*sor. 

Plus  d'espoir  l...  sur  1  herbe  rougic. 


m 


roÉsie. 


On  vieniiledépoM  sani  vie 
L*eiiiaat  qu^dle  attendait  enoor. 
Et  «  tandis  qu'un  fHsflon  agite 

l>a  ïoule  un  moment  interdite 
Devant  ces  dtiehirants  tableaux , 
D'un  seul  bond  franchissant  I  rspace , 
La  mère ,  en  se  couvrant  ia  lace, 
Seprécipiledaiis  les  eauxl... 

Cestcn  vain  qu'un  bras  intrépide, 
L*arrachant  à  Tonde  rapide , 
Accomplit  un  noMe  devoir  : 
La  flamme  de  Tintettigence 
Abandonne  cette  existence 
Que  ronge  un  nior  ne  désespoir. 
Et  si ,  parfois ,  une  pensée 
Eveille  la  pauvre  insensée , 
Perdue  en  im  songe  accablant , 
Cest  cia*à  travers  on  voile  sombre , 
Elle  aura  vu  passer  dans  l'ombre 
Deux  fantômes  au  front  sanglant!... 

Oh  t  si  vous  la  voyiea  «  la  mère  infortunée. 
Traînant  partout  le  poids  d*un  cruel  souvenir  ; 

Si ,  dans  ses  yeux  hagai  ds  lisant  sa  destinée , 
Un  invineil>le  effroi  vous  faisait  tressaillir  ; 
Vous  diriez ,  en  pleurant  sur  le  deuil  de  son  aine , 
Pitié  !  pitié  !  mon  Dieu  t  Reprenez  cette  femme 
DonI  le  visage  annonce  un  tourment  surhumain  ! 
Du  douloureux  calice  elle  a  vidé  Tabsinthe , 
Elle  peut ,  maintenant ,  mourir  comme  une  sainte  , 
Et  remontei'  vers  vous ,  une  pakne  à  la  main  ! 

Ëlisa  Frank. 

Septembre  1815. 
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ABCHÉOLOGIS. 


ÉGLISE  DE  MOULINEAUX. 


C'élait  le  temps  où  la  bmdB  ncMfe,  acbevaat  rouivie  de  U  révolu- 
lion»  démoliWMiâ  de  loiiles  parts  1m  chAleaux ,  le»  égUaes  et  les 
abbayes  ;  le  marteau  destnidear  se  proaMnflil  en  paix  sur  les  ruines 
de  lumiéges  et  de  Samt-Wandrille ,  et  déjà  il  menaçait  de  frapper 

Saint-(ioorges  et  sa  belïe  salle  capiLulaire.  On  n'entendait  j>luh»sur 
ces  ijoitls  de  la  Seine,  naguère  si  pleins  de  mouvement  et  de  vie, 
qae  des  cris  de  destruction  et  de  mort.  Le  sileooe  dm  mûts  n'était 
bMenonipa  que  par  le  bruit  de  la  piene  qui  tombait  des  murs,  et  les 
écbos  des  fotéls  ne  radisaient  plw  que  la  chute  des  colonnes  et  des 
toun.  Les  carrières  de  Gaumont,  les  grottes  du  Val-des-4iauz , 
qal,  tant  de  fois,  retentirent  du  cri  des  latomiers  et  des  bAtîsseurs,  ne 
répétaient  plus  rme  les  féroces  vocifrrations  des  vandales  destruc- 
teurs ;  on  aurait  pu  se  croii'e  revenu  au  temps  ,de  Mastiu{$s  ou  d'Ogier- 
le-Oanois. 

livrasse  de  la  destniolion  s*éteit  tellement  emparée  de  tous  les 
psys  d*aleatoiir,  que  la  cemmune  de  la  Bomlle  voulut  aussi  avoir  ses 
raines  et  sa  part  de  curée  ;  ^e  avait  près  d'elle  une  pauvre  église  de 

village ,  cachée  au  pied  d'une  colline  comme  un  ind  au  pied  d  un 
Ihjiïssoii.  Fille  des  rois,  mais  depuis  long-temps  deseendue  dn  trône, 
Hle  avait  oublié  sa  royale  origine  au  milieu  d'iui  peuple  de  campagne 
<iui  l'entourait  de  son  amour.  Elle  n'avait  conservé,  de  son  illustre 
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aaismice,  que  sa  beauté  native,  la  richeise  de  aou  appareil,  la  virgi- 
nité vraiment  immaculée  de  ses  formes,  et  le  na!f  parfum  d*antiquilé 

qu'exhalait  son  enceinte.  Nulle  part,  mieux  qu'en  cette  chapelle,  on 
ne  saurait  apprécier  l'cflot  d'une  église  au  temps  de  saint  Louis;  et, 
quand  on  pense  que  le  saint  roi  Ta  visitée ,  que  sa  pieuse  mère  y 
a  prié,  ainsi  que  sa  vertueuse  épouse  ;  quand  on  pense  que«  depuis 
ce  temps ,  les  peintures  ii'ont  pas  changé,  que  ce  sont  les  mènes 
anges  qui  ont  vu  prier  le  roi  des  Croisades,  les  mêmes  vofttes  qui 
Tabritèrent,  les  marnes  verrières  qui  «^rlairèrenl  son  livre  d'heures, 
alors  ou  se  s<'nl  plein  de  respect  pour  un  saucUiaire  si  riche  de  bt*aiit«'> 
artistiques  et  de  souvenirs  historiques.  Saint  Louis,  s'il  revenait, 
retrouverait  encore  le  vitrail  qu'il  a  offert ,  et  se  reconnaîtrait  lui* 
même  parmi  les  donateurs. 

Toutes  nos  églises  ont  vu  leur  enceinte  se  remplir  de  bancs  et  de 
chaises  :  Honlineaux  seul  est  vide  comme  les  églises  des  premiers 
temps  ;  toujours  nu  y  pria  debout ,  comme  chez  nos  bons  aïeux  Le 
badifreon  a  flétri  nos  iiif(''ripurs  ;  des  blanchiments  successifs,  ordonnci» 
même  par  nos  pieux  archevêques*,  sont  venus  elSicer  partout  les  pein- 
tures ,  les  damiers,  les  fresques  et  les  fleurons  du  uv*  siècle;  Moulin 
neaux  seul ,  innocemment  rebelle  ou  heureusement  panvre,  n*a  jainiii 
aooillé  ses  murs  de  ces  sales  décoctions  de  chaux.  Un  seule  fois,  sa 
xn*  siècle  ;  il  a  laissé  la  famille  des  Caradas  imprimer  sur  ses  mars 
les  imafïes  des  douze  apôtres.  Caché  dans  celte  Thébaïde  noiiv^e, 
le  collège  apostolique  a  i)u  échapper  à  la  main  des  barbouilleurs,  et, 
aujonrd  hiii ,  il  peuple  seul  l'enceinte  de  ce  temple  désert. 
.  Moiilineaux  n*entendit  qu'une  seule  fois  le  bruit  du  marteau  reteolir 
dans  ses  murs  :  c'était  au  xvi*  siècle,  quand  on  y  suspendit  Télégaot 
jubé  qui  coupe  si  bien  cette  église ,  qui  sépare  si  heureusement  le 
chœur  de  la  nef,  le  clergé  du  peuple.  Quoi  qu'on  en  dise,  un  peu 
d'ombre  ne  ntiit  point  à  la  cél«''br;itii>n  des  samis  iiivsîcrcs. 

Eh  bien  !  ce  monument  si  précieux  de  la  reUgiou  cl  des  arts  tom- 
bait en  ruines  il  y  a  quelques  années,  abandonné  qu'il  était  par  ses 
tuteurs  naturels,  le  conseil  de  fabrique  et  le  conseil  mumcipsl  de 
la  Bouille.  11  y  a  plus  :  en  1833,  ces  deux  puissances  se  réunirent 

'  Voir  rou>r.i};c  de  Claïulc  le  Loiiaiu  ,  sur  la  cotittiiuc  de  prier  debout. 

*  Voir  les  ur^i'iUMUicG»  de  M.  de  Harla^r,  en  t61S,  ûnasi  le»  CuocUc5  de  Nor- 
iDABdie. 
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contre  la  malheureiue  ég;lise ,  et ,  par  un  vote  filial ,  elles  vouèrent  à 

ia  (h  struction  ce  dernier  fleuron  de  la  couronne  de  nos  durs. 

A  ce  moment ,  radniinistration  dt-partonieiilale  ouvrit  les  yeux'; 
fieutiiielics  vigilantes  préposées  k  ia  garde  de  nos  monuments ,  les 
memtMres  de  ia  Commission  des  Antiquités  poussèrent  de  hauts  cris. 
M.  DevUle  avec  sa  plume  «  M.  Langlois  avec  ses  crayons ,  plaidèrent 
éloquemment  la  cause  de  Téglise  condamnée  à  mort;  le  vote  des 
conseils  de  fabrique  et  de  commune  fut  honteusement  repoussé.  Sur 
la  (1<  iiiaiulf^  du  préfet.  M,  le  Ministre  du  commerce  et  des  havaux 
publics  accorda  une  somme  de  800  fr.  ■  pour  les  premières  répara- 
tions, et  le  conseil  général  de  la  Seine-Inférieure  prit  pour  toiqours 
«MIS  sa  protection  puissante  Téglise  de  Moulineaux  ^,  Maintenant,  sa 
conservation  est  à  Jamais  assurée ,  classée  qu*elle  est  parmi  les  monu* 
raenis  départementaux.  Chaque  année ,  elle  a  droit  à  Tallocation 
votée  par  le  conseil  général  pour  les  édifices  que  le  département 
entretient. 

Maiotenant  que  nous  ne  tremblons  plus  sur  le  sort  de  cette  église, 
liûsons,  en  peu  de  mois ,  son  histoire  et  sa  description. 

Si  Ton  en  juge  par  le  style  de  Tardiitecture,  elle  doit  remonter  aux 
dernières  années  du  xii*  siècle ,  ou  aux  premières  du  xiii*.  Dans  son 

style  en  pointe ,  règne  la  plus  grande  analogie  avec  eehii  de  la  salle 
(  apitulairc  de  Saint-Georges  de  Boscherville  Tout  jK>rte  h  croire 
qu  elle  a  été  bâtie  par  Jean  Sans-Terre ,  le  dernier  de  nos  ducs.  Ce 
prince,  ayant  succédé  à  son  frère  Richard  Coeur^erLion  «  en  1 199 ,  et 
ayant  quitté,  pour  n'y  plus  revenir,  la  Normandie  à  la  fin  de  Tannée 
IjM,  ce  serait  donc  dans  ce  court  espace  de  temps  qu'il  ftudrait 
chercher  férection  de  Tégiise  de  Motdineanx.  Nous  pensons  même 
(|u  il  taul  cii  coubcrire  le  temps  de  sa  bâtisse  dans  les  aimées  1202  et 
1203. 

On  dira  peut-être  ;  comment  élever  en  si  peu  de  temps  un  monu- 
ment aussi  parfoit,  qui  dut  coûter  si  cher  et  exiger  tant  de  travail  de 


'  Le  26  juillet  IS32 ,  M.  le  préfet  vi«iU  ccUc  cgli»c. 

*  l..ettffe  de  M.  d'Ar|{out,  da  33  déonnbre  I83S.  —  Archives  de  la  Coinniis. 
défMirl. 

^  SeMioB  de  f  S37.  —  Voir  le  itracès-verbal  des  déllbéntloni. 

'  Coii(>uuilc  de  1180  4  I2(i  ,  par  l'abbé  Victor. 
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si'ulpuire  eld'architcctuifi?  A  cola  nous  réfwiidrons  (ju'il  faut  bonjîer 
((lie  c  otait  le  siècle  clii  moiivenient  architectura!  ,  que  toute  racli— 
vité  hiuiiaiiie  tournait  dans  les  roues  des  chars  ou  daiis  les  eogios  des 
grues,  el  que  le  moDde  entier  s'employait  à  élever  des  monuments. 
Anétes-ftoiis  devant  les  rames  impoeaiites  dn  QiAteaii-Gaitttfd;  à 
voir  cette  masse  superposée  de  tours,  de  donjons  et  de  rempaite 
que  rhomme  et  le  temps  n*ont  pu  abattre ,  ne  vous  semMe-t-il  pas 
que  c'est  là  Tœuvre  de  plusieurs  générations  de  géants?  Hé  bien  !  saluez 
en  passant  la  iilie  d'un  an  du  roi  Uichard  ! 

On  sait ,  par  ti  adition ,  que  Téglise  de  Moulineaux  était  chapelle 
royale,  ou  de  foodatkm  royale.  Aussi,  pour  nous,  son  histoire  se 
relie4-elle  inthnement  à  celle  du  château  de  Moidineanx ,  si  célèiire 
sous  le  nom  de  château  de  ilob6r(-4e-DiaMe/  Les  raines  de  cet  an- 
tique palais  ducal  dominent  la  côte  au  pied  de  laquelle  elle  est  assise. 
Jean  ^ians-Terre  aflection liait  par-dessus  tout  ce  séjour.  Pendant  les 
années  iWii  et  1203 ,  que  nous  le  voyons  (  lever ,  avœ  une  i)ersé- 
véfanoe  digne  d'un  meitteur  sort ,  les  châteaux  d'Orivai ,  de  Rade- 
pont  et  de  Moulinoaux,  nous  lui  voyons  lûre  des  sacrifices  extrêmes 
en  'Ikveur  de  ce  dernier.  Le  4  juin  IM ,  Il  ordonne  à  Robett  de 
Vieux-Pont  de  donner  100  tiv.  à  Godefroy  Lauterelle  et  à  Guil- 
laume fils  d'Alain ,  pour  faire  les  constructions  de  Moulmeanx  ,  <id 
operaiiones  de  MolineUis',  Le  â9  du  même  mois  ,  ordre  à  Godelcoy 
Lauterelle  de  bien  recevoir  Pierre  Destokes ,  le  fidèle  serviteur  du 
roi ,  et  de  surveîUer  activement  les  travaux  conmienoés  Dans  les 
premiers  jours  de  juillet ,  c*est  Guillaume  Dubosc  qui  reçoit  ordre  de 
payer  60  liv.  h  Godèfinoy  LautereRe ,  et ,  à  la  fin  du  même  mois ,  c'est 
Robert  de  Vieux-Pont  (fui  est  chai^^e  de  contracter  un  emprunt  de 
tK)  liv.  pour  l*achH'eîiieut  du  travail  ^. 

En  février  1203 ,  le  roi  visita  son  chftteau  et  y  séjourna  deux  jours. 
Les  HHes  de  la  Tour  de  Londres  signalent  sa  présence  à  Moulineaux 
neuf  fois  dans  Tespace  de  six  mob ,  et  ritinéraire  de  ce  prince  ne 
lui  attribue  pas  moins  de  quinze  voyages  en  deux  ans  ^.  On  sait  que 

*  Êotun  NwmuuMim  im  turri  Uitâimtui  «ttservali,  publié  en  fS3&,  iMr  Th. 
nuf.Rafdj,  1. 1 ,  p.  46. 

*  /rf.  ,  ibid. ,  |i.  iiii. 
'  /(/.  .  ihid.  ,  p.  M. 

*  /W. ,  ibid, ,  |MS9iiti. 
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c*e$t  (lo  Moiilineilux  qu'il  partit  pour  assassiner  sou  neveu  Arthur 
dans  la  tour  de  Rouen. 

Tomefow ,  le  19  avril ,  il  fait  repcendre  les  travaux  avec  activilé , 
etne  vent  plus  qa*on  8*air6le  soos  aucun  prétexte ,  pas  même  oeltii 
«Taigent  Aussi  il  donné  ofdre  à  Piem  des  Roches ,  m  trésorier, 
de  délivn^  i0O  lîv.  à  Guillaume  fils  d* Alain ,  pour  faire  mareher  la 
construclioii  atout  pnx'.  Hclas  !  il  était  trop  tard.  Les  soldats  de 
Philippe-Augiiste  allèrent  plus  wU^  rpie  ses  ouvriers.  Quand  ii  se  vit 
forcé  de  quitter  la  Normandie,  et  de  la  céder  au  vainqueur,  il  fit 
nnvener  ieeUtteaude  Monlineam ,  piéftrani  le  détruire  que  de  le 
voir  possédé  par  mi  enneaii*  Le  chapelain  de  PhUippe^Auguste  nous 
apprend  qn*il  le  renversa  de  fond  en  comble. 

A  présent,  n'est41  pas  naturel  que  le  roi  d'Angleterre ,  qui  avait 
une  telle  prédilection  jx)ur  MouHneaux ,  en  ait  fait  reconstniire  Té- 
Çflise?  Elle  dut  être  la  chapelle  du  château  ,  et,  au  moyen-âge,  un 
château  se  conçoit-il  sans  chapelle  ?  M'est-ce  pas  l'accompagnement 
obligé  de  tontè  constmcdon  militaire  à  cette  époque?  £t  puis,  dans 
IsiootC^sraliDiisff^doiitsesertconfltsmnientleducdansses  chartes 
fltoidonnaiioes,  h  constructioii  de  la  chapelle  n*e8t-elle  pas  corn-* 
prise,  et  est-il  défendu  d'y  voir  plus  que  !;i  toi  t<  resse?  «  Le  château 
une  fois  détniit ,  qui  aurait  pu ,  dans  un  siinj)le  village ,  construire 
un  édifice  qui,  bien  c{ue  bâti  sur  une  petite  échelle,  ne  s'en  fait  pas 
moins  remarquer  par  le  choix  des  matériaux  et  le  luxe  de  sa  décorai 
lion  intérieure?  Cest  à  tel  point,  que  des  villes  seules,  ou  de  riches 
«mnranautés,  auraient  .pu  en-posséder  de  sembUdes  en  Nonmndle. 
Le  château  n*aété  rebâti  qu'au  xiv*  siècle  ;  or,  Téglise,  d'après  rexamen 
de  son  architecture ,  appartenant  évidemment  à  la  première  période 
du  siècle  prea-dent ,  il  serait  malaisé  de  1  attribuer  à  d'autres  qu  à 
Jean  Sans-Terre  *.  » 

Mais  si  cette  éiglise  fiit  commencée  par  Jean  Sans-Terre,  il  est  pro- 
bsbie  qu'il  n*eot  pas  le  temps  d'y  mettre  b  dernière  main. 

Pbursoivi  par  le  vainqueur  de  Bouvînes,  Il  se  retira  dans  son  Me 
avant  de  la  décorer  de  verrières  et  de  l'ériger  en  titre.  C'est  là ,  sans 
doul«,  ce  qui  exf)lif[ue  pourquoi,  dans  le  vitrail  de  l'abside,  nous 
trouvons  une  bordure  aux  armes  de  France  et  de  Castille ,  trace  évi- 

'  Hoi.  i\(trut.  ,  I,  I ,  p.  HiK 

'  Mémoire  de  M.  Oeville ,  Arcb.  de  l«  CoumbR.  défiart. 
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dente  du  puaage  de  fai  raine  Hanche  en  ces  liem.  Le  floinremr  de 

cette  prinresso  vit  dans  loiis  les  vilL-iges  d'alentour;  mais.  niiUo  part, 
il  n'est  ÎH-nl  en  caï*actères  plus  solennels  que  dans  celte  verrière ,  où 
cette  reine ,  accompagnée  de  son  fils  et  de  sa  belle-tiUe ,  fait  elle- 
méne  à  Dieu  Tofirande  de  sa  fenêtre.  Cette  belle  et  toochante  céré» 
monie  dut  avoir  lieu  vers  Tan  ISiO,  lorsque  Pierte  de  CoUnien 
consacra  Tégliae  et  lui  donna  le  titrede  baptismale  eide  paroissiale. 
Le  baptistère,  béni  à  cette  occasion ,  est  encore  le  même  aiijourd*biB. 
M.  Lanplois  le  croyait  jtlus  ancien  que  l'église.  C'est  une  frrandecuve 
octogone ,  droite  eoniine  une  colonne ,  et  tapissée  d'arcs  en  pleiih 
cintre,  soutenus  toutefois  par  des  chapiteaux  du  xm'  siècle. 

L'église  de  Moulineanx ,  meswée  dans  œuvre,  a  30  mètres  de  loB| 
m  7  mètres  50  centtmèires  de  large;  la  nef,  qui  se  termine  an  jubé, 
a  trois  compartimenta  de  voftte  et  quatre  fenêtres  à  lancette  ;  les 
arceaux  des  voûtes  sont  un  peu  aigus  :  ce  qui  me  ferait  croire  ffue 
cette  partie  haute  est  de  quelc(ue  temps  postérieure  à  la  partie  h  isse 
de  1  editice.  11  en  est  de  luéme  des  arcs-doubleaux  de  séparation , 
dont  la  retombée  porte  sur  des  cbapiteaux  à  crosse  ou  sur  unetéle 
dont  deux  maina  soutiennent  le  menton.  Les  fenêtres ,  munies  a»- 
dedans  de  simples  tores,  et  au  dehors  de  jolies  oolonneltes,  aoni  les  phn 
charmantes  lancettes  que  Ton  puisse  rencontrer  dans  nos  campagnes. 

Au-dessus  du  puiiaii,  légèrement  cintré,  est  une  lancette  double 
surmontée  d'une  rose  unie.  L'ancien  clocher  consistait  tout  sini- 
plemeot  dans  un  pignon  à  travers  lequel  on  avait  pratiqué  deux  ou- 
vertures pour  les  tinterelles.  Depuis ,  on  y  a  aooolé  une  mauvaise 
charpente  d*ardoise* 

Cette  nef  a  gardé  en  partie  le  s^rstème  de  décoration  intérieure 
dont  elle  fut  dotée  au  xiii*  siècle;  les  parois  des  murs  et  des  voftti»^ 
sont  découpés  en  appareil  de  pierre,  au  moyen  de  lignes  rouges  qui 
forment  une  espèce  de  damier.  Dans  chaque  carré  on  voit  souvent  une 
rose  rouge.  Les  clefs  de  voûte  sont  entourées  de  peintures  jaaaes, 
rouges  et  vertes.  Le  long  des  arceaux  descendent  des  méandres. 
Chaque  fenêtre  est  encadrée  dans  wie  guirlande  de  fleurs,  et,  sur  le 
pignon  du  portail,  se  développent  des  fresques  dont  on  voit  encore  les 
têtes. 

'  On  voit ,  à  l'inlt^^ru  ui  '  t  iu-dctioi-;*  de  l'(i|{U9C|  des  croix  de  CoasciTJlioD. 
•  Arch.  de  U  CommUs.  de»  Antiq. 
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Au  XVI*  sitîclo,  commo  nous  l'avons  déjh  dit,  on  s'avisa  de  peindre 
sur  les  murs  les  douze  apôtres  de  grandeur  uaturcUe.  Cette  conipo- 
silîoo  «  d'un  style  lourd  et  koorrect»,  Mexéeutée  vraisemblableinent 
par  les  ordres  de  la  famille  De  Gandas,  qui  occupait  alorsle  cbâteau. 
Saint  Pierre  est  efiaeé;  saint  lean  tient  un  serpent  et  un  calioe;  saint 
André  porte  sa  croix  ;  saint  Philippe  tient  une  croix  et  un  livre,  saint 
Tiiuiiia^  luie  pique,  saint  Barthélémy  un  poignard,  saint  Jacques-le- 
Mineur  une  equen  e ,  saint  Mathieu  une  hallebarde ,  saint  Simon  une 
scie ,  saint  Jude  une  massue ,  saint  Mathias  une  fioie  et  une  arme 
Le  dernier,  qui  est  effiicé,  était  sans  doute  saint  laoques-le^Majeur. 

Le  ofaœur,  ùcuufùBé  de  deux  compartiments,  est  éclairé  par  «ept 
Isoéties,  dont  cinq  à  Tabside.  Trois  seulement  ont  conservé  leurs 
vitraux  coloriés.  Celle  du  fond ,  haute  de  2  mètres  15  cent.,  et  large 
de  23  cent.,  renferme  trois  sujets;  celui  du  liant  me  paraît  une  An- 
nonciation; celui  du  milieu,  une  Vierge  avec  Tenfant  Jésus.  Marie  est 
assise  comme  une  reine  sur  un  trûne,  la  téte  couronnée,  et  tenant  dans 
sa  main  un  sceptre  fleurdelisé  ;  au  bas  est  le  groupe  des  donateurs. 

«  Ces  peintures,  évidemment  du  un*  siècle,  dit  Hyacinthe  Lan- 
glois ,  sont  remarquables  par  la  vivacité  des  couleurs  et  Textrême 
épaisseur  de  leurs  couches ,  mais,  très  prineipalemeiU,  pai  le  sujet  votif 
qui  en  u€'  iipc  ]e  bas.  La  bordure,  aux  blasons  de  France  et  de  Cas- 
tille,  semble  autoriser  à  crou  c  que  la  princesse ,  offrant  le  vitnul  à 
Dieu,  est  Blanche,  veuve  de  Louis  ViU,  accompagnée  de  son  fib 
saint  Louis,  et  de  Marguerite  de  Provence ,  femme  de  ce  roi.  La 
isnne  de  la  vitre  tenue  par  la  femme  agenouillée  en  avant  des  autres 
personnages  »  eiaiii  précisément  celle  (ju'ont  uniformément  les  fe- 
nêtres de  l'église  de  Moulineaux ,  on  ne  peut  suspecter  celle  verrière 
d  avoir  été  apportée  d'un  autre  édifice  à  la  place  qu'elle  occupe  au- 
jourd'hoi  ;  seulement,  les  panneaux  intérieurs  étant  blancs,  on  peut 
considérer  comme  cartainqne  ce  vitraB  a  perdu  ses  rosaces,  et  que  Ton 
a  remonté  celles  qui  restent ,  pour  atteindre  ramortissement  de  Fogive. 

«  Nulle  église  de  Rouen,  sans  excepter  la  Cathédrale,  n^offre, 
dans  sa  vitrerie  de  couleur,  un  sujet  aussi  plein  d'intérêt  par  ses  per- 
sonnages historiques  et  par  son  antiquité.  Mallu'ureusement ,  cette  cu- 
rieuse relique  des  arts  de  nos  pères  est  fracturée  en  plusieurs  places  ' .  » 

Du  côté  de  TEvangile ,  est  un  fragment  de  Tancienne  vitrerie  de 

'  Archive»  de  U  Gonnniss.  »  Carton  de  MoultocaQi ,  dcnins  de  1831. 
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Yéffke  du  iiti*  siècle.  Il  repréBenle  vn  roi  avec  sceptre  à  latniiD  et 
couronne  en  tête.  Les  fleurs  de  lis  indiqueraient  saint  Louis  plutôt 
que  Jean  Sans-Terre.  «  La  partie  inférieure  du  vitrai! ,  dont  il  ioniir 
l^amortissement ,  est  occupée  par  une  grande  flgure  isolée  de  saint 
Jean-BaptiBte,  exécutée  anx  approciicsduxn*  siècle.  » 

La  fenêtre  du  eM  de  rfifpitoe  estoocqtéepar  une  figuK  desMi 
Jacques-ie-M^eur,  du  genre  et  de  Tépoque  de  SaailJeaii-])i|iliile. 
Au-dessous  est  récumm  des  seigneurs  de  Gavsdas,  vraisemblablement 
donait  uis  de  cette  verrière  On  ne  découvre,  dans  cette  fe&étre, 
aucun  vestige  de  la  vitrerie  pnuïilive. 

Le  chœur  renferme  des  pierres  tombales  etfacées  ;  des  socles  élé- 
gsiitsdeivi*sièele;  un  bas-relief  en  bois  repréaeotantlaPrésenlBliûB 
de  la  saint»  Vierge  iv  temple  «et  enfin,  une  stalnette  en  bail  dori, 
avec  biscriplion  du  xm*  siècle.  On  dirait  un  voyageur  qui  s^appiae 
sur  un  bâton. 

Dans  cette  église,  dont  la  sacristie  ne  fut  construite  qu'en  lt>78. 
nous  trouvons  tout  le  système  des  anciennes  sacristies.  Au  bout  de 
répttre  est  une  piscine  du  xiii'  siècle.  An  ft>nd  de  Tabside,  est  un  eo- 
fonoement  indiquant  le  siège  du  oélébrsot.  De  chaque  oM ,  dans  le 
mur,  est  un  carré  en  creux ,  qui  ressemble  à  une  annotre  pratiquée 
pour  y  placer  les  ornements  nécessaires  au  enlte.  H  y  a  ici  toute  une 
étude  des  coutumes  liturgiques  du  siècle. 

Signalons ,  en  finissant ,  le  plus  bel  objet  d  art  que  possède  ceUe 
église.  C'est  un  jubé  en  bois  de  chènf^ ,  sous  forme  de  navire,  sus- 
pendu en  Tair,  entre  le  chœur  et  bi  nef*  On  prétend  qu'il  lut  demi 
par  les  sieurs  de  Garadas.  Il  dut  posséder  un  orgue»  car,  en  IM, 
Hyaeintlie  Langlois  y  a  trouvé  eneore  euiq  touches  dorées. 

On  dirait  qu'il  a  été  sculpté,  à  de4jx  différentes  époques.  Comme 
Janus,  il  a  deux  visRçres ,  et  il  semble  porter  deux  siècles  dans  ses 
flancs.  K  Toute  la  partie  au  regard  du  sanctuaire  est  décorée  de  mé- 
daillons dans  le  genre  renaissance ,  et  d'arabesques  du  mène  foèt. 
Ces  eoulplures  sont  d*une  excellente  manière,  et  taittées avec  beau- 
eeop  de  finesse  et  de  ftunchise.  La  partie  de  ce  jubé  qui  ftît  Au»  à 
hi  porte  est  déeoiée  de  fenestnges  d'un  joli  gothique  fieuri  » 

'  Ils  portaient,  sur  cbamp  d'Azur,  un  coear  d'argent,  surmonté  de  deai 
T«fin«t«  d'or. 

*  M.  H. -II.  Laiigiois,  Arcli.  de  la  DimmUsiun. 


Digitized  by  Google 


«      iniPRESSIONS  DE  VOTAGES. 


SOUVENUS 

DE  SICILE  ET  DE  MALTE'. 


A  l'Auteur  de  VJExetsrsiom  êeUmi^tie  et  ùtàtuMelÊe 
dans  le  lyrat  et  tltàUtj  ele. 


Une  calèche  découverte ,  ferraillant  et  fort  sale ,  deux  rosses  dignes 
de  b  voiture,  tm  cocher  digne  de  rattelage;  derrière,  un  valet  de 
pied ,  domestiiiue  des  chevaux  et  du  cocher,  vétu  d'un  lambeau  de 
chemise,  d'un  pantalon  et  d*une bretele ;  deefloua ,  dans  un  filets 
notre  bagage  trempant  dans  Teau  des  ruisseaux  torrentiels  que  nous 
passions  à  gué  :  tel  est  Téquipage  que  nous  permet  de  prendre  la 
mute  de  llessme  à  Catane.  Après  Catane ,  on  nous  menace  de 
voyager  à  dos  de  mulet,—  béte  peu  agréaUe  à  monter, — car  la  Sicile 
n*e8t  pas  encore  partout  sillonnée  de  routes  carrossables. 

Nous  traversons  une  plaine  fertile ,  dont  les  champs ,  séparés  par 
des  haies  de  cactus  et  d'agavés,  olli  aient  déjà  de  nombreux  épis.  A 
gauche,  nous  avons  la  mer;  à  droite,  une  des  chaînes  de  montagnes 
qoi»  prolongement  probable  des  Abruzzes,  forment,  pour  ainsi  dire, 
la  carcasse  de  la  Sicile ,  et ,  sur  chacun  des  sommets  escarpés  de  cette 
cfaabie ,  des  villages ,  véritables  nids  d*aigles ,  souvent  perdus  dans  les 
nuages.  Estroe  la  crainte  des  Grecs ,  des  Arabes,  des  Normands,  de 
toutes  les  nations  enfin  qui  se  sont  disputé  ce  malheureux  pays ,  qur 
a  fait  bâtir,  dans  ces  positions  niex^jugnables ,  des  maisons  qu  on  y 
a  laissées  par  habitude ,  maintenant  que  ces  causes  n'existent  plus? 

*  Voir  notre  lirniitott  d'avril  mb, 
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J'«'ii  cioirais  asNC/,  rettc  raison  »  car  le  cap  ALe&si,  que  Iravci^  la 
route ,  est  surmonté  d'un  château  fort ,  de  construction  normaîxlp ,  à 
en  juger  |»ar  son  aspect  général ,  mais  avec  certaines  modifications  de 
construction.  Ainsi,  les  murs  sont  tout  d*nne  venue,  sans  créneaux 
hi  mâchicoulis ,  et  percés  de  nombreuses  meurtrières  longues  et 
étroites  :  le  donjon  placé  du  cété  de  terre ,  poste  le  plus  dangereux  , 
seml)le  seul  muni  de  machirx)tî]is  non  apparents,  à  en  juger  par  son 
dianiètre,  pluâ  considérable  au  souHuet  qu'à  la  base;  maU,  c'est 
qu'aussi ,  pour  le  donjon  exposé  à  un  assaut,  les  moyens  de  défense 
devaient  être  différents  de  ceux  des  autres  parties  du  château,  qui, 
par  leur  positbn  inaccessible,  étaient  à  Fabri  d*un  coup  de  main. 

Toujours  est-il  que  jamais  refuge  de  pillards  ne  fîit  bflti  sur  des 
rocs  plus  escarpés,  ni  mieux  défendus  par  la  mer,  de  presque  tous  les 
cAlés;  de  sorte  quo  le  gros  de  la  garnison  pouvait  s'éloigner  siUis 
crainte  du  corps  de  la  place  «  espèce  de  réduit  sûrement  gardé  par 
une  poignée  d'hommes.  Une  tour  carrée,  surtout,  séparée  du  reste  par 
un  précipice  et  reposant  sur  la  pointe  d*utt  rocher,  semble  défier  tout , 
excepté  la  fiunine.  Une  embrasure  large  et  évasée,  qui  s^ouvre  au 
pied  de  cette  tour ,  et  semble  placée  pour  défendre  le  donjon  ,  m'a 
donné  à  réfléchir,  car  elle  conviendrait  merveilleusement  h  une  pièce 
d'artillerie.  Le  soleil  couchant,  glissant  ses  rayons  doK  s  sur  la  pente 
de  la  montagne ,  colorait  encore  le  sommet  des  nuirs  et  des  tours , 
tancBs  qne  leur  pied  et  les  rocs  qui  leur  servent  de  base ,  plongés  dans 
la  demif-teinte,  allaient  se  perdre  dans  les  flots  sombres  qui  battent 
leurs  flancs  depuis  des  siècles.  L*heure ,  la  beauté  du  tableau ,  les 
bruits  de  la  vague ,  m'absorbaient  tout  entier.  Les  gémissements  de 
réterrfel  reflux,  était-ce,  pmir  Tantiquité,  rétornt  l  hiasj thème  de  quel- 
que Titan  enseveli  sous  ces  rocs?  Quelles  pensées  la  vague  plaintive 
éveillait-elle  dans  l'ame  de  la  chAtclaine  solitaire,  tandis  qu'assise  dans 
la  profonde  embrasure  d*unetour,  les  regards  plongés  dans  riaraien' 
sité  du  ciel  et  de  Tonde ,  elle  attendait  le  chevalier,  guerroyant  an  loin 
contre  les  Arabes  ou  les  Grecs  t  Et  nous ,  quel  channe  nous  attire  vers 
ce  bruit  incessant  et  monotone  dv  la  \  ague,  vers  ce  spectacle  toujours 
le  même  et  tijujours  nouveau'?  Je  rédais  moi-même  à  ce  rh.irmc , 
lorsqu'une  arme  à  feu  détonna  derrière  moi  :  à  ce  bniit ,  des  myriades 
d'oiseaux  sortent  des  ruines ,  en  poussant  des  cris  lamentables,  et  je 
me  retourne  :  un  homme,  armé  d'un  fusil ,  m'apparatt  sur  la  pointe 
d'un  roc  qui  domini»  la  route ,  se  délacliant  en  noir,  lui  et  son  pié- 


Digitized  by  Google 


SOUVENIRS  Dt  $1CIU. 


171 


ÛÊtkXy  sur  les  teintes  pourpres  du  couchant.  Je  vous  vois  sourire,  et 
sifller  peul-étre  Tairsi  connu  de  Fra-Diavok>:  riez  et  sifflez;  pourquoi 

n'iiurais-jo  pas,  moi  aussi,  iiies aventures  et  mes  terreurs  do  v(»yii^<*? 
IKiaitiuoi  un  brigand  farouche  ne  m'aurait-il  pas  ,  à  moi  aussi  conuue 
à  tant  d'autres,  laitTlionneur  de  me  dévaliser,  de  m'assassincr  peut- 
étffet  Mais  rassurei-vous,  c'était  à  un  la|ûii  qu'était  destiné  le  coup 
de  lusil  qui  eût  pu  m'effirayer.  On  m*a  dit  que  je  Tavais  échappé  belle , 
nuÎB  je  n^en  crois  rien ,  car  les  Italiens  sont  les  plus  poltrons  voya- 
j^eurs  que  je  connaisse,  et,  puai  eux,  la  Sicile  est  un  épouvantable 
i  uupe-gorge.  i  Ui  nous  offrit  le  laî>jti  en  question  ,  et  je  le'ivlusai,  mais 
mai  nous  en  prit  y  cur,  à  Dei  Jardini ,  notre  couchée»  nous  n'eûmes 
que  du  macaroni  ranoe  et  des  sardines  frites  avec  une  huile  un  peu 
trop  forte  en  goftt  !  Et  quels  iitsl  Mais  notre  lapin  n*eAt  rien  fait  àeela. 

A  ce  propos,  écoutez  unconseil,  expirtocnde  Boberto,  et  profite^n, 
si  jamais  voHsaie&en  Sicile  d'id  à  long-temps.  Emportez,  1"  quelques 
provisions,  c^ir c'est  ici  un  adage,  que  le  voyaj^eur  nourrit  son  hAtel- 
lier  :  2"  un  large  sac  en  toile  très  légère  et  serrée  :  le  sac  u  est  pas  i>our 
vos  provisions,  mais  pour  vous-même ,  veuilles  m'en  croire.  Avant  que 
de  vous  OGueher,  nettei  une  serviette  sur  votre  taie  d'oreiller,  insi- 
nuefr-vousâansvotrasae,  et  fîMtes  ea  sorte  de  vous  le  nouer  serré  auteur 
de  votre  cou,  sans  voim  étouffiar  cependant.  Vous  éviterez  ainsi  les 
dégoûts  d'un  Ht  sale  et  les  pic)ùres  de  ses  h6tes.  Vous  voudriez  faire 
changer  lesdrap^  de  votre  lit,  que  ce  serait  inutili^  ;  nous  Pavons  voulu 
plusieurs  fois  de  suite ,  maÎB  on  nous  rendait  les  draps  que  nous  avions 
fiût  enlever  d'abord ,  et  que  nous  avions  vu  replier  avec  soin.  Pardon 
deoesdéteils,  mais  je  pense  qu'ils  vous  seront  utiles.  Sinon  agréables, 
et  que  les  ennuia  qu'ils  promettent  ne  vous  arrétefaîent  pas  en  che- 
min ,  car  vous  le  savez ,  ei  olim  meminim  /nmiètl. 

Aux  premiers  rayons  du  jour,  iu>us  avions  quitté  les  affreuses  cou- 
chettes de  Fauberge  de  Dei  Jarddni,  et,  grim|x!s  sur  des  nuilets , 
nous  gravissions  la  montagne  m%  flancs  de  laquelle  sont  accrochés 
laoraûne  cl  tes  ruines  d'un  tàé&tre. 

Taormine  n'etf  qu'une  longue  rue  assise  sur  un  plateau  long  et 
élioit,  et  Ton  a  peine  à  concevoir  comment  il  a  pu  exister,  sur  ces 
escar})enicnts ,  une  vill»  assez  importante;  pour  posséiler  un  théâtre' 
auhsi  magnifique  que  raimoaeeiU  les  ruines  qui  subsistent  encore. 
Ou  y  rencontre  encore  quelques  vestiges  de  rarrhitecture  U1U3 
arabe  par  les  uns,  notmande  par  les  autres  :  ce  sont  des  maisons 
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fort  simples,  percées  de  fenêtres  en  «HSÎves,  soavent  géminées, 
petites  du  reste,  et  ornées  d*un  trilobé  formé  d^mie  seole  pierre, 

sans  nuKikires.  Une  torsade  suit  les  contours  de»  la  baie,  et  se  ter- 
mine à  la  clef  par  un  pulicule  surmonté  d'un  lleuron.  Cette  m^me 
torsade  flanque  quelquefois  les  angles  des  maisons,  et  en  sépare  les 
étages ,  bfttis  en  petit  appareil  et  blanchis  à  la  chaux ,  tandis  qne  les 
chambranles  des  portes  et  des  fenêtres^  et  tout  ce  qui  forme  enca- 
drement, est  de  pierre  volcanique  noire.  Le  long  de  la  roule  qne 
nous  avons  traversée ,  les  maisons  sont  basses  et  miséraMi^^ ,  rom- 
pospes  la  plupart  d'unf»  soulf*  chambre  sans  cheminée;  des  nattes  de 
Jonc  la  divisent  en  iu^^cmens  pour  les  hommes  et  .les  bestiaux.  Les 
enfans  sales  et  déguenillés  se  vautrent  dans  ces  taudis ,  péle-méle 
avec  des  petits  porcs,  leurs  compagnons  habituels.  La  seule  partie 
nationale  du  costume  des  femmes,  est  une  pièce  triangulaire  de 
laine,  blanche  et  épaisse ,  ({ui  leur  couvre  la  téte ,  et  dont  les  deux 
liouls,  ramenés  sm-  la  i>oitrine,  leur  encadre  la  figure,  dont  elle  ne 
laisse  voir  cjue  les  yeux  et  le  nez. 

En  voyant  celte  misère  de  la  Sicile ,  comment  ne  i>as  songer  à  celle 
de  lirlandetDeuv  11''^,  asservies  toutes  deux,  Tune  à  Taristocratie 
anghiise,  Tautre  à  l'aristocratie  napolitaine.  Les  produits  du  sol  dé* 
vorés ,  ici  sur  le  continent ,  là  dans  la  métropole  ;  dans  le  Nord ,  pen 
d*éducation  et  peu  de  droits  ;  dans  le  midi,  nulle  éducation  et  pas  de 
droits  :  mêmes  causes,  mêmes  effets;  et  de  pins,  ici,  des  biens  de 
main-niorte  et  une  armée  de  moines,  riches  nicudiants  dont  la  fai- 
néantise prélève  le  plus  clair  de  la  subsistance  du  travailleur. 

Nous  autres,  qui  sommes  habitués  à  voir  rebfttir  tous  les  quinss 
ans  nos  thé&tres ,  nous  avons  lieu  d*ètre  étonnés  que  ce  qui  reste 
des  vlUes  antiques  soit  précisément  ce  qui ,  chez  nous ,  disparaît  tout 
d*abord.  Hais  ce  n^étalt  pas  avec  de  fragiles  matériaux  qne  les  andens 
bÂtissaient  ces  monuments ,  et  ici  je  ne  vois  pas  de  roproehe  à  faire  h 
notre  goAt,  car  les  conditions  sont  changées.  Sous  notre  climat,  un 
théâtre  en  plein  air  serait  impossible  ;  puis,  les  jeux  scéoiques  ne  fu- 
sant plus  partie  de  Téducation  dupeiqple,  n'étant  plus  une  céré- 
monie religieuse ,  ht  vie  étant  bien  autrement  affiurée,  Theure  da 
spectacle  a  dû  changer,  et ,  de  la  nécessité  d*employer  une  lumièie 
artificielle ,  est  née  celle  d'employer  des  peintures  brillantes  ;  et  mille 
autres  causes  que  j'omets  ou  (jue  j'ignore. 

Les  Grec»  y  menaient  moins  de  façons  :  dans  les  lianes  d'une  luon- 
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tagnc,  comme  ici,  comme  à  Syracuse  ,  comme  partout  enfin,  ils 
cieusaieDt  les  gradios  4e  ramjthithéfttre,  puis  Us  élévaient  en  fiiee  leur 
scène  étroite  servant  Gomine  de  piédestal  aux  groupes  qui  récitaient 
les  pièces.  Car ,  chez  eux ,  où  rimmensité  du  théâtre  n^eût  pas  per- 
mis de  saisir  le  jeu  de  la  physionomie  des  acteurs  perdus  sous  un 
costume  cl  sous  un  mas(}iie  qui  .lugiutiilaient  considérablement  le 
volume  lie  leur  voix  et  celui  de  leur  coips ,  l'art  des  groupes  et  des 
poses  devait  être  un  moyen  de  faire  mieux  pénétrer,  dans  Tesprit 
du  spectateur  y  les  intentions  du  poète  :  et,  de  plus,  chea  les  Grecs , 
si  amoureux  de  k  forme,  qu'ils  avaient  divinisée,  le  metteur  en  scène 
devait  se  préoccuper  de  Tensemble  et  de  l'harmonie  des  lignes.  Nous 
en  avons  pu  juger  nous-mêmes,  lorsqu'on  a  rossuscit»;  sur  notre 
scène  ÏAtUi^one  de  Sophocle.  Nous  avons  étc  frappes  de  la  siniplicilé  * 
de  Taction,  découpée  pour  ainsi  dire  eu  tableaux,  pendant  lesquels 
les  acteurs,  gardant  toq|ours  leurs  positions  relatives,  semblaient 
poser  pour  le  statnaire.  J'avoue  qu'après  avoir  vu  Antigone^  j'ai  mieux 
compris  la  oonstroction  des  théâtres  grecs,  et  comment  if  était  pos^ 
sihie  d'arriver  k  un  puissant  dfet  dramatique  avec  des  moyens  qui 
nous  semblent  barbares. 

Les  Komains  ont  suivi ,  pour  leurs  constnictions ,  le  système  des 
Grecs ,  et  ont  élevé  leurs  portiques,  le  plus  souvent  possible,  autour 
des  gradina  creusés  par  oeux<-ci.  C'est  ce  cpiî  est  arrivé  à  Taonnine, 
où  l'arcade  romaine  s'est  greffe  sur  le  système  de  construction  plus 
simple ,  mais  moins  savant,  de  la  Grèce. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  peindre  la  magnificence  du  tableau  que 
nous  avions  sous  les  yeux.  Pour  premier  plan ,  les  frradins  du  théâtre, 
dépouilles  de  leurs  marbres  et  couverts  d'herbes  et  de  plantes;  les 
colonnes  renversées  de  la  galerie  qui  les  circonscrivait  :  puis  la  scène 
etsea  arcades  en  briques,  à  demi  ruinées,  laissant  voir  le  penchant 
de  la  montagne  couverte  de  p&turages  et  de  figuiers.  Plus  loin,  à 
gauche ,  la  mer  bianehissant  sur  la  plage ,  et  contournant  les  caps  de 
Catane  et  de  Syracuse;  à  droite  Taonnine,  avec  ses  ternisses  et  ses 
lambeaux  de  nuirs  crénelés;  plus  haut,  dans  une  position  impossible, 
sur  la  pointe  d  une  aiguille,  Mola ,  perdue  dans  les  nuages  ;  et  enfin 
devant  nous  le  GM!  ht  montagne  par  excellence ,  l'Ëtna  ;  couvert  de 
neige  ;  puis  tout  autour  de  nous  l'air  Meu  et  limpide ,  tandis  que  quel- 
(|ue8  flocons  de  vapeur  se  dissipaient  sur  la  plage  aux  premiers 
layons  du  soleil.  Que  d'oppositions!  quel  vaste  champ l  Et  que  de 
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fualUés  diverses  il  faudrait  à  un  peintre  pour  rendre  exactement  an 
pareil  paysage,  composé  d*tiii  si  bisam  isonooivs  d^éléroens  divenî 
Figiirez-voiis  tous  les  tons  k  msrier  ensemble  :  Tasnrda  del  et  leUeu 

de  la  mer;  le  vert  tendre  de  Plierbe  et  le  feuillage  foneédes  figuiers  : 

tout  cehi  vu  à  travers  les  arcades  de  brique  rouge  de  la  scène  ;  les 
feux  (les  tropiques  et  les  neiges  du  \)o\e;  le  drsordro  des  ruines  et 
la  richesse  des  marbres  les  plus  précieux  ;  puis  notre  raveaelle  rustique 
mariant  ses  fleurs  jaunes  aux  dards  des  agavés  et  aux  faqnettes 
des  cactus. 

De  Dei  lardini  à  Catane,  la  route  traverse  une  plaine  asses  en- 
miyeuse,  et  dont  la  couleur  annonce  que  nous  longeons  la  base  do 

volcAU,  caché  par  une  atmosphère  épaisse  et  lourde,  tîn  setil  vH- 
htr»' ,  crliii  (i  A(  i-Hfvili  ,  c\  son  chHtOHîi  pla<  sur  des  rocs  au  milieu 
de  la  nier,  reposai  agrcablemeat  la  vue.  Cependant,  nous  vivons  sur 
la  terre  classique  de  la  mythologie,  et,  n'étant  pku  embellis  par  les 
fables  iugéniettses  de  l'antiquité,  ces  Heux  ont  pour  noos  peu  de 
cbermea.  Jd,  sous  le  double  poids  d*nn  ebâteau  iéodaletdes  rochesde 
basalte  qui  le  supportent,  au  mifieu  delà  mer,  ^émît  Acis ,  ramsat 
de  la  bergère  Galathée ,  enséveli  sous  le  roc  que  hit  lança  le  jaknn 
cycl<>{X'.  Plus  loin,  ce  s«i.i  h  promontoire  où  l'aveugle  Polyphiui*  . 
risoc  de  la  plaine,  accusait  Personne  (quel  ati'rcux  jeu  de  mots!)  de 
lui  avoir  ravi  la  hiniière.  Nous  verrous  ensuite  les  prairies  où  ProserfMne 
fut  ravie  à  Cérès  sa  mère ,  et  Tonde  sacrée ,  maintenant  ignoUe  borair, 
de  la  nympbe  Aréthuse,  qui  adoucit  la  peine  de  la  déesse»  —  Gom* 
ment,  medirea-¥ous,  vous  physioîeo,  et  partant  réaliste,  »4^oiipu 
jamais  croire  de  pareilles  {sbfes9**^lii^  d*abord  les  a-4^Km  jamsis 
crues ,  vous  i*épondrai-jeî  Et ,  nous-m^mes ,  n'en  (a"oyons-nous  (>asdc 
plus  ahsuidt's  encore?  Les  pciipl»  s  priiuitifs,  qui  bien  plus  quf^  lious 
mtileiiLia  nature  à  la  vie  humaine,  qui  plus  que  nous  se  servent  du  iau* 
gages3fnibolique,  mit  vouhipeuuétre  transformer  les  phénomènes  de 
la  nalure  en  petits  drames  qui,  transmis  dïige  en  Age,  «oftperdn  leur 
caractère  mythique ,  pour  ne  plus  laisser  qu'une  SiUe  absurde,  fliâ 
empêche  qu' Acis  enseveli  sous  les  rochers ,  Proserpine  disparue  tex 
enfers,  ne  sou  nl  un  |>euple  pastiMir,  et  que  la  |>laine  ensevelie  sc»u» 
lave,  (}iu  Cfuès  consolée  par  la  nymphe,  ne  soient  ragncultiire  renai^r- 
saiit  au  milieu  des  laves  et  des  cendres ,  grâce  à  la  frafcbeur  des  ruis- 
seaux? Pour  le  cauteleux  l^lysse ,  nous  en  ferons  un  aventurier  grec, 
moitié  guerrier,  moitié  marchand,  ayant  votdu  nivirà  la  Sicile  sr» 
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portiot  leur  lanape  au  fiNnil,  oomme  irons  Iab  avei  vus  encore  en  An- 

gleleiTO.  S'a  n'y  a  pas  de  miBes  de  métaux  en  Sicile,  il  y  en  a  à  llle 

d'Elbe ,  et  les  Hellènes ,  mauvais  géographes ,  out  pu  confondre  les 
deux  Iles.  Mais»  pardon  de  routrecuidance  de  mes  explications  :  faites 
es  ce  que  vous  voudrez;  riez  en  même,  niais  ne  bâillez  pas. 

€stane  est  \yevc0c  de  rues  larges  et  droites,  le  kmg  desquelles  s'élèveni 
des  palais  inachevés,  couverts  de  een^rtures  sans  goût,  qui  sont  une 
coabe&iQon  de  notre  genre  rocaille,  avee  moins  de  fantaisie,  toutefois, 
et  de  légèreté.  Après  le  dernier  tremblemeirt  de  terre  qui  détruisit 
presque  toute  la  ville,  les  habitants,  heureux  de  vivre  encore,  et  fol- 
lement coniiants  dans  l'avenir  et  dans  leurs  ressources ,  tracèrent  le 
plan  d'une  viUe  magniiique  ;  mais  les  ressources  manquèrent,  et  les 
palais  somptueux  en  sont  restés  à  la  moitié  du  premier  étage  :  quant 
à-f  avenir,  il  cal  encore  un  mystère.  Souvent  bouleversée  et  détruite 
par  les  érqrtioiis  on  les  tremUenents  de  tene,  Gatane  ne  possède 
d*édifioes  antiques  que  ceux  de  Tantiquité  romaine ,  détruits  et  con- 
servés tout  ensemble  par  la  lave,  comme  à  Hercidanum.  Les  i unies 
d  un  Amphithéâtre  et  celles  d'un  Odéon  (  salle  de  concert  ),  puis  des 
vestiges  de  Bains  sous  la  Cathédrale ,  forment,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
toutes  les  ruines  de  Gatane.  L«  Musée  Aisehieri  renfenne  une  coUec- 
tion  tsseï estimable  de  bronaes  romains,  de  poteries  gréoo-sictiiennes 
(ce  qu^on  appelle  vases  étrusques  ) ,  quelque  marbres,  des  armes 
damasquinées  du  nK)yen-ftge ,  et  des  pièces  d'histoire  naturelle.  Faux 
ou  ,  les  vases  gréco-siciliens  sont  assez  communs  en  Sicile,  et , 
u  étaient  les  frais  et  les  embarras  du  transport,  ou  aurait  plaisir  à  eu 
nil|K>iter  quelques  beaux  échantillons. 

Avant  que  de  vous  faire  monter  avec  moi  à  TEtna,  permettes-moi 
de  vous  fiûre  connaître  deux  originaux  que  j'ai  rencontrés  ici  :d*abord 
notre anbergiste,  H.  Abbate,  le  modèle  du  genre,  connu  de  tous  les 
voyageurs,  et  M.  JL.  S.,  rédacteur  en  chef  du  Phare  de  Catane. 

Le  premier,  liouane  obséquieux  el  poli,  doué  d'une  échine  |wssa- 
blemeut  llcxible ,  mais  aussi  de  doigt^^  passablement  crochus,  vient 
chaque  matin  vous  demander  des  nouvelles  de  vos  lits,  et,  après  chaque 
repas ,  des  nouvelles  de  votre  dîner.  Vous  voulez  acheter  quelque^ms 
de  ces  riens  que  le  voyageur  emporte  toujours  comme  souvenir  des 
lieux  où  il  passe?  Ici  ce  sont  des  échantillons  nunéralogiques.  «N'allez 
H  pas  chez  lel  marchand,  vous  dira  M.  Abbalc,  c'est  un  frijiou.  Je 
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«  VOUS  enverrai  un  maiobaDd  de  eoofianoe.  »  fit  vous  voyei  arriver  le 
garçon  qui  vous  a  servi  le  déjeùner,  lequd  vous  rançonne  d^impor- 
tanee,  car  il  loi  faut  partager  avec  son  patron.  Vous  voulet  des  mules  : 

tt  Je  vous  procurt  rai  un  muletier  sùr,  vous  dit  encore  notre  homme.  Il 
«  vous  demandera  tant  :  ce  n'est  pas  \v(\\);  vous  pourrez  cependant  le 
tt  réduire  à  tant  pour  lui ,  tant  pour  ses  bètes ,  avec  tant  de  pour-boire  ; 
«  fl  sera  content.  »  Mais  c'est  à  notre  homme  qu'appartîeniient  Mes 
et  gens,  et  c^est  toijours  son  escarcelle  4|ni  reçoit. 

«  Enfin,  fl  n*y  a  pas  de  provisions  sur  l'Etna,  dtt-îl,  ni  sur  la  route 
«  de  Syracuse,  v  Aussi  fiuit-il  prendre  provisions  chez  lui ,  et  mules 
pour  ks  })ortor.  N'ayez  souci  de  rien,  si  ce  n'est  d'avoir  la  bourbe 
ronde,  et  notre  homme  se  chargera  de  tout,  même  de  la  vider. 

Notre  aecond  original  nous  aborde  au  Musée ,  et  nous  sert  de  ciee- 
rone,  un  peu  malgrônous;  mais  enfin  il  s'insinue  :  il  nous  parle  de 
Pàfîs,de  la  rue  S.-Honoré  qui  tombe  dans  la  rue  delaPaix,laqiieBe 
donne  sur  le  boulevard  où  sont  situés  la  Madeleine  et  TOpéra ,  les 
Funambules  et  la  colonne  de  Juillet  ;  de  Londres ,  où  le  Strand  abou- 
tit h  Trafalgar-square ,  etc.,  etc.;  de  Madrid,  de  iNew-Yorck;  it  nous 
aurait  probablement  parlé  de  Pékin  si  nous  l'eussions  laissé  Caire,  li 
avait  parcouru  tontes  ces  villes  sur  la  carte.  Enfin,  par  son  joumai ,  il 
faisait  connaître  à  ses  cimcitoyens  ce  que  la  douane  lui  laissait  arriver 
de  nos  feuilletons ,  expurgés  et  traduits  par  lui.  Du  reste ,  plus  antt» 
dévôt  que  toute  l'Encyclopédie  ,  plus  républicain  (pie  la  Conven- 
tion, il  s'est  iiiis  fort  en  colère  contre  moi ,  parce  que  je  n'ai  pu  lui 
ciianter  la  Marseillaise.  Mais  je  l'ai  là,  illustrée  par  Chailct ,  et  prête  à 
partir  par  la  première  occasion  ;  à  cette  condition  seule  j'ai  pu  ciAmt 
la  paix.  Cet  original  est,  je  pense .  Texpression ,  probablement  exagé* 
rée,  de  la  jeunesse  italienne ,  qui ,  les  regards  tournés  vers  la  FVanos, 
attend  tout  de  son  intervention ,  et  lui  emprunte  son  esprit  et  sa  lîtié- 
rature ,  laute  de  mieux  :  c'est  pour  cette  cause  seule  que  je  vous  en  ai 
entretenu. 

Mais  gravissons  l'Etna ,  que  nous  ne  voyons  pas  encore,  tant  les 
nuages  sont  bas  et  nous  dérobent  sa  cime. 

Alfred  D.  (Rottea). 

{  La  suite  a  un*  prochaine  Li\  raison.^ 
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ESQUISSE 

SUR  LES  REQUÊTES  DU  PALAIS 

OU  PARLEMENT  DE  PARIS. 
—SUITE 


Li»  «odcDS  offiden  de  jnttiee  n'étaient ,  de  même  qne  les  nôtro, 
Mmis  de  Tenir  an  Nais  qne  les  joidrs  de  conseil ,  d'andlenee  m  d'as- 
semblée générale.  Pas  plus  qu'aujourd'hui ,  l'on  ne  considérait  comme 
une  infraction  aux  ioîs  de  la  résidence ,  les  courses  et  le  séjour  (ju'ils 
pouvaient  faire  accidentellement ,  en  autre  temps,  à  la  campagne  ou  dans 
les  lieax  voisins  de  leur  siège*  Cette  tolérance  s'étendait  an  cas  où  »  sni- 
tant  h  paraplifistf  de  Gilles  Bounliny  sur  Fart  129  de  l*ordonaanoe  de 
iSSg,  «  Tabsence  était  si  petite .  qu'on  ne  dàt,  pour  raison  d'iec^,  en 
«demander  congé»;  mais,  lorsquVlIp  devait  rtrc  de  quelque  durée  ,  il 
fallait  se  conformer  à  l'usai^e  qui  s'était  introduit  ,  et  la  faire  régula- 
riser par  ic  premier  président,  avec  lasseutimcnt  de  la  Chambre,  que 
csite  absence  intéressait  plus  partienlièrement. 

Au-delà  de  ces  simples  limites,  nnt«*ventioo  de  la  Coor  *  on  de  la 
GnoMTchambre  qni  la  représentait,  était  indispensable.  Franco» 
semble  avoir  voulu  un  instant,  en  août  i539,  ravir  aux  Parlements, 

'  Voir  les  livraisons  d'octolirc  et  décembre  1844 ,  et  cdkide  mars,  avril  et 
jiiia  1845. 


■ 


178  JUaiSPRUOENCE. 

pour  se  Tattribuci  privalivement ,  ce  droit  qui  leur  avait  clc  confère  par 
les  ordonnaoces  de  décembre  i32o,  octobre  i446p  avril  i453  ,  juillet 
149S  ,  ma»  1498  et  octabffatWi  «wby^aw  tous  les  cas  y  il  kicor 
reconnut  ou  le  leur  restitua  peu  de  no»  après,  par  son  ordonnance  do 
a3  novembre  i539,  et  Henri  m  le  leur  confirma  par  son  ordonnance  de 
Blois,  en  1579.  l'.ii  arrêt  de  la  grand'cliambrc  de  Toulouse  ,  du  3o  juin 
l5gZ  ,  un  conseiller  des  Requêtes  htl  priv**  de  ses  ^ages  pendant  tout  le 
temps  de  son  absence,  pour  être  parti ,  aussitôt  après  sa  réception,  avec 
l'agrément  de  sa  Chambre  seulement.  Pourtant ,  il  est  permis  de  croire 
qu'à  Paris ,  les  magistrats  des  Re<|oétes ,  sans  tenir  coaa|ita  de  la  dispo- 
sition de  Tart.  a  de  l'ordonnance  de  i453 ,  qui  les  soumettait  oomina- 
livement  à  la  régie  commune  dans  cette  matière  ,  étaient  parvenus  à 
faire  revivre  l'evceptiua  laite  en  leur  faveur  pai  l  .u  ticle  77  de  Tor- 
donnance  de  149^,  eu  vertu  duquel  ib  n'étaient  astreiuls  qu**^  «  obtenir 
la  licence  des  présidents  et  conseillers  de  leur  Chambre,  i*  C'est,  du  moins» 
la  conclusion  que  l'on  doit  tirer  des  dispositions  de  leurs  règkmeotsdei 
9  septembre  1698 ,  iS  février  1600  et  i4  toAt  1619»  qui  assignent 
annuellement ,  à.  chacun  de  leurs  membres ,  ao  bout  de  deux  ans  iTejMr- 
cicc  ,  sans  distinction  de  qualité  ,  un  congé  de  soixante  jours  ,  augmenté 
de  quinze  jours  pour  ]c<>  anciens  ,  c'cst-;\-dirc  pour  les  pn  .sidenls  et 
conseillers  qui  avaieot  plus  de  dix  ans  de  service  ,  sous  la  cooditicio  que 
les  absences  seront  imputées  sur  ces  deux  mois ,  on  sur  cesdonx  moiaat 
demi  f  «qn'ils  pourront  prendre  pour  vaquer  àleurs affaires ,  en  dcnan- 
daat  touteltiis  congé.  »  Les  Requêtes»  en  établimant  ainsi  »  d'une  manière 
uniC»nne  et  successive,  la  mesure  licite  des  absences ,  qui  ne  pouvaient 
jamais  entamer  la  i*cscrvc  d'iui  président  et  de  ^ix  rauseillers  ,  avaient 
pourvu  à  la  marche  régulière  de  la  justice  ,  et  garanti  à  tous  la  jouis- 
sa(ice  égale  d'un  droit  qui ,  dans  les  Tribunaux ,  est  souvent  absorbe  par 
les  mêmes  individus  «  au  détriment  de  leurs  coliéguea  j  plus  déitcais  et 
plus  assidus.  Dans  les  Chambres  criminelles  de  quelques-nues  de  nos 
Cours*  le  même  usage  s'esi  introduit  ou  perpétué ,  comme  un  dédom- 
magement de  la  privation  des  deux  mois  de  vacalious«  dont  ne  proflCeat 
que  les  Chambres  civiles. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  impossible  de  se  dissimuler  que  les  mœurs 
judiciaires ,  en  faisant*  d'une  faculté  subordonnée  à  l'empire  des  circons- 
tances personuelles ,  un  droit  fixe  et  absolu ,  dont  chaque  magistrat  ré- 
glait lui-même  l'usage  selon  ses  propres  convenances ,  s'étaient  bien 
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daigMès  ' ,  à  onMire  qm  la  véMlité  avait  mtitdplie  les  ofùou  da  Itmle 
nffiet^  de  iê  mIm  ripMur  4ii  priodpa»  cl*aptéa  Iwfih  «DM  imù- 
ûmmn  pdUk  nt  pcal  diipoier  y  à  soa  pnfil^  de  iMtt  ou  partît  de 
loe  lénips»  qe'il  doîl  Mfc  antiar  à  Teaemiaa  dt  sa  «iMrge ,  qu*A  rUaim 
aiéme  où  il  y  «st  aoetraînt  par  la  nwanité,  al  taet  que  deie  <«l4>ha- 
Làdc,  Ni  Louis  XII,  ui  1  jançois  I*',  dxms  leurs  ordonnances  de  mars 
149^ ,  art,  aû ,  ^  d'octobre  i537  ,  art.  7 , 11  araioit  admis  les  congés 
de  toléfancai  Us  avaient  enjoint,  au  oontraire,  «  aux  geoi  de  leurs  Coeta, 

•  MM  la  ciiarge  de  leur»  oonadaBces ,  d'artitinr  le  délai  la  pies  brief 

fidrest  poairoit,  pour  le  feMr»  tekm  IMgme de  ta  nuMMm»  » 
Le  eoBgé,  «noeçant  le  motif  de  l'absence,  l'époque  à  laquelle  il  com- 
mençait, et  celle  à  laquollo  il  finissait,  était  transcrit  sur  les  regisUcs 
do  Parlement,  qui  devaient,  en  outre ,  indiquer  la  date  précise  de  la  re- 
prise des  fonctions  :  «*aift  oe  i|«e  porte  iareiallaaMeft  <iuie  ordoonanee 
de  Fiaa^  i*,da  a$  eereBdiratS^  %  aiMi  oee^:  «  Voaknt  et  mus 
«  phit  «pie  MB  et  cfncMi  les  «ffleîert  de  noire  dit  iwymeie ,  paya  et  a«- 
«  gneorias  de  notre  obéîtsanoe ,  de  quelque  état ,  qealilé  et  ee>ditîoiw 
«  qu'ils  soipiit  ,  fcidiit  (ioi  ciinvaut  résidence  continuelle  ès  villes,  lieux  et 

•  riKlroiis  ()(\  leni  sclitsuliicessonl  établis,  pour  iceux  exercer  en  personne: 
etœ  sur  peine  de  privation  de  leurs  dits  offices ,  lesquels  nous  avons , 

«  dis  «ainHeatit  ceeune  pour  Ion»  déclarés  et  dédarooe  impélnddes 
«  eeme  eaeaee  per  ladile  privalien  >  ea  cas  que ,  daduM  de«z  «Mis 

•  épris  la  pdbliealMn  de  Miediies  pNsanteSf  ils  toNUt  dKAdllaels^  ftîre 

•  ladite  résidence ,  ou  que  ci-après  ils  s'absentassent  et  délaissatsent  le 
«lieu  où  ils  sont  tenus  taire  Icarditc  résidence  pour  l'exercice  per- 
«  sonuei  de  leurs  dits  ofSces ,  sans  permission  de  nous,  on  autre  cause 
"  légitÎBe  et  raisoenable  ,  dont  toutefois  sera  fait  regbtre  et  aaie  pu- 
«bKe  neparavant  que  ses  abeentar ,  qui  eonlieodra  le  jour  du  pariament 
«  et  h  eneea  de  rabsenee  «  et  un  semblable  nigistm  du  jo«r  de  leur 

*  «  L*issif1uité  aa  Palais,  doat  la  Icctnre  des  ordonnsaoes  rrnnuvnllc  tous 

•  an<«  rengagement  ;  cntte  assiduité,  autrefois  si  exactement  observée, 

que  p#Tsonnc  DP  s'nhscntaît ,  ni  pour  afTaîrcs  «rgentes  ,  ni  tnf^mc  par  ordre 

•  du  Roi  ,  qu'il  n'en  càt  d^nandt^  pt  ohîrnn  en  rr  lirti  la  T  iitis«îîoB  et  le 
-  eï)nm' ,  qui  uf  ^'accordaient  d'ordinaire  que  pour  un  tn  mc  liinit»?  ;  cette 

a^âiduiU:  est  a  présent  prescrtie  ,  et  il  n'c»t  plus  hcMiiu  de  recherriier  des 
■  excuses  et  des  prétextes  pour  &' en  dispenser.  •>  (  J<:  Mercuriale  prononcée  k  la 
Mat-Mertio ,  I«47.  OBmm  de  Denis  et  Orner  Talm,  t.  2  ,  p.  93.) 

*  Ordonnance»  ro^itulx  ,  làll ,  feaiiict  71. 
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«  retour  ;  autrtment ,  et  à  faute  de  ce  faire  ,  encourront  ladite  f»eine  dp 

«  privation  comme  dessus       «  Ces  f"orm:»!itéssont  encore  lecalijirr  fiiitic 

de  celles  qui  président  ,  de  nus  juui  i> ,  a  la  délivrance  des  conjjes  »  si  ce 
ii'«st»  pourtant,  qa'ik  doivent  conl«air,  «& outre,  riodication  du  lieu 
où  se  rend  le  Bugblnt  »  el  que  le  poQYoir  oeotral ,  représenté  par  le 
Garde  des  aeiiint ,  doit  en  éttre  informé  dens  let  Crois  jours,  «fin  qu'il 
pdsBe  user  de  le  leenhé  qn*il  a  de  les  révoquer,  s'ils  ont  été  nal  à 
propos  accordés. 

Qoiconque  s'absentait  indAment ,  oo  exoédait  le  terme  de  son  oengé. 

perdait,  d'après  l'art,  a  de  l'ordotmance  du  -28  octobre  i/»4G,  tout 
droit  aux  profita  et  rniol umeots  de  soti  ctat ,  c'est-à-dire  aux  vacatKms 
et  aux  epices.  Cette  mesure ,  la  plus  efticacc  de  toutes  pour  retenir  les 
officiers  à  leur  po^te  9  n'était  point  une  vaine  menaoc  •  et  les  corp^  Texé- 
culaient  rigourenaernant.  L'art.  6  de  l'ordonnanee  du  mois  d'oeiobfc 
i$35  ajoutait  à  cette  saaetiony  outre  la  suspension  des  gages  qui  avait 
toiqonrs  lieu,  une  amende  arbitraire  an  bout  de  qûinae  jours»  et»  sue- 
eessivement  •  en  eas  d'une  seconde  et  d'une  troisième  infraction ,  la  pri> 
vation  du  salaire  et  celle  de  l'office.  Toutefois,  la  vacance  de  l'oflice 
n'était  point  enœurue  de  plein  droit  :  elle  ne  pouvait  t-tre  déclarée  qu'a- 
près le  refus  d'obéir  à  trois  dénonciations  ou  sommations  faites  au  ti- 
tulaire. Au  Parlement  de  Toulouse,  les  Chambres  assemblées  se  oonteo- 
tèrent  d'ordonner  :  «  Qu'il  serait  mandé  à  maître  Jacques  Carroo ,  pré- 
«  sideot  ani  Enquélasi  absent  puis  trois  ou  quatre  ansenCouràBsris» 
«  de  venir  dans  trois  mois  faire  et  exercer  sa  cbarge  de  président,  sur 
•  peine  de  privation  de  ses  ga^es.  « 

En  résumé ,  d'après  les  textes  législatifs ,  le  fait  sent  de  ne  pmnt  as- 
sister à  la  rentK  e  ilr  \a  Cour  ,  enlevait  lui  mois  de  traitement ,  et,  puur 
le  surplus  de  l'année  ,  le  défaut  d'exactitude  ou  de  présence  entraînait , 
outre  cette  peine  pécuniaire ,  la  privation  du  droit  de  participer  à  la 
distribution  des  procès,  quelquefois  même  graduellement  ramende, 
ij  suspension  et  rinterdictlon.  Les  rdglemenls  particuliers  des  oonqia> 
gnîes  étaient  venus  en  aide  à  ces  dispositioosy  en  élabUssaot  partout  * 
une  bourse  commune  «  dont  les  fonds  étaient  distribués  en  droin  d'as- 

Joosie,  TMiié  éâ  eékUHbOttrmtlôm  dt  te  Jmlieet  terne I »  pulie  S . 
titre  3,  page  504.  —  Cet  anteor  cite  un  règlement  du  18  juillet  i€TJ ,  rendu  poor 
1c  présidial  de  Tours ,  et  un  ëdit  de  septeoibre  1697 ,  relatif  aut  préaidiaai  de 
la  Francbe^mté ,  qui  ordonnaient  de  semblables  rctrancbements. 
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sistanceatix  juges  présents,  tandis  que  la  part  des  défaiUants  subissait 
une  réduction  pour  chaque  absence. 

Les  chambres  ûm  Reqaélet  da  fMilais ,  qui  ne  formaient  qu'un  sMil 
corps  dÎTisé  en  àmx  aecticM»  pour  l*eMrcioe  de  U  jaridickioii  sealeneat, 
«ctliieiit  en  oommim  ;  t*  lei  béàéfiees  qne  proconûeot  les  -vaeetipos 
dai  oflloes,  par  nort ,  réngtmtkm  on  antrenent  ;  a*  le  produit  des  épiées  ; 
3*  ie  montent  des  retenues  faites  aux  absents  et  aux  retardataires  : 
mab  ce  dernier  article  disparaît  de  la  coninitmaaté,  par  soit»  d'iule  déli* 
bérah'on  du  mois  de  rnai  i6a4  ,  (jui  réserva  \  chaque  chambre  les 
amendes  résultant  de  la  pointe  ou  piqûre  de  ses  membres  ,  afin  que  la 
rq)artition  de  ce  pécule  profitât  à  ceux  qui  avaient  réeiieiaeiU  supporté 
la  surcharge  du  service.  * 

La  règle»  qui  confondait  en  une  nunee  unique  les  souraMsproTeBMii 
dflsdenx  premien  objets ,  oootiMia  à  snbsisler.  Les  avantages  prove- 
nant de  la  Taeanee  des  plaoes  jndieiaifes't  ne  pooraient  donner  et  ne 
donnèrent  naissance  à  aucune  dWenlté;  âs' avaient  cela  dlienreiiz, 
qu'ils  étaieiit  la  rcmiuioratton  légitime  du  travail,  et  ne  iaii»âicnt  tort  à 
personne'.  Le  mécinistnc  dii  partage  des  salaires  éventuels  fut  plus 
compliqué.  Les  chambres  réunies,  comme  dles  le  faisaient  dans  toutes 
les  circonstances  où  il  s'agissait  de  l*intérét  oobHnun ,  décidèrent  »  le  iS 
mai  1697»  que  les  tnxes  des  dépens  seraient  distribués  tour  à  tour  à 
deux  conseillers  de  chaque  chambre,  par  qui  elles  seraient  faites»  sur 
le  vu  des  pièces  et  des  sentenees  ramises  au  grelTe .  avec  înjonctiott 
SOI  procureurs  ,  c|ui  furent  raoudés  le  lendenuiin  devant  l'assemblée , 
de  se  conformer  à  ces  prescriptions  ,  sous  peine  d'être  responsables  de 
tonte  infraction  en  leur  j^i  opre  et  privé  nom,  La  désignation  de  ce  lieu 
pour  cette  opération  ,  prouve  que ,  même  avant  la  promulgation  de 
féditdeniars  1673  ,  les  juges,  répugnant  à  recevoir  directement  leurs 
èpiees  p  avaient  dMrgé  de  ce  soin  les  eRiplo3résdu  greffe  »  qui,  d'ailleurs, 
mieux  que  personne  ,  étaient  à  mène  d'en  assurer  le  palemAt ,  non 
point  en  conservant  les  pièces  des  parties  (  ce  qui  était  interdit),  mais 
au  refusant  de  délivrer  l'aiinét ,  ainsi  qu'une  lettre  du  chancelier 
D'Agucascao ,  en  date  du  mai  1739,  leur  en  reconnaît  le  droit. 
L'iutidclité  de  quelques-uns  de  ces  délégués  ne  changea  rien  à  cette 
honorable  coutume  ;  car  liouivinet ,  greffier  des  Requêtes  ,  ayant  em- 
porte les  epices  de  la  deuxième  chambre ,  celle-ci  se  borna  à  déclarer  , 
ie  la  décembre  1671 ,  que  son  prédécesseur  Peiit-Picd  ,  commis  à  sa 
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place  ,  «  partageroit ,  au  sou  la  li  vre  ,  enlre  Messieurs  »  ,  les  emohunents 
qn*il  avait  reçus  pendant  son  exercice  momenuné  ,  après  en  avoir  de- 
4mI  i5o  iivfiM  pn  M»  pour  ses  tacaliofit ,  et  s5  lims  poiir  les  gages 
éomm  fàm€m  Dm  rerte »  eie  ért  waiphwtr  »  lo  pfopwfc  émkan^ 
la  flooMM  ^  mit  été  tUMniéa,  lanqMVUt  prooé4ft»  «we  raaira 
chambre,  à b  ianMlioii  delaiBMMf  car»po(ir  eolrtiiaîr  eatit  eUn 
kiiQMialianaoïM  et  mie  éoMlaliaB  généra  élaieot  eonvcaiMi 

de  faire  deux  parts  égales  de  leurs  épices  réunies ,  avec  obligation^  poar 
la  chambre  dont  la  rcn  ttc  avaii  été  la  moindre,  de  rapporter  la  diffé- 
rence y  qui  ctait  prise  ,  en  pareil  cas ,  dans  la  bourse  particulière  des 
nMfietnli,  laquelle  wiait  soifant  kor  tète,  dininuanr  en  raison  de 
lenr  incxactitiKle»  et  grasmant  en  proporCioii  4a  laar  asikiairtii  La 
aMBlii  ^  um  elauHl  ]pas  wmbs  mamm  aai*  caoBaqnenee»  de  h 
poîala «ne parliaipamit  pat  au  dêpene  taxés  tar  lee  woleacei  icdhai 
daae  les  fNcés  par  éeril  aa  installées  »  coaCotoMaieBl  aax  princ^ 
suivis  dans  les  chambres  des  Enquêtes  y  et,  à fimiori ,  ne  jouissaient  pas 
du  précipot  du  cinquième,  attribué  au  rapporteur  dans  les  affaires  de 
aiiiîpfc  ,  d'orciro  ,  de  contribution  et  de  préférence.  Le  parrsije  de  la 
bourse ,  qui  était  fait  tous  les  mois  avec  la  plus  stricte  éqvsté  par  deux 
conseillers  désignés  de  la  raéaa  «UBièie  qaa  paor  la  taxa,  se  nommait 
disiribotioo)  paw  y  figurer  eanoat  partîa  prsMDta  »  il  faUait  élit 
paéseni.  Teh  étaieat»  sur  ce  peint,  les  aaages  caBsaeréspirkisiaMi  | 
des  Raqndtesi  sons  la  data  des  9  septiadhae  i59ft  >  ift  «tril  s6aa  »  BMÎ 
t6a4  y  17  déceabre  ifia9ret  i4  férrier  1691  ;  en  aisftuts  nr'anaieat  (al 
que  GOttfutner  la  disposition  de  l'article  a  de  Tordonnance  du  aS^  oetobie 
1446,  et  de  ParticleS  de  rordonnance  d'octobre  i535.  Ccpcmiaui ,  U  j 
cour  lit  uue  exception  en  faveur  d'un  de  ses  membres  ;  le  congé  accordé,  1 
le  1 1  juillet  1670,  à  M.  OUier  deNointel»  pour  te  rendes  ca  ambassade 
à  OMStanrinopïe  »  parla  que  «ea  magistrat  sera lenn  pour  pténcnt  isai 
ainsi  que  s'iléloit  aotaeUsmaat  k  lachaaihia. »  Le  méma  avaali|e  as 
fm  pas  «MMé  à  M»  François  Gonrtin,  aasiaaweiUeranKKaqiaéissylsis 
delà  irnascriptianfoite ,  le  s3  aoàt  tSg^»  de  k  leiira  da  ente  «  sfia 
de  service ,  qui  lui  peimatlatt  d'aeconipagnfr  le  doc  de  Bonillen  en 
Angleterre.  » 

*  rart.  sa  du  décret  do  30  janvier  1811  a  reproduit  cette  dispositloa:  Il  [ 
abandonne  an  magistrat  qui  a  rempli  rtntérlm ,  la  partie  dn  traffeoMat  00a- 
vprtie  en  droits  d'asofoiancOf  et  rterve  fantre  an  tsëser  rnMie. 
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La  pujàre  manquait  d'unilunnit*'  et  de  stabilité;  son  exisletice ,  et 
pitr  eons*>quent  sa  pénalité,  dépendaient  de  ia  volonté  de  chaque  chambre, 
poMvak  ftctile  bien  apprécier  l'opportunité  el  les  pro(>ortioi»  d'une 
nwsiiFe  tonduttt  fl|iéettlenieiit  h  fopdra  ^  sos  terricc  inlérieiir*  Iià 
ok  cet  flMjgis  ^isit  cB  vj^nnir  9  fe*  fftSBBt  1  It  Flnstnit  nèniÊ  Phnw 
de  h  sétnce  aouiuit  à  l'horlog»  êa  pàlsb  »  qui  scrnii  de  cégulatenr 
tmique  pour  les  magistnits ,  représentait  le  registre  sor  lequel  él»! 
pi<|né  le  nom  cl«  tout  officier»  manrjunnt  à  la  réunion  ,  sans  en  avoir 
obtenu  rautoi  isatioii  j>r<';ilnble  ;  celui  qui  .it  riwTit  tmp  tard  était , comme 
celui  qui  ne  se  présentait  pas  ,  soumis  à  œtte  espèce  d'amende  infligée 
à  rmexaetitude.  Les  ré^ements  ,  qui  différaient  quelque  peu  ensemble, 
B*«ppliqiiaieiit  jauni  par  analogie,  à  fa  piqère  »  la  dbposItioB  de  i'or» 
diMMMBce  de  E^oios  9  qirf  puBissait  de  bi  svpprcssioii  dTlui  moii  de* 
gages  le  retoar  tardif  i  ht  suite  des  Tacations p  n*eùi»lt  'élé  qae  de- 
vii^t-qnaire  beures*  QoiooBqne'  ne*  Tenait  pofal  en  la  lAandire  le  iS 
novendïre,  était  piqeé  eonme  absent ,  s^  qoW  fllt  en  eommlsslen  e«i 
ailleurs  ;  mats  le  magistrat  s'appartenant  à  lui-même  ,  suivant  un  prin- 
cipe encore  observé  aujourcfhuî ,  toutes  les  fois  que  son  service  ne 
rappelle  pas  au  palaîs,  la  sanction  pénale  ne  portait  que  sur  chaque* 
ji»nr  d'entrée  t  son  absence  se  libelle  prelwigée  pendant  tout  le  mois 
de  navembre  *  on  pendant  d'antres  mois  entiers. 

Jt  bi  prennêre'  C^ft"<U""  1  l'^Mudance*  des  affaires  rendit  nceessairv  y 
an  mois  de  mars^  t$SOf  le  rétab&seuieiit  des  plqftres ,  qnt  étaient  été 
abandoBnées.  Il  y  Cbt  donc  arrêté  «  que  Messieurs  ne  pourroienl*  à  moins 
«Mise  valable jf empêchement ,  jugée  telle  par  la  Chambre,  se  dis- 
penser d'assister  exactement  aux  audiences  du  matin  et  do  relevée , 
sans  cire  piqués  d'ua  écu  valant  trois  livres,  qui  seroit ,  nu  besoin  ,  dé- 
dmt  sur  leurs  bawrMa,  et  empAoyé  aux  néceewlés  de  laCliambre»»  an 
lims  dTdtro  paviagd  «bIm  cens  qui  la  eampesaient:  néanmems ,  k 
mime  diêNbèration  cmt  k  propos  ,  en  eonsidération  des  oeenpations  qui 
pourraient  arrtTerji  «d'octroyer  individuellement  80  piqûres  par  aimée , 
lesquelles  serviroieBt  d'exemption  pour  les  entrées  >. 

A  la  seconde  Chambre ,  li  |)iqûrc  s'élevait,  au  mois  de  novembre 
iSt^S*  tant  pour  le  matin  que  |>fnir  Taprès-midi ,  à  un  érn  et  demi: 
les  18  février  1600  et  14  août  1619.  clic  fut  réduite  à  un  écu,  même  les 

>  Les  aitkies  II ,  It  et  la  éa  décret  du  3»  man  ItOt  oBt  presque  celqué 
le»  ancien»  régleaienU  mit  cette  matière. 
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jours  où  il  y  avait  deux  entrées.  Lk ,  les  piqûres  étaient  impal^  snrles 
soixante  ou  solxanle-quin/c  jours  de  congé ,  qui  étaient  aajuis  à  chacun 
des  m.igisrj  at^  dans  le  cours  de  l'année  ,  et  n'ctaieiil  suivies  de  la  |>€rte 
d'un  écu  q[U  après  que  ce  droit  était  epui&e  ^  cependant ,  sous  la  coadi« 
lion ,  exprimée  dans  un  règlement  du  i4  novembre  i6a4  >  que  les  absents 
anraient  pKalaUwMol  fait  acte  pfféicaoe  après  la  féte  de  Saiat- 
Karlîik 

LotUgUbteunda  17901  de  Tan  tui,  de  1808  el  de  i8it,  après 
aTOiroédéaaveeoetàta  raÏM»  publics,  qui  dfmandaiimt»  atee  la  mppw- 

sion  des  épices,  Tabolition  du  principe  de  la  propriété  privée  des  offices , 
&i  malheureusement  rétabli  eu  partie  par  la  loi  de  1816  %  uai  cru  pou- 
voir» *  sans  tenir  compte  de  la  difTérence  des  temps  ^  des  idées,  des 
«HBiirs  et  des  instituiioi»t  pouvoir  adapter»  à  la  nouvelle  oi^anisa» 
tion  judiciaire ,  les  moyens  qm  servaient  aoparavaiU  à  maintaiiff 
les  juges  daus  les  liens  d*uoe  stricte  aiactitade.  Pour  armer  à  cette  as- 
fMuîlafion  »  la  loia  dA  recourir  k  unafidioii  înailmîasiWe»  quidénatm 
roBîiè  des  aftpcInteiMnlSy  fiour  en  faire  deux  portions  »  l*nae  fiie  et 
inbérente  au  iait  seul  de  la  poisesrioo  du  titre,  rentre  variable  eomae 
Texercice  des  fonctions ,  qui  se  distribue  en  droits  de  prcM^uce  ,  et 
revêt  ainsi  le  caractère  des  anciens  salaires  ,  a  coin  près  qu'au  Heu  d'être 
formée  du  produit  des  taxes  décernées  contre  les  parties ,  elle  se  pré- 
lève sur  la  moilié  de  la  rémonéraiion  attachée  à  Temptoî  par  le  gowcr* 
ment.  Accepter  et  ratifier  de  semblables  combinaisnns 

*  «  Je  puis ,  à  ce  propos,  dit  Méierai ,  qni  vient  de  raconter  que  l'inttdéUté 
«  d*0B  coMdSt  esQS  Ounles  VIII ,  fit  peser  sur  Iss  pMties  l'e^édltlM  ém 
m  amCIs  Josqne^  supportée  par  le  trésor  rojal,  marquer  iet  l'eclglae  des 
«  épioes,  qui  est  une  autre  charge  que  les  misérables  plaideurs  se  sent  Imposés 
m  eux-mêmes.  Quelque  partie ,  qui  avait  obtenu  un  arrêt  à  son  profit ,  Vélsat 
«  avisée ,  pont  remercier  seu  rapporteur,  de  lui  denuer  des  baltes  de  dragées  «t 
Cl  dv  ronflture.s ,  qu'alors  on  nommait  épices ,  un  second  ,  pois  un  trolsièae, 
«  un  quatrième,  et  plusieurs  autres  ensuite,  le  voulurent  imiter.  Os  rr»oonnais- 
«  bàatxs  volontaires  furent  tirées  à  conséquence,  et  lipTinrent  un  droit  néccs- 
M  saire;  les  juges  crurent  £trc  bien  fondés  de  les  demander,  quaTuI  un  ne  les 
«  donnait  pas.  Après,  ils  les  taxèrent;  puis,  à  la  fin,  ils  les  convertirent  en 
■  argent.  Tntn  est  dangereux  de  MrerigiBuieut  dm  ptéssnts  à  des  perseeacs 
«  qni  peufcat  s*cn  Ikire  un  droit  quand  il  leur  plaît  I  »  ^ddr  €tùiMiig  de 
Lsurière,  et  les  Meekereket  de  Fssquler.  La  première  taxe d*^oes,  à  Tsuioeie, 
est  du  18  novembre  1440  ;  en  toetagne,  die  ne  nmonte  qu'à  IS39.  Les  MOiitM 
de  gages ,  qu*af ait  La  Boche^avln,  ne  pouvaient  suffire  au  quart  de  sa  noécite 
dépense. 
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c'eût  c'te,  tic  la  |>art  des  magistrats  ,  bj>ccdlcr  sur  les  absences,  même 
les  plus  Intimes ,  de  leurs  collègues ,  et  béaéûcier,  eti  réalité,  d'une 
partie  d*un  traitement  très  mince,  nécessaire  quelquefois  à  TexisUnce 
^une  Innille  ;  c*eàt  été  »  peut-être ,  favoriser  Tabiis  des  congés  par  la 
perspective  d'nn  lucre  pour  ceux  qui  seraient  restés  à  leun  st^es ,  en 
ôtant  en  mène  temps  tout  scrupule  à  ceux  qui ,  par  leurs  goûts  ou  par 
Itnr  fortune ,  seraient  plus  disposés  à  acheter  ce  droit  et  k  si^der  le  sur- 
croît (le  besogne  (les  ;iulrcs  à  beaux  deniers  comptants.  Blessée,  d'ul- 
lenrs  ,  d'une  mesure  qui  la  mettait  en  qut  hjnr  sorte  sur  ia  ligne  des  mor- 
cenaircs  payés  à  proportion  de  leurs  heures  de  travail ,  lu  magistrature  a 
toujours  et  presque  partout ,  en  France,  renoncé  au  bénéfice  du  droit 
d'assistance»  et  refusé  d'appliquer  un  système  qui  était  en  opposition 
avec  la  délicatesse  et  Télévation  de  ses  sentiments*.  Averti  pnr  la  noto- 
riété publique ,  M,  le  Garde  des  sceaux ,  dont  l'action  ne  s*étend  pas  à 
une  matière  qui  est  du  ressort  de  la  police  intérieure  des  cours  et  tribu- 
naux ,  les  a  invités ,  par  une  rirculaire  du  29  janvier  1 8/|0,  à  généralber, 
s'ils  ne  voulaicai  pas  proliter  personnellement  des  retenues  de  celte 
ospèce  ^  l'usai^e  inlr(Kluit  dans  quelques  sièges,  qui  afleclent  lc^  sofurncs 
provenant  de  cette  source  à  des  achats  de  livres  et  aux  autres  dépenses 
de  leurs  bibliothèques.  Cette  transaction  n'a  pas  été  accueillie  favora- 
blement, et  les  choses  sont  restées  ce  qu'elles  étaient;  l'esprit  du  devoir, 
le  meilleur  et  le  plus  puissant  mgnilloQ  de  Fautorité  jodicîaîre«  a  cooli- 
Dué  à  snflin  seul  à  la  discipline  de  Tassidnité.  Le  gouvernement  doit 
être,  suivant  l'expression  de  M.  Victor  Foucher,  fier  de  voirTadminis- 
tration  de  la  justice  confiée  h  de  tels  citoyens  ,  d'autant  plus  que  In  ina- 
i;i^iriiure  souveraine,  à  raison  delà  modicité  de  sa  rémunération,  hors 
de  proportion  avec  les  besoins  croissants  de  la  vie,  les  nécessités  de  sa  po-  • 
sition  et  les  services  qu'elle  rend  À  TÉlat,  n'a  pas  cessé  d'être  ce  qu'elle 
était  sous  Tanciemie  monarchie ,  «  une  honorable  servitude  et  une  hon- 
nête pauvreté*.  I» 

*  y.  Carré  ,  Traité  des  Lois  de  ia  compéunee ,  annslé  par  M.  Victor  Foucher , 
t.  U ,  p.  19  et  sair. ,  atec  la  note. 

•  U  Bodie-Flafin,  livre  2,  cb.n. 

L.  PlLLOT» 

ÇoiueUkr  à  ia  Cour  rttyak  de  Douai. 

(Lafmàla  prochaine  Ui'raixon.J 

xxvi.  «3 
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Essai  bistoai qob  bt  statistique  sub  l'Avbaitchiii  ;  par  M.  Boudent- 
Codeliiiièr«,  a  vol.  io  8*,  ches  Tottain,  Kb.^éditeur^à  Avranches,  1844. 

Los  travaux  tic  géographie  historiqiic'ont  une  utilité  inconteslable, 
quand  ils  sont  fait.s  sur  les  liriix  ,  par  des  iionimes  consciencieux  et 
éclaires.  Ils  rectifient  les  crieui  -.  propatit  os  p;ir  des  cotnpil  it-  urs  de 
Dictionnaires  géographiques i  elle  soin  minutieux  dci  drUuls,  qui  serait 
ailleui  s  un  abus,  est  ici  le  premier  miTile.  Mais  ces  ouvrages  ,  qui  ne 
paraissent  demander  que  du  soin  et  de  la  patience ,  exigent  d'autres  qna 
lites  supérieures  ,  une  érudition  sure  et  sobre  ,  trn  esprit  méthodique 
et  sévère  qui  se  reulerme  dans  la  ([ueslion  ,  et  ne  traite  pas  de  la  France 
«filière  ou  inèmc  de  l'Cnivers,  à  l'occasion  de  chaque  rillagc.  L'ou- 
vrage de  M.  Boudent-Gcxlelinièrea  quelques-unes  des  qualités  que  nous 
cherchons  dans  les  travaux  d'érudition  locale  ,  mais  malheureuse- 
meot  aussi  plusieurs  des  défauts  que  nous  sommes  habitués  à  y  trou- 
ver. C'est  an  travail  sérieux  ;  nous  le  traiterons  comme  tel  \  eo  disant 
franchemeot  le  mal  comme  le  bien. 

Le  premier  mérite  d'un  pareil  ouvrage  doit  être  la  sévérité  de  la 
forme  et  la  pureté  de  rérudition.  La  première  exclut  les  digressions 
et  tes  ornements  étrangers  au  sujet;  la  seconde  puise  à  des  sources 
d'une  authenticité  incontestable  ,  et  écarte  toutes  tes  autorités  suspectes 
d^ervenr  ou  de  partialité.  M.  Boadent-Goddiniére  ne  me  parail  pas  rem- 
plir fluffisamment  ces  deux  condiiioM.  Il  nit  paasnrenfenner  dans  son 
sujet,  A  Toccasion  de  Tarrondiaiemcnt  d'Avranches,  il  enits  dans  d«i 
détails  fort  onrieux  sans  doute ,  mais  étrangers  au  sujet  >  soit 
traite.des  origines  de  la  langue  française ,  et  rapporte  les  serments  de 
Louis-le-Germanique  el  de  Charles-le-Chauve  ^tom*  I»  p.  26-17), 
soit  qttll  raconte  Torigine  des  épioes  donnés  aux  anciens  Tribunaux 
par  les  plaideurs  (  p.  76-77.  )  Si  l'on  voulait  citer  tous  les  exemples  de 
ces  digressions,  il  faudrait  noter  presque  toutes  les  pages.  Sans  doute, 
il  y  a  souvent  de  Tintérèt  dans  les  détatb  que  donne  Fauteur  ;  nuis 
ce  n*était  pas  la  place.  I!  est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler,  en  par- 
courant cet  ouvrage ,  le  vers  si  juste  de  Boileau  : 

Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Quant  aux  sources ,  U.  Boudeat-Godelinière  n'est  pas  as^z  difficile. 
Il  puise  partout.  Les  moteurs  de  seconde  main,  même  ceux  dont  le' té- 
moignage est  justement  suspect ,  lui  |iaraissent  d'une  autorité  aussi  in- 
contestable que  les  contemporains.  On  le  croirait,  du  moins,  4  la  ma- 
nière dont  il  les  rapprodie.  M.  Cappefigue ,  surtout ,  revient  sans  cesse; 
M.  Cappefigue,  dont  .on  a  si  souvent.fait  justice  et  dévoilé  lecharla- 
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tanîsaie.  Parfois méine ,  M.  Boudent,  en  citant  des  érudils  re<;pectabUSf 
place  leur  nom  aoprès  d'ancio»  écrivains,  ot  il  en  résuite  d'étranges 
npprochenicnts.  Ainsi ,  à  la  page  v  de  son  Introdaclioii ,  il  dit  en  note: 
<  Grégoire  de  Tours  et  M.  Aug.  Le  Prévost  pensent  que  c'est  à  l'année 

•  471  que  Ton  doit  rapporter  Tcxpulsion  complète  des  Romains  du  pays 

•  des  Gaules,  etc.»  En  multipliant  les  autorités  pen  concloaiiles , 
U.  BoodentoGodeUnière  a  néglige  les  véritables  sonrees  d'un  pareil 
IravaiK  l<s  cartulaires  et  les  titres  féodaux  ;  il  en  cite  quelques-nns , 
mais  il  fallait  étudier  toutes  les  •anciennes  chartes,  les  analyser  et  en 
flstraire  on  travail  snbstaneiel  et  définitif*  Le  livre ,  dégagé  des  dîgres- 
sioiis  et  des  citations  modernes ,  cAt  gagné  en  précision  >  en  acienee  et 
en  utilité.  Il  c4t  été  une  mine  précieuse  pour  les  leeteors»  tonjonts  peu 
Bombreujr,  auxquels  s'adressent  les  ouvrages  de  cette  nature.  Sons  an 
forme  actuelle»  il  ne  sàlisfera  m  les  émdits  «  ni  les  gens  du  monde. 
Cependant ,  je  Tai  dit  en  commençant ,  il  y  a  des  qualités  dans  ce  travail, 
ta  partie  statistique  est  traitée  avec  soin  ;  l'auteur  connaît  bien  l'Avran- 
dno ,  ses  ressources  agricoles ,  le  genre  de  culture  qui  convient,  et  i^ 
en  parle  avec  une  netiaié  et  une  précision  qu'on  regrette  de  ne  pas 
ifonver  dans  le  reste  de  Tonvrage.  Les  détails  relatifs  à  nûstoîre  mo- 
darne,  sortoot  à  la  Révolution  française,  à  l'Empire  et  ft  laRestmiration  , 
ont  un  caractère  d'authenticité  qu'ils  doivent  aux  souvenirs  personnels 
do  M.  Boudent-Godelinière.  Ce  sont  là  des  mérites  inconte<ital)les ,  et 
siiiïîsaiits  poiii  rciicirù  rouvra($e  utile  à  tous  ceux  (jiu  succupcnt  de 
l'histoire  de  Normandie. 

s  Lfs  Contes  Normands  hf.  Jfan  pk  Faimse,  avec  les  Dessins  de 
l'ami  Job. —  Petit  vol,  in-ift,  Caen.  —  Rouen  ,  Lcbrumf^nt,  libraire. 
Rien  de  plus  ingénieux ,  et  on  peut  dire  de  plus  intéressant ,  que  le 
petit  livre  publié  sous  ce  titre.  L'auteur ,  Jean  de  Falaise ,  puiMju'it 
loi  convient  de  prendre  re  pseudonyme  tout  normand ,  a  répandu, 
dans  ses  récits,  cette  variété  que  le  lecteur  aime  tant  à  rencontrer  dans 
ce  genre  de  productions.  A  la  variété  des  sujets  se  joint  un  style  qui 
ne  manque  pas  d'une  certaine  originalité ,  mais  auquel  on  pourrait 
peot-étre  reprocher  d'être  parfois  un  peu  trop  cru.  Pour  le  fond  de 
ffenvre  ,  il  en  ressort  presque  toujours  une  moralité ,  telle  que  peut  fa 
comporter  la  forme  de  ces  Contes,  dont  nous  aurions  bien  envie  de  citer 
quelques  passages  ,  mats  nous  pensons  qu'îb  n'auraient  rien  à  gagner 
i  être  ainsi  morcelés.  Nous  nous  bornerons  donc  k  constater  tout  le 
plabir  que  nous  a  fait  éprouver  la  lecture  de  Rûmam  du  DiabA^mtX' 
et  de  VŒSkt  rottgCf  et  il  répéter  ce  que  dit  l'auteur  lui-même  à  la 
lête  de  ses  opuscides:  «  Ce  petit  livre,  c'est  le  désopilatif  des  mélanco* 
Uqoesy  c'est  le  lacrimatif  des  rieurs  


Digitized  by  Google 


cuao]si(2U£. 


=z  AMKMonATioN  nE  LA  IiAssE-S> I N E. —  i\ous  Hvons  SOUS  ies  vcux 
une  brochure  (jui  vient  (ITtre  juililirc  sous  ce  titre,  par  un  Riverain 
de  la  Seine ,  et  que  nous  recommandons  vivement  à  l'attention  de  nos 
lecteurs.  Elle  présente  un  plan  qui  résume  d'une  manière  concise mits 
complète  les  idées  conçues  et  émises,  àdiversesépoqueSiparlespenoimei 
qui  se  sont  le  plus  particuUèremeot  occupées  de  leur  importante  qoei* 
tîon.  On  y  troove,  en  efTet,  tracé  à  grands  traits  le  projet  d'une  cuali- 
satioD  de  la  Basse-Seine ,  entre  la  Mailleraie  et  le  iSavre ,  en  DM^en  de 
digues  longitudinales  qui,  ramenant»  dans  toute  cette  longueur,  le  lit 
de  la  Seine  à  des  proportionft  de  largeur  rationnelles,  le  terminent  enfin» 
à  l'emboticktoK,  vers  la  mer»  par  une  espèce  d'entonnoir  ayant  son  Ibod 
yen  Honfleor,  et  s'crasant  entnite,  d*un.côlé  jusqu'au  Havre ,  et  de 
Fautre  ym  l'embouchure  de  la  Touque  (  TrouYiHe-sur-Hcr.  ] . 

Malgré  le  petit  nombre  de  pages  consacré  à  Texpositioni  de  ce  faste 
plan  f  il  est  nettement  présenté  ;  et  ceux  qui  ont  suivi  cette  grave  qu«s- 
tion,  et  pris  connaissance  des  divers  projets  auxquels  elle  a  donné 
naissance ,  y  trouvâront  tous  les  détails  nécessaires  pour  le  Aôre  appré- 
cier. L'auteu»  y  expose  d'une  manière  sommaire  sans  doute ,  mais»  tou* 
tefois»  avec  une  assex  grande  précbion^  Timportance,  la  nature  et 
le  prix  des  travaux  à  exécuter,  qui  paraissent  devoir  s'élever,  en 
sommes  rondes,  à  vingt-neuf  millions  de  francs.  D'un  antre  côté»  il 
porte  en  compte ,  comme  cela  doit  être ,  les  immenses  terrains  ta  prai- 
rie qui  se  trouveront  reconquis  sur  la  Seine  et  la  mer,  au  moyen  des 
travaux  proposés.  Selon  l'auteur  ,  qui,  en  cda,  ne  nous  paraît  se  li* 
vrer  à  aucune  exagération  ,  l'étendue  de  ces  terrains  ne  serait  pas 
moindre  de  5,ooo  hectares,  qu'il  évalue  à  4,000  francs.  Eu  prenant  cette 
base,  qui,  certes,  sera  considén'»e  comme  très  modérée,  on  aurait, 
ail  bout  (le  peu  d'auiiees  ,  iiu  produit  de  Go  millions  de  francs,  qui  cou- 
vriraient, avec  un  iarj^e  béDeficc  ,  l'avance  de  millions  qui  aurait  été 
faite  pour  Pcxceunon  des  ti  .i\aux.  Il  y  aurait  donc,  pour  le  gouverne- 
ment, ou  pout  une  compagnie  qui  les  entreprendrait ,  de  grands  avan- 
tages il  réaliser. 

L'auteur  aborde ,  chemin  faisant ,  les  plus  graves  des  objectio/is  qui 
aient  été  (ailes  contre  les  travaux  proj)osés.  Nous  extrairons  tic  bro- 
chure deux  |iasbayes  qui  donneront  une  idée  de  la  manière  de  l'auteiir, 
Uc  la  précision  et  de  la  netteté  de  ses  solutions. 
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•  On  se  récriera  peul-étrc-contre  l'idée  de  substituer  à  la  baie  actuelie  , 
qui  a  8  à  9,000  mètres  de  \àr^e,  une  entrée  de  G  à  700  mètres  seule- 
ment, pour  l'arrivée  du  flot  en  Seine.  Ou  va  prétendre  9  sans  doute  , 
que  les  travaux  seront  inexécutables,  qu'ils  seront  bouleversés  à  mesure 
de  leur  exécution ,  et,  qu'en  tout  cas ,  l'entrée  de  notre  canal  sera  bien- 
lél  bouchée  jMir  les  alluvions  de  la  mer  et  de  la  rivière. 

•  Quant  à  la  difficulté  d'exécution  des  travaux  ,  avec  de  l'argent  on  y 
arrivera.  N'avons«noiis  pas  vu  s'exécuter  la  jetée  d'Honfleur  ?  N'a-Uon 
pas  9  à  diverses  époques  y  fait  des  digues  ou  épbsnr  lerivage  du  Havre  ? 
Ne  fait-OQ  pas  encore,  en  ce  moment,  en  dehors  de  la  Floride  et  du 
côté  des  Neiges  «  de  nouveaux  mors  qui  empiètent  oonsidéraUement  sur 
la  mer  ? 

«  Nos  digues  en  pierres  perdues  ne  seront  pas  pins  difficiles  à  faire  que 
'tous  ces  travaux.  L'entrée  de  la  Seine,  réduite  à  6  on  700  mètres , 
peut-être  même  à  ime  largeur  moindre  encore ,  ne  représeniera  plus, 
an  quelque  sorte,  que  l'entrée  d'un  port,  et,  sous  ce  point  de  vue  , 
pomrquoi  cette  entrée  serait«>elle  plus  maltraitée  que  celles  des  antres 
ports  dn  littoral?  La  marée ,  en  entrant  dans  les  ports  de  Dieppe ,  Pé* 
camp ,  le  Havre ,  Honlleiir,  booleverse»t-elle  quelque  chose  dans  ces 
ports? 

•  Pourquoi  bouieverBerail-elle  davantage  l'entrée  du.  port  de  Rouen , 
transportée  sur  les  bords  de  la  mer,  et  réduite  i  une  largeur  conve- 
nable ?  Pourquoi  y  aurait-il  une  barre  à  l'entrée  de  ce  port,  plutôt  qu'aux 
autres  entrées  du  littoral  ? 

«Si  ces  divers  ports  sont  sujets  ,  intérieurement  ,  à  des  alluvions  pins 
ou  moius  grandes,  toujours  est- il  (]u  à  l'extérieur,  du  moins,  il  ne  se 
lunne  aucun  barrage  nuisible  ù  1  acccs  ^iu  poi  l.  Pourquoi  en  serait-il 
autr<*ment  à  l'entrée  maritime  du  port  de  Rouen,  quand  celte  enlise 
surtout  jiMssule  une  chasse  nettoyante  d'une  puissance  imposante,  et 
telle  (jii'il  serait  à  désirer  d'en  voir  sortir  une  semblable  de  ciiaque  port 
de  mer  ?<• 

Plus  loin ,  l'auteur  réduit  k  leur  juste  valeur  ces  terreurs  vraies  ou 
simulées,  qui  s'efforcent  de  présenter  les  travaux  à  faire  rdiiiiiic  <lcvnnt 
amener  de  redoutables  perturbations  dans  le  n^ime  des  eaux ,  »oit  poiur 
le  Havre,  soit  pour  la  Seine  elle-roéiue  : 

«  Quelques  personnes  ont  élevé  des  craintes  sur  le  résultat  des  travaux 
è  exécuter  pour  améliorer  la  Seine  maritime ,  tant  pour  le  port  du 
Havre  que  |M>ur  celui  de  Rouen. 

«  On  parie  de  perturbation  dans  le  régime  des  eaux  du  Havre ,  et- 
on  redoute  un  plus  grand  envasement  dn  port;  on  craint,  si  on  creuse 
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tro|>  lu  lravei*se,  de  voir  re|>orter  y  soit  en  amoiu ,  soit  en  aval  ,  les  baocs 
on  les  hauts  fonds  que  les  travaux  auront  fuit  disparaître ,  depui*^ 
Vilkcfuier  jusqu'à  la  nier  ;  on  va  même  jusqu'à  craindre  de  voir  dimi- 
nutr ,  d'une  manière  sensible ,  le»  eaoz  dans  le  port  de  ilotteo  »  si  la 
traverse  était  trop  creusée. 

«  Pour  rassurer  les  craintes  relatives  au  réginie  des  eaai  du  port  d» 
Havre ,  il  suffirait  de  laire  remarquer  ce  que  sont ,  par  rap|)ort  à  VO- 
céao,  les  18,000  hectares  de  sorlacc  de  la  Basse-Seine  ,  à  submci^gsr 
par  la  marée ,  snr  na  ou  deux  mètres  de  profondeur  :  c'est  une  goutle 
d*eaii  a^iasant  sur  Timmeosité  des  mers.  Or  »  qu*il  eatre  im  peu  plus  ce 
110  peu  moins  de  marée  dans  la  Seiae»  quelle  îollnenee  cela  peot-il 
avoir  sur  la  hauteur  des  eaux  dans  le  port  do  Havre ,  qui  est  en  pidae 
mer? 

«  U  n'est  pas  plus  raisonnable  de  croire  qoe  l'envascMcnt  sera  phn 
considérable  dans  le  port  du  Havre ,  si ,  par  un  réoréeîssement  de  chenal , 
on  établit  «ne  chasse  netlovante  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est 
dliuî»  à  rendionchnre  de  h  Seine,  sons  le  prétexte  que  tons  les  déôitat 
de  la  rivière,  au  lieu  de  rester  a  rcmbondmre,  comme  il»  le  font  au- 
joord*h«i,  se  porteraient  an  large,  et  entreraient  dans  le  Havre. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'abord  de  faire  remarquer  que  l'eau  qui  ap- 
porte des  vases  dans  le  port  du  Havre ,  est  celle  de  la  marée  montante  ; 
or,  cette  cnn  vient  du  lai^ge  et  principalement  de  la  Hève  ,  et  non  pas 
de  la  Seine. 

«•  Les  eaux  de  la  irivière  n'ont  donc  aucune  influence  sur  l'envasement 

du  Havre.  D'un  autre  côte,  àl  e«.t  laciit.'  de  voir  <juc  IVlabiisscnicnt  d'un 
chenal  fixe  et  solide  sur  ses  rives  ,  devra  ncrcssairfment  rlimlrnuM"  do 
beaucoup,  siuon  faire  dispnraîtrï^  enti<?renîciit,  au  Im  u  (le  le-,  .uigmefitt^r , 
les  vases  et  les  s  d)li>  rpu  promènent  à  roinboucliiu  c  <!c  1  j  Seine.  Kti 
effet,  chacun  sait  (]u  aucunes  de  ce?  a1lii\inns  ne  pnn  irnucnl  de  l.i 
Seine  au-delà  de  la  Mailleraic  ,  puisque  ,  p»  inlmt  neut  aïois  de  l'année, 
il  ne  passe  par  cet  endroit,  venant  d'eu  haut  ,  (|ue  des  eaux  jinf alte- 
rnent limpides.  Il  est  constant  (fue  les  bancs  de  la  Seine  raanfimc  ne 
sont  que  le  produit  de  toutes  les  érosions  que  la  marée  ix  casKuine  sur 
les  rives  et  sur  les  fonds  de  la  Seine,  depuit»  la  Maiileraie  jusqua 
Uuutieur. 

«  Dansée  moment,  la  portion  de  la  Seine  à  améliorer,  entre  lit*a 
Ueur  et  la  Mailleraie  ,  présente  udc  surface  d'enviro«i  18,000  licctaro> . 
garnie  de  rives  sans  défenses ,  et  de  fonds  vaseux  et  mobiles  ,  qui  sot>t 
incessamment  tourmentés  et  bouleversés  |>ar  le  flot  ;  or ,  lorsque  le  flot 
n'aura  plus  d'action  que  sur  un  chenal  d'environ  ^^ooo  hcrtares  sculcmeot* 
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l>his  profond  ,  bien  ncltoyc,  et  garni  des  deux  cotes  ilc  <liij;ncs  ou  bcrijcs 
en  caillou  ,  il  est  de  toute  c  vidcnce  que  la  Seine  ne  prcbeulera  prescjuc 
plus ,  en  cet  endroit ,  d'alimept  aux  érosions  de  tout  genre  et  aux  dépdtS 
vaseux  à  amener  au  Havre  ,  ou  ailleurs.  » 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  liautement  l'auteur  coonyme  de  U  bro« 
chore  qn^  nous  analysons,  d'avoir  ninsi  nettement  résumé  la'question  $' 
intéressante  de  Tamélioration  de  la  Seine.  Et ,  s'il  est  vrai  que  cet  opus- 
cule ne  puisse  être  considéré  comme  un  devis-  détaillé  des  iravaiix  à 
exécuter ,  parce  qu'en  effet  ce  n'était  et  ne  pouvait  être  là  le  but  de 
ranlcur,  parce  que,  d'un  autre  odté ,  cela  eAt  été  complètement  inutile 
pour  la  plus  grande  partie  des  lecteurs  à  qui  il  était  destiné ,  on  ne  peut 
méconnaitre  que  ce  ne  soit  au  moins  nu  programme  complet ,  un  plan 
nettement  indiqué  de  ce  qnll  y  a  à  faire  pour  atteindre  le  but  que  le 
payS'doit  avoir  en  vue,  en  entreprenant  enfin  les  travaux  si  vivement 
réclamés  par  les  besoins  de  la  navigation.  Nous  parum^ns ,  en  ^et, 
complètement  Toinnion  que  l'auteur  émet  dès  en  commençant,  lorsqu'il 
dit  :  «  L'amélionitîonde  la  Basse-Seine  ne  peut  pas  faite  avec  les  fonds 
du  budget  annuel,  è  raison  de  quelques  centaines  de  mille  francs  par  an; 
ce  nesont  point  des  essais  etdes  tâtonnements  qu'il  faut,  carces  sortes  de 
travaux ,  partiellement  exécntés  une  année,  seraient  peut-être  détruits 
Tannée  suivante,  et  pourraient  ainsi  compromettre  la  navigation  en 
Sdine.  Il  faut,  an  contraire,  un  vaste  plan  d'ensemble ,  combiné  de 
manière  à  ne  rien  compromettre  de  ce  qui  existe  ;  il  faut  entreprendre 
et  terminer,  en  trois  années ,  l'amélioration  de  la  Seine  maritime,  au 
moyeu  de  digues  latérales,  sans  solution  de  continuit»i  ,  depuis  la  Mail- 
leraic  jusqu'au  ilavi  e  ;  il  l  iut  ,  en  un  mot  ,  établir  uu  tieuve  uouveau 
tel  qu'on  voudrait  que  la  nature  l'eût  fait.  » 

Puisse  l'auteur  être  entendu  de  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  décider 
cette  grave  qucsuon  d'avenir  pour  la  marine  ccHomerçante  ! 

F.  D.  A.  • 

=  Dksastre  de Mojivn  i  f.  et  de  Malaunvy  — N'ous  avons  déjî^  parlé, 
-flans  notre  (l<  i  aicr  numéro  ,  de  la  sponi  wn  itr  et  de  l'abondance  des  se- 
ctini  s  olïoi  l^  (le  tniites  parts  aux  victinic,  tii^  l'événement  du  19  août. 
Un  mois  sVst  «  (dule  ,  et  le  zèle  de  la  bi(  nl;iisan<  c  ne  sVst  pas  ralenti  un 
seid  jour.  Chaeun  a  voulu  apporter  son  oMr.oide  au  malheur;  les  plus 
humbles  comme  les  plus  riches  ont  rivalise  de  générosité  ,  et,  dans  un 
court  espace  de  temps ,  on  a  vu  se  grossir,  d'une  manière  presque  ma- 
nque, le  trésor  de  charité  destiné  à  venir  en  aide  aux  infortunésqui  pat 
survécu  au  désastre,  et  auxjamiiies  de  ceux  qui  ont  succombé. 

Le  montant  des  souscriptions,  et  le  produit  do  plitsteur!»  loteries,  sVIc- 
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vent  aujourd'hui  à  plus  de  lo8,oo<>  (r.  Voici,  d'après  les  dernières  listes 
de  souscription  publiées  par  les  jouroaox ,  la  recapitiidatioo  générale  dm 

offrandes  recoeilUes  *  :  ^ 

SOUSCaiPTIONS.  Jnài,  .  Sfpiembn.  maux. 

Offrnndc^  du  Roi  et  de  la  Famîïlc  roynle , 
Votes  des  nuaistères^,  du  Conseil  général 

et  du  Conseil  municipal  dn  Rouen   47,000  »  «     »  47,0Q0  « 

Vote  du  ConRcil  |:;rnr  r,'»I  de  l'Eure.   »     »  1,000    •  l,000  ^ 

bomincs  versées  a  l.i  Kecette  générale. .. .  il),7.JG    »  11,850  95  ai.  uC  9j 

—  à  la  Préfecture   2,89«)  7,355  65  10,2 ji  6a 

—  à  la  Mairie  de  Rouen....  19.58»  20  9,496  10  29,0Sâ  30 
-~          à  la  Mairie  de  Monville. .  3,212    »  8,567  15  Il.T79fS 

—  a  I  I  Mairie  de  Malauiiay..  8,527  35  1,581  90  10,109  25 

—  au  Journal  de  Bouen   37,0tf4  »  15,413  36  ^t^ll  Itk 

—  ,           Mémorial  de  ftouen...  13,1 19  »  S,l<5  9S  17^4  9» 

au  Cotiiîlt^  de  MHi-rript.  de 

la  i  >lalure(M.  Lo^cr)..  3.242  75  4,379   »  7,63t  7S 

Uterie  de  la  Société  d'Hortienltore   •    »  3,773  30  3,773  30 

Paris,  rhr/  ¥V  Lnrntte,  Blount  et  comp.  4,358    »  8,208  26  12,566  25 

— -    au  Journal  des  Débats   9,293    »  6,152  8i  15,445  85 

—  ^hez  MM.  J.-J.  LaTeissièreetoaoïii..  3,493  »  .  1,684  25  4,176  25 

—  au  bureau  du  National   477  »  ri79  10  1,156  10 

—  souscript.  du  Cr.  Or/en/ <i« /France.  »     »  I,23j   •  1,235  • 

Hibciif  ;   8,903    »  6.162  40  14,06>  40 

Le  Havre   6,930  »  6,300  87  13,230  87 

Boibec   3^7  30  1,178  50  4,835  W 

nicppe   533   »  2,182  15  2,715  15 

Fécamp   354   »  468  95  722  95 

Darnétal  (Conseil  moDielpal)   500  »  •    **  500  • 

Yvelot  et  Caudebec-en-<'.aux   ^      »  l  '-r.o  55  1,560  55 

Neufchfltel  et  arrondissement   »     »  l,.u>o  05  '  1,360  05 

GMDBanes  de  Maronutic   »     »  3,040  45  a.oiO  45 

—  Sotteville-lès-Roucn   »     >•  2,1S2  7(i  2,is:>  7n 

—  Cantelcu  et  Uapauaie. .  ■ . ..  991    »  666  82  1,657  82 

—  ,        Dévilie....  «...  ou  »     »  ) 

—  Barentin   793  80  881  40  1,675  20 

Antres  GoaumiM»  de  la  Seine^niérlivre  et 

'111  lire.  .     «»     V  3,624  70  3,624  *0 

Votes  et  Souscriptions  diverses   »     i»  845  *  845  » 

Totaux   !<•■>, f,',i  '^n  ii^/'S''-        :!ns,r.'>"  64 


*  3,011  fr.  95  c.  vené»,  en  oou«,  «a  Jouniai  de  tiouM, 

*  Plus  ass  llr.  86  e.  Tm<s  antérieurement  an  Journal  de  itonea. 
>  1,818  fr.  70     venésan/MTM/dl»  Houe*. 


*  Nous  ajouterons,  à  la  désignation  que  nous  avnn'?  HonMPf»  dans  notre 
dernier  nnmt'i  f?  fp.  196),  des  Administrations  ,  Ktablissomcnls  et  Corporations 
dont  les  sous4i^n[)iuHis  {larliculiéres  ont  ete  envoyées  à  Rouen  ,  la  Banque  de 
France,  le  Tribunal  de  Commerce  de  Paris;  les  notaires,  commi&saires-pri- 
seurs  et  huissiers  de  Paris;  le  Cercle  du  Commerce  et  la  Société  libre  du  Com- 
merce de  liôtien;  la  Compagnie  d'Assaranoes  la  Prtmidenu^  eie. — Dans  notre 
ftécapitoiation  géDérale  figuretil  auiai,  le  moalant  des  aoiiacriptioos  onrert»  à 
Mulhouse,  à  Radepoot,  à  Poot-Audemer,  à  Louviers,  et  dans  beaucoup  d*iutrcs 
communes  ;  dans  les  bureaux  dn  Sièete,  de  la  iM/brme,  du  Progrès  du  Pas- 
de-Calab ,  du  J^tumal  de  la  Smnm ,  des  journaux  du  Râvre ,  de  Dieppe  et 
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ÂfMrès  avoir  constaté  ces  résultats,  avec  tout  le  plaisir  que  fait  épfOBVer 
la  nrisnoB  de  rendre  compte  des  élans  généreaz  de  Ja  bienfaisaoee ,  il 
nous  est  pénible  d'avoir  à  si|paler  certaines  manœuvres  qui ,  sons  le 
manteao  d'un  zèle  charitable,  nous  paraisaent  ne  |»as  ressembler  trop 
mal  à  une  véritable  spéculatioo. 

Que  signifie,  en  effet ,  cette  loterie  de  deux  cent  mille  billets ,  où  Ton 
▼a  jusqu'à  montrer  aux  souscripteurs  des  lots  dont  la  valeur  varie  depuis 
S  juMiu'à  36,ooo  francs  ?  Gela  ne  rappelle-t-il  pas  oi^peu  lès  leurres  déce- 
vants des  andens  jeux  de  cette  espèce ,  si  justement  prohibés ,  depuis 
quelques  années,  parle  Gouvernement?  Pour  nous,  nous  compren- 
drions une  loterie  dont  les  objets  seraient  tous  donnés ,  soit  par  des  ar- 
tistes ,  soit  par  des  dames  consacnut  leurs  loisirs  à  des  travaux  utiles  ou 
gradeox ,  soit  encore  par  des  industriels  ou  des  artisans  ofArant  quel- 
ques-uns des  produits  de  leur  industrie  pour  enrichir  la  somme  des  lots* 
Hais  nous  déwpproovons  hautement  ces  sortes  d'entreprises  cupides', 
qui,  s'armant  de'  tonte  calamité  publique ,  seodilent  vouloir  exploiter 
les  synipttbies  généreuses,  et,  chose  plus  coupable  pent<>étre,  arra- 
cher, &  des  gens  qui  n*en  ont  pas  le  moyen ,  le  prix  d'un  ou  de  )>hi- 
sieurs  billets ,  en  leur  offrant  Tappât  de  lots  d'une  valeur  énorme.  Ceci 
n'est  plus,  à  notre  avis,  quun  trafic  cherchant  à  se  voiler  sous  le 
masque  d'une  feinte  générosité  et ,  tout  en  accordant  nos  sympathies 
aux  loteries  dans  le  genre  de  celle  de  la  Société  d*horticolthre  et  do 
celle  des  Artistes ,  qui  s'organise  en  ce  moment  sous  le  patronage  de 
M.  H.  Belfangé ,  nous  ne  pouvons  en  dire  autant  à  Tégard  de  la  grande 
loterie  de  deux  cent  mille  billets  qui  s'établit  sur  le  plan  de  celle  de 
Saint-Eustaclic  ,  dont  on  connaît  maintenant  les  nombreuses  déceptions, 
et  qui,  après  avoir  louroi  matière  à  quel«]ues  tiipotaj^cs  lujiiteux  et  à  des 
spéculations  de  bas  ét.ifie,  n'a  produit,  en  définitive,  a  1  œuvre  qui  en 
était  le  prétexte,  que  le  tiers  à  peine  du  montant  des  billets  placés. 

lie  Férninp;  dans  les  bureaux  (\e  T  Administration  du  chemin  de  fer;  les  pro- 
ih\\[<  des  représentations  dotuiees  a  Kouen  par  M.  Bouffe,  et  au  Havre  par 
madame  Stuitz  et  par  iM.  Hardou  ;  de  celle  donnée  à  MulhuUije  par  les  âous- 
ufiicter»  de  la  garnison  j  des  couceru  de  la  Société  maçonnique  de  Rouen  et 
de  riDsUlot  mmlcal  d'Oriéaos  ;  enOn,  les  eoUedes  biles  dans  plusieurs  oomr 
pagnies  de  hi  garde  nationale  de  Hooen,  etc. 

Toutes  ces  souscriptions  figurent  dans  les  listes  des  sommes  versées  à  la 
Préfecture,  à  la  lleeetle générale ,  aux  Hahies  de  Rouen,  de  Monville  et  du 
Havre,  et  aux  bureaux  des  Jonruaux  de  Rouen. 
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sz  Fête.  AU  chateai;  o' A r.iji  i  <>.  —  Il  y  a  ij lu'lipit-s  .itinécs,  les  ruines 
du  château  d  Arques  ,  I  un  des  mouuiuciits  ln^i  n  «jULb  plus  |>recicti\ 
que  possède  la  France,  et  l'une  des  gloires  de  noire  >ormandie  si 
riche  en  mands  souvenirs,  allaleut  rire  mises  à  (  «Micaii  et  risf^es.  Mn- 
dame  Heiset ,  la  veuve  dp  notre  ancien  receveur  i^enéral ,  dont  l.i  nu- 
moire  restera  long-temps  chère  au  pays,  voulant  conserver  ce  monu- 
ment à  la  France  ,  en  fit  l'acqnisilion  ,  et  le  mit  sous  la  sauve-garde  d'un 
de  ses  fils.  M.  Jules  Reiset ,  si  digue  du  nom  qu'il  porte  ,  depuis  le  jour 
où  il  est  devtiiu  poftMMeor  du  château  d'Arqués ,  n'a  cessé  d'apporter 
un  soin  religÎMZ  à  la  conservation  de  cette  magnifique  raine ,  déjà  « 
fatiguée  du  ten|is ,  et  mallrmtée  plus  encore  pv  le  main  des  hommes. 
Il  n'a  épargné  ni  soios,  ai  teaipe .  dî  urgent,  pour  la  soutenir,.  U  dé- 
blayer, lui  rendre  son  caractère I  saassepcraiettre  aucune «ddiiioa  p«t> 
site.  Plein  de  goût  ei  d'intelligiaoe  ,  s'eppuyant  d'aiUeon  sur  les  co»* 
seils  de  nos  antiquaires  normands ,  parmi  lesqueb  nous  noiis  faisons  uo 
devoir  de  eiter  i*hisiorieiida  château  d'Arqués  »  il  o*e  pas  voulu  refaire, 
non  sioipleQMiii  conserver.  Ses  edorts  ont  été  ooufonoés  d'un  pleie 
soecés*  Grâee  à  bii ,  les  mines  du  château  d'Arqués  semblent  renatlic 
de  leurs  cendres. 

Pour  couronner  Tcenvre  qull  a  entreprise ,  et  qu*il  a  déjà  picsque 
oondiute  à  fin  »  H*  Juifs  Bciset  •  voulant  6xer  le  souvenir  dii  héros  ét 
château  d'Arqués  sur  les  murailles  à  demi  ccronlées  de  sa  vieille  dia- 
delley  a  demandé  au  deean  de  M.  OaTtard ,  son  ami*  Tnn  de  nos  plus 
lisinlei  ttatuahres  «  un  hao*relief  représentant  Henri  HT  le  joar  de  la 
babnlle  d'Arqoes.  Ce  has-rrlief ,  qui  n*a  pia  moine  de  4  mètres  ds 
long  sur  3  mèiret  de  hauteur,  et  diml  tout  le  monde  a  pu  admirer  le 
iWMiâie  àkdamiâreeipoeitioo  de  Pâris»  vient d*étre  temmi^  sor  plaee; 
U  occupe  le  dessus  deraroade  de  Tandeane  poterne  *  dn  célé  qin  nguàt 
le  donjon  dncbâteou.  IL  Scient  a  en  Thenrense  idéed*en  Uttr  Kinaugu- 
ration  le  ai  septembre  dernier,  jour  anniversaire  de  la  bataille  d'Arqués. 
Un  concours  empressé  de  sa  famille ,  de  ses  amis ,  de  nombreux  habi- 
tants de  Dieppe,  d'Arqués  et  des  campagnes  environnantes  ,  a  répondu 
a  l'appel  de  l'ordonnateur  de  la  fêle.  Les  principales  autorités  tlu  pays 
témoignaient,  parleur  présence,  de  l'intérêt  qu'elles  y  prenaient.  La  garde 
nahonalt  tic  J)i(  {)pc,  digne  héritinc  de  ces  braves  Dicppois  qui  prê- 
tèrent leur  ;i[)|nii  a  llenii  1\  le  jour  de  la  bataille,  y  était  représentée 
par  sa  nujMijiK'  militaire,  qui  a  su  retrouver  pour  lui  l'air  uatinnal  de 
f^ivr  //<  n/i  ,  que  l'on  a  accueilli  f)ar  «1  liiianuucs  applaudi-sscmcub. 
C'est  aux  flambeaux,  à  la  lueur  des  lorciies  euflauiinecs  ,  des  fenx  etin- 
relanU»  de  toutes  part»  siur  les  ruines ,  que  le  has-rclicl  a  eic  découvert 
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wu%  yeux  de  la  foule  émerveillée.  Elle  a  pu  se  croire  un  instant  transportée 
sur  le  champ  de  baUnlle  où  flenri  IV,  à  la  téte  de  sa  petite  armée ,  mit 
en  déroute  les  30|Ooq  homoMf  de  Mayenne.  Le  héros  >  à  ctieral ,  armé 
de  pied  encap,  le  cascpieav  loogpaïkaebe  bUnc  en  téte»  Tépée  à  la  main, 
a*élaiioe  sur  rennemi.  Dans  le  Joîniaîn  «  on  voit  le  choc  des  deux  armées. 

celle  de  Mayenne  pKe;  In  vîeloira  est  an  Béainaïa.  Au-dessos  da 
héroa  »  la  renommée  amc ailes éployéea  loi  présente  une pahne;  deTant 
lui  a*avaqoe,  ^travers  las  ai»,  le  génie  de  b  FMoe,  qui  loi  of!re  la 
aoepira  et  la  couronne  qu'il  Tienl  de  conquérir»  Des  applaudissemenla 
«vt  aoeueilli  cette  belle  enivre  «  qui  suffirait  seole  pour  assurer  la  gloire 
de  Tartiste  qui  Ta  conçue. 

Un  feu  d'artifice ,  tiré  au  pied  du  donjon  et  dp  mitiatt  de  ses  rmnesy 
a  teminé  cette  brillante  soirée»  qui  laissera  un  losig  souvenir  chaa  loua 
ceux  qui  ont  été  asaee  heureux  pour  y  assister»  et  qui  ne  peni  manquer 
d*avoîr  au  loin  du  relentissement. 

=  Beaux- Arts.  —  Une  solennité  artistique,  à  laquelle  assistait  l'élite 
de  notre  société  ronennaise,  a  eii  lieu,  au  commmcen^ent  de  ce  mois  , 
tian^  1.1  (grande suUe  des  Consuls;  c'était  Tinanguration  des  trois  tableaux 
historiques  que  la  Chambre  de  commerce  a  l'ail  exécuter  par  M.  Schopiii, 
en  conformité  des  dispositions  tcsianiontairesde  M.  Uouctot,  pour  orner  sa 
salle  d'apparat.  Ces  trois  tableaux  represciiteiit,  comme  on  sait,  V Institu- 
tion de  In  j  unciiclion  consuiture  ,  sous  Charles  IX  (i563),  V Installation 
fie  la  Chamhrr  de  commerce  ,  sous  Louis  XIV  (ï7o3)  ,  et  la  F'i'iiir  de 
Louis-Philtj)pe aii.r  Consuls,  vn  i833.  T,c  [iromicr  tic  ces  fnl.ilcaux  est  bien 
connu  du  public  ;  il  a  (igure  a  notre  dernière  F^xposition  ,  et  a  élu  l'objet 
d'un  examen  critique  dans  cette  Ret^ue.  Quant  aux  deux  autres,  cpii  ont 
éaé  généralement  trouvés  de  beaucoup  inférieurs  au  premier ,  et  dont 
reaécirtion  décèle  une  certaine  précipitation,  nous  nous  proposons  de  leur 
consacrer  une  appréciation  consciencieuse  que  le  manque  d'espace  voua 
force  d'allumer.  —  Nous  examinerons  en  même  tempe  une  vaste  comp<v 
aitioli  dont  notre  Musée  vient  de  s*enrichir ,  grâce  à  la  libéralité  bien 
dignad^élogesd'nnedenoa compatriotes.  Ceuxqui  suivent  avecintérétle 
mowre— ent  de  nos  Expositions  locales»  n*ont  point  oobNé  on  beau  tablean 
de  M.  Jollivet ,  représentant  les  Hemm  Mamenit  de  Phi&frpe  qui 
figurait  à  rnue  des  dernières  expositions.  Ce  méme.ll.  Jollitet  exposa  an 
sakm  dernier,  i  Parisi  une  grande  composition  représentant  le  AfoMdCw 
dm  ImnoeeiUê ,  qui  fut  remarquée  avec  tout  l'intérêt  que  commande 
une  éinde  conscienciense ,  n^me  loraque  l'auteur  se  feurmie  dans  une 
eapèce  de  parti  pris.  C'est  cette  importante  composition  que  madame 
teuve  iollivet,  née  Jollj  de  La  Tour  »  mère  de  rariiste .  vient  d'offrir 


Digitized  by  Google 


196 


CSaONlQUE 


à  la  ville  de  Rouen  ,  dont  elle  est  originaire  ,  en  trnioigniige  du  bon 
et  reconnaissant  souvenir  qu'elle  a  gardé  de  sa  ville  uataie. 

—  La  planche  de  vitraux  qui  figure  en  téte  de  notre  livraison  mérite 
une  mention  spéciale  en  iavear  de  l'artiste  intelligent  et  dévoué  qui  a 
réuni  à  IVxccuter  avec  autant  de  succès.  Cette  planche,  litliograplnée 
par  H.  Deijardin ,  d'après  on  dessin  de  E«  -B.  Langlois ,  est  iaprioièe 
par  le  procédé  de  la  Hthochnmiie,  c'est-à-dire  de  timpresnoD  li- 
tliogniphique  en  oonleors  ;  et  l'on  se  fera  facilement  une  idée  de  la 
difficulté  que  dett  présenter  ce  travail ,  lorsque  l*on  apprendra  qn'il 
n'a  pas  fallu  moins  de  huit  impressions  snocesslves,  avec  autant  de 
planches  différentes  *  portant  chacooe  leur  couleur  ,  pour  opérer  ce 
coloriage  si  nettemetit  «xécaté ,  et  dont  pourtant  aucune  partie  n*a  été 
retouchée  au  pinceau.  On  conçoit  combien,  dans  ces  nmtréètnuù' 
eessives .  dans  ces  impositions  multipliées ,  il  est  difficile  de  conserver  » 
entre  la  pierre  qui  imprime  et  te  papier  qui  reçoit  la  couleiir ,  des  rap* 
ports  de  position  d'une  exactitiide  telle ,  que  la  plus  légère  déviation  ae 
se  laisse  pas  apercevoir.  C'est  ce  que  ft.  Hippolyte  Surdives ,  dief  d*Sp 
tefier  de  la  lithographie ,  ches  H.  A.  Péron,a  réussi  à  ccmibiner  avec  bm 
précision  si  parfaite,  que  cette  impression  ne  laisse  rien  à  désirer,  si 
ce  n'est  toutefois  sous  le  rapport  de  la  transparence  do  rouge .  qu'on  ne 
peut  obtenir  par  la  voie  de  l'impression. 

Nous  avons  pensé  qu'un  pareil  succès  ,  de  la  part  d'un  artiste  qui  peut 
rendre,  ii  Taide  de  ce  procédé  difficile  ,  d'cminenis  services,  tant  à  l'art 
qu'à  l'industrie,  méritait  d'être  signalé,  et  que  ses  cllorb  tout-a-iait  dt-sio- 
téressés  dans  cette  eu  coustaiice  ,  iiu  rit.itciiL  d'être  vivement  encourages. 

=  M.  Paui,  Dela.s\llk.  —  La  Reoiie  cle  Oien  consacre  quelques  lignes 
à  rendre  hommage  à  la  mémoire  d'un  homme  que  regrettent  vivement 
les  amis  de  la  bonne  littérature ,  et  tous  ceux  qui  ont  connu  les  rares 
qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit.  Notre  Recueil  devait  aussi  lia 
payer  son  tribut  de  regrets,  puisqu'il  loi  a  consacré  plusieurs  de  ses  élé» 
gantes  et  originales  prodiictbns;  mais  noire  confrère  a  parlé  de  cet  ex- 
cellent jeune  homme  d'une  manière  si  toudiante  et  si  vraie,  que  nota  ne 
pouvons  rien  faire  de  mieux  que  de  le  prendre  pour  interprète  de  nos 
sentiments: 

«H.  Paul  Delasalle ,  si  distingué  et  si  reoommandable  par  le  talent  et 
par  le  caractère,  vient  de  mourir  à  Auteinl  près  Paris,  dans  sa  trente- 
troisième  année.  Cette  mort  prématurée  est  une  perte ,  non  sedemcst 
pour  notre  province,  qui  se  glorifiait  du  ferme  écrivaio  renommé  par 
les  plus  beaux  succès,  mais  encore  pour  la  littérature  en  général,  qsi 
compte  peu  d'hommes  d*un  mérite  aussi  élevé ,  aussi  exempt  de  toosrc* 
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prodics.  Sa  plume,  à  la  fois  ferme  et  brillante,  a  doté  nos  revues  et  nos 
journaux  d'une  foule  d'articles  remarquables  par  roriginalitè  du  style 
et  lé  sérieux  de  sa  pensée,  rtous  lui  devons  diverses  productions  poéti- 
ques pleines  de  charme  et  de  profondeur  ;  Tune ,  publiée  sous  le  pseu- 
donyme de  Pierre  Gringoin ,  les  autres  »  sous  les  titres  :  Fteun  de  Pom- 
mier tt.  Bêvee  du  Printemps.  Ces  beaux  vers  ont  été  dignemeat  appréciés 
lie  tous  les  gens  de  go&t.  H  a  fiut  paraître,  en  outre ,  un  charmant  recueil 
intiinlé:  GMCet  Uietes^  et  de  nombreuses  brochures  philosophiques  et 
Kttéraîres,  dont  une  seule  suffirait  pour  établir  une  r^puUtioii.  Le  der- 
nier volume  qu'il  ait  fait  paraître  est  une  étude  sur  GtaMte  Coniay ,  ou- 
vrage dans  lequel  tl  laisse  bien  loin  derriéEe  lui  ceux  qui  ont  parlé  de 
l'héroïne.  Faut  Delasalle  s'ocoupait  d'une  Mtttoire  de  tlmumeeUo»  du 
Caiuadoê ,  lorsque  la  mort  est  venue  l'enlever  à  ses  travaux  et  à  tout  ce 
qn'tl  était  cher.  » 

Nous  venons  de  parler  du  travail  historique  de  Paul  Maaalle  jur  Char- 
lotte Gorday.  Cette  brachure  (  dit  le  Jaumai  detSa»anis  de  Norman^ 
Se),  se  reconmande  à  l'attention  des'émdits  par  une  aneedoie  qui 
pourrait  éelidrer  de  quelque  lumière  l'aote  de  Charlotte ,  et  le  mobile  qui 
conduisit  son  poignard.  Voici  cette  anecdote  : 

m  Une  vieille  domestique  entra  un  jour,  au  Mans ,  dans  un  riche  ca- 
binet de  peinture  :  une  copie  du  tableau  àc  Henri  Scheffer  s'y  tt  ouvait. 
A  sa  \  (ie,  la  vieille  servante  s'arrêta;  puis,  ra|)pelant  ses  souvenus;  — 
A  iiiKt  ('haï  lotte  Corday ,  dit-elie  en  monliant  ia  p;tle  et  noble  figure  de 
i'h*  rouie. —  C.oriitnciU  \v  savc/.-vous?  lui  demanda  sou  aiaître,  -—Et alors 
la  vieille  leaimc  raconta  une  <i  range  chose  :  Vers  l'époque  où  mourut  Char- 
lotte Corday,  un  jcniio  luinjiuo  vuU  iiabitcr  Vibraye  avec  sa  mcre;  il  était 
originaire  de  Normandie,  et  portail  le  nom  de  Franquelin.  Ce  jcnnc 
homme  était  en  proie  à  une  continuelle  mélancolie;  on  le  disaif  atteint 
d'une  maladie  de  poitrine,  et  il  ne  tut  pas  long-temps  sans  mourir.  La 
vieille  <énime,  qui  était  jeune  alors  ,  et  qui  le  servait ,  le  voyait  souvent  en 
cODtempiation  devant  une  miniature  (jui  ne  le  quittait  j^as  ,  on  lisant  des 
lettres  qu'il  arrosait  de  ses  larmes.  FJIf  se  hasarda  un  jour  a  1  interroger. 
—  Ce  portrait,  lui  répondit- il ,  est  celui  d'une  temme  que  j'ai  aimée,  de 
Charlotte  Gorday  ;  ces  lettres  aussi  sont  les  siennes ,  et ,  quand  je  serai 
mort  y  je  veux  que  les  lettres  et  le  portrait  soient  ensevelis  avec  moi.  — *Il 
noarut,  et  sa  dernière  volonté  fut  obéie  :  en  sorte  que  les  vers  du  tom* 
beau  eurent  à  dévorer,  avec  la  dépouille  du  jeune  homme,  ces  traits  que 
tant  de  peintres  ont  cherchés  en  vain ,  ces  lettres  dont  l'histoire  et  le  ro- 
man auraient  eu  tant  de  bonheur  à  pénétrer  le  mystère.».  Ce  récit  nous 
a  fait  songer,  et  il  nous  est  revenu  à  la  mémoire  quelques  passages  d'une 
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lettre  de  Cliai  lol le  :  ^  Vnc  iin;i|:iiiation  vive  ,  un  rreui  sen*.îblr  promel- 
«  taient  une  vie  bien  orageuse;  je  prie  ceux  qm  ri\c  regretteraient  tle  le 
«  considérer.  »  Qui  lui  avait  donc  révnlc,  a  c^tte  jeune  tiile,  les  facultés 
ardentes  de  son  coeur  ?  Qui  lui  avait  appris  à  prévoir  les  orages  de  Tave- 
nir?  Et,  quand  les  volontaires  do  CalTadoftyCiurdlés  le  7  juillet  pour  l'ar- 
mée de  WiropHen ,  défilent  sow  ses  reganb,  qvtod  Pétion  lui  demande 
avec  une  intention  marquée  :  Est-ce  que  vous  seriex  fâchée  s'ils  ne 
partaient  pas?  —  elle  oublie  de  nous  dire  ee  qu'elle  a  r^KKidu  à  Pétion  !... 
Pourquoi  te  jeooe  Immbom  de  Vibraye  ne  seraiinil  jias  wn  én  ▼olontaira 
du  7  juillet  1793?  • 

s  tinoflOKis  Dommoi».  jfatofte  dât  Fommes  de  ierte,  La 
Société  oentrale  d^Horlienltare  du  dépanement  vient  de  publier  les  ré- 
sultats des  expériencea  qu'elle  a  fait  eutreprendre ,  par  deux  de  ses  mem- 
bres t  lUf .  Girardiu  et  Bidard  >  sur  les  pommes  de  terre  qui  sont  alta- 
qnces  de  la  maladBe  qui ,  œtle  amiée»  cause  tant  do  ravages  dans  um 
campagnes.  Le  rapport  des  dons  chimistes  de  Rouen  éclaire  pariule- 
ment  oetle  grave  question  1  et  oomplèlelas  premien  doenmenis  qui  ont 
déjà  été  fonmis  par  pbnienrs  hommes  descicnoeynotamMitpar  MU  De- 
caisne,  Dudiatre»  Philippar,  Paycn,  Pouchet, Bouebardat,Deoerf»  etc. 
Ce  qui  ressort  de  oes  divers  travaux»  e*estqtte  iaasaladien*est  pas  cau- 
sée, comme  quelques  naturalistes  l'avaient  avancé  ,  par  le  développement 
aiioruial  de  champignons  dans  le  tissu  même  des  tubercules  ;  que  cettt 
maladie  n'est  auti^  chose  qu'une  désorganisation  du  tissu  cellulaire, défor- 
yaiiisation  qui  n'entraîne  nullement  la  destruction  de  la  matière  la  plus 
utile  des  pommes  de  terre  ,  c'est-à-dii  c  I  t  Ircule,  <]ue  celte  maladie  n'eit 
pas  contagieuse ,  et  ne  se  reproduira  pr()l)ableiueiil  [jas  ,  avec  <ks  con- 
ditioDS  atmosphériques  autres  que  celles  de  cette  année;  que  lespomtues  de 
terre,  lorsqu'elles  ne  sont  encore  atteintes  que  superficiellement,  peuvent 
très  bien  servira  la  nourritiue  des  animaux,  et  qu'alors  même  qricllt  ^  s^nt 
.u  t  ivteâ  au  dernier  terme  de  la  dccompositinn  ,  il  <  si  rurôrv  |j(>^-,ible  û  ea 
tirci-  parti  dans  les  fermes,  en  suivant  1c  proi  *  iU>  qui  a  ete  indique  {>ar 
MM.  Girardin  et  Bidard.  Ce  procède,  d'une  extrême  simplicité,  consiste 
à  faire  passer  les  tubercules  pourris  sous  la  meule  du  moulin  à  pommes, 
à  î>ouiuet:tre  la  bouillie  à  plusieurs  lavages  à  grande  caudansdes  cuviers, 
usqii'à  ce  r|ue  toute  odeur  infecte  ait  disparu  ,  ce  qui  arrive  après  le  qua- 
trième lavage ,  à  laisser  égoutter  le  marc ,  à  le  soumettre  à  la  presse^ 
et  à  dessécher  les  tourteaux  ainsi  obtenus  dans  le  four  à  cuire  le  paÎD» 
après  que  celui->ci  en  a  été  retiré.  On  obtient  ainsi  une  matière  sèdie, 
qui  contient  toute  la  fécule»  qui  n'a  ni  odeur  ni  saveur  désagréables^qat 
peut  être  conservée  facilement,  et  qui  peut  très  bien  servir  à  la  noor- 
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riturc  ilcs  hestiaux ,  en  l'associant  aux  autres  aliments  qu'on  leur  donne 
iKibiluclicment. 

Ces  résultats  doivonf  calmor  le  .  irunnctudes  de  nos  poj)ulations  ru- 
rales. Il  esl  à  désirer  <iu"ellc.s  mettent  en  pratique  les  conseils  de  la  science. 

=:  M.  Tabbé  Cochet  continue  avec  persévérance  et  avec  un  grand 
succès  les  fouilles  du  cimetière  romain  de  Neuville ,  près  de  Dieppe  ;  il  a 
transporté  le  théÂtrede  ses  opérations  ches  M.  Levasieor ,  voisin  de 
M.  Duval  : 

«  Là,  nous  écrivait-il  à  la  date  du  8  septembre ,  aoos  troovoi» 
«  des  choses  plus  curieuses  encore ,  des  lampes  ,  des  umes  ^  des  coupes 
«  dont  une  en  argent,  des  bagnes ,  des  cuillers  à  parfums  en  argent ,  des 
«  vases  aux  libations  de  ]a  plus  belle  forme.  » 

Nous  publierons,  dans  notre  prochaine  livraison  ^  on  rapport  détaillé 
sar  CCS  précieas<>s  déconvertes  p  et  nous  espérons  raccompagner  4*aB 
deann  représentant  qnelquas-nns  dm  plut  beans  vases  reooeiilts  pair 
notre  eoHaboraieor.  Le  nombre  des  objeti  déoooverts  s'élève  k  pins  de 
cent  cinquante.  Ce  sont  de  précieu's  documenis  sur  les  mtturs  dn  pa- 
ganisme et  sor  les  sépultures  chex  les  anciens. 

THÉÂTRE  DES  ARTS.— Notre  troupe  parviendra-t-elle  à  se  compléter  tout- 
à-fait  avmt  le  premier  mai  prochain  ?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire.  En  at- 
tendant i\\î(m  nous  dorme  ce  qui  nous  manque  encore,  et  ce  qui,  nous  devons 
le  dire,  nV'^t  pn*;  la  pirtif  b  plin  itnjHn  t mte  du  personnel,  constatons  les noil- 
velK'«  .Tiitnis-~i(jn9  a  inesur<'  f|u'elleb  se  présentent. 

Le  mois  qtii  vient  de  se  terminer  nous  a  fait  fan  e  (  onnabsanee  avec  made- 
moiselle Durand ,  première  cliaiUeuse  d  opera-comique  et  de  nid  opéra. 
Mademoiselle  Durand  est  une  charmante  personne,  à  la  riche  ori^.iiii?ation, 
dans  toute  sa  jeunesse  et  dans  toute  sa  frateheur.  Elle  a  captivé  facile- 
ment  la  foveur  do  publie ,  et  par  sa  voix  pure  et  souple ,  et  par  un  talent  plein 
de  riches  espérances ,  et  même  aussi  par  cette  gracieuse  inexpérience  artis- 
tique de  la  belle  jeune  fille,  à  qui  la  nature  a  beaucoup  donné,  à  qui  i*art  jou- 
tera beaucoup  encore. 

Une  jeune  première  de  comédie  s*e§t  présentée  pour  recueillir  Phérilage, 
vacant  sur  notre  scène ,  de**  Mars  et  des  Plessis.  Les  titres  de  la  pr«'(<'n(lanle 
n'avant  pa«i  paru  sulBsamment  légalisés ,  elle  n'a  point  été  inmiairicuiée  sur 
le  grand-livre  des  admissions. 

Après  les  artistes  qui  vouhûent  devenir  OQ  qui  sont  de  venus  nôtres ,  pas- 
sons aux  artistes  en  représentation.  U  nombre  n*en  a  pas  été  grand ,  puisqu'il 
se  rédnit  au  chiffre  le  plus  petit  possible  ;  mais  la  qualité  a  glorieusement  rem- 
placé la  quantité.  Nous  avons  de  nouveau  entendu  madame  Dorus;  de  nou- 
veau elle  a  ctiarmé ,  surpris  et  enthousiasmé  ses  heureux  nnditcurs.  Madame 
noruB  est  toujours  la  reine  des  chanteuses  à  roulades,  et  fera  long-temps  le 
désespoir  de  ses  imitatrices. 

Si  des  petit»  calculs,  des  petites  ?aoités,  des  petites  faiblesses,  et  une 


»0  CUAOMQUE. 

foule  d*autres  p«Ul«i  choses  aumieotées  en  montagne  de  sable,  n  avaieutob»- 
Inié  le  chemin  qui  conduit  de  VAcadémie  Royale  de  Musique  au  thêltre  des 
Arli ,  U  nous  eût  été  donné  d^aaiister  à  une  bien  magnifique  représentation. 
Il  n*était  question  de  rien  moins,  ainsi  qne  nous  rarions  dit  le  mois  dernier, 

que  de  mitdamp  Stoitz  et  de  Baroithet,  ?enant  jouer  au  bcnéflee  des  victime:» 
de  Monville  et  de  Malaunay.  Comment  et  pourquoi  cela  n'a-t-il  pas  en  liea.^ 
c'est  un  petj  la  faute  de  beaucoup  de  geni^  de  toutes  sortes  d'admin'Klra'ions. 
Mais  nous  n'en  devons  pas  moins  vifs  rrmprefmenls  aux  deux  arti-^!''<>i 
génércusenicut  inspirés  ,et  nous  proUirnins  dt  i  l  Ue  occasion  pour  cousuier 
rimuic'iLse  elltJl  i)roduit  au  Havre  par  madaiiif  .sti»lt/.  l-llle  a  pu  y  .ifToiuplir 
sa  buuue  acttuu^  cl  elle  eu  eal  partie  clidt^t^c  de  beuedicUuiii»  ul  du  cou- 
ronnes. 

Nom  avons  tu  M.  Risley ,  un  surprmant  jongleur ,  qui  bit  sauter  deat 
enfants,  de  ses  mains  sur  ses  pieds,  de  ses  pieds  sur  sa  téte ,  a?ee  une  gréée 
etnnepreaceiee  quiétonnent,  qui  Àlooissentet  forcent  les  apptondisscmenu. 
Noos  voulons  croire  que  M.  Bisley  est  ponr  .ses  enEmta  un  modèle  de  la- 
dresse  et  de  dooDSor  ;  cependant ,  nous  n'avons  pu  f  à  ce  spectacle ,  étouffer 
le  souvenir  d'un  procès  qui  n'a  pas  un  an  de  date  ,  et  où  figurait  un  émule  de 
€et  étonnaut  jougleur  ,  lequel  émule  n'avait  obtenu  d'un  jeime  enranl  l'exé- 
cution de  certaines  cabriole<^,  qu'eu  le  meuaçaut,  et  même  en  le  frappaol 
d'un  couteau.  Nous  souhatiutis  beaucoup  que  nos  souvenirs  aient  été  lout- 
à-taii  uttempestifs»  vis-à-vis  de  M.  Risley  et  de  ses  deia  jeunes  garçons,  si 
charmants  et  si  extraordinaires. 

Les  pièces  nouvelles  qui  ont  été  jouées  oe  mois-ci,  sont  :  La  Belle  il  te 
Bëîe^  Isa  TVoia  Pichée  âu  IHabU  et  «n  dimgemeni  de  Main,  vende- 
villes  qui,  tous  trois  «ont  réussi.,  l.a  dernière  de  ces  nouveautés,  et  la  mol* 
lenre  de  toutes,  a  été  \wur  Mademoiselle  Pernon  roccasioii  de  créer  un  r4le 
charmant  avec  la  plus  gr  ande  distinctiun ,  et  de  manii'  re  à  faire  regretter  (\x\t 
oeîte  Artiste  ne  veuille  plus  abordi-r  de  nMes  de  comédie  ,  quand  e!!e  a  un 
talent  qui  justifierait  si  bien  des  i  xcursions  nombreuses  dans  l'emploi,  encore 
vacant,  des  fortes  jeunes  premareg. 

Nous  alliuus  oublier  la  Danse ,  et  ç'eùt  été  mal ,  car  ces  Messieurs  et  ces 
Dames  méritent  uue  mention  toute  spéciale ,  taul  pour  ce  qu'ils  font ,  que 
pour  ce  qu'ils  oe  font  pas. 

Ce  qu'ils  font  :  c'est  de  danser  pour  eux  et  non  pour  le  public ,  c'est  de 
répéter  à  satiété  des  pas  sous  lesquels  se  sont  usés  les  plandies  du  Théâtre 
des  Arts,  C'est  encore  de  se  moquer  dn  sens  commun  en  exécutant  de<  pas 
de  lB(on  que  deux  femmes  doivent  Qgurer  ensemble  »  pendant  que  les  dan- 
seurs restent  dans  la  coulisse. 

Ce  qu'ils  ne  font  pas  :  c'est  d'apprendre  quelque  chose  de  neuf,  c'est 
d'exécuter  de  véritables  divet  iiss>emeuts,  c'est  d'utiliser  avec  tuLeUigeuce  ie« 
ressources  de  leur  petite  troupe. 

Quant  à  ce  que  fait  le  public  en  présence  de  tout  ceci,  il  siffle  fbitH 
dru  j  ce  qui  ne  corrige  rien ,  mais  ce  qui  est  très  juste  et  très  raisonnsbie. 

B. 

2\ï(Xla&VLRiA.vs. ,  prapruéatre-géreuU. 
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FOUILLES  DE  NEUVILLE-LE-POLLET. 


IlowBoi  Li  Pum» 

FtoTOlre  décision  du  6  aoftt  dernier,  vonsamltevoiihi  mettre 
àBudispoBitioo  une  somme  de  W  francs,  pour  explorer  une  des 
positions  romaines  qui  entourent  la  ville  de  Dieppe.  Tai  exécuté  cette 

fouille  pendant  les  vacances  de  1845,  et  je  viens  vous  rendre  compte 
des  heureux  résultats  qu'elle  a  produits.  Hais,  avant  do  vous  exposer 
ce  dernier  travail,  je  crois  nécessaire  de  reprendre  les  choses  déplus 
haut. 

Dès  1826,  M.  Férei avait  retrouvé,  au ûrabourg  de  la  Barre,  une 
staiioii  gallo-romaine ,  en  fouillant»  sous  les  auspices  de  la  duchesse 
deBerry,  Fantique  dmetière  de  Gaudeodte.  Cette  exploration  avait 
mis  au  jour  des  hameçons  en  hronae ,  des  ossements  brûlés,  sur 

lesquels  étaient  figurés  des  poissons ,  et  une  cinquantaine  de  vases 

funéraires ,  qui  lurent  emportés  par  la  princesse  dans  son  château  de 
Rosny  • .  Us  y  restèrent  déposés  jusqu'à  l'époque  où  ce  château  fut 
aliéné  par  les  Bourbons  de  ia  branche  aînée.  A  cette  époque,  tous  ces 
otitiets  furent  donnés  au  Musée  départemental  de  Kouenetàlafiiblîo- 
Hièqne  publique  de  Dieppe ,  où  on  les  voit  aiqourd^bni. 

*  ÊûnueHptlûH  pomr  U  nekereke  et  la  éieomerH  du  jinttqtUét  4r  tumm* 
^immmt  de  Ùkpf9*  —  Imm,  Baudry,  18)S. 


En  18il ,  M.  Féret  et  moi  nous  avons  retrouvé  la  voie  antique  qui , 
du  pays  de  Cmw ,  se  rendait  à  b  station  maritime  du  fiiubourg  de  te 
iJaiTf.  Crtlc  voie  <'t  lit  très  reconnaissablc  h  la  briquctoriedf  MM.  Ca- 
nin rt  Lp^^ros,  jut  s  du  clu'tnin  dos  Fontaines,  dans  les  terres  culti- 
vées jwir  le  sieiu-  l^iquenot,  et  aux  cax  éf^s  dn  Petit- Appeville.  Sur  son 
parcours,  M.  Féret  a  retrouvé ,  au  faubourg'  de  la  Baire,  un  fragment 
de  meule  à  broyer  en  brèche ,  et  moi,  ai  trouvé  une  meule  entière 
en  pouding,  dans  une  iérme  du  PetitF-AppeviUe.  Un  ancien  chroni- 
queur dieppois  parie  db  décombres  rencontrés ,  dans  le  siècle  der- 
nier, au  pied  du  Mont-de-Caux.  H  mentionne,  même,  des  salles 
souterraines  où  Ton  voyait  de  petits  piiîers  en  brique  ;  ce  qui  dénote- 
rait ASM'/,  bien  un  Iiypociu^te  anti(jue  ,  découveii  a  une  époque  où  I'oq 
était  {)eu  attentif  aux  faits  arehéologiques. 

Cette  portion  sud-ouest  de  la  ville  était  donc  bien  connue ,  et  soo 
origine  romaine  bien  constatée.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  la 
partie  du  nord-est ,  occupée  aiyourd^hui  par  le  fiiubourg  du  PoUet. 

On  savait ,  à  la  vérité ,  qu'à  la  Maladferie  et  à  randenne  chapelle 
de  Bonne-Nouvelle ,  de  nombreux  débris  romains  étaient  accumufês. 
Dans  ta  conpe  des  terrains  qui  longent  aujourd'hui  la  retenue ,  on 
voit,  sur  une  étendue  de  plus  d'un  kilonirtre  ,  dos  restes  de  maisons, 
des  murs  ru  nin  lirai  et  en  pierre  tufeubo ,  des  aires  pavées,  des 
tuiles  h  rebords,  (i(^s  charbons,  des  débris  de  vases,  etc.*  Fort  sou- 
vent ,  les  promeneurs  en  ont  rapporté  des  médailles,  des  fragments 
éë  vases  à  relief ,  des  hameçons  en  bronze  ,  des  ossements  d'ammal 
et  des  arêtes  de  poisson.  M.  Féret  même  a  été  jusqu'à  faire  une  col- 
leesfon  assez  oom|»Iète  d^arétes  et  dé  coquilles;  il  fa  envoyée  à  M.  de 
Bbhlvfne ,  afin  que  ce  savant  natoralisté  plii  reconnaltrè  quelles  es- 
pèces de  paissons  et  de  coquillages  étaient  consommées  dans  ce  pays 
à  répoqne  frallo-romaine.  De  cette  classification  devra  ressortir  lui 
rcnseii^ueiiieni  pi'écieux  sur  l'état  de  la  pèche  dans  ce  pays,  aux 
temps  antiques  ,  et  sur  les  espèces  de  poissons  qui  fréquentaient  alors 
nos  côtes  ;  ensuite ,  si  les  races  reconnues  appartiennent  à  des  côtes 
éloignées,  on  pourra  Juger  par  là  à  quelle  navigation  se  livraiem 
nos  pécheurs  soos'lc  gouvernement  des  Gésar^.  Gômine  vous  le  pou- 
vez déjà  juger,  le  commerce  maritime  de  la  Gaide  a  ici  une  page 
toute  neuve  à  écrire; 

»  Hist.  de  Dieppe,  |>ar  M.  Vitet,  vwgc       Vnih,  GoS!»cliii,  mk.—Sudf^ 
archéologique  de  iheppe;  par  H.  tint;  Rouen ,  Baodry,  tSIS. 
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Lp  siège  (le  la  population  romaine  étant  ainsi  connu ,  restait  à  de- 
rotivi  II' Sun  cinirtitTft ,  ou,  si  vous  vouiez  ,  \n  nécropole. 

Le  hasard  nravait  appris  «iu'mu  haut  de  lu  côte  ,  |)rès  de 
^ieuviUe,  un  propriétaire ,  nomme  Vincent  Duval,  avait  trouvé  dans 
son  jaidin  d'anciens  vases  >  que  je  reconnus  pour  provenir  de  sépul^ 
lares  gaflonromaînes.  Ayant  en  du  loisir  cette  année ,  et  grâce  à  Tal- 
location  que  vous  avet  bien  voulu  m*aocorder,  f  ai  pn  eitplorer  ce 
cimetière  présumé.  Le  succès  a  dépassé  mon  espérance.  Sur  un  es- 
pace d*environ  9S  mètres  de  long  sur  6  de  large ,  j'ai  découvert 
plus  de  220  vases  fiméraires  en  terre  et  en  verre.  L;>.  profondeur  n'é- 
tait pas  toujours  égale  :  les  plus  voisins  du  sol  étaient  îi  rent., 
d'autres  allaient  jusqu'à  1  mètre  50  cent.,  mais  jamais  aurdelà. 
Assez  généralement  les  sépultures  étaient  posées  sur  le  tuf. 

La  forme  des  vases  variait  à  Tinfini.  11  y  avait  des  urnes  rondes  de 
fonne  unie;  d'autres  étaiem  bosselées  ou  à  côtes  ;  la  plupart  étaient 
fines  et  vernissées  de  noir.  Outre  la  beanté  de  la  forme,  elles  étaient 
encore  remarquables  par  une  extrême  légèreté.  Les  ossemente  brû- 
lés se  rencontraient,  le  plus  souvent ,  dans  des  mues  en  verre  dont 
quelques-unes  avaient  la  forme  d'un  barillet.  Ce  barillei,  qui  n  a  qu'une 
anse ,  compte  ordinairement  six  cercles  en  haut  et  on  bas ,  ce  qui 
prouverait  peut-être  que,  chez  les  anciens  Gaulois,  les  tonneaux  en  bois 
avaient  généralement  ce  nombre  de  cercles'.  Cette  forme  d'urne  en 
fattrillet,  quiest  à  peu  près  spéciale  à  notre  pays,  a  présenté  ici  des  par- 
ticularités «icore  inédites.  Les  observations  ftites  jusqu'ici  pr.r  les  anti- 
quaires ,  et  surtout  par  M.  Deville,  ont  établi  que  le  fiibricaiit  de  ces 
sortes  d*anies  s*appelait  Froninns.  En  effbt,  sur  le  fond  deces  vases,  on 
lit,  tantôt  Fro.,  Fron.,Frùmn.  of,  (Froniniofficina).  Ici  s'est  retrouvé 
également  le  nom  <lr  brooinus,  désij^né  d'une  façon  incouleslabic  par 
les  initiales  Fron.y  Front.;  mais,  de  plii>,  i)  ^  t  st  révélé  un  autre  ver- 
rier nommé  Frotius ,  désigné  parles  initiales  Froti.i  de  sorte  que 
Ton  peut  revendiquer  pour  lui  une  parti(3  des  verreries  qui  ne  portent 
que  les  initiales  1^.,  ou  simplement  F.,  et  que,  jusqu'ici.  I  on  adju-» 
geait  sans  partage  à  Fromnus. 

D  paiatt  tnen  que  ces  verriers  gallo-romains  ne-bomaient  pas  leur 
industrie  à  la  seule  explmtation  des  urnes  funéraires;  ils  fabriquaient 


*  Un,  cependant,  s*cst  renoontriî  qui  n'avait  que  quaU  e  Lcrcitseu  haut  et  eu  baii. 
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aussi  des  vases  de  verre  pour  Tusage  ordinaire  de  la  vie  ;  car,  dans  h 

maison  romaino  du  ChAteau-Gaillai-d,  prèsÉtretat,  nous  avons  trouvé, 
on  18V2,  îiii  milieu  des  ruiiii  >  tl  ui»  li\porausU3,  un  fond  de  verre 
|MHiaiii  au^:si  les initialns  Fro  '.  A  celle  époque,  je  constatai  le  fait, 
mais  je  n  avais  pas  encore  le  mot  de  Ténigme. 

Parmi  les  poteries ,  une  seulement  a  fait  coonaitre  le  nom  de  âoa 
autear.  Dans  le  fond  d'une  belle  soucoupe  ,  vernissée  de  rouf^e,  on 
lisait,  marqué  àreslampiiie.  le  mot  latin  ÂNTIGVI  ;  sans  doute  le 
nom  du  potier  Ânlicuus.  Cest  diose  curieuse  de  voir  ce  personnage 
antique  porter  hii-mâme ,  aiqourd*hui ,  sa  ipialité  dans  son  nom. 

Un  grand  nombre  de  vases  aux  parfimn  et  aux  libations  aeconpa- 
giiaieut  les  restes  mortels  des  défunts  ;  c'étaient ,  pour  le  plus  graiid 
nombre  ,  des  cniclies  rouges  et  grises»  à  fïoulét  nnul  nu  iriauiîiilairc, 
desassietles  rouges  ou  noires,  et  des  plateaux  en  lerre  p;nse  ou  blauche. 
Un  de  ces  derniers  était  en  verre,  ctiose  rare  en  ce  pays,  mais  moins 
dans  le  midi  de  la  France.  Des  verras  àboire  étaient  placés  dans  les 
asaietles  ;  Tun  d'eux ,  en  fin  cristal,  était  bosselé  et  gimi  d^éperons. 
Voua  remaïquerex ,  sana  doute ,  Tabsence  de  fioles  lacrjnmatoires  en 
verre,  de  forme  étroite  et  longue ,  si  communes  dans  les  sépultures 
romaines  d'une  autre  époque. 

Paniii  nos  plus  petits  vases,  deux  étaient  munis  de  Mberous,  comme 
s'ils  eussent  ele  (iestiiiés  à  des  enfauts  par  leiirs  nourrices.  Un  petit 
vase  à  parfums  présentait,  au  milieu  de  signes  presque  maçonai» 
ques  o%,  le  mot  latin  ave,  dernier  adieu  aux  parents  ou  aux  anib 
décédés. 

Les  vases  les  plus  spécialement  consacrés  à  contenir  les  cendres  dtt 
mort,  étaient  presque  tonyours  entourés  d*un  coffiret  en  bois,  dont  on 
retrouvait  les  clous ,  les  pentures  ,  et  jusqu*à  la  dé.  C*él«t  générale- 

menldaus  ces  vases,  ou  au-dessous,  que  se  tiouvail  la  pièce  de  mon- 
naie destinée  à  payer  le  naulum .  ou  passage  de  la  barque  à  Caron. 
Ordinairement,  il  n'y  en  availqu  une  M/ule  pour  chaque  bepulture;  une 
fois,  pourtant,  il  s'en  est  rencontré  jusqu'à  six,  circonstance  qui 
s'est  déjà  reproduite  ailleurs.  Cette  pièce,  toiyours  en  bronse,  éCsit 
le  plus  souvent  degrand  module  ;  toutes  celles  que  nous  avons  po 
reconnaître  portaient  les  légmides  ou  les  effigies  de  llarc-Aurèle, 

■  Fouilles  du  Chàtcau-Gaillard ,  dans  le  liuUetin  monumeHtalÛK  t.  U. 
—  Rei  ue  de  Houen ,  !!•  année,  p.  43,  Janvier  1843. 
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é'AmoDin,  de  FausUne  et  d^Adrien.  Il  est  digne  d'observation  que  ce 
sont  oeUes  de  ce  dernier  qoi  dominent.  Pas  une  n*était  postérieure  à 

ces  som  erains  du  second  siècle  ;  ce  qui  tendrait  à  reporter,  avec  vrai- 
seoiblaiice ,  toutes  ces  sépultures  à  cotte  époque  de  l'ère  chrétienne. 
Je  ferai  remarquer»  en  |)assant,  quec'r'st  aussi  înédaille  d'Aflrien 
que  Ton  a  trouvée  dans  les  fondations  du  théâtre  romain  de  Lilleboane. 
Ëtait-ce  donc  dans  le  même  temps,  sous  ie  même  empereur,  que 
Ton  inlmait  à  Neuville  et  que  -  Ton  cmtniisait  à  Juliobona  ? 

Parfbis ,  nous  avons  rencontré  des  cuillers  à  parfiuns  :  deux 
étaient  en  argent  très  pur  et  de  forme  élégante.  Une  semblable  a  été 
trouvée  par  H.  CbarGer,  dans  le  Haut-Rbin.  <  Une  petite  coupe  en 
bronze,  sans  pieds  ni  anses ,  a  été  trouvée  dans  la  sépiillurc  la  plus 
dislinj:uée  p  u  hi  forme  de  ses  vases.  Je  citerai  encore  une  clochette 
en  fer,  un  instrument  en  l)ron/.e  rjue  je  regarde  comme  une  aiguille 
*  à  lacer  le  filet  des  pêcheurs,  et  deux  bagues  eu  cuivre  avec  chaton  de 
verre,  incnislé,  sur  Tun  desquels  est  prravée,  en  creux,  une  uHo  que 
l'on  peut  reconnaître  pour  celle  d'Adrien.  L'objet  qui  revenait  le  plus 
souvent  était  la  eimiUe,  ou  dseau  en  fer  :  il  semblait  indiquer  une  sépul- 
ture de  femme.  Ce  qui  nous  le  fidt  conjecturer ,  c'est  qu*à  Sainte-Mar- 
guerile-sur-Saftne,  nous  avons  vu,  enlSU,  extraire  du  jardin  de  la 
villa  des  squelettes  de  femjiies  accompagnés  de  ciseaux  semblables. 

Le  nombre  de  sépultures  que  nous  avons  reconnues  a  <'*té  d'envi- 
ron trente-cinq  à  quarante  ;  ({itf  lques-unes  ne  se  couipo^aient  (jue  de 
deux  vases;  mais  d autres,  et c  était  le  plus  grand  nombre,  eu  conte- 
naient jusqu'à  douze  ou  quinze.  Une  fois  seulement,  une  grande  urne 
rouge  s'est  rencontrée  seule;  elle  était  pleine  d'ossements  brûlés  ;  les 
vertèbres  indiquaient  un  homme  d'une  haute  stature  ;  rarement  ailleurs 
les  ossements  se  présentaient  avec  autant  d'abondance.  Le  plus  sou- 
vent ,  l'incinération  consistait  dans  un  gravois  provenant  du  foyer 
éteint.  Ce  gravois  était  compose  (1<^  portions  à  peu  près  égales  de 
«  liai  bofi  (le  bois ,  »ie  poteries  rouges  pulv»''ns<''es ,  de  moules  brûlées 
et  de  sable  siliceux  ,  qui  avait  subi  l'actioii  du  feu.  Ce  gravier  avait 
été  semé  avec  abondance  dans  le  fond  des  vases,  dont  l'ouverture  n'é- 
tait pas  étroite  :  c'est  ce  qu'il  était  aisé  de  constater  an  lavage.  Fort 
aoitf  eot  aussi  on  l'avait  répandu  sur  b  terre  par  couches  horizontales. 

*  MémaùtÊ  des  Âmtiqunin*  de.  fTomamdU^  S*  série,  4*  vol.  —  Foalllw  de 
Brotôoiie. 
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Tous  ces  vnsos  t^iaienl  cntoiirés*de  caiUoin  taillés  d'uoc  façon  cn- 
néiïonne  ;  plusieurs  de  ces  silei  paraissaieiit  avoir  snbl  Tactton  dn 
feu.  Chiu|uc  sépulture  un  peu  notable  s^annon^  de  loin  par  une  vé- 
ritable masse  de  cailioiix.  Ces  pierres,  soit  par  basard,  soit  à  des- 
sein, éf aient  retombées  sur  les  vases,  et  presque  toujours  les  avaient 
grandt'iiieiil  naclures  ;  r'i'tait  là  ee  qui  t  i  lulaitsi  difficile  TextraCiiOD 
des  otijt'ls.  toujours  pr^'^se^  «Hiire  jUuswur.s  ailex. 

L'usa^o  le  plus  communément  attribué  aux  vases  qui  eut4[Hinuent 
les  sépultures,  c'était  de  servir  à  la  nourriture  des  défunts.  Us  de- 
vaient contenir,  suivant  toutes  les  vralsemldanoes,  du  miel  on  dn 
lait,  oonuné  cela  s'est  rencontré' à  Cany«  dans  des  vases  gallo- 
romains  encore  remplis  d'une  liqueur  blanche,  ou  du  vin,  comme  l'abbé 
Lebœuf  Tit  constaté  sur  une  bouteille  trouvée  à  Anières  en  1753 ,  où 
on  lisait  co>  mots  :  (  tere  Felii .  Les  deux  biberons  seirihU  al  pariicu- 
lièrrnipnt  avoir  étédi  .sUiit;s  a  cet  usa^^e.  Sur  des  vases  deierrés  ailleurs, 
on  a  souvent  rencontre  ces  mots  :  BUMJLi,  Félix  bibas.  Parmi  les  provi- 
sions de  voyage ,  se  voyaient  id  bon  nombre  de  coquilles,  des  mou- 
les, des  patelles,  des  huîtres  encore  fermées,  et  surtout  im  trts 
beau  peigne  ou  pUerine,  Étaient^  là  des  tombes  de  pécheras? 
On  sait,  toutefois,  que  les  Gallo-Romains  étaient  grands  coMomm»- 
teurs  de  coquillages ,  et  que  Ton  en  retrouve  abondamment  dans  Uns 
leurs  établissements. 

Avec  la  nourriture  ,  ou  n'avait  pas  oublié  les  parfums.  Il  est  évi- 
dent que  plusieurs  j)t  tUs  vases  (jui  entouraient  les  urnes,  ne  peuvent 
avoir  été  consacrés  à  d'autres  usages.  Les  deux  cuillers  sont  là  poiff 
le  constater.  On  y  avait  aussi  placé  des  lampes  sépulcrales,  dont  nous 
avons  pu  conserver  quelques-unes.  Des  vases  analogues  onl  été  re- 
trouvés dans  le  cimetière  romain  du  Hesml-sur-liillebonne.  Le  pien 
usage  d'éclairer  les  morte  a  multiplié  ces  lampes  en  Ualie ,  et  Ton  sait 
qu'un  grand  non^re  d*elleB  ont  été  extraites  des  Cataconibes.  Ao 
moyen-âge,  les  chrétiens  substituèrent  à  celte  coutume  antique 
l'usajïe  des  fanaux  de  cimetière. 

Dans  toute  cette  touille,  on  n'a  trouvé  qu  un  seul  vase  rouge  à  re- 
lief de  lions  et  de  san^^rs.  11  était  cassé  comme  toujours.  On  s'est 
parfois  demandé  si  cette  destruction  constante  et  générale  des  vases  à 
relief,  ne  provenait  pas  du  (ait  des  premiers  chrétiens,  qui,  par  haine 
pour  le  paganisme,  auraient  détruit  ces  monumente  mythologiqaes; 
à  NeuviBe,  certainement,  Tintervention  des  chrétiens  ne  peut  être 
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«dmise,  car  nous  sommes,  à  coup  sûr,  les  premiers  cbrétieos  qui  aient 
Uxiufalé  ces  séfniltaies  paisibles  dcftois  seize  siècles.  Nous  croyons 
plutôt  qu'il  faut  8*en  rapporter  à  Topinion  de  H,  de  la  Saussayc,  qui 
ponsp  que  les  païens  eux-mêmes  brisaient  ces  vases  sur  la  cendre  des 
morts,  comme  des  objtîts  (|ui  Kîur  avan  at  étéchcrs,  «  t  (ionl  iiiii  aiilro 
qu'eux  ne  devait  plus  se  iienir.  Peut-ctré  aussi  a-l-uii  voulu  expri- 
mer, par  la  fracture  volontaire  de  ces  oi)icts  qui  avaient  si u  vi  aux 
vivants,  que  pour  eux  la  mort  avait  tout  rompu  et  tout  renversé.  Sans 
cette  înleiittétaSion ,  des  païens  euxHOsèmes  brisant  les  vases  sur  la 
•  tombe  de  leurs  parents,  comment  expliquer  la  fracture  de  nos  plus 
belles  pièces,  dont  les  morceaux  étaient  souvent  séparés  et  éloignés 
les  uns  des  autres? 

Avant  de  terminer  ce  rapport ,  qu'il  me  soit  pennis  d'entrer  dans 
quelques  considérations  sur  la  position  de  ce  cimetière  gallo-i  oiiiaiii. 
Il  était  placé  entre  deux  cluMunis,  dont  1  un  est  appelé  la  cavee  de 
Neuville ,  et  l'autre  le  cliemin  d'Henry  iV.  Il  n'occupait  point  le  som- 
met le  plus  élevé  de  la  colline  ,  noaisla  pente  naissante  du  vallon  au 
b^s  duquel  était  située  la  station  romaine  de  Bonne-Nouvelle.  Nous 
ne  balançons  nullement  à  attribuer  ce  champ  du  repos  k  la  population 
maritime  qui  s^était  groupée  au  pied  du  cdteau.  La  raison  principale 
qui  détermine  notre  conviction ,  c^est  Pétrolte  alliance  qui  a  toujours 
existé  entre  la  paroisse  de  Neuville  et  le  faubourg  du  Pollct,  si  bien 
que,  juivqu'en  1838,  le  Pollet  n'avait  jamais  eu  d'exisu  in  *■  p.tiuissiale; 
toujours  il  avait  ete  une  annexe  de  Neuville.  L'é^'lise  de  Nt  uville  était 
réfriisr  du  Pollet,  et  c'est  dans  le  cimetière  qui  Tenloure  que  tous  les 
PoUetaisont  été  inhumés  de  temps  immémorial,  l'existence  d'un  ci-* 
roetière  particulier  ne  datant,  pour  cette  section  de  la  ville  de  Dieppe, 
que  de  Tannée  i837. 

La  plupart  des  cimetières  anciens  que  nous  connaissons  dans  notre 
pays ,  sont  également  situés  sur  le  flanc  des  collines.  Je  citerai  de  ce 
iiuuiljre  le  cinïctière  romain  de  Sainte-Marguerite-sur-Saâne  ;  celui 
de  Saint-Valery-^n-Caux .  à  la  cAte  d'Aval  ;  celui  <rY|)oi  t  ,  h  la  cavée 
de  la  Kuotière  ;  celui  d'Etretat,  au  pied  de  la  côte  du  Mont  ;  celui  de 
Lillebonnc ,  au  hamean  du  Toupin. 

Je  citerai  pardessus  tout  les  saioophages  trouvés  à  Harfleur,  sur 
le  flanc  de  la  côte  du  Calvaire ,  les  vases  ihnéraires  découverte  dans 
le  bois  de  la  Halatte,  à  bi  côte  d*faigouviUe,  et  jusqn^à  Sanvic»  sur  le 
penchant  de  la  côte  Morisse. 
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N*e8t-ll  pas  évident  que ,  parmi  nous,  les  oneie&B  ont  cboisi  ée 
préfiireiice  le  penchant  des  coDines ,  pour  en  fiôre  leiin  cfaampi  de 
repos? 

Les  vases  et  autres  objets  antiques  trouvés  dans  cette  fouille,  ont  été 
déposés,  les  uns  au  Musée  dépaïU'iiiental ,  les  autres  à  la  Bibiiothèque 
de  Dieppe.  Le  département,  qui  le  premier  avait  fourni  les  fonds,  a  ob- 
tenu la  plus  belle  et  la  plus  nombreuse  collection.  Le  nombre  de  ceu 
qu'il  a  choisis  est  d'environ  80,  paimi  lesquels  est  toute  la  verrerie; 
56  ont  été  laissés  à  la  ville  de  Dieppe,  et  quelques-uns  pourront  étie 
envoyés  au  Musée  du  Hftvre. 

Qu*fl  me  soit  penms  malntenantt  M.  lePiéfet,  de  vous  adnsaer 
noies  remerdments  pour  les  deux  oDocations  que  vm»  avez  faîen 
voulu  consacrer  à  ces  fouilles.  Qu'il  me  soit  permis,  également,  de 
remercier  M.  Desianiles,  maire  de  Dieppe ,  qui,  spontanément ,  et  m 
nom  de  la  ville  qu'il  administre ,  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition 
une  somme  de  150  fr.  Je  témoignerai  aussi  ma  reoomiaisBanoe  à 
MM.  DeviUe  et  Féret,  qui  m'ont  aidé  de  leur  bienveillant  oonooiin, 
et  à  MM.  Duval  et  Levasseur ,  qui  onftlivfë  généreusement  leun  ter- 
rains à  Teiplorstion. 

L'abbé  Cocbbt. 

A .  B.  La  planciie  qui  accompagne  ce  rapport  c-omprcad  une  ciaquautaioe  de 
▼asesi  choisis  dans  les  trois  catégories ,  de  Tases  «a  watt^  de  vaiet  co  tene 
ronge,  et  de  vases  en  tems  grise  »aoire  et  blandie,  dent  se  compose  la  déeo»* 
verte  de  Neuville,  tts  ont  été  dessinés  par  M.  DeviUe  «  en  dnqnième  dbiédgcliw> 
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INVOCATION  DANS  L'ORAGE. 


Os  s^amoent,  les  noîn  orages, 
IVNUsés  en  poudreux  tourlNlloiis, 
Qm  courbent ,  dfais  leurs  fortes  rages-. 

L'arbre  comme  un  blé  des  sillons. 

A?6C  les  branches  fracassées , 
Avec  les  feuilles  dans  les  airs , 
Volent  mes  brOdantes  pensées 
Jusqu'aux  nuages  gros  d^édalrs. 

Je  sens,  tandis  que  la  tempête 
Gronde  et  mugit  autour  de  moi, 
Ail-dedans  une  voix  secrète 
Qui  me  frappe  d*un  saint  effiroi. 

Dieu  fort.  Dieu  sauveur  l  je  m'indine, 
Avec  ce  monde  tout  entier, 
.  Sous  le  poids  de  la  main  divine 
Qui  s'apprête  à  le  châtier. 


POÉSIE. 


Seigneur  !  quelles  tenribles  fêles 
Se  oélèbienl  donc  dtns  les  cîeoi? 
Pourquoi  ces  bruyantes  tempêtes 
Et  ces  édairs  sOendeuxt 

Pourquoi  livrer  au  vent  qui  gronde 
Ces  nuages  voilés  d'horreur. 
Qui  semblent  passer  sur  le  monde 
Comme  des  anges  de  fureur  ? 

Quelle  est  donc  la  fière  victime 
Que  vous  fhAtipz  aujourd'hui  ? 
Quel  est  (loue  l'être  assez  sublime 
Pour  que  vous  parliez  contre  lui  ? 

Peut-il  être  une  créature 

Si  grande  devant  vous,  mon  Dieu  ! 

Que  vous  creusiez  sa  sépulture 
Par  ces  rouges  sillons  de  feuî 

Enfin ,  pourquoi,  lorsque  tout  plie 
De  rherbe  an  cbéne  foudroyé. 
Devant  vous  quand  tout  s*humilie , 
Llmmme  seul  n*a-4F-il  pas  ployé  t 

Devant  ces  triangles  do  flanuiie , 
C'est  qu'il  vous  admire  et  vous  sent; 
Il  mêle  le  bruit  de  son  ame 
Au  bruit  du  concert  tout^^uissant  1 

Et  quand  l'arbre,  en  sa  frêle  écorce. 
S'est  courbé  sous  votre  courroux , 
8i  i  honrune  sent  grandir  sa  force , 
C'est  que  son  ame  vîent4ie  vous  ! 

Prosper  BuMcniAiR. 
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m  Lt  uni 

OU  FUT  LIVRÉE  LA  BATAILLE  DE  MORTEMËR, 

m  f  05B. 


Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  lieu  où  fut  livrée  la  ba- 
taille de  Mortemor ,  en  1055,  Les  uns  voulenl  qu'elle  se  soit  donnée 
à  Moricmer-sur-Eaune,  les  autres  h  Mortemer-en-Lions.  On  n'est  pas 
plus  d'accord  sur  l'époque  que  sur  le  lieu  où  se  livra  cette  mémora- 
ble bataille. 

GuiUaume  de  Jumiéges  la  place  en  1034 

Méieray,  enl047^ 

Gabriel  du  Moulin ,  en  1059 

L*lii8toire  et  chronique  de  Nonnaiidie  «  en  10S6  *. 

Le  P.  (lu  l'ii  ^sis,  tl  après  Orderic  Vital ,  aussi  en  1055.  «  Giiillaunie- 
«  le-Cnnqucrant ,  dit  la  Description  de  la  naute^Norni(tndie  \  té- 
«  muigue  iui-mOme,  dans  Orderic  Vital  ^ ,  que  la  journée  de  Mor- 

'  Gnillel.  Gemct.,  Kb.  7*  cap.  M. 

*  Ahr^  eknmohgfque  de  rHist,  ét  F/mee,  t.  4»  p.  380. 

)  mstidnginénikéfNwmaÀdU,  p.  Iftl  €t  IM. 

*FoL87.  *^  Li  b.  7,  p.  651L  • 
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«  temer  arriva  huit  ans  après  celte  du  Yakies-Dunes,  4|ui  fut  cionoée, 
«  fidon  GuOlaume  de  Jumîéges,  en  10^7  ■ .» 

Arrêtons-nous  doue  à  cette  époque  de  1<I55 ,  et ,  mamteuant  que 
nous  sommes  fixés  sur  la  date  de  la  bataille  de  Mortemer»  tâchons 

de  nous  fixer  aussi  sur  le  lif  u  où  elle  fut  livrée. 

Le  P.  du  Plessis     prononce  |miir  Mortcmor-sur-Eaune  *. 

fi  11  y  a ,  dit-il,  un  autre  Mortcmcr  »liiiis  la  fortH  de  Lions-eo- 
«  Yesua  ;  on  l'appelle  Mortemer-en-Liotu ,  q\x  Mortaner-4' Abbaye , 
«  paroe  que  c'est  une  abbaye  de  Tordre  de  Citeaùx,  et  ce  fut  près 
a  de  ceiui-ci  que  les  Français  furent  dé&its ,  en  1055,  si  Ton  en 
«  croit  je  ne  sais  quel  poète  dont  le  curé  de  Haneval'  a  rap- 
«  porté  les  vers  suivants,  dans  son  Hittoire  de  Normandie  : 

«  Âéveillez-\oii.<:  ef  fous  leiet, 

««.  François  qm  trni>  tlnrnii  avct; 

n  Allez  bienlùf  ioir  ius  a  mis 

«  Que  les  Normands  ont  à  mort  mis 

«  SMtn  Ecauis  et  MeHemer  ; 

«  là  vmu  eom^t  U*  ùûutmer» 

u  Plusieurs  s'imaginent,  en  effet,  qu'un  assez  grand  nombre  detonh 
f(  bes  que  l'on  voit  dans  l'égUse ,  dans  le  cloître  et  dans  le  chapitre  de 
«  Tabbaie  de  Mortemer,  et  sur  lesqueUes  on  a  représenté  des  épées, 
«  sont  celles  des  principaux  seigneurs  de  Tâmiée  firançoise  qui  périrent 
«  dans  cette  journée ,  et  on  ajoute  que  le  lieu  qui  servît  de  champ  de 
«  bataille  en  a  retenu  le  nom  de  Goupegueule  ;  mais  comment  acoor- 
«  der  tout  cela  avec  la  fondation  de  ce  monastère,  qu'il  faut  reculer 
«  jus<iues  assez  avant  (Kiiis  le  douzième  siècle?  Le  roman  de  Vace, 
u  qui  fait  mention  de  cette  batiiille,  ne  nous  renvoie  pas  à  Mortemer 
(n  près  d'Ecouis.  Voici  de  quelle  manière  il  s'exprime  : 

«  FnuMC&p  FmneeU ,  Iscws  »  levei» 
«  Tmetva»  ifeytM^tnpéotmm 

•  Mlez  ixu  amis  enterrer 

•  (^«OAlocdUsàlforftfiiier* 

«  Et  tout  ce  que  nous  avons  d*anciens  historiens  disent  ans» 
«  Mortemer  simplement ,  sans  spécitier  si  c'est  Mortemer  à  U  source 

*  Ub.  7»  c.  17. 

>  Desertpl»  dê  ta  BauU'NwMmiUt  ^t,  I  »  p.  110. 

*  G.  âv  MoaliB ,  BitL  gén,  de  Normmnàie ,  p.  153. 
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«  de  la  rivière  d'Eaune,  ou  Mortemer-en-Lions.  Or,  puisque  ce  ne 
u  peut  èire  celui-ci ,  il  faiii  4110  ce  soit  Tautre.  » 

l)(puis  le  P.  du  Plessis,  cette  conclusion,  qui  parait  rigoureuse . 
est  devenue  Topinion  d'uû  grand  nombre  d'auteurs. 

DiscuEons  cette  opinion  : 

Avant  la  bataille  de  Morlemer,  le  duc  de  Normandie  avail  divisé 
aon  «méeendeux corps ,  dont  l'un  fkU  envoyé  au  poyf  «te  Caux  ■ , 
et ,  avec  Tautre ,  le  duc  Guillaume  lira  vers  Eureux  powr  faire  iesie 
au  Ihy  qui  ettoit  à  ÊtanÉe  *. 

L'armée  du  roi  vint  de  Béarnais  à  Mortemer-iur-Andelle ,  près 
Nojon  ^ 

Voilà  la  position  dos  iruis  armées. 

Contre  quel  corps  de  troupes  normandes  devait  marcher  l'année 
française  qui  venait  de  BeauvaisY 

Evidemment  contre  celui  que  commandait  Guillaume,  pour  dégager 
le  roi  de  France  qui  eetaU  à  ManUte ,  comme  nous  venons  de  le  voir. 

Dans  cette  droonstance ,  Tarmée  française  ne  pouvait  pas  songer 
à  s'avancer  vers  Mortemer-sur-Eaune ,  qui  était  loin  du  point  menacé; 
mais  elle  devait  marcher  vers  Mortemer-en-Lions ,  ce  qui  la  rappro- 
chait du  roi ,  et  avec  les  forces  duquel  une  jonction  devait  s'opérer. 

E!!p  arrive  donc  à  Mortcmer-en-T.ions. 

Aussitôt  que  Odon,  comte  d'£u,  eut  la  cognoisBonce  que  l'armée 
éu  roy  estmt  à  Mortemer,  $e  délibéra  assaillir  ses  ennemîê,  et 
tatU  exphitéreut  chemin  lee  Normande  touie  ta  nutl ,  qu'au  poinet 
du  iom'ihfMiérenidmnermne  Claude  alarme  au^ 

Le  corps  commandé  par  le  comte  d*En  était  cefaii  qui  avait  été 
envoyé  au  pays  de  Cauœ.  Or,  ce  corps  d*armée,  qui  était  dans  le 
pays  de  Caux,  irauruil  piiï>  délibéré  de  (juitter  ce  pays  pour  assaillir 
tes  ennemis  y  si  les  Français  s'étaient  avancés  jusqu  à  Mortemer-sur- 
Eaune ,  qui  est  dans  le  pays  de  Caux ,  selon  i'opinion  du  P.  du  Plessis 
lui-même.  Donc»  puisque  ce  ne  peut  être  Mort^er-sur-£aune,  ce 
doit  être  Mortemer-enr-Uons. 

•  et     V.  Hist.  et  Chnmiquc  de  Sormandic. 

Il  y  «1  ici  une  légère  erreur  de  topojjrnphic  :  n'est  pas  Mortemer  qui  est 
*ur  l'Andelk,  mais  Ao/o/i,  aujourd'hui  Charlevai  ;  ce  que  dit  \  Hist.  et  Chronique 
de  Normandie  nVn  prouve  pas  moitifl  ffu'il  est  question  de  Morteincr-en-LioiM. 

4  V.  Hist,  et  Chronique  de  Normandie, 
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Une  autre  preuve  qu'il  s'agit  vérfteblenieni,  dans  le  fëcît  des  histo* 

riens,  de  Mortemer-en-Lions ,  c'est  que  tost  aprèt  la  lictoire  obunw 
par  les  Normans,  Gaultier  Gui/fart  envoya  à  Kureux  pour  fairf 
sçauoir  au  due  Guilhnnur  ronn/ic  le  f<ii(  s  rs7oî7  porit ,  l'i  que  io  duc 
GuiWsLume  or dontia  que  quatre  pat^sam  iroyent^  le  soie,  to^neal 
lei  portes  de  Mante,  où  «flotl  le  roy,  erier  à  haute  voix  : 

■  itetM^itiM'VOtis^ete.  ' 

Le  duc  de  Nonnandie,  qui  était  à  Evreux,  sait,  le  jour  même,  que 
UbataOle  a  été  gagnée  mi  peiiMl  ili»  joMr*,  par  son  année  Tenue  en 
toute  hâte  du  pays  de  Gaux.  Il  ordonne  que,  h  «oîr ,  quatre  pa3fsans 
iront  narguer  le  roi  de  France  jusque  sous  les  murs  de  Mantes»  où  il 

était  :  toutes  ces  allées  et  venues  auraient-elles  pu  se  faire  en  aussi  peu 
de  temps,  si  le  combat  avait  eu  lieu  à  Mortoiner-sur-tauiie?  Non 
rertainemciit.  Donc  la  vi<^oire  des  Noriuauds  fut  remportée  à  Morte- 
mer-cn-Lions. 

Autre  preuve  encore  :  De  ee$te  nouveUe  le  roy  fut  mtmU  doktU^ 
tikebomfeoû  de  Moaue  grmiemmt  e/hufe»  ^. 

Si  les  français  avaient  été  battus  à  Morlemei^-eup^uiie»  qui  est  à 
plus  de  trente  lieues  de  Mantes ,  et  qui»  .ati  omième  siècle ,  en  était 
séparé  par  des  chemins  impraticables ,  les  bourgeois  de  eette  ville  en 
auraient-ils  été  aussi  ^finrfi'm^nf  enraye;:/ Cela  n'est  pas  probable. 
11  l'étaient,  parce  que  ^fortemer-m'Lûms  est  beaucoup  plus  près  de 
leur  ville,  sur  laquelle  iiouvaient  se  ruer  les  vainqueurs  dans  la  joie 
de  leur  triomphe.  Donc  ,  ce  n'est  pas  à  Mortemer-sur-Jhlauue  qu'eot 
heu  ce  combat ,  mais  à  Mortemer-en-Lions* 

Et ,  à  l'instant ,  mndretU  à  Mantes  atietnu  J^miçoii  etdtqfftB 
4  la  bataUle,  ieiguels  contèrent  au  Roff  comme  la  hewpu  etteit 
edUe  *,  Cette  expression ,  et  à  fimtafii ,  n'est^e  pas  une  nouveOe 
preuve  que  hi  bataille  avait  été  livrée  assea  près  de  Mantes ,  qu'elle 
l'avait  été  à  Mortemer-en-Lions ,  et  non  à  Mortemer-sur-Eaune  ? 

Gabriel  du  Moului  dit  auasi  que  les  forces  du  roi  de  traiicc  furent 
diM^i'cs  Cil  dcujT  (innées^. 

tt  L'une ,  cunduite  par  Eudes  »  comte  de  Bouigogue  ,  sou  frèrt^ , 
«  Renaut ,  comte  de  Chaumont ,  Raoul  de  Montdidier  et  Guy  de  Poo- 

*  et  ^  V.  Uist,  et  Chronique  de  Normandie. 
*  et  *  Histoin  générale  de  Mormandie. 
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4c  tbku ,  6it  commandée  d'entrer  en  Normandie  par  le  payé  de  Bray 
«  et  de  Caux ,  et  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Le  Koy ,  menant  Tantre 
a  par  Evreux ,  permit  tont  aux  soldats,  et  se  promettoit ,  dans  peu 
«  de  iours,  de  voir  les  Normands  iH'cognoistre  les  lys  de  France.  Mais 
«  son  espt'ranee  fut  vaine ,  rar  le  duc ,  façonné  an  niestier  des  armes , 
«  pour  iuy  faire  te»le ,  cnuoye  partie  de  ses  tix)upes  dans  le  Vescin , 
u  sous  la  conduite  de  Robert ,  comte  d'Eu ,  son  frère ,  de  Hugues  de 
«  Gonmay ,  de  Uugoes  de  MonAfort,  du  comte  de  Longueville  et  de 
«  GoiUanme  Grespîn,  chevaGer  non  moins  pmdent  qne  généreux*.  » 

Ainai,  le  roi  de  IVance  veut  éloigner  le  duc  de  Normandie  de  la 
poflition  qu'il  occupait  k  Evreux,  d'oh  il  menaçait  Mantes  ;  il  ordonne 
à  .son  armée  d'entrer  en  Normandie  par  le  pays  de  Bray  et  de  Caux  ; 
mais  le  duc  ,  qui  comprend  le  piéfi^e  caché  sous  cette  tactique,  prnoie 
une  partie  de  ses  troupes  dans  le  Vexin  ,  pour  empéchtM  loule  jonc- 
tion des  Français  venus  de  Beauvais  avec  ceux  qui  sont  à  Mantes. 
C'est  ce  qui  lait  quMlif  ae  rencontrent  à  Mortemer-^n-Uona ,  et  non 
à  Mortemer^sur-Eaune. 

La  victoire  étant  demeurée  aux  Fhmçaia,  leduc,  dh  la  nuiei  metme , 
dit  totqours  Gabriel  do  MoùHn  «  pour  jeter  la  crainte  dans  le  camp 
tt  royal ,  fait  crier  par  Raoul  de  Tony,  porte-gonfanon  de  Normandie, 

monté  sur  la  proche  montagne  ,  autres  disent  sur  un  arbre  : 

«  MéueUleMfomt  €t  vmu  Im«x  , 
FrançoU  qmi  inp  dormi  avez  , 
jitlez  hUntost  voir  vos  amis 
Que  les  Normands  ont  à  mort  mit 

Entre  Fsrottys  tt  Mortt  mer  : 
Là  vous  convient  Us  inhumer.  » 

«  Le  poète  nonnand  ^  le  dit  en  d'antrea  vers  qoi  fimt  voir  qne  Tan- 

a  tiquité  n'avoit  guère  de  politesse  : 

m  Fnmeett,  FiwteeU,  levés,  im», 
'Tenez  vos  vofts  ,  trop  dormes , 

yflle::  TOf  <îmtf  enterrer 

Qui  sont  occhis  à  Mortmur.  » 

Le  récit  de  Gabriel  du  Moulin  est  «  eomme  on  le  voit,  parlutement 

•  d  *  aiiiein  fMnde  de  IfonMtttdk. 

*  W«ce. 


Digitized  by  Google 


210  BISTOIRE. 

d*aocord  avec  celui  de  Taitteur  de  VBiMteire  H  ChromquB  d€  iffvf'* 
mtmdie, 

Smu  ûHtendte  Ujour,  ajoute  le  curé  de  ManneYal ,  Henri  fidt  wmier 

la  retraite.  Se  sorait^ii  retiré  aussi  précipitamment  de  Mantes ,  n  b 
défaite  de  ses  troupes  avait  eu  lieu  à  Mortemer  n  ur-E  aulne  ;  et,  s'il 
en  avait  été  ainsi  ,  les  frisfps  nouvelles  '  de  cette  défaite  l'aurai-  ni- 
elles épouvanté  au  point  de  iamer  à  peine  à  su  soldats  le  lotsir  de 
prmdre  lmr$  ormef  el  bagages  ?  >  Non  certainement.  U  ne  se  retin 
en  ai  grande  bâte  que  parce  qu'il  ae  trouvait  serré  entre  deux  armées 
noimandes.  Tune  victorieuse  dans  le  Veiin,  Tautre  en  marcfae, 
d*Evieux  vers  Hantes,  où  0  était.  U  est  évidentquele  combat  d*où 
naissttt  la  néœssilé  de  cette  retraite  précipité ,  venait  de  ce  qu*il  avait 
été  livré  non  loin  du  séjour  du  roi  ,  et  que  ,  par  conséquent,  il  eut 
lien  à  M(>rt( mer-en-Lions  plutôt  qu'à  Mortemer-sur-Eaun<  . 

Mezeray  est  favorable  à  cette  opinion  :  «  Les  Normands  bien  avertis, 
«  dit-il ,  taillèrent  son  avant^garde  en  piècea  (  celle  duRoi  )  entre  Eotma 
n  et  Mortmer^»  » 

Plus  on  examine  la  chose ,  plus  on  voit  que  là  esl  la  vérité. 

Le  duc  de  Normandie  est  à  Evreux ,  le  rot  de  France  à  Hantes  ; 
les  troupes  françaises,  parties  de  Beauvais ,  8*avanoei^  wn  Asusii; 
un  combat  se  livre  à  Mortemer  :  regardes  la  carte ,  il  est  imposs3)le 
que  ce  Mortemer ,  qui  se  trouve  entre  Rouen  et  Beauvais ,  ue  soit  pa:> 
Morteiuer-en-Lions. 

L'auteur  d'une  Histoire  de  Rouen ,  M.  S****,  explique  fort  claire- 
ment la  marche  des  deux  armées  :  a  Le  Roi ,  dit-il ,  donna  le  com- 
«  mandement  de  Tune  à  Eudes  son  frère ,  et  se  mit  lui-mâme  à  la 
«  tète  de  Tantre. 

«  GuiUauroe,  averti  de  oea  dispositiona,  divisa  ainsi  ses  troupes  en 
«  deux  corps  ;  donna  Tun  an  comte  d*Eu  et  à  Roger  de  Mortemer, 
«  qu'il  opposa  à  Eudes ,  et  se  réserva  l'autre  pour  tenir  tête  à  l'armée 
a  que  le  Uoi  commaiidiiit  en  personne.  IJu  les passa  la  nviêrc  d  Epte^ 
«  et,  suivant  les  frontières  de  Normandie  ,  il  vint  se  jeter  d.tiis  le 
«L  pays  de  Caux ,  où  il  commença  les  hostilités.  Il  y  fut  à  peine ,  que 

■  et  *  Hùioin  génénUe  de  Hwmamâie* 

'  Akn^  diniÊOhgIqMe  de  POUt,  de  Fmnae,  X*  4. 

4  P.  1S9  et  170. 
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«  les  deux  capitaines  tlt' (liiilliiiimr  m  pi  rs*  iitéreiUàiui,  el  lui  livreront 
«  le  combat.  La  victoire  tut  loiig-tcinps  disputée  ;  enfin  elle  demeura 
M  aux  Nonnands,  qui  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille.  Lorsque 
«  GuiUauBie  eut  appris  ce  succès ,  ii  était  campé  àpeu  de  distance  de 
«  ]*annéedu  Roi  :  il  y  fit  passer  la  nouvelle  qu*il  Tenait  de  recevoir,  dont 
«  Henri  fut  n  efrayé,  qu'il  partit  à  llnslant ,  et  se  retira  en  France.  i» 

Où  Eudes ,  venant  de  Beauvais ,  pas8a4-il  la  rivière  d'Epte  T  A  6i- 
sors  ou  àiiournay  vraisemblablement.  Delà,  M.  S***  lui  fait  remonter 
les  froiitities  de  Noiiuandie  ;  niais  dans  quel  but  ?  On  avait  besoin 
de  se  rapprocher  du  roi  pour  lui  porter  secours  ,  et  non  de  s'en 
éloigaer ,  pour  le  laisser  exposé  au  danger  qu'il  courait.  On  peut  donc 
assurer  qu*Ëades,  après  avoir  passé  TËpte ,  s'avança  dans  le  Vexin , 
k  travers  les  plaines  8*il  passa  cette  rivière  à  Gisors,  à  travers  la 
Itwét  de  Lions  s*il  la  passa  à  Goumay ,  ou  au  pont  de  Monlel  sH 
suivit  randenne  route  qui  conduisait  dn  Beauvaisis  en  Normandie. 

P^ot-ètre  Eudes  passart^il  TEpte  à  Gisors ,  et  remonta-t-il  les  fnn- 
tièros  de  Normandie  jusqu'à  Goumay,  que  le  P.  du  Plessis  place  dans 
le  [>avs  de  Caux  ,  pour  ,  de  là  ,  cacher  sa  marche  dans  la  forêt.  La  " 
ligue  qui  conduit  de  Beauvais  à  Rouen  passe  par  Mortemier-earLions, 
et  non  par  Mortemcr-sur-£aune. 

Dans  tous  les  historiens,  il  est  question  de  Teffiroi  qu*éproiiva  le 
roi  de  France  après  Taffiiire  de  Mortemer.  Cet  efiroi  ne  put  être 
causé  que  par  un  péril  imminent.  Henrine  chercha  pas  à  prendre  sa 
revanche  sur  le  corps  d*année  qui  était  avec  Guilkumef  entre  Evreux 
et  Mantes  ;  il  craignit  que  Tannée  normande  victorieuse  ne  fit  sa  jonc- 
tion avec  Tarmée  qui  lui  faisait  tète  ,  et  il  se  retira  à  l'instant;  donc  , 
cette  armée  vicloi  uuse  n  eiaii  pas  à  Mortemer-sur-Eaune  ,  elle  ne 
pouvait  pas  y  être.  Eudes  ,  frère  du  roi ,  venait  de  passer  l  Eptc  quand 
il  fut  battu ,  et  le  passage  de  TEpte  ne  mène  pas  à  Mortemer-sur- 
Eanne ,  mais  à  Mortemer-en-Uons. 

Oïderie  Vital  vient  encore  à  Tappui  de  ce  que  nous  croyons  être  la 

vérité  :  «  L'an  de  rincamation  dn  Seigneur,  iO^ ,  ditnl,  le  roi  Henri 

a  entra  sur  le  territoire  tTEvreux^ei  se  mit  à  commettre  les  |dus 

«  grands  ravages ,  soit  par  ses  déprédations ,  soit  par  Tincendie  ;  il 

a  lit  passer  son  frère  Eudes  ,  avec  plusieurs  milliers  de  soldats  ,  au- 

«  delà  de  la  Seine  ,  par  le  iieauvoigis.  Cependiuit ,  le  duc  Guillaume 

«  suivait ,  avec  ses  troupes ,  le  roi  Uenri ,  sur  son  flanc ,  et  attendait 

«  roocasion  de  lui  livrer  bataille.  R  ordotma  é  ikgtr  de  Martmer, 
xxn.  i5 
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M  pi  à  inus  In  Cauchois,  de  se  porter  précipikunmeni  sur  ïarmn 

«  d'Eudes.  '  ». 

Voilà  donc  les  Cauchois  oA  ho^ex  de  Mortemcr,  soigneur  de  Morte- 
mer-8ur-£aune ,  qui  se  portent  sur  Tarmée  d'Eudes  qui  arme  par 
le  Beauvaisis  :  cela  jette  une  grande  clarté  sur  les  téoèbres  de  eetle 
discusaioa.  CeA  ce  Roger  de  Hoitemer  qoi*  a  fidt  penser  que  li 
bataille  avait  eu  lieu  près  de  Mortemer^r-Eaime  ;  mais»  on  le  voit» 
il  s'éloigne ,  au  contraire ,  de  ce  lieu  avec  les  Cauchois  ,  et  H  vient 
précipitamment  au-devant  de  Tarméo  d'Eudes ,  (jui  avait  passé  les 
gués  de  rEpt€\  pour  empêcher  sa  joticUoa  avec  celle  du  roi,  que 
Guillaume  espérait  mflUv  on  déroule. 

Tous  les  auteurs  que  je  viens  de  citer,  y  compris  Orderic  Vitri, 
sont  d  iaocord  que  l  'armée  française  était  partagée  en  deux  cocps,  qa^efle 
devait  entrer  en  Normaraiie ,  par  le»  gméê  êe  I^Epte ,  pour  entalilr 
le  pays  de  Bray,  le  Talou  et  le  territoire  de  Rouen ,  et  qu*è  la  bov- 
vefle  ée  Hitvasion ,  GuîUanme  marcha  auHlevant  de  Tennemi.  II  n'eut 
pas  loin  à  alk  r  :  le  roi  de  France  était  à  Mantes  ,  et  lui  à  E\Teux. 
■  L  année  française  ,  qui  entrait  en  Normandie,  ne  devait  pas  être  en- 
core bien  avancée  dans  le  pays,  quand  elle  rencontra  Tannée  dot* 
mande.  Elle  devait  être  tout  auphis  sortie  du  pnys  de  Bray,  pour 
s'avancer  sur  le  territoire  de  Rouen.  Quant  au  Talon,  e&en'aimit 
pu  y  arriver  saos  avoir  eu  d^à  à  combattre  ;  et,  d*ai]Ieiirs,  fl  eût  ftla 
plus  de  temps  pour  remonter  des  pêi»  de  fEpU  à  Norlemerm- 
fiantie,  tandis  qu'en  un  jour  de  marche  on  pouvait ,  de  l*Epte,  se 
transporter  ù  Morlenier-eri-Ki*)ns. 

Orderic  Vital  dit  que  la  halaill*"  de  MoHomer  eut  lieu  au-delà  delà 
Seinf.  Mais  ,  dans  son  récit,  c^osl  le  due  do  iNunnandie  lui-mêmn  qui 
parle ,  et  les  deux  Morteracr  sont  au-delà  de  la  Seine  par  rapport  i 
Guillaume,  qui  était  à  Evreux.  Ainsi,  on  ne  peut  rien  conclure  de 
cette  position  relative;  mais  il  n^est  pas  probable  que  Guillaume,  cm 
son  historien ,  se  fussent  servis  de  cette  expression  pour  désigner  an 
lieu  aussi  éloigné  de  b  Seine  que  Mortemer-snr-Eaime ,  et  on  doil 
penser  qn*il  n*avait  en  vue  que  Mortemer-efrliians ,  situé  à  une  nmiih 
tire  distance  de  ce  fleuve. 

n  me  reste  encore  à  combattre  deux  objections  importantes  de 

P.  du  Piessis^ 

*  et  *  Trad.  de  M.  Louis  Du  Boîs,  p.  173  et  169. 
^  Détcrtpi»  dê  la  Htmêt-NoniMmiie ,  1. 1,  p.  VW, 
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I*  Le  roman  de  Wace ,  qui  (ait  mention  de  cette  inUaille ,  ne  mm 
rmvoie  pas  à  Mortemer  pré$  itMcmÊiiê. 

Cdteftviai;  mais  Une  Il0l]srallfoiepasnmplluà]fol«elll6^-8ll^ 
Eamie.  Des  auteurs  parient  d*UDe  victoire  remportée  par  les  Nor- 
mands, sans  IMre  connaître  le  non  du  ehainp  de  batalHe  ;  ftudrait^tl 
m  ooDchire(|w»ce  Heu  ii*ayait  aucun  noml  Ce  serait  une  argumen* 
talion  bien  extraordinaire. 

Gabriel  d!i  Mnnlm  cite  un  auteur  qui  précise  que  ce  champ  de  ba- 
taille existe  entre  Escouys  et  Materner,  et  le  P.  du  Plessis  lui  oppose 
Wacc ,  qui  nomme  seulement  Mortemer,  sans  désignation  aucune» 
M.  Gabriel  du  Moulin  cite  aussi  les  vm  de  Wace.  Or,  parce  que  Waoa 
B*éQlaireit  pas  la  question,  fnH-ë  admettre  quil  la  déddet  FerBomie 
if  admettra  eett»  manière  de  raisonner  et  de  condore.  % 

^  ^nÊà&anê'imafimmt ,  en  eftt,  qu^miittseg  grand  nombre  de 
«  tombes  qu*on  voit  dans  Téglise ,  dans  le  dottre  et  dans  le  chapitre 
«  de  l'abbaïe  de  Mortemer^  et"  sur  lesquelles  on  a  représenté  des 
«  épées^  sont  celles  des  prinri|)aii\  s(Mgneurs  de  Tarm^  francoise, 
«  qui  périrent  dans  cette  journée  ;  et  ou  ajoute  que  le  lieu  qui  servit 
€  de  champ  de  balaffie  en  a  retenu  le  nom  de  Cot^^-^rnuk;  mais 
«  eommem  accorder  tout  cela  snrec  la  fondation  du  monastère ,  «pi^il 
«  Ciutreculer  jusqu*asses  avant  dans  le  xii*  siède  '«  » 

Cest  là  la  grande  oljectioD,  Tolqeclioa  msgeon  et  cspilale  :  la 
bataille  de  Mortemer  eut  fieu  en  1056  an  pins  tsrd ,  el  Tabbaye  ne 
fat  fondée  qu'eu  1130,  par  Robert  de  Candos,  gouverneur  de  Gi- 
sors,  et  Isabelle  Gillail,  son  épouse.  Cette  date  ne  prouverait  rien 
que  contre  rauthenticité  des  toiubes,  mais  non  contre  la  réalité  tl'une 
bataille  livrée  en  1055,  à  Hortemer-en-Lions.  On  ne  peut  nier  que 
ietieu n*exist&t  avant  Tabbaye.  « Erat  in  fonstmée  Leanib.  vallis  qw»m 
méammeniimma^ahoeeidenUinmimiemporte^ 
a  maris,  «fr  mil^MO,  €^lata:  »  Gelasuflit. 

Mais  plusieurs  s*tnMVMiMif  que  les  tombes  qa*on  voyait  à  Mortemer 
étaient  celles  des  seigneurs  franctts  tués  à  la  bataille  de  1065 1 

Qu'importe  ce  que  plusieurs  s'imaginent t  PeutH>n  conclure  de 
roTijectures  ima^nées?Le  P.  du  Plessis  combat  de  simples  imagim* 
4ioM ,  et  il  oe  voit  pas  que  c'est  ne  rien  combattre. 

•  Dnerift.  àt  Ut  BmUe-tfûniuuMe  »  1. 1,  p.  110. 
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.Ni  st>i  aU-ii  pas  povsibl»* ,  d  aiiietirs,  f|ue,  lorsr(ii«'  l'abbaye  (Je  Mor- 
tpuwv  eut  Mf*  rouslruiie  dans  lieu  sauvage  où  sont  ses  ruines,  les 
famiUes  des  victimes  de  cette  guerre  entre  Français  et  Hotami^, 
aient  recueilli  d'héroïques  ossements ,  pour  les  dépoter»  sous  k  fguàe 
de  DteUt  dam  Viglm ,  é&m  h  ekUre  et  dmu  le  elu^Un  da  ttini 
monastère  1  Cela  serait  aases  selon  les  usages  du  m*  siède. 

On  objecte  encore  que  Roger  de  Mortemer,  apiès  la  bataille ,  cûd* 
doisit ,  dans  son  château  de  Mortemer,  Raoul  comte  de  Mantes ,  dont 
il  était  le  vassal ,  et  que  ,  par  conséquent ,  la  bataille  fut  livrée  à  Mor- 
temer-sur-Eaune.  J'en  conclus  le  contraire  :  Roper  de  Mortemfr  em- 
mena le  comte  de  Mantes  dans  son  eliàleau  pour  le  soiii>traire  aux 
dangers  qu'il  connût  :  ce  château  était  donc  loin  du  champ  de  bataille, 
loin  di^lieu  occupé  par  les  victorieux  ;  donc^  encore  une  fois ,  Is  htr 
taille  fut  livrée  à  Hortemer-^n-Lions ,  et  non  à  MortemeMur-ClaBiie. 

Wace  dit ,  avant  tous  ceux  que  j'ai  cités,  que  le  roi  de  France  6t 
son  armée  en  BelveUin  aiemUer;  nutis  on  lui  fiùtdire  ensuite  :  Par 
là  dvbmii  en  t  aux  entrer.  Cette  version  est  moderne  ;  elle  se  trouve 
dans  redition  du  Tîoman  ^/(?  Iluu  ,  iHi!>Iiée  en  1827  par  M.  Fn-déric 
Plucpu  l.  Le  manuscrit  de  DudicMie  porte  :  Par  là  dfhreit  t-n  champs, 
entrer;  c'est-à-dire:  C'est  par  là -qu'il  devait  entrer  en  campagne. 
Cette  variante  est  due  à  Tidée  que  la  bataille  de  Mortemer  avait  ea 
heu  à  Mortemer-sur^une  ;  mats  je  ne  pense  pasqu^on  puisse  douter 
que  la  campagne  s*ouvrit  dame  le  Feonn,  et  doo  thm  h  paife  de  Cw* 
Wace  dit  aussi  que  ce  Ait  lanuit  ntême  que  le  duc  Guillaume  reçut  la 
nouvelle  de  la  victoire  remportée  par  les  Normands. 

Ole  nuit  mcisinc  a&scz  tost 
Vint  la  nouvelle  ni  Dur  en  l'ost 
Kc  Frnncei/  ereot  dc^conla 
Ë  de  sâ  guerre  avéit  rcspiz. 

Li  Dus  fut  liez  de  l'aventure 

Et  lia  de  la  dcsoonllture. 

U  ù  11  Beis  Iki  borberglei 

Ki  en  son  liet  ert  Jà  ooeUes, 

FUt  nu  home  tost  envéier, 

Ne  soi  varlet  et  esquier, 

En  un  arbre  le  fl5t  monter 

Et  titte  nuit  en  haut  crier  ; 

Franceiz,  Fraaceiz,  levez,  levés,  etç. 
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Ce  récit  de  Waco  (îontii'iiie  tout  ce  que  nous  avons  déjii  dit ,  que  si 
la  bataille  avait  été  livrée  à  Mortemcr-sur-Eaunc ,  le  duc  de  Norman* 
die  n'aurait  pa  coimattre ,  ta  nuit  mime ,  le  succès  remporté  par  ses 
trompes. 

Un  ancien  auteur  me  vient  encore  en  aide.  Voici  ce  que  rapporte 
Vffkioùre  des  dtiet  de  Normandie  et  des  rois  étÀn^kterre  ' . 

«  Li  rois  Henris  de  France ,  quand  il  sot  que  GniDanmes  d*Arebes 

«  avoit  le  c«istel  rendu,  et  qu'il  s'en  étoil  fuis ,  il  ala  en  Normandie 
«  o  grant  Dst  o  Joffroi  Matel  (  Martel);  mais  sa  gent  ïui  desconfite 
«  à  Brémule-Lès~Mortcmi  r .  » 

Quoique  l'Index  général  de  cet  ouvrofre  dise  que  Brémde4èS'Mor- 
iemer  est  nn  iiett  dans  Us  environs  de  Neufckàtel ,  département  de  ia 
Seinê'Iitférieure  %  il  n*en  est  rien  ;  aucun  lieu  de  ce  nom  n^existe,  ni 
dans  les  environs  de  Neufchétel ,  ni  dans  l'arrondissement  de  Neuf» 
châtet.  Brémulê  est  un  lieu  du  Vexîn ,  assez  près  de  Mortemer-en- 
Lions,  dans  l  aiTondissement  des  Andelys ,  et,  en  1119,  il  y  fut 
livré,  sous  It*  nom  d»'  halaille  de  Brenneville ,  un  autre  romhnt  entre 
le  roi  de  France,  Louis-le-Gros  ,  et  Henri  1",  roi  d  Aniiiettrre  et  duc 
de  Normandie.  La  citation  que  nous  venons  de  faire  n'a  donc  pu  être 
écrite  que  sous  la  prévention  que  la  bataille  de  Mortemer  avait  été 
livrée  à  Mortemer-sur-Eaune  ;  mais  Terreur  devient  une  preuve  du 
contraire ,  par  le  (ait  même  que  Brémule  est  près  de  Hortemer-en-» 
lions. 

On  a  dit  que  les  vers  cités  par  la  Chronique  de  Nijrmandie  et  par 
Guiiriel  du  Moulin , 

Révdlle£-Touft  et  vons  levée  >  etc. 

étaient  im  passage  dont  Vautenr  «fumifiti  et  tris  moderne  ne  poufxUt 
faire  ontorilé^;  mais  les  lignes  que  je  viens  de  copier  d-dessus 
doivent  ISsûre  autorité,  car  elles  sont  d*ini  auteur  très  ancien ,  aussi 

ancien  que  le  trouvère  Robert  VVace  lui-même  ,  et  il  n'est  plus  pos- 
sible de  nier,  ce  nie  semble,  que  la  bataille  de  Mortemer  n'ait  pas  eu 
lieu  à  Mortemer-en-Lions. 

P.  DE  LA  Mairie  (  Gouniay). 

'  F.  p.  sa  et  63  de  rédltioD  de  cet  onnage»  pabliée  en  IS4o,  psr Fnndeque 

HicheJ. 

'  ^.  ce  même  ouvrage ,  p.  390. 

'  r.  le  Homan  de  Hou  ,  édition  publiée  eo  1S27  par  M.  Fr<!dtfric  Pluqvct , 
t.  2,  note  des  pages  7S  et  7<J. 
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Les  matelots  philosophes  abondaient  autrefois.  Ce  n*est  que  de- 
puis que  le  peuple  des  mers  a  déchiré  le  bandeau  de  ses  aveugles  et 
antiques  >uperstilioMs ,  que  la  plnI()so|iliie  a  cessé  d'avoir,  abord  de 
chaque  navire,  ses  prôneurs  recouuus  et  ses  adeptes  avoués ,  parla 
raison  fort  simple  que  tout  le  monde  s'avîsant  aiqourd*hiii  de  phî- 
kMopher,  il  n'est  plus  guère  peimis  à  peraomie  de  se  croire  ou  d*6tre 
cru  plus  philosophe  que  tout  le  monde.  Cest,  au  reste»  lorsque  les 
lumières  s*étendent,  et  que  les  ténèbres  se  dissipent ,  que  la  sdenoe 
cesse  d*avoir  un  culte ,  et  que  Tincrédulité  doit  renoncer  à  compter 
des  apôtres. 

Mais  le  gaillanl-d'avant ,  eu  laissaut  s'écroiil*  i  l'ancienne  j^lnire de 
ses  philosophes  titrés  et  de  ses  moralistes  patentés ,  a  rontinué  à 
honorer,  eonime  des  esprits  privilégiés  et  des  inteiligences  excep- 
tionnelles ,  les  orateurs  qui  se  vouent,  pour  Tédification  de  leurs  col- 
lègues ou  de  leurs  disciples,  à  renseignement  lies  sdcnces  exactes 
ou  à  la  propagation  des  vérifaâs  historiques.  Plus  hoqùlaliers,  même, 
que  ne  voulait  l'être  le  dîvfai  Pblon  pour  les  poètes  admis  dans  sa  ré- 
publique, les  législateurs  du  gaillard-d*ayant  ne  dédaignent  pas  de 
couronner  enccu'e  quelquefois  les  nourrissons  chéris  des  Muses,  et  celii 
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sans  les  renvoyer,  comme  le  oonaeille  le  philosophe  de  Théos,  le  front 
ceint  de  fleurs,  jusqu^am  limites  de  Tempire.  Mais ,  avec  quelque  dis- 
tinction, ou,  pour  mieux  diio,  avec  quelque  aimable  faiblesse  qu'ils 
Uaiionl  les  enfants  d'Apollon,  c  est  particulièrement  pour  les  favoris  de 
Clio  que  les  équipages  paraissent  réserver  leurs  plus  tendres  et  leurs 
plus  vives  prédilections.  Avec  quel  intérêt  avide  les  jeunes  matelots  ne 
suiveotHils pas ,  dans  la  profonde  exhumation  du  passé,  rhistorien 
qui  se  hasarde  à  leur  rappeler  un  souvenir  de  gloire ,  une  anecdote 
eélèhre  ou  un  mot  suhUme  1  Que  la  date  manque  à  Tépoque  citée , 
que  le  nom  des  lieux  ou  des  personnages  se  trouve  plus  ou  moins 
travesti  dans  la  bouche  du  narrateur,  peu  leur  importe,  pcuinu  que 
leur  curiosité  soit  amusée  et  leur  adiiitratiou  siitisfaite  ,  et  pourvu  , 
surtout,  qu'ils  puissent  se  dire  gravement:  c'est  historique!  Car, 
pour  eux  ,  la  vérité ,  c'est  ce  qu'ils  aiment  k  croire  ;  et ,  le  plus  sou- 
vent, ce  qu'on  se  plait  à  leur  faire  avaler  comme  assez  récréativo 
ment  vrai. 

Un  de  ces  Hérodotes  ou  de  ces  Plutarques  de  passavant ,  dont 
nous  voulons  ici  crayonner  l'esquisse ,  était  pan*enu  à  se  bfttir,  à  bord 
d*un  vaisseau  de  ligne ,  une  réputation  que  lui  auraient ,  à  coup  sûr, 

enviée  les  professeurs  les  plus  accrédités  de  la  Sorbonne  ou  <!»'  ri  iii- 
versite,  si  cette  réputation  avait  pu  franchir  les  bastingages  du  navire 
où  elle  avait  ï)ris  naissance. 

Rien  de  ce  que  nous  racontent  les  vieux  chiwiqueurs  et  les  plus 
fameux  légendaires ,  dans  la  naïveté  de  leur  langage ,  ne  paraissait 
ébranler  son  imperturbable  érudition ,  ni  effhiyer  son  audace  mnémo- 
nique. L'interrogeait^on  sur  une  étymologie  un  peu  obscure ,  il  vous 
répondait  haut  et  ferme  avant  que  la  question  lui  eût  été  nettement 
posée;  c'était  là  ce  qu'il  appelait  boucher  un  trou  de  boulet  avant  que 
l'eau  entrât  dans  la  cale.  Fallait-il  assigner  une  r'pwjuc  à  un  fait 
peu  connu  ou  m(^ni(Miu«'l(ju«  r(Ms  douteux  ,  la  dalo,  soit  qu'elle  ap- 
partînt à  l'ère  clirolienne ,  à  la  londaiion  fie  Home,  à  la  période  Ju- 
Uenne  ou  à  l'Hégire  *  vous  arrivait ,  raide  et  droite,  au  but,  et  tou- 
joorsavec  U  promptitude  la  plus  étourdissimte,  bien  avant  que  le  fait 
eût  eu  le  temps  d*étre  clairement  énoncé.  Bref,  notre  homme  était , 
sur  le  gaillard-d'avant  de  son  vaisseau,  ce  qu'autrefois  fut  le  docte 
Abeihffd  au  Paraclet,  au  dire  d'un  de  ses  anciens  panégyristes  :  une 
montagne ,  un  puits  et  un  foudre  de  savoir  et  d'éloquence. 
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Ct  l  i  iin  jour,  enir'autres,  iin  petit  novice  fout  émoustillé  lui  (îcv 
niand»'  pouKjiioi  Ton  s'est  avise  de  (idiiner  le  nom  de  Cbarles-Uumt  à 
un  empereur  fort  connu  dans  l'histoire. 

—  Pourquoi?  répond  négligemment  lecbronologîste,  parce  que  le» 
mqets  de  ce  ci-devant  empereur  des  Français  et  roi  d*Ifafie ,  protec- 
teur de  la  confédération  do  Rhin ,  Tavaient  surnommé  premièremeot 
Ckarte^^e-B^uin  .  par  rapport  à  la  dureté  de  son  humeur  et  de  son 
tempérament. 

—  Oui ,  mais  re  nVst  pas  Charles-h-Rrquin  qu'ii  y  a  dans  les 
Elrennea  tnujnoiKus  (pie  j'ai  lues;  c  est  tout  uuimenl CIiarles-Quiut  ! 
fait  obsener  Icjeuno  novice. 

—  Je  ne  dis  pas  non  ;  mais  c'est  que  fu  ne  vois  pas  que  c'est  à  seule 
fin  de  pouvoir  détUer  plutôt  et  plus  coulamment  le  nom  de  Tempereiir 
en  question ,  qu*au  lieu  de  dire  Gharles-Ie-Requin,  on  s*est  contenté 
de  rappeler  CAor/etH^tn^out  court.  Cest  sensément ,  sans  compa- 
raison ,  comme  Chnrlemagne,  qtii  se  nommait ,  dans  la  nouveauté, 
Charles-Magnificat ,  do.it  on  a  fait ,  toujours  jionr  ménaçîer  le  temps 
et  les  mots ,  CharlemiKjnr,  en  di\  on  doiize  lettres,  au  lieu  de  quinze 
ou  vingt  qu'il  y  avait  auparavant  dans  son  nom  de  guerre  ou  sou  so- 
briquet. 

—  Pourriez-vous  bien ,  demandait ,  une  autre  fois ,  au  même  bio^ 
graphe ,  certain  autre  ignorant ,  pourriez-vous  bien  nous  apprendre , 
père  Jottereau,  ce  qui  s*est  passé  à  la  bataille  du  Monthabor  ? 

— D*abord  un,  répliqua  le  père  Jottereau,  je  rapprendrai,  mon  ami, 
que  la  bataille  du  Monte-à-bord  n'a  jamais  été  une  bataille ,  attendu 
que  ,  sur  mer,  il  ne  se  donne  que  des  combats  navals,  ou  navaux. 

—  Tiens ,  c'est  drôle  !  Jamais  encore  je  n  avais  entendu  dire  que  U 
bataille  du  Monthabor  avait  eu  lieu  sur  mer  ! 

—  Et  comment  voudrai^-tu  donc  qu'on  l'ail  surnommée,  cette  soi- 
disant  bataille ,  le  combat  de  Monie-à-bord ,  si  les  Français  n'avaient 
pas  eroehé  les  Anglais  de  Tescadre  de  Nelson  à  Tabordage ,  en  mon- 
tant,  comme  des  chats  enragés ,  à  bord  de  leurs  vaisseaux  T 

Cette  version ,  quelque  peu  hardie ,  ayant  été  admise  comme  strie-' 
tement  rigoureuse  ,  et  mi^me  comme  très  convaincante,  l'interrotia- 
teur  passa  immédiatement  à  une  autre  série  de  qut  suons ,  ou  piuioi 
de  doutes  uiudesles  : 

J'entends»  dit-il ,  parler,  dans  de  vieux  bouquins ,  de  la  guerre 
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(le  Troyo ,  ol  d'un  siège  que  les  Grecs  on  les  Tnrcs  ruireiii  dix  ans  à 
faire ,  avant  d'entrer,  tambour  battant  et  mèche  allumée ,  dans  la 
place? 

—  Ah  oui ,  sans  doule ,  c*est  de  la  guerre  de  Troye  on  de  Quatre , 
m  Champagne ,  que  tu  veux  parler.  L*einpeiear  y  étiût ,  comme  de 
6it.  Ibis  les  Grecs  qui  ont  mis  dix  ans  à  assiéger  Troye  en  Cfasm- 
pagne ,  c^est  une  farce.  Les  Grecs  n*ont  jamais  été  dans  la  Cham- 
pagne, Dieu  merci  !  Les  anciens  bouquins  (|ue  lu  lis  se  sont  mis,  par 
conséquent ,  en  grand  dedans ,  la  lète  la  première.  C'est  dans  la  cam- 
pagne des  environs  qu'ils  ont  voulu  dire. 

^  Et  savez-vous  pour  quelle  raison,  père  Jottereau,  continua  à 
demander  le  curieux ,  on  a  appelé  CiUone  de  Bhoda  vm  grande 
statue  qui  laissait  passer  entre  ses  jambes  des  vaisseaux  de  ligne  swec 
toutes  voiles  dessus  ? 

—Le  Cohm  étHirode ,  qui  était,  comme  de  fkit,  une  grande  gueuse 
de  statue  aux  pieds  d'argile  ,  fut  ainsi  baptisée  en  pnnition  de  ce  que 
le  roi  Hérode  fut  atteint  et  convaincu  d'avoir  tralii  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  dans  la  Passion,  La  ville  de  Rhodes,  d'Hérode  ou  de 
Hhodès ,  comme  tu  voudras ,  est  la  ville  où  fut  même  assassiné 
M.  Fualdës ,  par  des  brigands  de  sa  famille.  Hais,  quant  à  ce  qui  est 
*de  les  vaisseaux  à  la  voile  qui  passaient ,  en  louvoyant,  avec  leurs 
perroquets  et  leurs  cacatois  dehors,  entre  les  jambes  du  susdit  co- 
losse ,  on  t*a  fourré  dedans  comme  un  Anglais ,  vu  que ,  sons  le  règne 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  vers  Tan  vir  ou  Fan  vtfi  de  la  répu- 
blique romaine  ,  une  et  indivisible,  il  n'y  avait  que  des  galères  ou 
des  felouques  dan^  l  i  marine  ,  an  lieu  de  vaisseaux  de  7  V  et  de  80. 

Un  aide-canonnier,  présent  à  la  conversation,  et  entendant  l'archéo- 
logue Jottereau  parler  de  vaisseaux  de  74  et  de  80,  à  pro])OS  du 
colosse  de  Rbodès  et  d*Hérode  «  crut  pouvoir,  en  sa  qualité  d*boamie 
spécial ,  rmterroger  sur  la  date  qu*il  lui  plairait  d'assigner  à  nn-* 
vention  de  k  poudre. 

—  Orientons-nous  un  peu ,  répondit  le  dîssertateur,  avant  de  nous 
embrouiller  dans  tous  les  feux  de  file  de  vos  pelotons  de  pourquoi  que 
et  de  comttient  est-ce?  Est-ce  de  la  poudre  à  friser  ou  de  la  poudre  à 
canon  que  vous  désirez  savoir  l'invention? 

—  Mais  de  la  poudre  à  canon ,  parbleu,  puisfjue  vous  en  étiez  tout 
à  rhenre  à  vos  vaitseanx  de  ligne  du  temps  deiésus-Christ  t 
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—  La  poii(fa«  à  canon  fut  inventée  par  un  artilleur  allemand  ,  qui  se 

fit  ^alltp^  nn  l'air  par  sii  propre  imentiuu,  Unie  de  comiailre  im- 
nièine  lés  rtlfts  de  hi  hoivibo. 

—  Et  eu  quelle  année  le  fait  est-il  arrivé  ? 

—  I>eux  ou  trois  bonnes  années  à  peu  près  avant  la  découverte  des 
eawiasel  deacoslaavriiies,  attenda  que  les  canons  n'onlété  trouvés 
qu^après  la  poudre,  oommedfl  juste  et  île  raisoïk. 

—  Et  les  canons,  per  qui  onfr-ils  été  découverte,  selon  vousT 

— »  Pardesprètres  léfraotaires,  dans  le  temps  où  on  se  fiisUlait  dans 
les  rues  pour  la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine  ;  et  c'est 
même  de  là  que  vous  entendez  parler  encore  quelquefois  des  canons 
d$  Viglùe^  et  que  deruièrenient  ou  parlait ,  dans  une  gazette,  du  drvii 
ca/wm^  vu  que ,  voyez-vous,  ce  sont  les  soldats  de  régUse,  ou  du  pape 
peut-être  bien ,  qui  se  sont  servis  les  premiers  de  ces  grosses  pièces 
de  S4  etde  36,  que  Ton  met  actueUeroent  en  batterie  à  bord  desvais- 
aanuz,  firé^tles  et  corvettes. 

Une  pareille  expCcation  n'ayant  paru  qu'à  moitié  acoqitaUe  à  Vas- 
semblée ,  maître  lotterean  se  montn  assez  visiblement  embarrassé 
de  l'hésilatiou  qu  il  venait  de  jeter  dans  l'esprit  de  sesauditeiu  :>.  l*our 
comble  àe  eonlrariété,  un  vilain  petit  gros  pilotia,  (pie  sa  qualité  de  pai> 
sien  ne  recommandait  que  très  faiblement  aux  sympathies  des  ancienr 
(bi  bord ,  voyant  chanceler  l'assurance  du  docteur,  se  mit  en  téte  de 
venir,  un  vocabulaire  à  la  main ,  porter,  à  grand  renfort  des  questioos 
pressantes,  le  dernier  coup  à  rinfiiiUibilité  déjà  on  peu  ébranlée  du 
pcofiBsseur. 

~  Vous  qui  savez  tout ,  pourries-vous  bien  nous  dire ,  lui  demanda 
brutalement  le  lourd  espiègle,  ce  que  c'est  qu'un  Ut<fpi$iê? 

Jottereau,  ]jum  détourner,  par  une  facétie  qui  pùl  mettre  les  rieun» 
de  son  côté,  le  Iniit  acéré  qui  venait  de  lui  être  dt  coché,  se  contenta 
de  riposter  en  ces  mots  au  loustic  de  la  timonnerie  : 

—  Un  Utopitte ,  dis-tu?  Ya-t-en  demander  ça,  mon  garçon,  au 
gardien  d'animauK  du  rojanme  des  ttupes,  et  prends  bien  garde»  en 
allant  oit  je  t'envoie  •  de  perdre  ta  jmMs. 

Bienl  enfoncé  le  père  lotterean ,  par  un  des  fonds  de  sa  barri- 
que à  eau t  s'écria  le  gros  gandn.  A  Tantre  bout  maintenant!  Et  qu'eo- 
tendez-vous  par  le  mot  Àlgébriste?  reprit  Taspic,  que  le  savant  torturé 
eût  voulu  écraser  sous  sou  large  pied,  en  ce  cruel  uioment  d'épreuve. 
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—  Dn  Algébriste,  reprit  le  docteur  sans  trop  se  déconcerter.  Va- 
t-eu  CQCore  chercher  celui-là  chez  les  bédouins  d'Alger ,  où  tu  devras 
rencontrer  des  gens  de  ta  famille  parmi  les  plus  vilains  et  les  plus 
sales  particulier  de  l'endroit. 

Enfoncé  par  les  deuiL  bouts!...  Le  voilà  qui  bat  le  bréloqiie! 
brailla  le  pilotin  triomphant,  en  refermant  son  redoutable  vocabolaire. 
Mais  voyons,  père  Jottereau,  reprit  Tobstiné  avec  le  ton  de  la  plus 
insultante  commisération ,  puisque  vous  voilà  à  quia  sur  les  questions 
que  Ion  vous  envoie  en  plein  bois,  avec  le  livre  à  la  main,  faites- 
nous  raniitif  do  nons  dire  tout  booi&cement  depuis  quand  les  |$re- 
nouilles  n'ont  plus  de  queue  ? 

—  D^Kiis  quand?  reprit  Jottereau ,  en  se  grandissant  de  deux 
pîeds  pour  mieux  aplatir.le  reptile  qui  venait  de  se  livrer  bêtement  à 
sa  rage  trop  UNUg-temps  contenue,  e*est  depuis  que  Dieu  oule  diable  a 
donné  une  langue  aux  crapauds! 

Un  immense  édat  de  rire  aocueSUt  cette  répartie  terrffiante  du 
grand  homme  vainqueur  et  vengé.  Le  parisien,  tout  confus ,  tout  aba- 
sourdi de  la  saillie,  courut  bien  loin  cacher  sa  boute  ,  en  fiusuiit  très 
gauchement  une  pirouette  qui  provoqua  de  nouveau  les  huées  acca- 
blantes de  l'assistance  ;  et  le  noble  historien  du  gaillard-d'avant ,  se 
dérobant  par  bienséance  à  sa  gloire,  s'en  alla  allumer  sa  pipe  à  la 
cuîsineavec  le  sourire  sur  les  lèvres,  mab  avec  ce  sourire  terrible 
et  dédaigneux  tpi*exbafai  le  INeu  de  la  lyre ,  venant  d'immoler  le  ser^ 
pent  Python. 

Edouard  CotBiftaa. 
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Catheulne  BERNARD. 


Mademoiselle  Bernard  était  rouennaîse ,  et  parente  du  grand  Cor- 
neille  ;  eDe  naquit  pendant  Tannée  16M ,  et  vint  de  bonne  heure  se 
fixer  à  Paris ,  où  elle  ne  tarda  pas  à  se  fiiire  avantageusement  distîn* 

guer  par  son  esprit  et  son  talent.  Elle  réussissait  parfaitement  dans 
la  poésie  l«*{j;t'rp,  ft  lit  insérer  dos  vers  dans  les  meilleurs  recueils  de 
l'époque.  Trois  fuis  t  (nirotiiiL»',  \khu  la  poésie  ,  par  TAcadéniie  Fran- 
çaise ,  elle  attira  sur  elle  les  regards  de  Louis  XIV  ,  qui  lui  accorda 
une  pension  de  deux  cents  écus.  Madame  ta  chancelière  de  Pont- 
cbartrain ,  qui  Taimait  et  la  protégeait,  lui  fit  aussi  une  pension ,  en 
aorte  qu*eOe  put  vivre  dans  une  heureuse  aisance.  EUe  oonoourut 
aussi  aux  leux  floraux  de  Toulouse ,  et  fîit  couronnée  trois  fois  par 
cette  célèbre  Académie.  Tant  de  succès  ne  [louvaient  manquer  de  loi 
valoir  son  admission  à  l'Académie  des  Ricorrati  de  Padoue.  Elle  fut 
reçue  au  nombre  des  membres  de  cette  fameuse  Société ,  qui  cojuj)U 
dans  son  sein  mesdemoiselles  de  Scudéry  et  Anne  de  la  Vigne,  et  qui 
fut,  pendant  tout  le  dix-septième  siècle,  le  Parnasse  des  dames  poètes. 
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Elle  publia ,  sous  In  niodesU»  titro  de  nouvelles ,  deux  petits  romans 
♦»n  pi"Ose  d'une  valeur  réelle:  Le  Comte  d\inU>oise  et  Eléonore  d' ï'vrée. 
C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  la  Relation  de  Vile  de  Bomio  ;  c'est 
à  Fontenellc  qu'il  faut  restituer  la  pateroité  de  cet  ouvrage ,  bien 
que  Tabbé  Trublet  en  ait  vouiu  douter.  Cet  ouvrage  est,  d*aiUeurs, 
tout-à-fiut  dans  le  genre  de  cet  auteur,  et  n*a  pas  la  moindre  analogie 
avec  la  nuuiiëre  de  mademoiselle  Bernard. 

Née  de  parents  protestants ,  et  élevée  dans  cette  religion  réformée , 
elle  se  convertit  au  <  ailiolicisme  en  1685. 

Elle  fit  représenter  ,  le  11  février  1688,  une  tra^îédie  de  Laodamie , 
reine  d'Epire.  Celte  pièce ,  qui  est  fort  tendre  et  écrite  d'un  style 
assez  faible  ,  fut  jouée  avec  un  honnête  succès.  Elle  ne  fut  imprimée 
que  Tannée  de  Tapparition  de  la  seconde  tragédie  de  Tauteur,  c'est- 
à-dire  en  1690. 

Bruius^qfÂ  fot  jouéle IS décembre  de  cette  année,  attira  auThéàtre 

Français  une  grande  affinence,  et  ne  Ait  pas  moins  goûté  à  l'impres- 
sion. Cette  trafîêdie  ne  fut  publiée  (|u*en  1691.  Le  sujet  avait  déjà 
été  traité  plusieurs  aiun  i  N  auparavant  par  La  Calprenède ,  qui  avait 
domic  il  r hôtel  de  Bourgogne  une  tragédie  de  la  Mort  des  Enfants  de 
Brute,  en  i6i7.  Cette  pièce,  quoique  déclamatoire  et  ampoulée,  selon 
Tosage  de  Tépoque,  n*est  cependant  pas  sans  mérite.  Mademoiselle 
Bernard  n'avait ,  du  reste ,  rien  copié  de  cet  ouvrage.  En  revancbe , 
sa  tragédie  fut  impitoyablement  pillée  par  Voltaire ,  qui  lui  prit ,  en- 
tr'autres ,  la  scène  suivante  : 

BauTus. 

\rr^f  r  ,  ti'inérairc  î 
De  deux  flis  que  j'aimais  !<•  cwA  ni'avaii  fait  père  : 
J'ai  perdu  l'un  i  que  dis-je  ?  ah  !  malheureux  Titus  ! 
Parle .  ai-je  enooK  un  llls  ? 

Tinis. 

NiNiv  vwis  ifct 

Mademoiselle  Bernard  avait  dit . 
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Burras* 

N'achève  {>4U»...  dans  1  horreur  qui  m'accable  t 
Laisse  encore  doater  à  mon  esprit  confua 
S'U  me  demeure  «n  flb ,  «a  ti  Je  ii*eD  ai  ptnt. 

TiTtS. 

Non  I  ToiM n'en  «m point.*.  • 

L'on  a  prétendu,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  FonteneUe 
avait  pris  une  grande  part  à  la  composition  de  ces  deux  onvuf»,  <t 
surtout  à  celle  de  la  tragédie  de  Bruhu.  Quoi  qu*il  en  ait  été ,  made* 

moiselle  Bernard  cessa  bientôt  de  travailler  pour  le  théâtre ,  sur  les 
vives  instances  madame  la  chancelière  de  Ponichartrain,  sa  pro- 
tectrice. Cette  danx',  d'une  piété  sévère ,  réprouvait  ces  soi  tt  s  de 
distractions ,  et  C4>nlundait ,  dans  un  même  arrêt  de  coadamnaùoB, 
les  comédiens  et  les  auteurs.  Elle  fit  aussi  supprimer  du  recueil  de 
Catherine  plusieurs  petites  pièces  de  vera  qui  auraient  pu  donner  au 
mauvaise  opinion  des  mmura  et  de  la  conduite  de  leur  auteur. 

liademoiselle  Catherine  Bernard  mourut  à  Paris,  à  TAge  de  ca^ 
quante-deux  ans.  La  pension  que  lui  faisait  le  roi  lui  fut  servie  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  en  1712.  Cependant ,  on  trouve,  dans  le  reoueilde 
vers  choisis  du  père  liouiiours,  un  placot  qu'elle  envoyait  au  Roi ,  et 
qui  semblerait  indiquer  qu'elle  lui  fut  momentanément  retranchée.  On 
possède  aussi  un  autre  placet  au  Hoi ,  dans  lequel  elle  demande  une 
augmentation  à  sa  pension,  ce  qui  lui  fut  refusé* 

Noos  allons  citer  ces  deux  pièces,  qui  donneront  une  idée  de  la 
manière  ingénieuse  et  qnrituelle  de  cette  demoiselle. 


Au  Rm. 

Sirp,  ânïx  rpTitn  éru^  «tont-i!-«  «ïî  n<'rf<»«»aircs 
Au  bonheur  de  1  Ktat,  au  hwn  de  tos  affaires  , 
<^e,  sand  ma  pension,  vou.%  nr  puissiez  dompter 
Les  faibles  alliés  et  du  Khi n  et  du  l  âge  ? 
A  vos  amMi ,  grand  Boi ,  s'ils  peuTent  r^ister, 
Sf ,  pour  voincre  rcfbrt  de  Icar  faifatte  ragc^ 
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U  fallait  ces  ûm  cents  éciis , 

Je  nt  les  dentadersis  plus. 
Me  poavsnt ,  au  combat ,  perdre  pour  tons  lo  vie , 
Je  fondrais  me  creuser  un  illustre  UimbMO , 
Et ,  souffrant  un  trépas  d'au  genre  tout  nooreau , 

Mourir  de  faim  pour  la  patrîr 
Sire,  sans  ce  secours  tout  suivra  votre  loi, 
El  vous  pouvez  en  croire  Apollon  sur  sa  foi  ; 
Le  sort  n  a  point ,  pour  vous,  démenti  ses  oracles. 
Ah  !  puisqu'il  vous  promet  miracles  snrniiradeSf 
Faite»  moi  fifre,  el  foir  tant  ceVine  Je  irdrsL 


Sdb  la  Capitàtion. 

La  CapiutioD  fu  uoos  combler  d*henBenn  : 
Tons  Toidcs  que  nos  biens  aident  i  fos  conquêtes  « 

nais  à  combien  sont  ttobé»  les  auteurs  ? 
Ce  ne  sont  point  les  bennes  têtes. 
Sire ,       pour  moi  fons  êtes  bienfaisant , 
Et  Je  ne  dois  mes  jours  qu'à  votre  seule  grâce. 
Augmentez  vo?  bienfaits  ,  nHn  que  je  VOUS  fasse 

Au  moins  un  honnête  présent. 


Eugène  Gamoi* 


IKDDSTBIE. 


DU  PRIVILÈGE  INDUSTRIEL. 

l>AR  M.  JOBARD, 
Jitrmeitr  bu  iHum  br  ilnbuttric  0tigc  '. 


L'tmporUDce  de  cet  ouvrage ,  ropportunité  de  sa  publicedon ,  llnlé- 
rét  que  Ton  doil  lUilureUeflieot  attacher,  dans  notre  pays,  aox  idées  qu'il 
présente,  comme  capables  d*accélérer  le  mouvement  de  l'industrie,  la 
(lifHculté  que  l'on  devra  sans  doute  rencontrer  à  se  procurer  un  lifre 
qui  poi  lc  sur  la  couverture  cette  indication  :  Bruxelles  .  chrz  aticim  U- 
bitiire  du  royaume  ni  de  i' étranger  :  ce  sotu  la  autaut  Uc  aiutirb  c|in  oui 
dù  dclcrinincr  les  rédacteurs  de  la  Ra^iu:  à  le  porter  à  la  connaissance 
du  public,  par  nue  aiialyse  étendue  et  de  nombreuses  citations. 

M.  Jobard  fst  bien  connu  eu  France  par  ses  -  i nts  p«nillaut5  de  verve, 
et  particuli"  I  <  ni(  ht  par  ses  comp^^''i-^■f^d!l^  do  (k  iix  dci  iik-ic^  Exposi- 
tions de  l'Industrie  Irauçaisc.  Cette  nouveilf^  {lulilication  u'est  jias  moins 
que  celles  qui  Vovl  précédée,  pleine  d'aperçiis  linnincux  ,  d'idées  har- 
dies qui  saisissent  vivement  le  lecteur,  et  le  t'ont  réfléchir,  alors  ïoàot 
qu'ib  n'obtieun^t  pas  de  lut  une  entière  adhésion. 

'  Voici  le  titre  entier  de  la  puiiiication  de  M.  Jobard  :  «  M'is  à  la  Chambre  des 
Fairs  de  France ,  sur  le  projet  de  loi  des  Modèles,  Dessins  et  Tissus  de  fabrique^ 
suiui  «TuH  i/ûtà  ia  &lam6n  dits  IteprétemUuUs  belges ,  sur  tutUHé  €ik  ukef 
sUidm  privitége  indiuUiet ,  pour  organiser  t industrie  et  le  commerce ,  doe* 
lier  dit  iravaU  awe  ouvriers*  »  —  Brnseilei,  1845,  in^*  de  43  page». 
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«  il  u'est  peut-être  pas  une  idée,  dit  notre  auteur,  qui  ait  i  ti  plus 
souvent  traitée  d'irri'alisablc ,  que  cclie  de  la  création  d'une  pmpri^é 
intcUcctuclle.  Il  n'est  p*  iit-fUre  pas,  non  plus,  une  utopie  qui  soit  pliif 
|Mrés  de  se  réaliser ,  sinon  en  entier ,  du  moins  pièce  à  pièce. 

«  Après  la  loi  sur  les  inventioos,  votée  en  France  depuis  quelques 
moûi  voici  venir  un  nouveau  projet  présenté  à  la  Chambre  des  Pairs 
«or  la  propriété  d«s  moàèkê  et  dessins  de  fabrique,  qui  sera  bientôt 
fuiTi  d*iui  auln  sur  les  marqua  dsjàbrique ,  et  sur  tes  iraodes  ooid- 
OMTciales. 

«  Ainsi  s'accomplira  suocessÎYMDenC  la  quasi-reoomiiissuice  de  la 
propriété  induHrieUt ,  idetUffiipm ,  artistique ,  commêrdak  tiUtUrmn: 
niais  ranlenr  ne  vent  peint  transiger,  il  demande  la  reconnaissaaoe  en* 
tràre****** 

«  Lennnisivedn  ooouneroe  français  anra  llitiinienr  de  Tlnitiative, 
«ar  il  a,  dn  moins «.reeonna  oiBcieBemcnt,  le  premier,  qu'il  était  né- 
cessaire, indispensable  ^or$amtet  timbutne^  et  de  la  soustraire  aux 
raTages  de  la  libre  coocorrenee,  en  consacrant  kt  énita  dki  §iwk  ttdu 

«  La  Société ,  dit  H.  ùmm'Gndaine,  doit  à  rinventenr  le  prix  de  sa 
«  pensée,  .ce  noble  prodoit  de  la  plus  belle  faculté  de  rhommot  et  la  lot 
m  Ini  confôre  le  droit  d'eiploiter ,  pendmi  un  tempt ,  eC  joni  eomeur^ 
m  fvnee,  les  applications  matérielles  de  ses  découvertes. 

«  Gstte  f^lsiiin^halWA,  tirée  de  la  nature  même  des  cbosm ,  et  lov- 
«  jours  propartiottnée  à  tùnporUmee  de  l'IuTention,  est  devenue  la  base 
m  de  la  transaction  qui  internent  entre  la  société  et  l'inventeur. 

«  Tel  est  le  système  que  noc»  proponmi  de  consacrer  pour  les 
«  inodéles  et  les  dessins  de  fabrique ,  cette  branche  spéciale  de  l'inven- 
•  tiott  industrielle.  • 

«  Si  raoteor  du  monautopole,  ou  privilège  accordé  aux  inventeurs, 
est  flatté  de  voir  ses  propositions  formulées  en  projet  de  loi ,  il  regrette 
sincèrement  que  le  ministre  français  n'adopte  pas  la  perpétuité  de  pos- 
session ,  ni  ménic  les  trente  années  que  lui  demande  le  Conseil  général 
des  manufactures.  >• 

Pour  refuser  la  pérennité  a  la  propriété  intellectuelle,  voici  quels  ^nt 
les  argumens  du  mmutre  : 

«  Presque  loujoui-s  ,  dit-il ,  dans  les  arts  industriels  »  les  grandes 

couvf  rres  sont  inoins  l'crin  j  c  d'un  seul  homme,  que  le  produit  com- 
H  mnti  (!u  siècle  eutici  qm  les  voit  naître.  Filles  du  temps  i  elles  se  dè- 
m  vclo[)jiciit  et  jj;raiidi5sejit  sous  l'influenoe  générale  des  besoins  et  des 
«  idées  de  1  époque i  et  quand,  enfin,  cédant  à  l'effort  d'une  intelligence 
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m  plus puissanie  ou  phis  hmretise,  elles  apparaissent  à  la  lumière»  lear 
1  venne,  preatentie ,  anitoncée  en  vingt  llfux  différents,  est  tm  érâe> 
«  ment  manitié  d'avance,  ira  événement  tlont  \ct  temps  est  arrivé. 

1  Pourquoi  donc ,  quand  le  travail  vient  d<  !  i  Société  tant  entière, 
«  le  fruit  da  travail  apparciendraitHl  &  nn  seul  ?  Et  que!  hamme ,  qoel- 
«  que  vaste  que  soit  son  génie,  peut*s€  vanter  de  n^avoir  rien  emprunté, 
M  pour  créer  son  enivre  ,  au  trésor  commua  de  la  civilisation ,  ce  dépôt 
f  général  des  richesses  intellectuelles  4ccuroulécs  pour  les  génératioos 
n  successives? 

«  Investir  chaque  individu  de  la  profuiéti  oùtobte  ptrpétmàUt  de  ses 
•<  découvertes,  ce  serait  donc  aliéner ,  ail  préjudice  de  la  Société,  une 
«•  ptution^tkmtedneumpend;  ce  serait  méconnaître,  dans  Hntérétde 
«  quelques  hommes ,  le  érwt  m  tntvafl  que  Dîeit  même  a  donné  à  tous, 
••  pour  qu'ils  puissent  pourvoir  A  leur  subsistance ,  et  satisfaire  mn  be- 
«  soins  de  la  vie.  >* 

Voilà  f  sans  «bntredit ,  la  tirade  la  plus  éloquente  qui  ait  jamais  été 

lancén  contre  la  pérennité  des  inventions  Ce  tisse  de  raisonnements 

est  lettement  bien  ourdi ,  qu'il  présente  l'apparence  de  la  rafeon. 

Cependant,  les  apparences  sont  ici  le  contraire  de  la  réalité.  - 

En  elïï;i,  d  après  M.  JbBard ,  la  constitution  ,  par  des  mesures  léguta- 
lives,  lie  pm'ili'gesindustnthy  attribuant  et  garantissant  à  chacun  la  pro- 
pn'elt' ù  pcrpc'liuttl  de  ce  qu'il  invente  ,  combine,  adopte  ou  dioisit, 
pour  servir  de  base  à  son  travail  ,  de  fondement  à  sa  fortune  ,  que  ce 
soit  une  machine;  ,  un  procédé ,  une  rtu  clte ,  que  ce  soit  un  em/Jcnir , 
vne  enseigne  ,  une  t'tt'fpipfte  j  <»  est  un  mm  on  nécessaire  et  infaillible 
pour,  i*  encour.iiier  l'esprit  d  invrnlion  à  créer  le  plus  graïui  tHjmbrc 
de  1  vcilirs  possible  .  et  à  perfer  tionner  sans  cesse  les  découvertes  ao- 
ciennt's  ;  attirer  les  capitaux  vers  1  industrie,  en  leur  donnant  la  plus 
lonjîue  garaijiif  possible  ,  suivie  d'une  espérance  indelinie,  et,  par  suite, 
donner  du  travail  aux  ouvriers  ;  3*  bantiii  de  l'industrie  les  déplorables 
elîets  de  la  concurrence,  et  lui  siib^^fiincr  la  sainte  éinnlafinu.  source  de 
totit  |)rni:rés  ;  4"  procurer  aux  cousonunaleurs  des  objets  bien  coodi- 
tiunnes  au  plus  bas  prix. 

•<  On  peut  (lire  ,  écrit  notre  auteur,  qu'il  n'ejiiste  pas  encore  de  lois 
sur  les  brevets ,  tant  elles  sont  restrictives ,  conditionnelles  et  cadu- 
ques. 

«•  Voici  comment  devrait  être  conçue  une  bonne  loi  sur  la  matière  : 
m  Quiconcpit  veut  exercer  dans  le  royaume  une  industrie  qui  n'j 
«  (  xislepas  (peu  importe  na  gouvernement  qu'elle  sorte  du  cerveau 
•  du  demandeur,  d'un  pays  étranger  on  d'un  vieux  livre) ,  doit  faire  le 
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•  dépôt  des  plans  et  descriptions  qui  seront  publiés  avec  toutes  les  for* 
(■  malités  de  rcnquéte  usitée  pour  la  concession  des  mines;  quatre  mois 
«  après ,  sHI  n'y  a  pas  d*op|>ostiion ,  ou  si  les  oppositions  sont  levées , 

•  on  écartées ,  le  demandeur  sera  mis  en  possession  de  Tindustrie  dont 
«*  f  1  sollicîte  la  concession ,  après  avoir  prouvé  qu*il  a  les  moyens  snffi- 
«  sanis  pour  Texploiter.  —H  sera  soumis  à  un  impôt  progressif  à  partir 
«  de  ce  moment. 

«  Four  la  1**  année,  de  francs. 

—  »»•    —     5o  — 

  3""       —     MO  — 

—  4"»    —   aoo  — 

—  5^    —   3oo  — 
6^    —   4oo  — 

«  It  ainsi  de  suite,  en  augmentant  de  too  fr.  chaque  aunée^  et  à  per- 
pétuité. 

«  nnveniion  est  dépassée  par  une  antre ,  et  ai  elle  ne  rapporte 
plus  ,  il  sufBra  dlnterrompre  le  paiement  pour  qu'elle  tombe  dans  le 
domaine  public. 

«  Il  en  serait  de  même  pour  les  marques  de  fabrique  ,  pour  les  des- 
sins ,  modules  ,  ornements  ei  tisbiib,  etc.;  sauf  à  réf^ler  la  quotilt-  de 
rimpôt  de  protection  sur  les  bases  les  plus  »jf|Liitaljles.  m 

On  voit  tlrjj  (jue  la  ptrcnnit  '  des  bieveis  iic  serait  que  nominale, 
pnisque  TimpoL  progressif  obligaïuire  fmîrait  toujours  par  les  faire  choir 
dans  le  donfiaine  public;  et  puis  «  aucune  propriété  industrielle  ne  peut 
durer  loog-lemps  j  le  changement  seul  est  perpétuel.  Tous  les  dessins  et 
modèles,  comme  toutes  les  machines  et  procédés  des  arts,  changent,  se 
remplacent,  se  pei  irrtionnent  satis  cesse,  comme  les  êtres  organisés. 
Vous  aurîp/  heaii  ai  c  oi der  l'immorlalitc  aux  hommes  et  aux  plantes  ; 
<  cl  <  ne  les  empêcherait  pas  de  vieillir  et  de  tomber,  pour  faire  place  à 
d'autres. 

«  Miis  ,  si  la  pérennité  entraînait  le  moindre  ahtis ,  la  loi  d'expro^ 
priation  forcée  pour  cause  d'utilité  ou  d'agrémerU  public ,  est  là  pour  y 
mettre  fin. 

«  La  loi  du  1 8  mars  i8o6  admet  la  propnéié  papéutelU  des  dessins 
et  modèles  de  fabrique.  Pourriea-voos  bien  nous  citer  quels  abus ,  queb 
dangers  sont  nés  de  cette  disposition»  depuis  près  d*ua  demi-aièele 
qu'elle  existe? 

«  Vons  n'en  sauriez  citer  anciui,  et  nous  pouvons,  nous,  vous  dé* 
naoBtrer  que  la  France  doit  à  cette  loi ,  qu'elle  possède  seule ,  toute  la 
mffFématàe  mtUliqim  qo'dle  eseroe  sur  le  monde  entier,  ponr  ses 
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hron/.i's,  s»  . s  iJHMil>i<'H  ,  srs  «îrssiiis  cl  lissns  d  éloffo;  elle  lui  doit  Usupi- 
rioritc  de  son  goût,  et  l'empire  de  la  mode,  qu'elle  e^t  menacée  de  perdrv. 
en  diminuant  la  durée  de  pos<vession  des  dessins  et  modèles,  au  moment 
mèmeoù  rAnî;leterr»*  et  la  Pruiwe  étaUlisseiit  cette  propriété  chez  elles. 

•<  Votis  contestez  aux  inventeurs  leurs  droits  à  la  ptfrennùét  ffKftt 
qu'ils  se  sont  aidés  des  connaissances  acquises,  parce  rpie  les  découvertes 
sonirunivre  dessiécU  s.  Cootesle»  donc  à  la  propriété  foncière  celle 
pérennité ,  puisque  la  pins  value  actuHle  des  terres  est  le  produit  da 
perfectionnement  successif  des  aasolemcnls,  des  engrais,  «le  la  chimie, 
«t  des  ioslroments  aratoires  ! 

■  Contestez  donc  la  pérennité  à  la  propriété,  qui  double ,  qui  tripfede 
valeur  par  rétablissement  d'une  roule,  la  fomlatioa  ou  Fagrandimmcnt 
d'une  ville  daos  son  voîsioage ,  sans  que  le  possesseur  y  soit  pour  rien! 

«  Vous  voulez  enlever  aux  œuvres  du  génie  le  caractère  dtpn^àé 
que  la  Cànsiiiuaate  leur  avait  reconnue ,  ce  qui  était  une  justice  et  on 
progrès,  pour  ne  lui  laisser  que  la  couleur  d*une  simple  rAimnévUmn  uh 
eiah*  Mais  un  brevet  n*est  et  ne  doit  dire»  nî  une  faveur,  ni  un  enoos' 
rarement  »  ni  nue  récompense;  c'est  un  dtwt ,  le  teul  droit  qui  ait  mé* 
riié  le  nom  de  dnit  naiord^  le  droit ,  enfin ,  de  prtsnùêr  occupant:  e*«t 
le  ptîx  de  la  course  intellectuelle ,  rien  de  plus ,  rien  de  moins.  Qui 
donc  voudrait  courir,  s*il  n*y  avait  point  de  palme  à  cueillir  au  bontde 
\a  carrière  ? 

«  Si  le  Turc ,  TArabe  et  Tlndien  ne  se  lancent  pas  dans  la  carrière 
intellectuelle,  c*est  f qu'ils  ne  voient  rien  au  but,  pour  pria  de  leun  efforts. 

«  Supprimes  vos  brevets,  vos  drmts  d' auteur»  et  toutes  vos  dem»>proprié- 
tr  s  delà  pensée,  et  vous  retomberes  bientôt  au  nivean  des  Turcs;  doublet» 
les .  et  vous  roooterex  au-dessus  des  autres  peuples  ;  rendes-les  perpé- 
tuels, et  vous  vous  éleveres  aussi  haut  qu'il  est  doimé  à  lliomme  d*tt- 
teindre.  Gela  est  clair,  en  théorie  comme  en  pratique ,  en  philosophie 
comnM*  en  fait 

«  La  Société  doit ,  dites-vons  ,  à  l'inventeur ,  le  prix  (Je  la  pensée,  ce 
noble  pi  oii  ni  de  /  '  jihis  U'/fr  /  l  ulf'' tir  ( homme ,  comme  vous  l'appe- 
lez ,  cl  ce  prix  ,  lit  quel  Jjuit  voiiUv.  vous  le  restreindre  a  deux  ans  de 
posbt -^sion ,  et  à  ([uiii/.c  ans  au  [)lu->  .  selon  ri!iJ]K)i  tance  de  l'invenljou? 

«  Qui  jui^'cra  de  cette  impoftfuice?  el  sur  quelles  bases  ?  surtoutavaDt 
la  mise  en  exploitation  

«  Vous  vous  êtes  interdit  l'examen  el  le  jugement  des  inventions  en 
maliere  d  industrie  .  et  vous  v(uis  le  reservez  eu  malien  d'arts  et  nié- 
lier>?  Il  y  a  contradiction.  L'inventeur  doit  cire  le  seul  juj^e  du  temps 
pendant  lequel  il  désire  conserver  sa  propriété.  Faites  payer  ce  temps. 
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c*esl  voire  droil,  c*cst  votre  devoir  même,  car  vous  ne  puiives  âïs^ 
MT  gnttis  det  ùutnunenit  de  prolectiM  sociale  ;  puUque  c'est  le  contri- 
buable qui  les  paie»  il  a  le  droit  d'exiger  que  tout  nouveau  propriétaire 
accepte  sa  part  dans  les  diarges .  en  profitant  des  bénéfices. 

*  n  est  certain  que  la  puissance  de  fabrication  de  TAi^leterre,  pm» 
vient  en  grande  partie  du  monopoht  induttriti ,  puisqu'il  estnoloiroque 
tons  les  objets fabriqiK's  sous  le  privilège  de  la  patente  anglaise,  sont 
neiileors  et  moins  chers  que  tous  ceux  fabriqués  sons  le  régime  de  la 
cfiocorreoee  y  dans  les  pays  de  liberté.  Chacun  a  pu  vérifier  ce  fait| 
mais  personne  n'a  songé  ft  en  chercher  la  cause  ,  que  voict  : 

«  Une  fabrique  qui  s'établit  sur  une  patente  solide  »  trouve  lunjotir^ 
des  fonds  pour  se  monter  en  grand,  avec  des  machines  de  lutte  et  <le 
vitesse  ;  et  comme  cette  iabriqiîc  produit  beaiic(>U|) ,  il  lui  fuut  de  nom- 
breux acheteurs  ,  que  le  bot»  marriié  seul  peut  lui  procurer. /rs  pi  tifs 
profits  miiliiji!if'<i  font  les  plus  gr/inds  ùén^fices,  est  nu  axiome  indus - 
trit'l  et  romriicrcial ,  inventé  cl  mis  en  pratique  avec  le  plus  jjrnnd  siircis 
en  Auglelen*e,  Ajouter  à  cela  «juc  la  patent*»  anglaise  rst  intïnimcnt 
moins  caduque  qiic  la  vôtre  rt  foules  celles  des  autres  |)  ivs,  et  vous 
aurez  la  principale  clef  de  la  supréinalie  iudustrielle  et  commerciale  de 
la  Grande-Bretagne. 

u  Cependant ,  ajoute  M.  Jobard  ,  le  prU'il  '^e  tnflustnci  ne  présente 
pas  de  dang'Ts;  car  il  n'est  aucun  produit  noiti'tan  de  la  manufactiu'C 
ou  de  Tart,  doul  ou  ne  puisse  se  pas&er^  s*ii  e&t  trop  cher  ou  mal  coo- 
iectiooné. 

•  Votre  drap  tricote  ou  feutré  me  plaît,  mais  votre  prix  ue  me  con- 
vient pas,  bon  on  r!  » 

«•—Votre  po«'ie,  votre  lampe,  votre  pompe  sont  à  mon  gré.  mais  vons 
étfs  trop  cher,  bonjour!  Je  garde  mon  ancien  poêle,  mon  ancienne 
lampe,  mon  ancienne  pompe .  etc.,  etc 

«  Il  en  est  de  tout  ainsi  ^  chaque  objet  a  vingt,  trente  ,  cinquante 
lieutenants  ou  succédanés. 

«  Le  monopoleur,  qui  voudrait  trop  gagner  on  qui  fabriqnerait  mal , 
serait  repoussé  et  ruiné  en  peu  de  temps.  Quel  est  donc  son  intérêt  di- 
rect, certain ,  infaillible,  pour  faire  fortune  avec  son  privilège  ?  Cest  de 
vendre  Ih  meilleur  marché  un  objet  meilleur  que  tous  ceux  qui  existaient 
auparavant. 

M  La  preuve  dn  fait  que  nous  annonçons  existe  en  Angleterre ,  où' 
toute  rindustrie  tend  i  passer  sous  le  drapeau  du  monopole  des  paten- 
tes. A  mesure  que  la  fabrication  d  uo  objet  quelconque  échappe  h  la 
abre  concurrence ,  on  voit  ses  prix  diminuer  comme  par  enchantement. 
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NotJsalio^^  le  (h  montrer,  par  un  tableau  du  prix  des  mi  mes  objets  livres 
à  la  lihrc  concurn  nre  en  181  ,  et  passos  sous  le  monopole  de  la  pa^ 
tente  en  i  83o.  Ce  tal)l<  ui  a  cte  relevé  sur  les  registres  des  labnc  ints 
de  Birraiuj^ham,  par  1*  savant  Babbage.  Il  est  donr  plus  que  pruLaLle 
qu'aujourd'hui  t  t  Ue  liste  pourrait  être  coMsiUerabieiuciit augmentée,  et 
les  derniers  prix  si'nsibieineut  abaisse:i  eucore. 

n  — Commenr,  «îue/-vous,  tous  ces  objets  du  domaine  public  oot-iU' 
pu  faire  l'objet  d  une  patente  ,  du  monopole  ?  —  Les  objets  eux-mêmes, 
son  ;  mais  les  niachioe*  et  les  oiàiiJs  pour  le»  iaire,  ont  cic  him  et  dû- 
ment patente». 

TABLEAU  DB  PBIX 

êtm  I3iidu6tiic  libre,  en  1818,  tt  mûue^oUw,  en  1850  : 


Alênes  polies  de  (  onlniinicr  ,  en  paquet   ;  90  I  36 

VU  à  bois  de  Ut  de  6  pouoea  aaglais,  eu  [Niquet   20  88  6  80 

Non  blandiis  »  1*  dodulM   190 

Verrons  de  •  ponces ,  la  doosaine  «   4  95  t  74 

Boutons  d'habit ,  en  pàqaet   S  27  2  Si 

Petits  boutons  de  gilet ,  en  paquet   2  90  0  80 

Chandeliers  de  6  pouces,  en  euimre  ,  la  paire   3  38  1  36 

Etrilles  à  six  rangs,  la  douzaine   3  20  1  07 

Poêle»  à  frire ,  le  qniBtal   »  •  tt  9» 

Platines  de  fusil  ordinaire*  chaque  •   6  M  1  74 

Tôtcs  fie  marteau  ,  n"  6,  la  douzaine   7  81  3  36 

Gonds  en  fontr  d'un  poure  ,  la  douzaine   0  97  0  î7 

Loquets  de  |)ortc,  la  douzaine   2&8  0  87 

Sermres  en  fer  de  6  pouces  de  long ,  la  domaine   4«  M  f S  ê» 

Serrures  en  eid?re,  chaque   161  0  87 

Pelles  et  pincettes  ,  la  paire.. •,.»«».•   118  8  S8 

EtrirrH  plaqué.s  ,  la  paire.   5  22  I  28 

Cuiiicres  étamées,  en  paquet   19  72  8  13 

Piatesnx  ponr  fhé  (30  pouces) ,  chaque. .   a  tS  i  74 

Boulons,  par  qnintal   34  88  8188 

Fil  de  fer,  n<*  0,  en  paquet   f  28  0  87 

Fil  de  cuivre,  la  livre  de  0  kil.  iji   18  ;.6  8  1? 

Boutons  (te  serrure  en  cuivre,  la  douzaine   15  .se  ?  <^ 

Poudre  de  mines,  les  100  livres   132  40  06  M 

aona,  par  quintal   87  78  18  48 

Ciseaux,  la  dontahie  de  paires   38  »  ts» 


«  Ccftt  à  n'y  pas  croire,  ti*cst-il  pas  vrai?  Cependant  •  la  chose  est 
ainsi ,  chifion  peut  le  vérifier.  Et  cela  par  la  vertn  du  monopole ,  de 
cetinfflme  monopole ,  dont  le  nom  seul  vous  fait  encore  frémir  d'hor- 
reur, de  ces  odieux  privilèges  des  brevets,  qui  vous  causent  une  telle 
horripilution ,  que  vous  les  réduisez  le  plus  possible  ,  au  point     les  ré- 
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duirc  à  rien ,  à  force  de  conditions  léomnes;  et  puis,  vous  v  otis  étonnez 
rjue  voii  e  ifidusirie  dtcroisse  au  lieu  d'avancer,  vous  cherchez  bien  (oiu 
la  cause  de  la  désertion  de  phis  de  trois  cents  indui>iiies  secondaires 
qui  vous  mnn(jiient,  ou  qui  vcgftent  à  d<T;uit  do  capitaux  !  (Ceci  s'adresse 
aux  rcj)rrscntants  delà  Relgifjuc.)  «  Cola  ne  serait  pas,  si  vos  brevets 
avaient  une  valeur,  si  les  tribunaux  rondamnaient  les  conlrcfactenr»; , 
cnlin  si  l'argent  mis  dans  une  industrie  brevetée  possédait  antatjt  de 
garanties  seulement  qu'en  AD|;leterrc.  Voulez-vous  faire  mieux  enaire  , 
doublez,  triplez  le  temps  de  la  garantie  des  brevets,  et,  jusqu'à  ce  que 
les  antres  [icnpies  se  soient  «visés  d'eu  faire  auUot,  VOUS  aurez  la  «upc- 
riorite  sur  eux.  » 

Quant  aux  fâcbeux  effets  de  la  libre  concurrence^  voici  comment 
M.  Jobard  les  caractérise,  et  de  quelle  nauièrte  il  |>ropoae  d*y  (>orter  i*e- 
tnède  : 

«•  La  libre  concurrence  daus  les  sciences  ,  les  arts  et  la  littérature , 
est  une  exrellente  chose;  la  prime  est  a  qtû  fait  mieux  ;  c'est  de  Téma  ' 
lation ,  et  de  la  meilleure. 

•*  Mais,  dans  l'industrie  et  le  commerce,  la  prime  est  k  qui  fait  pis« 
à  qui  frelatle  le  plus ,  à  qui  trompe  le  miens;  cest  la  guerre  avec  toutes* 
les  immoralitét ,  toosi  les  crimes  qu'elle  traîne  k  sa  suite. 

«  En  efTet,  un  savant,  un  artiste ,  un  littérateur,  ne  peuvent  triom- 
pher de  leurs  émules,  qu'en  produisant  de  meilleurs  livres,  de  meilleurs 
tableaux,  de  meilleurs  opéras;  c*eat  une  émulation  à  laquelle  on  ne 
Morait  échapper,  cestde  rémulatîon  forcée.  Mais  im  fabricant,  un 
mardiaad ,  n*abattent  leurs  concurrents  qu*ea  abaissant  la  qualité.,  et 
par  conséquent  le  prbt  de  leurs  produits ,  en  substituant  la  belle  appa* 
renceàla  bonne  qnalitc;  en  un  mot,  la  libre  concurrence  commerciale 
est  un  diamp  de  bataille  (pii  n'appartient»  à  peu  d'exceptions  près , 
qu'aux  plus  rusés,  qu'aux  plus  trompeurs.  C'est  ce  qui  a  fait  dire,  d'un 
honnête  et  oonsciencienx  débitant ,  qu'il  fallait  le  mettre  en  curatelle, 
comme  mauvais  père  de  famille ,  puisqu'il  ruinait  ses  enfants  en  s'ob»< 
tinant  rester  honnête  homme,  et  en  refusant  de  suivre  le  progrès  du 
Jour;  c'est-à-dire  en  trompant ,  comme  les  autres,  sur  le  poids .  la  me- 
sure et  la  qualité. 

«  Il  est  pourtant  évident  qu'une  conduite  aussi  honorable  mène- 
rait cet  homme  à  ta  fortune  et  grandirait  sacUentelle,  s'il  était  seule- 
ment propriétaire  d'une  maripie ,  s'il  estampillait  ses  produits,  s'il  les 
révélait  de  sa  lirme  ,  de  son  poinçon  ,  de  son  éti<juettc  on  de  sa  griffe, 
garantis  p.n  i  t  Idi ,  vt  si  l'Etal  obligeait  tous  les  prmluclcur:»  (/uclcon-' 
^ues  u  ma/yuer  ainsi  Icu/s  f/vduits ,  sous  peine  de  confiscation  des 
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objcls  non  marquer  ;  a  l'crta'/r  on  conruiilrmt  l'ouvrier.  Celui  qui  ferm'l 
bien  comme  celui  qui  ierait  mal ,  aurait  selon  sa  capacité ,  selon  ses 
eau^res.  L'on  irait  h  la  fortune  par  la  probité»  l'aiilre  à  sa  raine  par  ]a 
tromperie;  oe  serait  exactement  l'inverse  de  ce  qoi  se  passe  anjoor- 
dliui  y  mais  ee  serait  plus  naturel  et  plus  juste.  « 

▲u  moment  où  l'on  s'occupe  de  r^er,  par  une  législation  oooTelle, 
la  propriété  des  dessins  et  modèles  serrant  à  la  fabrication,  et  de  re- 
cberoher,  dans  les  marques  de  fabrique,  un  moyeu  de  diminuer  les  frsn- 
des  qui  déshonorent  l'industrie ,  et  nuisent  considérablement  au  com- 
merce d'exportation  de  la  France ,  le  petit  écrit  de  H.  Jobard  sera  coo- 
snlté  «vecimérét.  Il  mnis  paraîtrait  heureux  que  les  lois  k  rendre  sur  les 
deux  points  que  nous  veoDOs  de  citer ,  pussent  consacrer  une  grande 
partie  des  idées  émises  par  l'habile  direeteur  do  Musée  industriel  de  la 
Belgique. 
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ESQUISSE 

SUR  LES  AËQUÈTËS  DU  PALAIS 

ou  PARLEMENT  DE  PhMS. 
—  SUITE  ET  m '.^ 


SECTION  IV. 
Cdlltfiiii»  imMfttfri. 

■ 

Si  nous  avon»  plus  de  tolérance  et  de  desiotércssemetit  que  nos  aïeux 
sons  ce  rap|iort,  il  ne  laut  pas  conclure  de. ce  parallèle,  tout  h  notre 
aTantage ,  que  les  Parlements  manquaient  de  Tesprit  de  corps  et  de  oon» 

fraternitf*  :  loin  de  là ,  ce  principe  vital ,  qui  fait  la  force  et  la  gloire 
des  compagnies  lotsiiu'il  est  bien  réglé  ,  y  était  «.leveloppé  à  un  point 
excessif.  Unis  à  la  royauté,  qui  s'appuya  d'abord  sur  eux  avec  succès  pour 
tnomphcr  du  pouvoir  féodal,  ils  durent  rester  unis  contre  elle,  lorsqu'elle 
voulut  leur  faire  partager  le  sort  de  l'ennemi  vaincu ,  en  lui  enlevant  les 
riches  et  importantes  dépouilles  du  passé.  Voilà  les  causes  principales  et 
le  secret  de  leur  grandeur  et  de  leur  décadence ,  disons  mieux. ,  de  leurs 
humiliatioDS  et  de  leur  chute  :  caressés  et  respectés  tant  que  leur  oon- 
eonrs  fut  utile ,  tk  furent  de  pins  en  plus  traités  comme  des  factieux ,  à 
mesure  tjuc  s'affemuisait  et  <|ue  se  concentrait  rantorité  rovale.  Cette 
lutte  inégale ,  dans  laquelle  les  deux  partis  (  et  c'est  lÀ  le  résultat  lufail- 

■  Teir  les  limisons  d'ectobce  et  décembre  IM4 ,  et  celles  de  mars,  avril , 
|nln  et  septembre  1846. 
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lible  àt  toatcs  les  collisions}  sortirent  souvent  des  bornes  de  U  pra* 
dence  et  de  la  l^tité,  développa  dans  les  magistrats  les  vertus  et  les 
défauts  des  opprimés  ;  domptés  sons  Bididieo  ,  2s  attendirent  patiem- 
ment  la  minorité  de  Louis  XIV  pour  relever  fièrement  la  tête  ;  pu» , 

après  s'étro  com  bes  sous  la  main  de  fer  de  ce  monartftte ,  ils  se  ven- 
gèreot  de  lui  en  cassant  son  testament,  et  tlcvininil  oppresseurs  a  leur 
tour.  Pour  apprécier  sain  cm  ciu  les  act4i$  extérieurs  de  leur  n^tance, 
il  est  nécessaire  de  pénétrer  dans  leurs  mœurs  intérieures,  ^ulle  part,  on 
le  sait ,  le  sentiment  du  droit  individuel  et  coltedif  ne  fui  plus  éner- 
gique et  plus  développé  :  les  Chambres  étaient  toujours  prèles  à  se 
▼er  pour  la  défense  de  leurs  propres  prérogatives  ou  de  celles  d*un  de 
leun  membres,  soit  que  le  jugement  de  leurs  réclamations  fAt  de  la 
compétence  supérieure  de  la  Grand*cliambre ,  soit  que  leurs  prétentions 
rivales  dussent  céder  ;\  i  interventinn  du  premier  président  ,  soit,  enfin, 
que  la  contestation  se  lût  élevée  avec  le  chef  même  de  la  cour.  Sous  ce 
triple  rapport ,  le  manuscrit  qui  sert  de  base  à  ce  travail  complète  la 

m 

précédents  déjà  connus,  et  peut  fournir  un  nouveau  texte  aux  réflexions 
qu'a  suggérées  le  récit  de  Tincident  soulevé  entre  les  deux  cbambresdes 
Requêtes  »  à  propos  du  clerc  Nicolas. 

Le  ai  février  1673,  M.  Charlet,  le  plus  ancien  conseiller  des  En* 
quêtes  et  des  Requêtes  *  se  présente  à  la  Grand*chambre ,  pour  y  pren- 
dre la  place  dn  comeiller  Claude  Leclerc  de  Conrcelles,  dont  il  a  appris 
le  décès;  il  essuie  un  refus,  et  vient  s*en  plaindre  aux  ticux  chambres 
des  EnqiK  tes  .  qtii  se  transportent  ensemble . H  la  GrandVhambre,  et ,  cette 
fois,  c'est  le  président  diarrelou'  qui  fait  valoir,  niais  inutilement,  les 
droits  du  corps ,  violés  en  la  personne  de  M.  Charlet. 

Les  conflits  de  juridiction  occasionnaient  des  démarcbes  et  des  dé- 
bats analogues.  Une  dilBcullé  de  cette  nature  ayânt  divisé,  en  avril 
i6ia,  la  troisième  Chambre  des  Enquêtes  et  les  Requêtes  du^lais,  uu 
président  et  denx  oonsefllers  de  cdle-d ,  arrivés  à  la  Grand*ehambrt, 
qui  était  aux  opinions .  se  retirent,  aprè^'avolr  donné  chargé  au  clerc 
du  Conseil  d'aller  avertir  cette  Chambre  ,  et  particulièrement  le  premier 

•  Un  M.  Charton ,  président  m  Requêtes  du  Falais ,  psrviat  à  «resquiver  «a 
1648,  alors  que  M.  Broussel ,  cooseillcr  à  la  Grand'cliambre ,  et  M.  BlaDcmesnil, 
Itarait  arrêtés  à  la  suite  du  Te  Deum ,  auquel  le  Parlement  avait  assisté  pour 
célébrer  le  îrnin  !a  bataille  de  Lens.  Cet  acte  souleva  le  peuple,  qui  ne 
s'apaisa  qu'après  (pte  le  Parlement ,  qui  s'était  rendu  en  corps  auprès  de  la  reine, 
eut  obtenu  leur  élargissement  et  le  rappel  de  MM.  Benoisc,  Lcsoêet  tciid, 
qui  avaient  été  eiilés.  (OBuvies  d*Omer  et  Denis  Talnn ,  1. 1,  p.  n«,  125  et  S».} 
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président ,  que  ks  conamissaires  Tatteodent  au  greffe  civil  :  ce  magis- 
trat leur  fait  rppondre  qu'il  désire  leur  parler  en  particulier,  et  vient 
presque  imnietiiatement  les  rejoiudi  e  :  après  avoir  écoute  leurs  griefs  , 
il  promet  de  mander  le  président  des  Enquêtes  et  le  rapporteur  de  la  re- 
quéte,  afin  de  tennmer  amiabiement  cette  affaire  comme  cotre  coofréres. 

GeUe  heureuse  médiatSMk  d  était  cepeadant  pas  toujours  efficace. 
AiBiit  le  5  scpteinbra  1657»  des  députés  des  Enquêtes  et  des  Requêtes, 
réunis  dans  cette  circonstaoce  »  viennent  à  la  Grand'chanïbre ,  et  là, 
l'an  d'eux  déclare  que  l'aliénation  des  domaines,  faite  contrairement 
aux  lois,  devant  être  présentée  à  l'enregistrement,  ces  faits  tombent  sous 
l't-x  Hiieu  des  chambres  assemblées.  Le  premier  président  ne  veut  pas 
joindre  ces  chambres  à  la  sienne ,  qui  est  exclusivement  dompctcute  , 
selon  loi.  Les  commissaires ,  après  avoir  rendu  compte  de  cetterépcmse 
à  ceux  qin  les  ont  envoyés ,  reçoivent  le  mandat  d'aller  de  nouveau,  le 
lendemain,*  «  interpeller  et  sommer  le  premier  président  de  convoquer 
toute  la  cour  »,  en  lui  déclarant  que ,  s'il  n'y  consent  pas ,  les  chambres 
iront  prendre  leurs  places;  ce  qui  fut  fait  et  continué  le  jour  suivant, 
depuis  huit  heures  do  matin  jusqu'à  nenf.  Les  plus  anciens  présidents 
cî»  s  Knquètes  et  des  Requêtes,  ayant  alors  requis  le  premier  président, 
ui  iis  en  vain,  défaire  donner  lecture  des  edils  et  déclarations  en  ques- 
tion,  protestcrenl  de  la  nullité  de  renre|;istremeot,  sans  pouvoir  obte- 
nir acte  de  ce  qui  s'était  passé,  et  durent  retourner,  avec  les  conseillers^ 
dans  leurs  chambres  respectives,  où  il  en  fut  fait  registre.  Tout  se 
borna ,  cette  fois ,  à  une  courte  interruption  du  cours  ordinaire  de  là 
justice;  celte  modération  était  le  frnit  d'une  expérience,  ou,  si  l'on 
vent,  d'une  leçon  récente.  Tretxe  ans  auparavant,   en  1644,  la 
Grand'chambre ,  qui,  par  le  fait,  décidait  seule  si  les  affaires  de- 
vaient être  soumises  aux  Cli  nnbrt-^  it  unies,  ayant  refuse  de  leur  sou- 
mettre le  jnj;ement  de  la  pers«)nne  de  M.  Arnauld,  docteuren  théologie, 
et  d'une  doctrine  scandaleuse  preteadûment  enseignée  par  un  jésuite , 
dans  un  collège  de  Giermont ,  les  Enqut'tes  refusèrent,  à  leur  tour ,  leur 
concours  pour  le  service  de  la  Toumelle  et  de  IXdit ,  et  allèrent ,  à 
qoinseon  seise  reprises  différentes,  dans  Pintervalle  de.cinqà  six  se- 
maines ,  se  mettre  en  possession  des  sièges  qu'elles  occupaient  dans  les 
assemblées  générales.  Ce  différent) ,  (jui  avait  apporté  la  plus  grande 
perturbation  dan<^  les  travaux  du  Parlement ,  en  forçant  trois  sections  à 
l'inactiini ,  n  ayant  pu  être  aplani  par  la  voie  usitt  e  et  la  seule  possihfle, 
ceile  d'un  accord  à  l'aide  de  délègues ,  la  volooté  de  la  reioe ,  exprimée 
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aoxgensdu  roi,  et  |Mur  eus  tnnmiise  ans  réeiiettrnts ,  put  leole 
mettre  ira  teitne  à  un  état  de  choses  aussi  regrettable 

Il  était  aisé  lie  pressentir  que  ces  coin] )aimies ,  si  jalouses  de  leur* 
droits,  ne  souffraient  pas  qu'ils  fussent  li  ininm  ;,  ,  même  au  profit  de 
celui  qui  était  plac<>  à  leur  tête  ;  mais  leurs  luttes ,  dans  ce^  ctiXTOUstaiices , 
avaient ,  de  part  et  d'autre ,  un  csaractère  particulier  de  oonvenaaces  et 
de  fermeté.  D*un  cùtà,  le  premier  président ,  nigMlnt  par  k  cmnr  et 
par  les  idées ,  tout  eu  maintenant  la  justice  de  sa  cause  avec  laméme 
constance  qu'il  déployait  toutes  les  Ibis  qu'il  était  chsrgé  de  fiiire  ▼aloir 
les  privilèges  du  Parlement,  dont  il  était  le  gardien  le  plus  vigilant, 
apportait,  dans  ses  conférences  et  dans  ses  discussions  avec  les  commis- 
&aires,  tous  les  égards  et  toute  la  déférence  qu  jl  devait  m  corps  d'où 
il  lirait  son  principal  lustre  et  sa  plus  t,'ran<le  force.  D'iiii  and  ecole, 
la  cour,  sans  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  assurer  le  triomphe  de  ses 
prétentions,  n'oubliait  pas  le  respect  qu'elle  devait  à  son  chef,  la  plus 
haute  eipression  de  son  honneur  et  de  sa  puissance.  Quelque  làt  le 
prix  que  l'onattadiAtau  succès,  il  n'y  avait  là  qu'un  débat  de  famille, 
une  question  de  prérogatives;  rien  de  plus.  La  simple  relation  d'une 
contestation  de  cette  espèce ,  qui  n'est  séparée  de  nous  que  par  un  peu 
plus  d'un  siècle  ,  va  prouver  la  vérité  de  cette  dlMervatioo. 

Au  Parlement  de  Paris ,  la  ventication  des  édits  et  des  ordonnances 
était  contiée  ,  en  général,  à  des  commissions,  dont  le  travail ,  soumis 
aux  Chambres  assemblées ,  servait  de  guide  à  la  cour  pour  l'enregistre- 
ment et  pour  les  remontrances.  D'après  les  traditions  les  plus  anciennes» 
le  premier  président  désignait  le  commissaire  de  la  Grand'chambre  seu- 
lement; diacune  des  antres  Chambres  dioisissait  le  sien»  de  mamèrs 
à  ce  que  tontes  les  lumières  et  tons  les  intérêts  fussent  également  re^ 
présentés.  An  moisd'aoAt  1717,  le  premier  président ,  contrairement 
a  1  usage  suivi  jusque-lA ,  ût  toutes  les  uorainatious  i  ou  ne  retrouva  pas 
la  minute  de  la  délibération,  par  laquelle  il  prétendait  y  avoir  été  auto- 
rise ;  mais  le  fait  allégué  par  lui  9  et  attesté  par  le  greffier  «  ne  fut  que 
très  faiblement  dénié,  lorsque,  quelques  années  plus  tard,  ce  droit  loi 
fut  formellement  contesté.  Fort  de  cette  dérogation ,  qui  démontre 
combien  il  était  dangereux  pour  les  corps  de  tolérer  de  mauvais  précé- 
dents» ce  mi^trat  se  montra  décidé  à  conserver  ce  qu'il  ^pebit  la 
possession  d'une  de  ses  attributions.  En  conséquence ,  lorsque  fut  ap- 
porté à  la  cour  l'édit  du  mois  de  juin  1730,  concernant  le  rélablisse- 

'  Vojes  le  huitième  discoun  préparé  par  Orner  Talon,  pour  le  '^1  avril  1644. 
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meal  îles  diargos  et  olfioes  sur  les  porta ,  quais,  chantiers  •  halles,  faires , 
places  et  marchés  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris ,  le  premier  pré« 
sident,  tout  anssilôt  qu'il  eut  été  arrêté  que  Texamen  en  serait  fait  par 

des  comuiissaires ,  proclama  les  iioiustle  ceux  qui  seraient  chargés  de 
cette  tâche.  La  première  des  Enquêtes  ayant  convoqué  au  cabinet  une 
assemblée,  .1  laquelle  assistèrent  deux  envoyés  de  chaque  Chambre  » 
le  vole,  qui  eut  lieu  par  Chambres,  condamna  l'empiétement  du  pre- 
ni«r  préaident,  dont  les  désignaticHis  ftirent  maintenues  néanmoins, 
mais  sans  tirer  à  cooiéqoeDoe  pour  Favenir^  à  cause  de  l'uigenoe.  Cet 
édit,  ainsi  que  le  tarif  qni  y  est  annexé»  forent  enregistrés  au  Parie- 
ment  le  3i  aoAt  suivant,  du  très  exprès  eommandement  du  roi*.  On 
était  encore  prés  de  l'époque  à  laquelle  le  duc  d'Orléans ,  pour  prix  de 
la  régence  que  lui  avait  déférée  le  Parlement,  avait  restitué  àce  corps,  par 
une  déclaration  du  i5 septembre  1716,  qui  abrôgeait  la  législation  de 
liouis  XiV,  sous  laquelle  l'enregistrement  n  était  qu'une  simple  forma- 
lité %  l'ancienne  faculté,  qu'il  avait  ene,  de  faire  des  représentations 
au  souverain  pour  le  bien  public  du  royaume ,  mais  à  la  condition  de 
toujours  obéir. 

Un  conseiller,  M.  de  Benoise,  employa  toutes  ses  vacances  à  com- 
pulser les  registies  do  Parieraent ,  a  partir  de  1600.  Le  résultat  de  ses 

recherches,  entièrement  favorable  aux  resohitions  des  Ch,tnil>res, 
leur  fut  communiqué  le  lendemain  de  la  Saint-Martin  ,  et  fut  consi- 
gné dans  un  mémoire  qui  fut  remis  au  premier  président.  Cehii-d  n'y 
ayant  encore  fait  ancune  réponse  au  mois  de  juillet  1731,  MM.  les  pré- 
sidents des  Enquêtes  et  des  Requêtes,  auxquels  avaient  été  adjoints 
quatre  des  pkis  anciens  dépotés  du  cabinet,  furent  autorisés  à  aller  ht 
lut  redamer,   et  à  lui  rqwésenter  «  avec  quel  ménagement  et 

•  quelle  considération  on  se  conduisait  Ik  son  égard ,  et ,  en  même 
«  temps ,  à  lut  faire  seintir  les  sujets  de  mécontentement  personnel  qu'il 

•  donnerait ,  et  les  dangereuses  conséquences  qui  en  pourraient  naître  , 
«  s'il  |>i'iMstait  a  ne  pas  vouloii'  r»  pondre  coru  erial)lernent.  >»  Le  premier 
président  leur  déclara  qu'avant  de  s'exphqucr  il  désirait  vérifier  les 
exemples  invoqués  contre  lui  ;  r  qu'au  surplus ,  raflaire  était  matière  de 
conciliation,  etqn'ii  s'y  préteroit  volontiers.»  Cet  espoir  ayant  été  trompé» 
une  réunion,  à  laquelle  était  présent  on  membre  de  chaque  Chambre , 

*  Code  de  Louii»  XV,  t.  111,  p.  2»>4  et  suiv. 

■  V.  rordoDoance  d'avril  1607,  et  la  déclaration  Interprétative  dn  M  février 
ia7S. 
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se  ttat  cbtt  le  premier  président  $  il  coeiBieDçe  par  eiposer  le»  rebo» 
de  la  menicre  suivaote  : 

«  On  ne  doit  paediipuler  an  cbef  de  la  G(Mnpagme»qmn  ITaonocnr  de 
•  représenter  la  personne  dn  roî ,  le  droit  de  nommer  dee  connamaires 

«  à  rassemblée  des  Chambres ,  qui  ne  forment  qu'une  seule  Compa^ie  : 
«  toi  est  Tiisa^ïc  de  toiiio  les  Compagnies.  M«  le  CiiaDrelicr  tn  a  dit  que 
«  ie  roi  ,  irilorme  de  cette  couiestation ,  la  voulait  terminer  |w  une  dè- 
«^claratioo ,  mais  je  m'y  suis  fortement  opposé  avee  M.M.  les  ptrnidcmli . 
«  étant  ptos  convenable  que  les  difficultés  qtti  naiment  dans  ia  CooqMigme 
«  soient  réglées  dans  rintérieur  de  cette  ménw  Gompignie.  -  Ce  langige 
était  aussi  remarquable  par  sa  forme  que  par  les  sentimenu  qnll  respirait. 

M.  le  président  de  Longneville  dit  »  alors,  qa*A  la  grande  rigmar  le 
choix  des  commissaires  devrait  être  finit  par  la  Gomr  i  la  pluralité  des 
voix  ;  mais  que,  ce  mode  étant  impraticable  .  ce  droit  était  nécessaire- 
rn(?nt  fli  volu  à  celui  «jiu  la  présidait.  Ajn('->  quoi,  le  premier  président, 
revendiquant  en  faveur  des  autres  présidents  l'exercice  du  même  privi* 
lége,  ajouta  : 

«  Qne  la  présidence  de  la  Compagnie  ne  se  divisait  pas;  que  Im  prém» 
«  dents  ne  faisaient  avec  Ini  qn*nn  seni  et  mime  chef  de  la  Compagnie  ; 

«  Qu'ils  ttsistaient,  conjointement  avec  Int .  anx  asaembiém  des  eom» 
missaires; 

«  Qu'ils  ne  se  partageaient  que  pour  la  nécessité  da  service  ; 

"  Enfin,  <|ii'i!s  étaient  présidents  de  la  Compagnie,  d 

JLcs  délègues  répliquèrent  que  l'un  ne  pouvait  soutenir  avec  fonde- 
ment que  l'assemblée  générale  ne  formait  qu'un  seul  corps ,  sans  distinc- 
liott  de  Chambres ,  puisqne  l'on  feoonnaissait  que  cfaaome  d'eHoa  devait 
avoir  un  représentant  distinct ,  et  que  le  droit  des  Enquêtes  et  des  Bf» 
qnètes  était  ^  d'ailleurs ,  oonsatfé  par  une  pratique  invariabiement  suivie 
pendant  plus  de  deni  siècles  $  ib  finirent  eu  dédaïunt  que  la  nounui- 
tion  des  commissaires  ne  pouvait  appartenir  davantage  k  leon  présî- 
dcuts  ,  parce  que  l'exercice  de  la  présidence  résidait  uniqueiuent  :»ur  U 
téte  de  celui  qui  présidait  la  Compac^nie. 

Après  cette  eotrevue,  qui  n'amena  d'autre  résultat  que  celui  de  re- 
eonnaîtrc  d'un  commun  aocord  que  la  GnsodVshambre  n'aurait  pas  pim 
de  commissaires  que  les  autres  chambres ,  on  s'iumnhla  de  uouvem 
an  cabinet,  en  aoàt  1 731.  La  majorité  des  députés  pensa  qu'il  convenait 
de  se  prêter  i  un  arrangement»  qui  oousistetaii  h  faire élin»  par  les 
Cfaambresy  un  nombre  de  commissaires  double  de  eelutqui  serait  uécof 
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SHtre ,  de  manière  que  le  prenwer  président ,  investi  du  droit  d'exercer 
son  choix  sur  la  liste ,  concourût  ea  réalité  ans  nominations  avec  les 
Chambres.  Rédt  fait  dans  chacune  d'elles ,  cinq  furent  d*avis  d'adopter 
ce  tempérament  •  que  repoussèrent  la  deuxième  des  Enquêtes  et  des  Re* 
quêtes.  La  proposition  fut,  en  conséquence  «  refetée  par  le  seul  fait  de  ce 
dissentiment  :  car ,  s'il  était  admis  que  ia  pluralité  suffisait  puur  les  ob- 
jets qui  riVtaient  d'aucr.nc  considération  ,  il  était  en  ujt me  teu)j)S  de 
principe  que  le  vœu  unanime  des  Chambres  pouvait  seul  changer  ou 
OKMliiier  uu  point  de  la  discipline. 

La  raison  et  le  bon  droit  étaient  évidemment  de  leur  côté  :  la  réso- 
lution de  recourir  à  une  comàiîsvon ,  et,  par  suite,  la  nomination  des 
membres  qui  en  feront  partie,  ne  sont  pas  des  actes  da  pouvoir  présî* 
dentîel ,  mais  bien  de  la  juridiction  toot  entière.  En  effet ,  toutes  les  fois 
qu'on  corps  judiciaire ,  au  tien  de  délibérer  immédiatement  snr  une  ma- 
tière de  son  ressort,  en  renvoie  l'examen  proalabU  à  une  fraction  de 
lui-nii'Uie ,  li  ne  lait  que  buspeijdie  soti  ju^'enjcnt  pour  s'aider  di  s  lu- 
mières de  ses  rapporteurs.  Leur  œuvre  n'étant  qu'un  prcllminaire  d'une 
grande  utilité  pour  la  discussion  k  venir,  et  un  appendice  de  la  délibé- 
ration y  sur  laquelle  elle  est  destinée  à  exercer  one  influence  considé- 
rable ,  il  est  évident  que  le  vole  snr  les  lionmas  se  lie  essentienement  an 
vote  sur  les  choses.  Une  commission  n'est,  en  réalité,  qu'une  délégation 
du  corps  même  :  sa  composition  doit  donc  être  l'expression  de  ta  confiance 
de  la  majorité  d»ns  les  hommes  qu'il  y  fait  entrer.  A  cet  égard ,  le  pre- 
mier pn'î>i(leijt  ii\i[»|>ùrte  et  ne  peut  apporttr,  d.ins  le  résultat  numé- 
rique, que  le  poids  de  son  suffrage  individuel,  comme  dans  toutes  les 
occasions  où  les  opinions  doivent  être  comptées.  Heureuse  combinaison 
qui,  en  même  temps  qa'eUe  protège  ce  magistrat  contre  les  snscepd- 
biUttfs  on  les  flatteries  qoe  pourrait  coagendrer  le  retour  des  mêmes  préfé- 
rences ,  met  les  Compagnies  à  l'ahri  de  Peropirede  l*halNtude,  imprime 
à  leurs  choix  la  mobilité  de  itnrs  propres  transfiMrmations,  et  qoi  relève, 
d'autant  plus ,  le  prix  d'une  semblable  mission ,  que  les  hommes  qui  en 
sont  l'objet  la  tiennent  de  l'estime  de  leurs  collègues. 

Quelle  que  soit  la  vérité  de  thtiii  ie  ,  la  question  a  rem  ,  par  le  l  ut , 
des  solutions  diverses.  Dans  certaines  cours  .  T  exercice  de  ce  privilège 
important  semble  être  resté  le  partage  exclusif  des  premiers  présidents, 
dont  la  longue  jottiasanee  ne  pourrait  être  Interrompue  sans  apporter  la 
pedurbatieB  dans  les  rebtions  existanies;  d'autres,  au  contraire,  se  re- 
fusant è  toute  espèce  d'aWoalicNi ,  procèdent  ellesHBiêaes  à  la  fonna- 
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tkm  de  U  liste  de  kyn  oommÎMairet  per  (a  voie  de  réieclioo ,  à  mns 
qn'dlef  aedéMgiienl aecidetiilknnt  Icon poimnii leimiAc&, du» 
de»  cinoastuicet  «ans  gravité. 

Dans  les  Compagnies  où  domine  l'opînHm  soatenae  par  les  Enqoto 

elles  Requêtes,  en  1730  et  1731  ,  (juelquci  premiers  présidents  ont 
deniandéà  laire  partie  de  plein  droit  de  toutes  les  commissions.  Ce  droit, 
qui,  d'après  les  habitudes  parlementaires  ,  s'étendait  jusqu'aux  prési- 
dents de  Chambre,  n'est  écrit  nulle  part,  et,  loin  de  là,  le  législateur, 
quand  il  a  Yoohi  en  fiùre  jooir  le  fonctionnaira  placé  à  la  léle  d'une 
ooor ,  a  en  mme  de  •*ctt  expUipier  fonndIeiDent  9  aimi  qn*4»  leToit  dans 
rordoBoance  do  11  octobre  iSao ,  snr  le  roulemeBt,  et  dans  la  loi  da 
16  juin  iSa4 ,  concernant  TaduitsioB  à  la  retraite  des  juges  attrâils 
d 'infirmités  graves  et  permanentes.  S'il  était  vrai  qu'un  premier  presi- 
d(  [Il  liif  le  chef-nc  de  tontes  les  minions  de  ce  genre,  il  était  inutile  de 
le  designer  uummcment  avec  les  autres  magistrats  qui  doivent  les  com- 
poser dans  CCS  deux  hypothèses  ,  puisque  sa  place  y  aurait  été  marquée 
d'aYance  en  vertu  du  principe  général ,  par  cela  seul  qu'il  n'y  aurait  pas 
été  dérogé:  mais  la  mention  t  ijnî  est  fiute  de  Inichaqoelbîsi  estlamcil» 
leorepreaTeqne ce  principe  n'a  pas  de  réalité,  etqne  le  premier  prési- 
dent n*est  nemlwe  <|tte  des  commissions  auqnelles  11  a  été  adjoint  par  on 
texte  spécial ,  et  non  de  tontes  les  commisiions  en  Tenu  dNm  droit  iOi- 
niiie  et  préexistant. 

La  rèjjtic  que  rctte  adjonction  n'est  point  obligatoire,  est  encore  for- 
titiée  par  la  législation  de  l'empire,  qui  pourtant  tendait  de  plus  en  plus 
a  entourer  les  hantes  fonctions  de  toot  l'édat  possible.  Le  décret  du 
a5  février  1809  »  après  avoir  rappelé  qn*anenn  discours  on  adresse  »  fait 
an  nom  de  l'un  des  corps  de  l'état»  poKliqves  «  administratilt  on  judi- 
ciaires» ne  peut  être  prononoé  qu'après  avoir  été  approuvé  par  la  Gobi* 
pagnie,  n'admet  le  président  i  en  préparer  le  projet  qu'autant  quHne 
commission  n*en  a  point  été  chsrgée  :  et,  non-seulement,  lorsqu'une 
commission  a  été  n<»iuujee,  le  président  n'y  est  point  appelé  ,  nuis  jurnie 
il  est  lenu  ,  dans  le  cas  011  le  soin  de  la  n-daction  lui  a  été  abandouoc 
privativemeot,  de  donner  lecture  de  son  travail  à  cinq  commissaires, 
et  d'exécuter  les  changements,  addilioiis  ou  retranchements  qui  sont  ar« 
rétés  par  ceux-ci.  En  pareille  occurrence»  et  quoi  qu'il  arrive»  le  pre- 
mier président  n'est  donc  jamais  de  la  commissîoii ,  puisque ,  s'il  7  en  a 
une  »  il  en  est  exdu  »  et  que ,  si  la  nécessité  on  la  volonté  du  corps  exige 
le  secours  de  sa  plume»  il  n'agit  alors  que  oomÎBe  «n  simple  tédacteur, 
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cootraiiit  de  subir  et  d'op<'rpr  !os  con  cctiDus  indiquées  par  un  cmiunis- 
sariat,  qui  décide  eu  dehors  de  iui.  Ce  titre  de  commissaire  ne  dicuule 
donc  pas  uoiquemetit  et  néressairement  de  sa  suprématie  hiérarchique , 
puisque  tantôt  il  ]ui  est  dénié ,  et  tantôt  il  lui  est  accordé;  |>ar  suite ,  il 
ne  lui  est  point  acquis  d'une  maniéie  absolue,  et  ce  magistrat  ne  peut' 
légalement  y  prétendre  que  dans  les  circonstances  où  la  loi  a  cru  devoir 
le  lui  conférer  par  une  disposition  particulière. 

Le  décret  du  6  juillet  1810  i,emblc  avoir  de  conçu  dans  le  même 
esprit.  L'article  7  porte  ,  en  effet ,  que  le  premier  magistrat  des  cours 
préside  les  chambres  assemblées  ,  les  audiences  solennelles ,  habituelle- 
ment  la  première  chambre  dvile,  et  les  autres  chambres  quand  il  le 
trouve  convenable ,  mais  au  moins  une  fois  dans  Tannée  ;  toutefois ,  il 
ii*ajoute  pas,  à  cette  éonmération  faite  avec  soin,  la  présidence  des  com- 
missions. Quels  peuvent  être  les  motifs  de  cette  omission  ou  de  cette 
différence  ?  En  confiant  au  premier  président  la  surveillance  et  la  Hirec- 
lion  (lu  service  de  sa  eonipagnie  ,  la  loi  devait  lui  imposer  ce  devoir  , 
et  iiu  tioDucr  les  moyens  de  le  remplir  ;  c'est  j)Our  cela  qn  elle  l'oblige 
à  une  vérilicatioo  annuelle  ,  et  qu'elle  l'autorise  à  prendre'  même  une 
.part  plus  active  aux  travaux  judiciaires  de  toutes  le»  chambres.  £n 
pareil  cas  ^  il  contribue ,  avec  chaque^section  de  la  cour ,  à  la  bonne  et 
prompte  administration  de  la  justice  souveraine  ;  mais  ce  concours  n*a 
rien  de  commun  avec  la  participation  que  pourrait  prendre  le  même 
magistrat  aux  délibérations  d'une  commission ,  qui ,  sans  faire  aucup 
acte  de  juridiction  ,  ne  fait  que  rassembler  les  meilleurs  cléments  des 
résolutions  à  proposer  à  la  sanction  de  Taj^Tegation.  S'il  eiait  ])crniis  aux 
corps  judiciaires  de  se  modeler  bur  les  grands  corps  politiques  de  l'État, 
je  dirais  que  les  présidents  de  la  Chambre  dea  Pairs  -et  de  la  Chambre 
des  Députés  ne  sont  attachés  de  droit  qu'aux  commissions  de  l'adresse , 
qu'ils  doivent  porter  et  lire  #nx  souverains. 

n  n*y  a  réellement ,  pour  décider  la  question ,  que  des  raisons  de 
conveiumcc,  qui  peuvent  être  diversement  appréciées.  «  Dans  l'intérêt 
«  de  leur  propre  dignité  ,  les  cours  Vivent  désirer  cju'une  règle  fixe  in- 
«1  icrvienne,  qui  empeclie  des  tirhats  toujours  làchcirx,  quelles  que  soient 
•  la  modcratiou  et  l'e»tinie  réciproque  de  ceux  entre  qui  ils  s'elcvent  '.  » 

*  Expressions  du  rapport  do  Garde  des  sceaux ,  qai  a  nètivé  Toidanaanee 

du  18  avril  1841  ,  afin  de  drtermîner  les  formes  h  suivre  lorsrjtie  les  cours  ou 
tril>unaii\  <:ant  appelés  à  douner  leur  afiâ  sur  un  projet  de  loi  ou  »ar  tout 
futrc  objet  d  intérêt  public. 

XXVI.  17 
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Bieo  loin  de  |iricr ,  à  l'exeniple  du  présideot  do  PaHement ,  le  chance- 
lier  de  ne  pas  laisser  intervenir  raotorilè  réglementaire  du  Roi  dam  cette 
Il  ti«Te  ,  elles  l'appellciit  i\v  Ions  letirs  vœux  et  rattemJent  comme  uo 
bictiijit  ià<i|i  li)ii|4-lc!nj>s  aj<jui  M  l'ins-ic  uâie  oriloiiiiance  fiélerminer 
bientôt,  d'une  manière  unilui  me ,  ie  mode  de  numinatioa  et  la  compf>> 
sition  des  commissions ,  et  mettre  ainsi  un  terme  à  loates  les  dâscoMÎoas 
et  à  tomes  les  incertitudes  ! 

SECTION  V. 

Pour  oamplétêr ,  suivant  ma  promesse  ,  Tana] jse  des  documenu  con- 
tenus dans  le  manuscrit  des  Requêtes  du  pilais ,  il  ne  me  reste  plus  qn*à 
parler  des  offices  du  grefle*.  La  simple  exposition  des  règles  qui  prési- 

liaient  à  letir  transmission  ,  snf[ir;i  pour  prouver  «pie  l'ancien  svsfème 
de  In  vénalilc  était  bien  supérieur  à  l'ineHicace  et  imprévoyante  loi 
de  1816. 

Après  que  les  places  du  greffe  eurent  été  ér^ées  en  titre  d'office,  les 
greffiers  du  Parlement  forent  soamis  à  l'information,  comme  tes  membres 
de  la  cour  dont  ils  faisaient  partie ,  et  durent  subir  Texamen  qui ,  pour 
eux ,  roulait  moins  sur  la  théorie  que  sor  la  pratiqué  :  ils  devaient 
aussi,  avant  leur  réception  et  leur  installation,  jurer  les. articles  de  foL 
l  tj  acte  <lu  i5  juillet  1610  nous  a  con<vervé  les  termes  même  da 
sermc  ut  que  pr«'ta  celui  des  Requêtes,  avant  d'entrer  en  foncti<ms  ;  il 
s'enga^^e  «  à  bien  et  dûment  exercer  son  office,  garder  les  ordonnances, 
't  tenir  les  délibérations  de  la  cour  secrètes ,  et  garder  iidélttê  au  roi.  • 
Rien  n'était  plus  important  et  plus  difficile  que  d^obtenir  ce  secret,  qui 
n*est  pas  mieux  tenu  de  nos  jours  :  les  édils  royaux  et  les  délibérations 
de  la  cour  renouvellent  sans  cesse  la  même  obligation  et  la  même  défense. 
Philippe  VI  en  i344,  Charles  Vil  en  1446  et  en  t453 ,  Charles  Vllf  en 
T  49S ,  Lonîs  XII  en  1^98 .  Franco»  I  en  i  S3S,  Charles  IX  en  1 56o ,  etc. 
cdictcnt  en  vain  des  peines  sévères  contre  ces  indiscrétions,  cjui  étaient 
déjà  interdites  et  rcprinices  avant  eux  ,  puisqu'un  arrêt  du  ParicuRiit 
de  Paris,  de  f3i7  ,  priva  M* Guillaume  Buuchitc  de  ses  fonctions  de 
rap|)orteur  aux  Requêtes ,  pour  avoir  livré  n  les  secrets  de  la  cour  à 
prix  d'argent.  1» 

'  La  (itizetit  des  TrihuHHUX  du  27  inar.<»  idîo  a  donné  uuv  HLsluirc  intéres- 
sante de  ces  ofllm. 
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JUes  clercs  du  greCTe  et  du  parquet  étaient  reçiiâ  par  les  deux  Chambres 
assemblées ,  sur  le  rapport  d'uD  préaideot  ou  d'oD  Conaeîller ,  à  J«  auUie 
de  rinqwiflilion  de  vie  et  de  moeun,  àlaquelle  les  assujeuit  »poar  l'avenir, 
tto  arrêt  du  9  avril  1646  :  il  7  Wàii  execpiioii  pour  le»  clens  éorivant 
k  la  peau  ,  auxquels  cette  formalité  n'avait  jamais  été  appliquée ,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  de  provisions  du  roi  ;  mais ,  par  mesure  «l'ordre ,  tin 
autre  ai  i  c  t  tlu  -jij  du  même  mois  les  obli:;<',i  à  [apporter,  av.uit  U  iir  ré- 
cep  Lion  ,  un  certificat  du  grefBer  ,  constatant  «  que  leur  résignait  et  pré- 
décesseur a?  oit  remis  au  gretic  toutes  les  minutes  des  dictum  oudispositif$ 
dm  Kl— M  et  arrêts.»  Cesoêfice»  se  vendaient  donc  comme  les  «mves. 

▲umm  dmeleros  ae  pouvait  Iraismcttre  oa  résigner  sa  charge  qtiV- 
ftèê  avoir  fait  agréer  eon  snoeemenr ,  ot  avoir  fait  approuver  le  trailé 
pm>  k Compagnie.  Ainsi,  deux  arrêts  des  Requêtes ,  l'nn  dn  «9  dé- 
oemfcre  1673  ,  l'antre  du     janvier  1673 ,  visent  les  stipnlattom  nota- 
riet.s  qui  assurèrent  à  M*  ÎSoél  de  Saint-Denis  l'une  dos  places  de  com- 
mis-clerc du  grcllc  f'crivanl  a  la  peau  ,  eu  rt  iîij)iaceineul  du  titulaire 
ddnis&ionaaire ,  et  à  M*  Jean  Pascal  ,  avocat  eu  Parlement ,  celle  de 
conmiis  du  grerfe  de  la  première  ciiambre ,  tenant  le  plumitif  et  le  conseil 
dTieeUe  t  à  la  suite  d*un  contrat  de  vente  à  loi  consentie  par  le  directeur 
des  muanders  unis  do  Denis  Bangé ,  dernier  pourvu.  Guillaume  Renac» 
à  ^  la  deuxième  Cbambre  avait  conféré  la  qualité  de  dcrc,  le  ai  février 
a'SSi ,  obtint  d'elle  la  parmisMon,  le  17  octobre  t^oè,  de  nommer 
une  autre  penonne  pour  exercer  à  sa  place.  Cette  autorisation  était  in- 
dispensable ;  car  Lavergnage,  ayant  traite  de  sa  charge  de  clerc-commis 
à  Taudicnce  ordinaire  dn  parquet ,  avec  un  procnrenr  dnChâtoIel  ,  sans 
l'avoir  préaUblemeot  présenté  aux  Requête!»,  celles-ci  le  mandèrent 
A  leur  basm ,  et ,  par  délibération  du  aa  aoAt  1617  ,  elles  annulèrent 
Tacle  de  cession ,  lui  permirent  d'en  faire  ostensiblement  un  noavean  » 
m  sons  leur  bon  idaisir,  avec  mie  personne  instruite  des  formes  du  palais, 
nprès  avovy  au  préabble ,  et  avant  de  signer  aucun  compromis ,  présenté 
son  sneomseur  à  la  cour  »  pour  éire  reçu,  s  il  est  jugr  capable.  »  Au  sur- 
plus .  la  Cour,  qui  exerçait  une  action  si  énergique  sur  les  nominations , 
avait,  a  plus  furtc  raison  ,  le  soin  et  le  diou  de  pourvoir  aux  besoins 
du  service  pendant  les  intérim.  C'est  im^i  (jue  ,  le  i*'  décembre  1666, 
elle  désigna  Boiuvuiet  pnttr  tenir  le  greitc  pendant  la  maladie  de  Petit- 
Pîed,  en  faveur  duquel  il  avait  résigné  ,  et  que  ,  dans  les  mêmes  cir^ 
constances ,  elle  substitua  à  Guillaume  Gnyot ,  qui  était  greflier ,  Miche 
MaygiTan ,  son  commis. 
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En  rtsamé,  dan»  cette  partie,  la  jarisprudeoce  do  Parlement  avait 
coDsaeré  ^îs  régies  principales ,  qui  consistaient  en  ce  que  les  officiers 
du  grefTe  :  f *  ne  pouvaient  résigner  sans  son  assentiment  ;  a*  devaient 
lai  soumettre  les  conditions  du  traité  authentique ,  et  lui  présenter  leurs 
successeurs  avant  de  le  passer  ;  3*  n'étaient  admb  que  mt  la  preuve 
acqube  de  leur  moralité  et  de  leur  capacité. 

En  retraçant  brièvement  les  règles  de  I  m  _aiJi>.ition  ,  ccrtainj»  usages 
et  fjiielqiics  scî'nos  intérieures  d'iinr        lion  du  Parleriieut  de  Paris, 
qui  n'offre  plus  qu  uii  intérêt  historique  parce  qu'elle  n'a  pa&'d  onalagoe 
dans  nos  institutions  actuelles ,  je  me  suis  constamment  eOiorcé  de  mettre 
as  relief  les  matériaux  qui  étaient  k  ma  dispositioB,  plutôt  que  d'agrandir 
le  champ  qui  m'était  ouvert.  Dans  ce  travail  d'etifanmalîon ,  je  me  soii 
uniquement  préoccupé  de  la  situation  et  des  Intérêts  présents  de  la 
magistrature ,  c|ni ,  réduite  à  des  attribations  purement  fodioiafres ,  ne 
doit  plus  être  mêlée  aux  grandes  luttes  qui  ont  agité  si  souvent  les  Par- 
lements.   A  mes  yeux  ,  bien  loin  qu'elle  ait  été  énervée  par  la  part 
reslrciote  qui  lui  a  été  faite  dans  l'administratioo  sociale ,  cUe^ a  acquis, 
par  là,  un  principe  d'énergie  et  de  durée  qu'elle  n'avait  jamais  en;  la 
justice  a  toujoura  quelque  chose  à  perdre  an  contact  brûlant  et  pa^ionné 
des  partis.  N'cst-il  point  étrange  que ,  tandb  qu'Ole  demande  à  rester 
dans  les  limites  que  lui  a  assignées  la  puissaDee  souveraine  pour  empê- 
cher le  retour  des  ustu  pations  parlementaires ,  elle  soit  cootraiiitie  d'en 
sortir  par  la  volonté  du  gouvernement,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  l'asso- 
cier à  son  action  politique  ,  et  enlève  ainsi  au  pouvoir  judiciaire  toute 
la  force  qu'il  lui  emprunte  ?  La  centralisation ,  qui  a  exercé  son  intluence 
sur  ce  pouvoir  comme  sur  tous  les  autre» ,  a  eu  pour  résultat  fâcheux 
de  détruire  l'esprit  de  corps  f  c'est-à-dire  le  lieu  le  plus  puissant  de 
1  associatioo.  il  faut  donc,  tn  quelque  sorte,  le  ressusdtar,  et  nous 
n'y  parviendrons  qu^en  faisant  pénétrer  dans  les  hommes  et  dans  le  jen 
des  institutions  intérieures»  la  sève  parleoMntaire  dégagée  de  son  icrelé 
et  de  son  exubérance. 

L.  PiLLOT, 

Conmlter  à  la  Cour  royale  de  Douai* 
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=  CEuvEES  DE  LOHD  Byron  ,  tiailuite:»  on  vers  Irancui;»  par  Pascal  Rame 
et  Orby  Hunter.  —  Don  Jcan  .  1. 1.  Paris,  B,  DusîUon,  librairiî- 
éditeur,  raedu  Coq-Saint-Honorc ,  i3. 

On  a  soaveot  discute  sur  le  mcriie  relatif  des  traduotioas  en  vers  et 
des  traductions  en  prose.  Le  choix,  seloo  nous ,  est  difTicile  à  fixer ,  par 
la  raison  bien  évidente  que  les  unes  ne  peuvent  suppléer  aux  autres  d^ne 
manière  absolue.  Tout  au  contraire  ,  elles  se  recommaiident  spéciale^ 
ment  par  des  qualités  qu'elles  ne  se  partagent  point.  C'est  dans  les  tra- 
ductions en  prose  qu'il  faut  chercher  surtout  l'exacte  sincérité ,  la  scru- 
puleuse reproduction  de  la  pensée  originale  ;  mais  c'est  seulement  dans 
les  traductions  en  vers  qu'on  trouve  le  vif  élan ,  le  chaleureux  enthou- 
siasme, et,  pour  ainsi  dire ,  la  trace  lumineuse  du  génie  créateur.  Les 
premières  nons  font  connaître  les  traits  saillants  et  les  beautés  de  dé- 
tail ;  les  secondes -noua  associent  à  cette  surexcitation  généreuse ,  à  ce 
trouble  divin ,  qui  vivifie  toujours  l'ensemble  de  l*mavre  sublime  d'un 
grand  poète. 

La  traduction  en  vers  du  I>on  Juan  de  Byron ,  par  MM.  Pascal  Rame 
et  Orby  Hunter  ,  corre»pood  parfaitement,  par  ses  qualités  aussi  bien 
que  par  ses  défauts,  aux  distinctions  que  nons  venons  d'établir.  En  effet , 
ces  strophes  cicgautes  ,  souples,  rapides,  stimulent  mieux  le  vol  de 
rcsprit,et  rallient  plus  facilement  l'essor  de  l'imaginalion ,  que  ne  pour- 
rail  le  faire  la  prose  la  plus  pure  et  la  plus  concise.  En  giTicriil  ,  toutes 
les  parties  ch'giaques  et  descriptives  du  poème  sont  trailt  os,  dans  l'œuvre 
des  traduclcurs,  d'une  [uanière  rematfjuable.  Il  n'en  est  pas  dp  même 
des  paj  lies  saliiiques  :  sans  doute  elles  ont  couservi-  beanc  onp  du  uior- 
dnnt  entrain  de  l'oi  ii^iual  ;  la  veine  cau>>tique  y  aboruie  encore  et  s'v 
dilate  avec  complaisance;  mais  le  Irait  di  licat  et  piquant  a  s(»nffeit  do 
la  contrainte  de  la  mesure  et  de  la  riaie.  Parfois  il  se  {Ictourne  de  son 
but,  ailleurs  il  s'cuiousse .  ou  bien  il  ^^'lisse  sans  frapper,  parce  que  la 
détente  n'a  point  clc  serrée  d'une  main  assez  ferme.  Le  tour  rapide, 
la  vive  élasticité,  la  nerveuse  concision  du  mot  faisant  défaut ,  les  plus 
habiles  préliminaires  demeurent  alors  en  [)urc  perte  ;  c'est  une  n^enace 
hautaine  que  suit  un  coup  inoffensif  et  maladroit.  Ainsi,  dans  le  railleur 
portrait  dlnès ,  nous  Usons  (  strophe  lOt  chant  I  )  : 

Les  gens  Instrnits  se  plaisaient  auprès  d'elle , 
Et  très  soBTent  la  prenaient  peur  modèle  : 
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Tous  l  adiuiraicnt  ;  et  Its  huiniues  pieux  , 
Dans  ses  discours  t routant  de  nouveaux  charmes 
Avec  regret  se  iitoDtraien,t  envieai 
D*étre  battus  svec  leurs  ptoyfos  innés. 

Ces  deux  ciernters  vers  présentent  un  contresens  :  se  montrer  en- 
vieux d'une  chose  .  c'est  la  désirer  ,  cl  cette  idée  ne  peut  s'associer  avec 
celle  du  regret.  Voici  de  quelle  mnniôre  ce  passage  est  expliqué  dans  U 
traduction  en  prose  de  M.  Amédée  Pichot  ;  on  y  reeoDinft  le  véritable 
sens  de  Toriginal  :  r  bonnes  ames  elfes-mêmes  ressenCiient  une 
secrète  envie,  en  se  voyant  tellement  surpassées  dans  leur  genre  de  mé- 
rite par  tout  rr  qrrelle  faisait.  » 

La  strophe  XVI  contient  aussi  une  aotaUe  ineonsétpience  ;  jta  onlre, 
la  peasée  critique  s*y  trouve  presque  entièrwaent  atléiroée  : 

Par  sa  conduite  et  itrifdinitc  (;t  morale 

Elle  évitait  ju&qu  au  uioiudn:  M:audak  ; 

Dans  l*ètre  faible  excusant  nne  erreur  ,  * 

Inès  d'antral  bravait  tacatomnle , 

Et ,  sans  défaut  i  c'est  un  très  f^nd  aulbeur  ), 

Cbes  die,  tout  semblait  en  barmonle. 

Dans  la  prose,  le  tour,  f>lus  correctement  fidèle,  paraît  aussi  bien  pim 
incisif:  «  L'envie  nVûl  pas  dcHimvert  une  |);iille  dans  ci'  iliafu.int  de 
M  femme.  Elle  laissait  aux  autres  toutes  les  erreurs  de  son  sexe.  Elle  n'a- 
«  vait  point  de  dôfaul  f  ce  qui  est  le  pire  de  tous  les  défauts).  ■ 

Nous  pourriotis  signaler  encore  plusieurs  défectuosités  ou  uiiusM  r  s 
de  coirenrc.  Cependant,  hâtons-nous  d'eu  pn  venir  le  lecteur,  les  pa^es 
siii  IrMjiielies  notre  critique  trouverait  ù  s'exercer  ne  liu  nu^nt  ({u'nne 
bien  laible  minoi  itc  dans  l'eusemMe  de  ce  volume  ;  n?  strophes 
délicateincut  c.sin  ossivcs  et  graci  iisf ment  correctes  ,  comme  celles  que 
nous  allons  oj)|>()sri  h  nos  pi  <  cedentes  citations  ,  s'v  renconlrent  en 
assez  grand  nombre,  puur  (|ue  ce  ne  snit  pas  sans  iiésilation  ui  embarras 
que  nous  ayon»  arrêté  notre  choix  sur  celles-ci  : 

Mais  voici  Tlienre  où  l*air  Mt  frais  et  par , 
OA  le  soleil ,  dont  le  coucher  s'avance , 

Des  derniers  feux  qui  marquent  sa  présence 

De  ces  ro'  fuTS  dore  le  pic  d'.izur. 
•  Oui,  l'on  dirait  qu'à  la  nature  entière 

Leur  cercle  étroit  présente  une  barrière , 
Tant  l'horiaon  par  eux  est  resserré  ; 
Tandis  qu'au  loin  la  mer  froide  et  tranquille 
Semble  tUinnir  ,  oui  le  d^me  azuré 
On  aperçoit  Tctoile  qui  scintille. 
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Tomdeui,  anaoir,  ae  tauBt  |^  la  niatot 

Fdulent  aux  piecls  le  aable  du  rivage, 

Aljînr  et  galet  qu'amuncèlc  l'orage  , 
Puis  des  rochers  reprennent  le  chemin. 
Là,  le  granit  miud  par  la  tempête 
Forme  rafari  aaspeodu  sar  Icw  téte , 

Où  du  repos  ils  goûtent  la  dQUceur; 
Col  lâ  qu'Haïilée,  étr.i  11  •^f'mpiile. 
Pressant  Juan  contre  s<»n  jcuiu-  «  «1*141', 
Semble ,  avec  lui ,  jouir  du  crt'jMiscuIe, 

De  cet  a/ur  qui  flotte  au  haut  (U"^  riciix  , 
Comme  une  mer  mobile  et  tr  ansparente , 
L'aspecl  brflfaiDt  les  frappe  ,  les  enchante , 
Poia  anr  rablme  il«  reportent  leara  yeui. 
L'astre  des  nuits  du  sein  des  eaux  se  lève , 
En  murmurant  lefl«>t  mo!ii!lf  !:i  ^vàvo, 
Et  du  zéphir  le  doux  souffle  est  mourant  : 
Leurs  beaux  yeux  noirsiancent  de»  traitii  de  flamme , 
£t  4*ttn  baiser  le  parfum  enivrant 
Porte  le  comble  au  troulile  de  lenr  ame . 

Km  somme,  on  trouve,  dans  cette  truduction,  à  un  iiatit  dc^^rt* .  les 
qualités  qui  constituent  la  véritable  osscucc  de  la  poésie  :  le  mou  veinent  , 
lu  clialeur ,  Ttiarraonieuse  élégaoce-  C'est  de  quoi  racheter,  ihus  un 
travail  aussi  dilTicile,  quelques  rares  incorrectiotis.  Nulle  part,  d'ailleurs, 
le  démon  [xn  tique  u  est  iibseut  .  cl  la  page  relati\  cincnl  la  plus  latble 
peut  encore  laire  dire  au  lecteur  humoriste  :  «  Don  Juan  a  passé  par  là  I  • 

Amélie  B. 


|If.CI»KII.  DES  TRAVAUX   Ut  I.\  SoClÉTKLIBaK    u'AGRiriri.TURE  ,  Sci£NCRS  , 

Arts  kt  Bklles- Lettres  nu  u&PAATKHfiifT  d&  L'JiiuJLS,  t.  v*.  année 
1844*  Evreux  ,  L.  ïavernier. 

La  Socièié  deTEure,  qai  reofèrine  dans  %vm  sein  de  nombreux  élé- 
luenCsde  travail  et  defirogrés,  porte  un  intérêt  tout  spécial  à  Togrieul- 
mre;  elle  réeompense  oeux  qui  ont  bien  mérité  d*mie  cause  dont  les  ré- 
snkals  présentent  une  si  haute  importance.  «  Noire  époque  »,  a-(.on 
dit  dans  bi  séance  publique  dn  i*'  septembre  1 9i4 ,  «  est  -véritablement 

•  TAge  d*or  de  Kagricdlnre.  Grice  au  secours  de  la  sdenne  ^  au  nom- 

•  bre  et  i  la  perfection  des  instruments  de  tonte  nature  dont  il  dispose , 
«  le  cnllivatettr,  asf^oard'hm,  lout  en  faisant  la  part  des  inflnenoes  aimos- 
«  phêriques»  commande  en  maître  à  la  terre ,  et  fiie  à  aon  gré  le  tribut 
m  qu'elle  devra  payer  à  ses  traTaux.  » 

Une-  école  célèbre,  formée  France  sous  ks  auspices  du  doctciH" 
Qnesnay ,  et  qui  compta  dans  son  Sfta  beaucoup  d*esprits  distingués 
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et  hardis,  coiuiUcraii l'agriculture  comme  l'unique  source  de  la  riche&se 
des  étals. 

«  Suivant  cette  école,  la  terre  seule  avait  le  pouvoir  d  c  rémunérer 
«  les  eiiurb  de  l'homme.  Grâce  à  sa  fécondité  propre  y  gràoe  à  l'action 
m  tuiiie  i^ratuite  des  agents  naturels,  qui  Taidaîent  à  déployer  ses  forces, 

seuie  elle  ajoutait  de  nouveaux  produits  à  ceux  que  consommaient 
«  les  îioios  dont  elle  était  Tobjet.  0 

Le  volume  dont  ootis  nous  occupons  rehCernie  un  savant  mémoire  de 
M.  H.  Passj,  membre  de  Tlnslitut,  intitulé  :  Delùtfiuence  des /pnnetei 
dês  £mentUm$  desculiuret  sur  i'éronomie  uteiak,  Tandb  qn'en  France , 
fauteur  de  XÂndde*  hommes,  Mirabeau  «  préconisait  la  pedte  culture 
et  voulait  qo*i)  en  résoltftt  de  nombreux  avantages,  Artfanr  Young,  en 
Angleterre ,  était  un  admirateur  passionné  des  grandes  cultures  qu  il 
trouvait  établies  dans  son  pays ,  pensant  que  ceux  qui  se  chai^eaien^ 
de  lenr  exploitation  devaient  avoir  plus  de  capitaux ,  et,  par  conséquent, 
plus  de  ressources  pour  faire  face  aux  dépenses  voulues ,  et  qu'ib  de« 
vaient  aussi  |>osséder  une  dose  d'intelligence  supérieure.  En  France,  sons 
legouTemementde  la  Restauration ,  ces  deux  questions  se  joignirent  à 
deux  principes  qui  luttaient  Tnn  contre  l'autre.  M.  H.  Passy  examine  suc* 
ecssivement  Tinllnencede  Tétat  des  populatioiis  sur  les  systèmes  de  cul- 
ture, celte  de  l'espèce  des  produits  et  des  consommations ,  des  climati 
et  des  terrains ,  enfin  Tinfluenctf  des  modes  de  culture  lur  réconomic  so> 
ciale. 

Vient  ensuite  un  mémoire  de  M.  Gadebled ,  ayant  pour  titre  :  De 
l'appUcation  de  la  nouvelle  loi  sur  la  police  de  fa  c  fuisse ,  en  ce  qui 
concerne  i'agricullure  et  la  reproduction  des  animaux.  Il  est  fort  diffi- 
cile de  jucjer  la  nouvelle  loi  ;  même  il  ser/iil  peut-être  fort  injuste  de  U 

juger  Uclavorablcincut  d'après  roprcuvc  d  un  f<M7ips  aussi  «  fxirt.  Aussi 
l'auteur  commence  par  déclarer  (jne  les  observations  auxcjuelici  il  va  st* 
livier  ne  coniiendront ,  ni  la  rrilicjue,  ni  l'apologie  derotlc  loi.  Sesdis- 
sertation>  siw  li'->  dillircntes  soi  d  s  d'oiscanx  de  passage  ou  d  animaux  des- 
tructeurs, sont  lelleuient  circun  lanrii'cs ,  i|n'en  les  parcourant  on  t  <!f  nii 
petit  eonrs  d'histoire  nattn'ollr.  I.r  s\  sffnjedcs  romp«M>s;»f lotih  existe  (i.iriN 
la  n.'iUne  ,  et.  toutou  no  l'admottant  pas  autant  (pie  tcu  .\/.aïs,oii  ne 
saurait  le  ni(M-.  (ionimc  la  nature  a  mis  p  irfoiit  ou  prpsqtio  partout  un 
bien  pour  coiitrebalaneer  le  mai,  et  un  mal  pour  cuutrebalancer  le 
bien,  il  faut  prendre  garde  de  rendre  pire  la  condition  des  choses.  Ct^i 
ce  qu'a  parfaitement  compris  le  Conseil  général  de  la  Seioe-Iuferieure. 
■  Tout  en  reconnaissant  ipie  la  petite.corneillc  fait  <] uelques,dégàls  ,  n<i- 
«  lammcRi  daus  les  chiimps  de  pommes  de  lent*,  il  a  pensi*  que,  toute* 
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«  fois,  aucun  incoovénieiit  ne  remportait  sur  les  avantages  qn'ufli  c  l.i 
m  présence  truii  oiseau  qui  dévore  les  mans  ,  ce  redoutable  fléau  de 
«•  l'agriculture.  L*nsage  existait,  dai^s  quelques  localités  de  ca  dépai;le* 
m  ment ,  de  prendre,  pendant  les  temps  de  gelée  et  de  neige,  au  moyen 
«•  de  filets  dits  n'u  à  corneilles ,  une  grande  quantité  de  ces  oiseaux, 
«■  qQ*on  vendait  dans  tes  marchés*  Bf.  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure  a 
«  interdit  toute  capture  ^t  destruction  des  corneilles ,  en  y  comprenant 
«  la (prande  espèce,  nuisible  mais  rare,etqni,  par  sa  sifuilitude  avec 
«  la  petite ,  aurait  pu  fournir  prétexte  pour  la  deslruclioit  de  cette  der- 
M  nière.  •  Observons,  avec  l'auteur,  que  la  loi  sur  la  chasse  n'est  point 
une  loi  de  rigueur,  qui  rapjielle  des  mœurs  déjà  bien  loin  de  nous,  mais 
un  rempari  contre  des  attaques  livrées  à  Tintérét  social.  Ce  mémoire  sur 
la  cliasse  a  maintenant  son  mérite  d'actualité  ,  car  nous  sommes  dans  une 
saison  où  Ton  déclare  guerre  d'extermination  au  gibier,  où  les  malheu- 
reux  lièvres  et  lapins  paient  chèrement  la  trêve  qn  on  a  bien  voulu  leur 
laisser. 

Quoi([ue  Tagriculture  soit  la  science  dont  la  Société  de  l'Eure  s'occupe 
le  plus  spécialement  (et  en  cela  cette  Société  demeure  fidèle  à  son  titre), 
elle  ne  demeure  point  étrangère  aux  autres  connaissances  humain]». 
M.  A.  Canel  a  parlé  des  franchises  du  Poot-Audemcr,  pendant  le  moyen < 

âge;  M.  Picard,  des  Congrès  scientifiquos  d'Italie  en  général,  et  spéciale- 
ment du  sixième  congrès  tenu  à  Milan  en  i8/|4.  M.  AValras  a  commu- 

i)irjin'  «les  obs<'rvalitins  sur  U-  Polyeiu te  do  Pierre  Corneille.  .  M"* 
Piiili(>jtr  Leniaitic  a  icniln  compte  de  ritïl<îrcssant  ouvrage  de  notre 
< ouip.iii  toie  M"'  Amélie  Hosquet ,  la  Nornutndie  romatiesque  cl  mer-' 

t't'iUfusf. 

Nous  irîsist(  roii>  mu  un  di^ttHn  s  protidiiri'  par  M.  Antoine  Pas<vy  , 
«l.itis  I  assernblcc  pul)li(|uc  de  la  section  générale  des  Andetys.  îl  applaii- 
<lit ,  vt  avt*c  trc;»  grand»*  raison  ce  iums  semble  ,  aux  m  niuncnts  clcvcs 
par  plnsionrs  tic  nos  villes  normandes  en  Tbonncur  d'Innnincs  cricbres, 
aux  [luiimi  I  I  ijiic  KoiMM)  ,  Dieppe,  les  An^lelys ,  le  Havre  et  Caen, 
rendent  à  la  mcmoire  de  Pierre  Corneille,  de  Duquesne,  du  Poussin,  de 
Casimir  Delavignc  ot  ^.aplacr  «  A  côte  de  ces  i,'rands  grnies  »»  ,  dit- 
il,  •«  si  rares,  si  dilticiles  a  imiter,  la  reconnaissance  de  la  postcritf  doit 
•  aller  cUerciier,  dans  cette  atmosphère  féconde  dont  ib  etai<  nt  ent<Hnx*s, 
«  les  hommes  de  ulent  «jui  marchaient  avec  eux  et  qui  ont  laisse  dans 
u  leur  siècle  la  trace  de  leur  passage.  Aucun  des  services  reiulns  à  l'iiu- 
«  manité  ne  saurait  être  négligé,  sans  un  dommage  pour  l'avenir.  Les 
«  hommes  ne  vivent  que  d'imitations  bonnes  ou  mauvaises  » 

L'exécution  du  plan  pro|Kw  par  iantciir  est  exlrcmemcnt  simple , 
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serait  forC^  peu  dispcodieiise  »  et  ptforrait  avoir  d'excellents  rêsaliats. 
n  désire: 

i**  Que,  sur  îa  façade  d'one  des*  salles  de  rHAtd-de^Ville  de  chaque 
chef-lien  d'arrondineiiieot»  oa  écrire,  en  majoseules  dorées ,  ces  mois  : 
lUmtratkmt  de  ttûTondUsemeiU  ;  ' 

9*  Qo*(m  inscrive,  en  lettres  d*or,  sons  des  couronnes  de  bionse  sur- 
montées  d*nne  étoile  d'immortalité ,  les  noms  des  personnages  célèbres  ; 

9*  Qn^on  place,  dans  les  enire-palmettes,  les  noms  de  tous  ceux  qdont 
obteon  des  médailles  poor  leurs  beBes  actions  ; 

4*  Qu^on  rédijge  one  biographie  correspondante  à  tous  les  noms  ins- 
crits; 

5*  Que  cette  biographie  soit  répandue  dans  toutes  lés  éeolés  primai- 
res de  rarrondissemeht ,  ainsi  ipi*une  lithographie  de  fornementation  « 
afin  d'eu  faire  parvenir  la  connaissance  aux  enfants. 

Quoi  dimpossible  à  cela?  Ne  voyons^noos  pas  que,  dans  les  cérémo- 
nies publiques ,  on  fait  dès  dépenses  moins  utiles  pour  des  décoratioos 
qui  ne  subsktent  qu'un  jour  et  quelquefois  une  heure?  Or,  que  présente- 
t»on  souvent  aux  regards  de  la  foule,  dans  ces  cérémonies  publiques? 
Des  noms  illustres  du  pays.  Témoin  ce  qui  s'est  passé  lors  de  Tinaugura- 
tion  (le  notre  chcniui  cic  fer  ,  en  i843.  Le  pl.m  ofTcrt  par  M.  A.  Passy 
poiinailau  bcioui  simplifier,  et,  s'il  y  avait  pénurie  de  finances ,  on 
pourrait  se  contenter  d'une  simple  table  de  marbre  on  de  cuivre.  Pourvu 
que  les  tlettes  contractées  envers  1'  m  i  ifc  soient  .((  (juitiecs,  il  n  iinjioilc 
point  avec  quelle  monnaie  :  mais,  jusqu'à  ce  qu'elles  le  soient^  ces  dettes 
pèseront  toujours  sur  le  pays.  Léon  de  Duaaittiixs. 

s  Essai  sur  la  Numismatique  Gauloise  i>l  Nord-Oi  est  in:  i.a  Franck, 
pai  Kil.  Lambert,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Bayt>ux.  — > 
In-/}",  fig.,  Paris,  Derache. 

En  voyant,  h  la  tétede  cet  important  ouvrage,  le  nom  de  Tun  des  sa- 
vants les  plus  distingués  dont  s'honore  la  .Normandie ,  on  doit  s'attendre 
à' y  trouver  toutes  les  conditions  de  haute  érudition  et  de  consciencieuse 
exactitude  qui  donnent  seules  une  raleor  réelle  aux  travaux  scient ifujues* 
Cette  attente  n*est  pas  trompée.  Toutes  les  qualités  qui  ont  depuis  lo^- 
temps  mérité  à  M.  Ed.  Lambert  l'estime  des  hommes  éminents  de  la 
jdence,  se  retrouvent  dans  son  travail  »  le  plus  complet  de  ce  genre  qui 
ait  encore  été  fait. 

Nous  n'avons  point  rauioritc  nécessaire  pour  discuter  les  opinions  de 
*M.  Lambert.  C'est  un  soin  que  nous  devons  laisser  à  d'autres.  Maû  »  ce 
que  nous  pouvons  affirmer ,  c'rst  qu'elles  sont  basées  sur  l'étude  la  plus 
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approfondie  el  Ja  plus  iatelUgeote  de  la  Numismatique  gauloise.  L'au» 
tenr  a  recherché,  avec  un  aèle  ardent  et  une  infatigable  persévérance, 
tous  les  types  qui  ont  été  trouvés  d^  la  «outrée  que  ses  expioratioiis 
ODt  embrassée.  Il  les  a  copiés  avec  une  attention  scrupuleuse;  et  ces 
types,  au  nombre  de  895  >  sont  reproduits  dans  son  ouvrage  avec  une 
fidélité  qui,  nous  osons  le  dire,  n*a  jamais  été  égalée.  C'est  de  cette 
collection .  résultat  des  découvertes  qui  ont  été  faites  jusqu^à  ce  jour 
dans  tout  le  pays  qnise  trouve  compris  entre  les  rives  de  rembqochure 
de  la  Seine  et  celles  de  la  Loire ,  -que  Bl'.  I4unbert  a  tiré  ses  inductions* 
Notre  sat ant  compatriote  a  été  guidé  dans  ses  recherches  par  une  expé- 
rience oonsominée  et  une  rectitude  d'esprit  qui  donne  à  ses  jugemeois 
nne  grande  autorité.  £u  on  mot,  VBuai  sur  la  IVumàmati^  Gtmhiêt 
est  digne  d'exciter  au  plus  hant  degré  Tintérèt  de  tous  les  homnes  qui 
s*occopent  de  cette  branche  si  intéressante  de  notre  histoire  archéologi- 
que, et  cette  publication  fait  ccrtaiiienient  le  plus  grand  honneur  à  la 
province  studieuse  et  intelligente  qui  est  fière  de  compter  M.  Lambert 
au  nombre  de  ses  enfants. 

L'ouvrage  se  compose ,  en  outre  du  travail  historique ,  de  rexplica> 
,  tion  lies  planches,  et  d*un  tableau  des  principales  découvertes  qui  ont 
fourni  à  Tauteur  ses  matériaux. 


ss  Sous  le  titre  de  Poèmes  et  Poésies ,  notre  collaborateur  M.  Pros- 
per  Blanchemain  vient  de  publier  un  volume  de  vers ,  sur  lequel  nous 
aurons  à  revenir.  Plusieurs  des  pièces  qui  composent  rc  recuefl  ont 
reçu  de  flatteuses  distinctions  du  premier  corps  littéraire  de  la  France, 
et  quelques  antres,  publiées  dans  la  Refue  de  Rouen  y  peovent  fiiire  pres- 
sentir k  nos  lecteurs  les  éloges  que  nous  aurons  à  donner  aux  poésies 
de  M*  P.  Bianchemam. 

Nous  rendrons  compte  également ,  dans  notre  prochaine  livraison, 
d*un  élégant  volume  de  Poésies  jpMlé  par  M.  I.-A.  De  Lérue,  chef  de 
division  à  la  Préfecture  de  la  Seine^Inférieure ,  et  anden  président  de  la 
Société  libre  d'Émulation. 
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=  Bbavx-Akts.  —  Exponthn  de  la  Société  de»  Amis  daAH9\ 
La  Société  des  Amb  des  Arts  a  pris ,  depuis  qiiehjnes  années,  ThabUode 
de  retarder  son  exposition  et  son  tirage  jusrpraux  approdies  de  l'hivi»', 
«fin  de  donner  à  ses  souscripteurs,  qui ,  pour  la  plupart ,  sV*loigneot  de 
la  Tille  à  fentrée  des  vacances ,  le  temps  de  revenir ,  et  la  facilité  de 
juger,  par  leurs  yeux  .  du  mérite  des  œuvres  que  la  commission  a  réu- 
nies. CasUc  uunéc ,  ce  retard  était  en  quelque  sorte  forcé  ;  aucun  des 
tableaux  acquis  l'année  pnccclciilc  n'.ivaul  i«  imi  les  conditions  néces- 
saires }K>ur  servir  de  ^ujtt  à  l.i  j^ravure  ,  ou  a  dû  choisir  uu  tableau 
fais.urf  j)arlie  des  acquisitions  de  cette  année  ;  cl  le  délai  qui  s'est  ecoidé 
depuis  l'Exposition  du  mois  de  juillet  dci  uier  jusqu'à  ce  jour  ,  était  à 
peine  suflisant  pour  l'exteution  du  travail  du  graveur.  Heureusement 
que  la  counnission  a  rencontré,  dans  M.  Alexandre  Manrcau  ,  jeune 
lîraveur .  reuij)lî  de  taleut  ,  rt  auteur,  entr'autres  (uivi.i^es,  df  deux 
belles  gravure  s  de  grande  dimension  ,  tirées  des  Mj'stc/t's  de  Pniis  ,  uu 
artiste  consciencieux  cl  zélé  ,  qui,  jaloux  de  niciitrr  les  suifra^es  de  la 
Société  ,  s'est  livre  à  son  oeuvre  avec  autant  de  promptitude  que  d'ar- 
deur, et  a  réussi  à  la  conduire  à  bonne  iin  dans  l'espace  de  peu  de  mois. 
Au)Oiu*d'iiui  que  l'exposition  de  la  Société  est  ouverte,  et  que  la  gravure 
de  M.  Maneeati  y  figure  avec  avantage,  chacun  peut  juger  quel  heureux 
parti  cet  u  liste  a  su  tirer  du  tableau  de  M.  Ë.  &enouard  ,  représentaot 
une  FamiUe  tUt  Pécheurs ,  et  combien  ce  sujet ,  un  peu  froid  peut-être, 
a  été  relevé  par  le  mérite  d*une  eséculiun  soirée  »  et  île  détails  d'un 
fini  précieux.  Noos  ne  serons  sans  doute  pas  contredit ,  en  avançant 
(]uc  cette  gravure  remporte  infiniment  sur  celles  des  dernières  années. 
D'ailleurs  I  exécutée .  comme  le  tableau  à  reproduire  l'exigeait ,  dans  des 
tons  clairs  et  brillants,  et  à  l'aide  de  procédés  qui  résistent  beaucoup 
mieux  au  tirage  que  les  effets  sombres  et  voilés  de  la  manière  noire, 
elle  promet  de  fournir,  jusqu'à  la  fin,  une  suite  d'éprenves  harmonieu- 
sement égales  ,  ce  qui  assure  aux  suuscripteurs  une  équitable  répar- 
tition 
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Quant  ù  ia  collectio»  de  la  Société  ,  la  prcstjue  totalité  des  œuvres 
qui  la  composent  ayant  %uré  à  la  dernière  Exposition  municipale ,  et 
ayant  été  déjà  analysés  dans  cette  Bévue  ^  nous  ne  la  mentionnerons  que 
pour  faire  remarquer  (|u'e]te  n*est  inférieure  ,  ni  par  te  nombre»  ni  pair 
le  mérite  ides  tableaux  acquis ,  à  aucune  de  celles  qui  Font  précédée. 
Qn*on  se  rappelle  une  composition  pleine  de  fraîchcii  r ,  de  coquetterie  et 
«réclat  :  Vjéumône^  de  M.  Gustave  Morin  ;  un  ravissant  tableau  trans- 
parent et  fini  comme  la  perle  du  cabinet  dVin  amateur  hollandais  :  la 
Leçon  df  Musique^  de  M.  Fauvelet;  la  gracieuse  Famille  de  Pêcheurs 
Napolitains ,  de  ^I.  Mat;.iiui  ;  tm  de  ces  intérieurs  de  Sahotieis  Bretons , 
que  IM.  Legentilo  roussit  à  empreindre  de  tant  de  rustique  bonhomie; 
de  fraîches  Mai  tues  M.  Morei-Fatio  et  de  M.  lléronltpm  Paysage 
'  capital  de  M.  Jamard  ;  une  Pelouse  ôtincelantc  de  M.  Rerchcrci  une 
petite  Scrtw  pleine  de  grâce  et  de  mélancolie,  de  M  Hugolj  une  Charge 
de  Cavalerie  ,  de  M.  Cfcngembre  ;  des  Animaux  de  MM.  Paris  et  Ri- 
chard ,  clc  ,;  qu*i)n  ajoiiic  ,  ù  cet  ensemble  deja  si  tentant ,  le  r  witingent 
ordinaire  de  nos  artistes  du  pays,  des  paysages  de  MM.  Dnnue  ,  Vas- 
sol  in  ,  Bentabolle  cl  Merlin,  des  aquarelles  et  des  dessins  de  MM,  H.  lîel- 
Icugéy  Mansson,de  Jolimonl.  Dnmee  {ils ,  Blcriot,et  de  beaumup  d'autres 
que  nous  omettons  de  citer  ,  et  l'on  se  persuadera  facilement  que  cette 
Exposition  n'est  point  inférieure  aux  précédentes  ,  et  qu'elle  doit  ob* 
tenir  un  succès  au  moins  égal  à  la  plupart  d'entre  elles. 

Le  tirage  des  lots  aura  lieu'  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  no^ 
vembre.  Nous  engageons  les  personnes  qui  veulent  y  prendre  part ,  à  se 
foire  inscrire  sans  retard ,  au  Musée ,  ou  chez  le  Trésorier  de  la  Société. 

s  'LOTBBIS  DBS  ÀBTISTBS ,  AU  PBOPIT   DBS  VlCTINBS  DB  MoilVII.I»B, 

— .  S'il  est,  entre  toutes»  des  natures  impressionnables  et  chaleureuses 
promptes  à  s*éprendre  de  sympathique  compassion  pour  les  grandes  in^ 
fortunes,  ce  sont,  sans  contredit ,  les  artistes.  Aussi  les  a-t>on  vus  s^as- 
sorier  des  premiers  à  cet  admirable  élan  de  bienfaisance  qui  a,  eu  quelque 
sorte,  passionné  nos  populations  ,  à  la  nouvelle  de  l'épouvantable  dé- 
sastre  de  Monville.  Beaucoup,  sans  doute,  ajoutèrent  alors  lenr  géné- 
reuse offrande  à  Coûtes  celles  (ju\mc  iiH  puisable  libéralité  faisait  atAuer  de 
toutes  parts;  cependant ,  ils  voulurent  faire  plus  encore  ,  et ,  mettant  à 
exécution  une  idée  qui,  dans  des  circonstances  analogues,  avait  déjà 
obteun  on  brillant  succès,  ib  résolurent  d'organiser  une  loterie  d'objets 
d'art ,  exclusivement  offerts  par  leurs  auteurs.  A  M.  H.  Bellangé ,  que  sa 
position  et  sa  renommée  placent  naturellement  à  la  'téte  de  nos  artistes 
rouennais  ,  revenait  de  droit  la  direction  de  cette  louable  entreprise. 
Cet  artiste  a  donc  employé,  a  la  faire  réussir,  son  active  influence,  ses  re- 
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lalions  ftciitiues  clson  zèle  (U'vnué.  On  peut  assurer  que  le  siu  rès  a 
surpassé  l'attente.  Uue  foule  d'artistes  imineols  de  la  rnpit  tic  ont  ré- 
pondu à  l'appel  de  leurs  confrères  de  la  province  ,  et  de  charmantes  prr»- 
ductions,  signées  de  noms  célèbres  ,  sont  arrivées  en  grand  nombre. 
Qu'il  nous  suffise  de  citer,  parmi  les  donateurs,  Horace  Vemetj  Eugène 
Ddacrou  »  Dauzats  «  Jolivcl^  etc.  Nos  artistes ,  que  rannonce  «Tniie 
pareille  ooopérati<m  a  dA  piquer  d'honneur,  ne  se  montreront  pas  îofé» 
rieurs  k  ce  qu*on  est  eo  droit  d'atteodre  d'eux  ;  et  le  direcletir  de  cette 
ttavre  «lésintéressce,  M.  Bellaogé,  a  payé  d'eitfiDple ,  eaoCTrantdeoz 
niagQÎfifnes dessins,  dont  l'un,  partagé  en  deux  scènes ,  et  représenr 
tant  deox  lowehaols  é|pisfides  d|i  désastre ,  aura  certainement  «n  succès 
d*enllMMisjasme.  L'exposition  des  productions  artîstiqoes  composant 
cette  loterie  svcoèdera  immédîaittDfeat  à  celle  de  la  Sodété  des  Amis  des 
Arts  ;  te  prix  desbîUets  sera ,  sans  doute ,  fixé  à  un  taux  modique,  ce 
qui  mettra  de  ravissantes  chances  à  la  portée  de  toutes  les  cooToitises. 
Au  reste .  les  conditions  de  oette  loterie  seront  prochainement  publiées, 
et  un  vif  intérêt .  un  généreux  empressement ,  ne  feront  »  sans  doute, 
pas  défaut  à  cette  œuvre  toute  désintéressée,  et  «pie  n*entache  aucune 
arriéro-peusée  decharUtùiîsaMet  de  spéculation. 

SE  T&AHSLATION  ,  A  BOLBEC  ,    DES   RESTE.S    DU   CEK^EAL  RUFFIS. —  Un 

acte  de  nationalité  ,  bien  louable  pour  ceux  qui  l'ont  connu  et  pour 
ceux  (iiu  ont  utr  ap|)rl«'s  à  l'exccuter,  un  tardif  hommage  a  la  luémoire 
d'un  lie  nus  cuiupaii  iotes,  vient  de  s'accomplir.  La  translation  solen- 
nelle, (le  Portsmouth  au  Havre,  des  restes  mortels  du  général  comte 
Puiltiu  ,  moi  L  en  mer,  ea  mai  i8i  i.  prisonnier  des  Anglais  ,  a  eu  lieu  le 
2tt  de  ce  mois,  par  les  soins  d'une  commission  spéciale  ,  en  pr  scncc  de 
l'agent  consulaire  de  France,  du  commandant  de  la  ])lace  de  Portsmouth, 
et  de  notables  habitants  de  cette  ville.  «  Les  précieux  restes,  soigneu- 
«  sèment  recueillis,  ont  été  déposés  et  scellés  dans  nn  triple  splendide 
«  cercuoi! ,  qui  avait  été  préparé  par  les  soins  de  M.  l'agent  consulaire. 
«  Cette  partie  de  l'opération  a  été  confiée  à  MM.  les  docteurs  Inégal, 
«  d*Honfleur,  et  Pearcy ,  docteur  en  chirurgie  de  la  faculté  de  Loodrcs.i* 

A  Is  suite  d'un  banquet ,  où  avaient  été  réunis  le  mandataire  spécial 
de  la  famille  Ruflin  ,  les  délégués  et  les  fonctionnaires  qui  ont  pris  part 
à  cet  acte  solennel  »  l'assemblée  s'étant  dirigée ,  à  7  heures  du  soir»  vers 
le  dmetiére ,  accompagna  le  char  funèbre  qui  tran^ortait  le  cercueil  k 
Tembarcadère,  pcwr,  de  là ,  être  mis  à  bord  du  steamer  anglais  Atabnie, 
chargé  de  restituer  le  précicox  fardeau  à  la  mère  patrie. 

Douze  heures  après  avoir  quitté  l|i  rade  de  Portsmouth ,  l'Atalanle 
naouiUait  en  rade  du  Havre.  Des  salves  d*artillerie  amoncèrent  le  trans» 
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bordcment  du  cercueil  sur  le  cutter  de  l*Élat  le  Aôdear^  ooavoft  d*un 
linceul  aux  couleurs  oationales,  qui  Ta  déposé  sous  une  teuie  pavoisée^ 
préparée  sur  le  quai dir  Havre.  Les  autorités  civiles  et  militaires,  le 

clergé  ,  la  garnison  ^  rartillene  de  la  garde  nationale  ,  Tont  ensuite  fait 
transporter  à  l'eglixe  Noire-Dame ,  où  un  service  solennel  a  été  célébré. 
Les  restes  du  général  comte  Ruflln  seront  transiérés  définitivement  à 
Bolbec  ,  le  4  novembre  prochain. 

Espérons  qu'un  compatriote  de  rillustrc  gnu  ral  nous  fourmi  a  bien- 
tôt l'occasion  de  publier  un  article  historique  sur  la  vie  de  cet  homme 
célèbre  ,  uoiil  ic  nom  est  bien  digne  de  trouver  place  dans  notre  Biogra" 
pliie  normande . 

~  Lje  Phaef.  dk  Fatouviixf.  près  u'HoNFLEua.  —  Nous  trouvons, 
dans  la  Revue  du  Havre  ,  les  détails  suivants  sur  un  nouveau  phare  qui 
va  être  élevé  k  l'embouchure  de  notre  rivière  >  ci  sur  l'emplacement 
que  cette  élégante  et  utile  construction  doit  occuper  : 

<  On  va  élever»  sur  la  côte  de  Fatouville,  à  l'embouchure  de  la 
Seine ,  un  phare  que  1*00  pourra  considérer  comme  un  des  plus  remar- 
quables par  les  {Mroportions  et  par  la  hardiesse  et  l'élégance  de  sa  con» 
alractton*  Il  remplacera  l'ancien  amer  de  Vhomme  de  bois.  Son  éléva- 
tion aera  de  96  mètres  au-<lcs9us  des  plus  hautes  eaux  de  l'équinoze. 
Outre  la  tour  principale ,  il  y  aura  des  dépendances  pour  les  gardiens 
préposés  à  reotretten  du  phare  qui  sera  k  feu  varié  par  éclats.  Le  prix 
de  la  construction  s'élève  à  cent  quarante-cinq  mille  francs. 

m  Voici  9  maintenant  ce  que  la  tradition  popolaire ,  et  menteuse  quel- 
quefois, raconte  à  propos  de  l'Aonune  de  bciâ» 

m  Eemarquea  là*b«s,  sur  un  montioile  peu  éloigné  du  fleuve ,  ce  gi<os 
arbfc  dont  les  brandies  sont  telle»enC  dbposées»  qu'il  semble ,  d'un  odié , 
vous  apycler  à  loi»  de  Tantre  vous  indiquer  la  route  à  suivre  ultérieu- 
rement, tandis  que  son  feuillage  figure  un  chapeau  à  larges  bords  et  à 
forme  plate  qui  couronne  une  grosse  téte.  Les  pilotes  de  la  Seine  l'ap- 
pdient  U bonhomme  de  FatownUe  :  c*est  pour  eux  un  amer,  un  point 
de  reconnaissance  ,  qu'il  n'est  poiçt  permis  de  détruire ,  qui  est  placé 
sous  la  sauve  garde  du  pays  et  la  protection  de  l'autorité,  qui  paie  pour 
sa  oonaervation.  Hé  croyez  pas  que  ce  soit  seulement  la  forme  sous 
laquelle  il  voua  apparaît  qui  lui  a  lait  donner  le  nom  que  je  viens  de 
citer  :  il  vient  de  plus  loin. 

•  On  raconte  quk  une  époque  encore  peu  éloignée  de  nous  ,  et  qoi 
ne  remonte  pa^  a  ijeaucoup  plus  d'un  siècle,  la  Seine,  comme  elle  a  lait 
récemment  encore,  venait  de  porter  son  lit  sia-  la  rive  yauchc  ,  qu'elle 
se  mil  h  côtoyer  en  contom  naut  la  baie  depuis  la  poiiUc  de  la  Rorjue 
jusque  même  devant  lionUeur.   Le  nouveau  passage  qu  elle  s'était  tait 
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iiKjuiiîlail  les  navit^.ifeiirs ,  qui  ne  sjvaiont  roiitr  suivre  pour  se 

tenir  nu  milieu  du  chenal  n'ccmnienl  ouvert,  et  éviter  les  buncs  ,  de 
l'autre  côté  desquels  ils. passaient  précédemmenf,  comme  ils  font  aujour- 
d'hui par  un  autre  caprice  de  la  Seine ,  ratonrnée  dans  son  ancien  lit.  La 
vieux  pilote  de  la  paroisse  de  Fatouville  prit  la  résolulioo  de  rester  saas 
cesse  en  ce  lieu ,  pour  indiquer  le  chemin.  Uermite  d'un  genre  nouveau, 
il  y  aeheva  une  vie  consacrée  aux  marins  qui  fréquentent  ces  parages, 
«•  La  superstition  est  iM  nintuIc  ment  enracinée  en  ce  pays ,  coitinie on 
a  pu  le  remarquer.  On  dit  que  le  vieux  pilote  ,  sentant  sa  fin  approcher, 
et  regrettant  vivement  de  n'avoir  point  de  successeur  an  poste  qo*il 
s'était  imposé  d'occuper  pendant  U  fin  de  sa  carrière ,  pria  avec  tant 
d^instances  et  de  foi,  que  le  blton  sur  lequel  il  s'appuyait  à  cause,  de  son 
•graiidâge,  prit  racine^  grandit»  devint  Tarbre  que  vous  voyez,  en 
enaservant  une  forme  qui  rappelle  son  ancien  possesseur.  Les  piloté 
reconnaissants  loi  ont  conservé  le  nom  sons  lequel  ils  désignaient  entr'eux 
leur  vieux  camarade.  « 

TIIËATRE-DES-  AKTS.  —  Depuis  fort  long-temps,  à  tous  les  reprodwaqœ 

Ton  adressait  à  I  administration  théâtnde  sur  son  pen  d'aetirité,  elle  répon- 
dait, que^  bien  loin  de  s'endormir  dans  une  fâcheuse  somnolence,  elle  était  eti 
travail  d'un  <  iilaal<'iiu'iil  laborieirx  ,  dont  rt"^ii1[ai  oloiuierait ,  éblouirait, 
stupéfierait.  Kiifi..,  cfttt'  (i-uvic  tant  et  si  bien  caresïre,  aiiiiourec  et  vantée, 
à  laqiR'Ilo  on  avait  nii-^  faut  de  soins  et  de  peines ,  a  vu  le  jour.  Cela  >'appe- 
lait  les  Filles  de  V  Enfer  \  c'était  peu  spirituel  ,  pt  u  amusant,  peu  inleres 
sant  ;  de  plus,  c'était  monté  sans  soio ,  sans  goût  et  sans  luxe.  Le  résultat  est 
venu  couronner  cet  ensemble  de  belle*  qualités ,  et  Im  FUltê  àt  rEnftt 
ont  été  priées  de  retomber  d'où  elles  venaient,  dussentrelles  y  brûler  jus- 
qo*a  une  complète  destmctioii ,  ce  qui  serait  une  perte  des  plos  médiocra. 

Aprfes  les  /''Ul9ê  de  VEnftTy  est  venu  tut  vaudeville  en  un  acte  intitolé  : 
BrûMa»  le  Jiéveur-y  cette  pièce  a  eu  un  succès  remarquable  au  même  titif 
quecehn  des  Filles  rfp  T^n/er.  Nous  croyons  ,  cependant,  qu'on  a  un  peu 
inoins  sifile;  en  revanrlie  on  a  un  jjen  plus  l)aillc. 

Nous  avnn«  entendu,  dans  la  Famrile  et  datïs  llobcrt  ,  un  de  nos  compa- 
triotes, .M.  ClieiuM ,  (pn  se  destine- à  tenir  remploi  dr  premier  ténor. 
M-  Cheuct  était,  il  y  a  deux  ans,  uu  simple  ouvrier  de  lilaiure  ;  il  est  mainte- 
nant attaché  au  tfaéMre  du  Bàvre.  il  a  prouvé ,  dans  les  repr<^utaiions  qall 
nous  adonnées,  qu'il  était  doué  de  rintelligenea  musicale,  et  qu^il  avait 
celte  ardeur  qui  tait  triompher  des  difficultés.  Nous  ne  désespérons  pas  de 
revoir  quelque  jour  H*  Chenet  devenu  artiste  de  mérite.  , 

Nous  constaterons,  en  terminant,  Tapparitioa,  su:  la  scène  du  Théâtre- 
Français,  d'un  drame  qui  rappelle  un  peu  les  Bohémiens  de  Parix ,  et  qui , 
bien  monte  et  bien  joué  par  la  troupe  du  Ttiéâtre-des-.Vrts,  la  seule  qui  des* 
serve  nos  deuiL  scènei» ,  a  parfaitement  réussi.  ^  6. 

àXicctas  PaaiADx ,  propriétaire- gérani. 
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l^a  rivière  d'Eure  ,  qui  se  Jette  dans  la  Seine  aux  Damps ,  à  la  dis- 
laiict^  d'environ  deux  kilomètres  du  Pont-de-l' Arche ,  n'(»st  pas  div- 
|K)urvue  df  [MU'sio  ,  puiscju'olle  aniciu'  avec  sos  enux  les  souvenirs 
catholiques  et  miraculeux  de  la  Croix-Saint-Leutrroi ,  ceux  de  Go- 
cherel  (136'»),  ceux  d'Ivry  (1590).  Avant  (le  baigner  Louviers  et 
ie  Vaudreuil  «  la  rivière  d*Eure  s'est  augmentée  des  eaux  de  Tlton  « 
chantée  par  Fauteur  de  la  Henriade.  Nous  aimerions  à  rencomrer 
sur  ses  rives,  et  dans  une  touffe  de  saules ,  ces  paroles  d*un  vieil 
écrivain  :  «  De  toutes  les  riuières  de  France ,  il  n'en  est  pas  de  si  glo- 
n  rieuse  que  l'Eure  ,  pour  ronseruer,  sur  ses  Imrds ,  les  plus  sensi- 
u  bli's  marques  (!»'  raiiti(juiU'  <los  Gaules,  et  ^Kiiir  auoir  abreuin''  de 
«  ses  eaux  les  docteurs  et  les  prestres  <l<'s  anciens  Gaulois  ' .  w  (let  ('lo^c 
se  rapporte  sp4';cialement  à  la  ville  de  Cliartres  ,  où  Ton  sait  que  les 
Druides  avaient  un  coHége  fameux.  Des  vestiges  de  leur  culte  se  • 
voient  encore  entre  Louviers  et  le  Vaudreuil  :  on  y  a  déterré  des  ha- 
chettes celtiques  ,  qui  doivent  se  trouver  maintenant  dans  une  col- 
lection publique  du  cheMieu  d'arrondissement.  Ceux  qui  se  com- 
plaisent dans  les  souvenirs  ,  aiment  à  procéder  par  voie  d*analyse  , 
à  se  rendre  compte  des  cléments  dont  se  compose  la  poésie  d'une 

*  iM  Muirres  de  Frawr  ,  par  le  «k>ur  Cuulon. 

xxvt.  il 
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localité  quelconque  ;  ils  aiment  également  à  considérer  les  atemours 
de  Tobjet  spécial  de  leurs  exploialions  ;  car  il  ne  suffit  pas  d*exaniiiKr 
cet  objet  en  lui-même,  en  supprimant  les  reflets  de  ce  qui  Tenvironne. 
Le  cadre  augmente  souvent  le  mérite  d^une  toile.  La  naïade  qui  fo> 

lâtre  aiij)H's  du  Vemphcpmmt  de  Tancion  châtrau  du  Vaudreuil ,  a 
vu  siirccssivemcnt  des  faits  divers  (jiii  se  rapportent  aux  croyanc<?s 
du  iioi  prédécesseurs ,  à  la  gloire  frauçaise ,  à  ce  bon  Ueuri ,  dont  le 
peuple  garde  la  mémoire. 

Les  auteurs  du  GaUia  Chrûtiam  commettent  une  erreur  grave  « 
en  confondant  le  lieu  où  lut  construite  Fabbaye  de  Bonport,  avec  le 
Vaudreuil  ou  Val-de^euil  <  Valli9  Rodoiii),  11  n*existe  pas ,  auprès 
dé  Tabbaye ,  d*autre  vallée  que  celle  de  la  Seine  •  d^autre  vallon  que 
le  Vau-Ricard ,  et  Ton  n*a  donné  le  nom  de  Vaudreuil  qu'à  la  partie 
de  la  vallée  d'Hure  voisine  de  remlxviu  hure.  Maintenant»  on  ne  l'ap- 
plicjue  qu'à  deux  conuuunes  lunilruphes ,  Notre-Dame  et  8aint-Cyr. 
Nos  rois  chevelus,  pour  qui  les  bords  de  la  Seine  avaient  des  charmes» 
possédaient  un  manoir  au  Vaudreuil' .  Ce  fut  là  que  le  monstre  nommé 
Frédégonde  fut  exilé  par  Contran ,  après  la  mort  de  son  époux  Chil- 
péric.  Celui-ci,  dit-on,  avait  surpris  ses  relations  fomilières  avec 
Landry  ;  Chilpéric,  en  les  surprenant,  prononça  lui-même  sa  con- 
damnation :  le  moyen  de  vivre,  en  ayant  Frédégonde  pour  adversaire  ! 
Plus  d'une  fois,  jxMitn'tre  ,  la  cruelle  veuve ,  dans  ces  prairies  maia- 
lenaut  si  vertes  ,  au  milieu  de  ee  l)eau  site  et  du  calme  de  la  nature, 
désigna  de  nouvelles  victimes  ;  elici  n  avait  qu'à  choisir  entre  le  poi- 
gnard et  le  poison  ,  car  des  sicaires  et  des  locustes  obéissaient  à  ses 
ordres.  La  pensée  de  l'assassinat  de  l'archevêque  de  Rouen  »  saint 
Prétextât ,  dut  lui  venir  au  Vaudreuil.  Suivant  Grégoire  de  Tours , 
elle  quitta  cette  demeure  pour  voir  couler,  k  Rouen ,  le  sang  de  son 
ennemi.  Était-ce  une  infraction  à  son  exil  ?  Lui  était-il  pennis  de 
parcourir  un  certain  espace  de  pays  ?  ou  bien ,  ses  gardes  craignaient- 
ils  de  s'opposer  à  son  éloiguenu;nt  ?  N'importe  :  ce.  que  l'histoire  nous 
apprend  ,  c'est  que  saint  Prétextai  fut  frappt'%  dans  sa  cathédrale»  en 
célébrant  roiTice  divin.  Comme  Frédégonde  lui  témoignait  un  intérêt 

•  Copentlant ,  les  rtiis  clicvaliois  ont  habite  vhez  nous  leur»  manoirs  du 
«  Vaudreuil  et  d'Étrépagny  ;  Us  se  plaisaient  le  long  des  rives  de  notre  fleuve.  ■ 
Notes  pour  servir  À  Vhisioire  dê  la  SwrmtuttUe  et  de*  Iformamds  de  Srime^ 
par  N.  A.  Lcprévoït,  intérêt» âanêVjinnuairt  des  cinq  dépnrfeH^ntt ;  1835. 
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hypocrite,  et  voulait  donner  le  change  aux  soupçons,  il  lui  dit  :  u  I^s 
«  ordres  de  Dieu  m'ont  rappelé  de  ce  monde.  Toi  (|u  «la  reconn  li! 
«  toujours  pour  la  source'  do  tous  ces  crimes,  tu  seras  maudite  dans 
c<  les  siècles,  et  Dieu  vengem  moo  sang  sur  ta  tête'.  » 

Ainsi  donc ,  le  ûuitôme  de  la  veuve  de  Chilpéric  forme  on  contraste 
sinistre  avec  ce  beau  parc ,  ce  chAteau  moderne ,  ces  siaiioeités  de 
l^re  »  ces  nappes  d^eau  si  limpides  ;  mais ,  avant  d*arriver  aux  der- 
niers temps  du  Yaudreuil ,  il  faut  traverser  le  moyen-Age ,  évoquer 
les  ombres  de  tous  ces  homtnes  bardés  de  fer,  des  Waleran  de  Meu- 
lent ,  des  Geoffroi  Plantagenèt ,  des  Philippe-Auguste ,  des  Jean 
Sans-Terre,  des  Richard  Cœur-dt -Lion.  Les  traces  qu'ils  ont  inipri- 
niérs  sur  lo  soi  no  sont  point  assez  profondes  pour  que  les  gazons 
n'y  puissent  pousser  maintenant.  Aux  personnes  moins  amies  de 
rérudition,  d*évoquer  d'autres  ombres  plus  paisibles  dans  leurs  habi- 
tudes ,  celles  qui  vécurent  au  Yaudreuil ,  dans  les  xvii*  et  xvtii*  siècles. 
On  peut  appeler  les  unes  et  les  autres  ;  Tima^nation  peut  relever  les 
ruines  du  manoir  mérovingien ,  celles  de  la  forteresse  normande ,  et 
celles  de  la  maison  de  plaisance. 

On  sait  (|u'un  ceilaiii  uonibr*'  de  tbrloresses  normandes  furent 
élevées  ,  ou  du  moins  restaurées,  dans  ce  \if  siècle,  (]ui  fait  »  j)o(jue 
dans  l'histoire  militaire  de  notre  ancien  duché  \  Le  duc  Henri 
donna  de  l'importance  à  quelques  localités ,  à  cause  des  murailles 
et  des  tours  qu'il  y  lit  construire.  Puis  les  faits,  en  se  succédant, 
donnèrent  de  la  vie  à  ces  outtses  de  pierres,  dont  beaucoup  sub- 
sistent encore  ;  les  trois  derniers  siècles  du  moyen-ftge  ont  amené 
des  sièges,  des  traits  de  valeur»  et  toujours  aussi  de  ces  calamités 
inséjKirahles  des  conllils  entre  puissants. 

Mais  n'anticipons  pas  swv  les  événements  ;  rétrogradons  plutôt , 
et,  avant  rie  dt^cnn;  les  seenes  que  la  guerre  produisit  au  Vaudreuil, 
mentionnons  un  assassinat.  Le  jeune  duc  Guillaume,  surnommé, 

•  Conaiilter ,  pour  plot  imiile»  détails ,  Grégoire  de  Twm  et  Dom  Pwn- 
aeniie. 

*  «  L*CMor  que  rafchftectare  mUiUdfe  avait  pris  au  xi"  stècle,  prit  an  pins 
m  grand  défeloppement  encore  auslèele  tahrant;  seolemait,  la  manière  de  bétir 

€  eat  plus  (élégante  et  plna  iolide:  les  tours  sont  oonronnécs  d'une  galerie  de 
*  raacbicoulis  oa  pierres  ,  surmontées  de  créneaux  ;  U  s  donjons  carrés  por- 
«  tairnt  qurlcim-fois  h  leurs  .mt,'!»  -  «iip<'ripnrs  des  £>u<'rites  à  vigie,  hAtics  en 
t  eueorliclleuicnt.  »  (Elémrms  d'urthtolo^ie  ntittonale^  par  M.  Râtissier,  p.  ^23  ) 
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plus  tard  le  Conquérant ,  et  pour  lors  ftgé  de  douze  ans ,  reposait 
dans  une  chambre  du  manoir  de  Vuiidreuil  ;  le  sénéchal  do  Nor- 
mandie, Oshern  de  Crespon  ,  prendre  de  Raoul  comte  d'ivry,  noveif 
de  la  feue  duchesse  Gonnor,  dormait  à  côté  de  hii  :  mais  le  crime 
veillait  ;  il  veille  souvent  tandis  que  la  vertu  sommeille.  Le  sénéchal 
est  tué  tout  auprès  de  son  niattre.  Le  meurtrier  se  nomme  GuiOaunie 
de  Montgomeri  :  c'est  le  fils  du  vicomte  d^Hiesmes  «  Pendant  cet 
«  assassinat.  Usons-nous*,  Hugues,  Robert  et  Guillaume  de  Mooi— 
a  gomeri ,  pour  ne  démentir  en  rten  les  actes  de  leurs  majeurs ,  ny 
tt  désauouer  par  une  louable  équité  la  cruauté  qui  commençoit  d'estre 
«  héréditaire  en  leur  maison  ,  remplissoicnt  Hiesmes,  Séez  et  Alen— 
a  çoii  de,  uiéchanci'lez  si  exécrables,  qu'elles  atliroiciit  sur  eux  l'ire 
«  de  Dieu  et  le  bras  des  hommes.  Aussi  Barnon  de  Gloz ,  prévost 
«  et  surintendant  de  la  maison  d'Osbeiue  de  Crespon,  accompagné 
(c  de  quelques  braves,  chercha  â  bien  Toccasion  d'expier  la  mort 
«  du  sénéchal  son  maître,  que ,  dès  la  nuit  d'après ,  il  surprit  Tassas- 
<t  sin  au  lit  avec  ses  complioes ,  et  les  fit  tous  passer  par  les  armes.  » 

En  Tannée  1130 ,  le  château  du  Vaudreuil ,  qui  appartenait  au  duc, 
fut  surpris  par  Hoger  de  Toësni ,  (  onitc  de  Couches.  Ropor  etiiil 
porte-griiidon  de  Normaii(lit\  comptait  painii  ses  ancêtres  Mahoul» 
oncle  de  Rollon,  et  finit  par  encourir  rexcounuunication ,  après  avoir 
pillé  Tabbaye  et  brûlé  tout  le  bourg  de  la  Groix-Saint-Leuffiroi* 
Qiiant  au  Vaudreuil ,  il  n'en  demeura  pas  long-temps  possesseur ,  car 
Waleran,  comte  de  Meulent ,  à  qui  le  duc  Etienne  avait  promis  la 
main  de  sa  fille,  et  qu'il  avait  envoyé  sur  le  continent,  afin  d*y 
maintenir  son  autorité,  fit  prendre  les  armes  aux  communes  de 
Rouen,  et  assiégea  le  Cuuciiuis  :  trois  joui-s  lui  suffirent  pour  re- 
prendre la  place. 

GeotiVoi  Plantagenet  s'empara  du  Vaudreuil  en  lli3. 

Philippe-Auguste  le  prit,  en  1192 ,  pendant  l'absence  de  Richard 
Gœur-de-Uon.  U  fout  consulter,  à  ce  siyet,  le  poète  Guillaume  Le 
Breton,  qui  suivit  Philippe  dans  ses  expéditions ,  et  dans  les  viers  du- 
quel on  rencontre  quelquefois  des  détails  qu'on  chercherait  vaine- 

'  1  Cil  en  qui  garde  nvoit  laissîé  le  dur  son  fll  furent  ocis  par  lor  <*iiprrc. 

«  Oshcn  en  r«*tnif  !i  p!iis  niaistrc ,  <|ni  fut  ocis  on  V.il  de  Voiel ,  en  (îormrtnt ,  de 
n  WiUiaume  ii\  Kogier  de  Monti:«Miimeri.  v  Les  Chroniques  de  Somtandtey  p.  44- 
*  Histoire  générale  de  Normandie. 
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ment  ailleurs.  C'est  un  témoin  oculaire  ;  il  fait  un  croquis  de  Vfsm- 
bonchure  de  TEure ,  et  des  faeUes  prairies  qui  entouraient  le  Vau- 
dreuil ,  prairies  si  beUes ,  suivant  le  poète ,  quil  leur  donne  Tépithète 
de  célestes'.  Il  nous  apprend  que  Phiiippe-Augu.Ntt; ,  devenu  posses- 
seur de  plusieurs  forteresses  nom  1  1  iules  ,  redoubla  leur  système  de 
ilêfense,  roleva  les  ninraill('>  l'iidoniniagées ,  creusa  des  fossés  plus 
profonds  :  il  craignait  les  caprices  de  la  fortune,  qui  peut  enlever  en 
une  heure  le  fruit  de  bien  longues  fatigues.  Du  reste ,  la  même  apr* 
préhension  lui  fit  démanteler  ensuite  quelques-unes  de  ces  forte- 
resses, .qo*il  n*espénitt  pas  conserver,  à  cause  des  chances  de  la 
guerre* 

Or«  voilà  lean  Sans-Terre,  qui  s'avance  pour  reprendre  le  Vau- 

dieail.  On  voit,  parmi  les  personnages  de  distinclion  qui  raccom- 
pagnent, David,  conitj»  (le  Hunliuglon ,  frère  deiMahuim  IV ,  roi 
d'Ecosse  ,  Guillaume,  seigneur  d'Arundei,  et  rarchevèque  d'Yorck, 
Geoffioi.  Les  assiégeants  sont  eu  grand  nombre  :  toutefois ,  leurs  es- 
pérances sont  promptenieni  renversées  par  la  marche  rapide  du  roi 
de  France,  qui ,  se  trouvant  pour  lors  auprès  de  Bourges,  fait  le 
tr^et  en  trois  jours ,  ainsi  que  son  armée.  Sans  descendre  de  cheval, 
sans  prendre  un  instant  de  repos ,  tout  couvert  d'une  noble  pous- 
sière ,  il  franchit  TEure ,  donnant  un  de  ces  beaux  exemples  que  les 
soldats  ne  manquent  guère  d'imiter ,  rar  ils  aiim ni  que  leurs  chefs 
les  précèdent.  Les  Normands  s'épouvantent  et  s  <Mifiiient  dans  !a  fon  t 
voisine  ;  les  cavaliers  jettent  leurs  armes ,  afm  d'accélérer  leur  fuite  ; 
niais  les  fantassins  tombent  au  pouvoir  des  vainqueurs  *. 

Toutefois,  le  Yaudreuil  redevient  possession  normande,  puisque 
nous  voyons  Phili]^  le  reprendre  en  1194.  Cette  reprise  est  suivie 
d^une  trêve,  dans  les  conditions  de  hiquelle  on  insère  expressément 
qu'il  le  conservera.  Cette  trêve  n*eut  qu'une  durée  bien  courte.  «  Au 
«  temps  qu'on  nioissonnoit  les  grains,  dit  Dumoulin  ,  ces  deux  roys 
<(  seiiiblt  rt  lit  vouloir  niuissonner  de  la  frloire  dans  un  rhaiiip  de  ba- 
tt  taille,  car,  campés  auprès  du  VaWe-Uniil  ,  <'t  la  seule  rivière  entre 
«  deux,  chacun  niéditoit  le  combat  pom  terminer  plus  glorieuse- 
«  ment  leurs  vieilles  querelles.  Lors  le  François,  qui  uouloit  uenir 

'    Pascua  iambii 

Sideiris  Amdunn'adis.  » 

*  Fliilippidc,  1.  3. 
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«  aux  prises,  ains  ne  cherdioîi  qu'à  se  retirer  sans  honte  et  sans 
«  porte,  sous  Tapparence  d'uD  traité  de  paix»  ruina  le  Vai-de*Reail, 
«  quMl  ne  pouvoit  conserver  davantage  ;  car  jour  et  nuict  ayaal  par 
«  ses  gens  qui  estoient  dedans  fait  miner  tous  les  murailles,  eUes 
«  tombèrent  entièrement,  comme  Iny  et  Richard  arrestoîent  les  con- 
«  ditions  du  traité  :  parquoy  Richard  Payant  quitté ,  Kui^ea  ses  es- 
«  cadrons  et  donna  sur  les  siens,  ([ni  prindn'iit  la  fuite.  Comme  ils 
a  passoicnt  la  Seine ,  le  pont  se  rompit  sous  eux  ;  beaucoup  furent 
«  noyez,  et  Auguste  même  y  pensa  demeurer  *.  sauvé  du  naufrage, 
«  il  campa  sur  Tautre  rivage ,  et  Hicliard ,  irrité  qu'il  ne  pouvoit  miivre 
tt  le  fil  de  sa  victoire,  retourna  au  Val-de«Reuil,  lit  prisonniers  quel* 
c  ques  François  et  rebastit  les  murailles.  Puis,  ses  troupes  groasies 
«  des  recrues  an^loises ,  gasconnes  et  angevines,  il  fit  une  cavalcade 
«  en  Frani'e,  coupa  les  grains,  enc/)re  qu'ils  ne  fussent  meurs ,  arra- 
«  chalcs  Yigjit'i  et  abattit  les  arbres  portant  fntit.  » 

Biehni*d  fit  réparer  prompu  meni  U"î>  désastres  (  auscs  par  la  raine  : 
mais  il  ne  fallait  que  bien  peu  d'années  pour  que  les  possessions  de 
Jean  Sans-Terre  fussent  réunies  à  la  couronne  de  FVance.  Philippe 
venait  du  Château-Gaillard,  après  ce  siège  qui  présenta  tant  d^hor- 
reurs ,  et  dont  le  récit  glace  d'épouvante  :  il  se  dirige  avec  toute  son 
année  sur  le  Vaudreuil ,  et  se  d»pose  à  Penlever  de  vive  force.  Mais 
à  peine  ses  machines  sont-elles  dressées ,  que  les  capitaines  Robert , 
lils  (latitifT,  et  Soyer  de  Uninei,  lui  remettent  les  eU'S  dv  la  place. 
Ces  lâches  (lel(Mis»'urs  «'spi  raitîiil  probablement  bonn»'  ri'comfM3Uâe  ; 
ils  pensaient  que  les  honneurs  allaient  pleuvoir  sur  eux.  Mais  il  est 
heureusement  une  disposition  providentielle ,  qm  livre  les  traîtres 
au  mépris  de  ceux  même  dont  ils  ont  servi  les  intérêts;  c''est  une 
juste  pimition  de  leur  conduite.  Philippe ,  au  lieu  de  les  gratifier, 
comme  ils  s'y  attendaient,  les  envoya  prisonniers  à  Compiègne  ;  3s 
n'obtinrent  leur  liberté  que  moyennant  de  grosses  rançons. 

Dans  le  xiv'  siècle,  sous  le  roi  J«nin  second  ,  les  Étals  de  la  Nor- 
mandie se  réunissent  an  Vaudreuil.  Jean  V,  comte  de  Hareourt,  celui 
qui  périt  à  Rouen,  au  (^hamp-du-Pardon ,  lit  une  opposition  vigou- 
reuse aux  impôts  qu^on  voulait  lever  '  ;  car  les  États  généraux  avainit 
décidé  «  que  toutes  personnes  nobles  et  non  nobles,  ecclésiastiques , 

*  Dc.i>  Etati  (le  .\t)i'nfiniii(',  |».ir  F..  (j<nl!,i i  ci,  dans  la  Ht k  ui  historique  drs  ciii>i 
drparirtH'nis  ,  lfl36 ,  p.  ISfi. 
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«  marchands  et  laboureurs,  paieroient  de$  subsides  et  des  tailles;  que 
«I  tous  oeux  qui  auroient  cent  livres  de  revenu ,  fenst  en  rente ,  office 
<c  ou  bénéfice ,  payeroient  cent  sols,  pour  soudoiér  la  gendarmerie. 

«  Ainsi ,  de  quarante  livres  ,  quarante  sols;  de  dix  livres,  dix  sols  ,  et 
u  de  même  les  autres  à  proportion  de  leurs  revenue ,  di;  (juoy  en  se- 
<c  roient  exceptés  les  manoiivritTs  et  gens  gaignant  leur  journée  ,  ou 
<(  mercenaires ,  lesquels  payeroient  quelque  chose  de  leurs  travaux  • .  » 
Ces  États  de  la  province  avaient  vraiment  une  destination  fort  utile  ; 
ils  s'interposaient  entre  le  prince,  qui  demandait,  et  la  misère  des  con- 
tribuables, qui  ne  pouvait  obtempérer  à  sa  demande. 

La  garde  de  la  porte  du  cliftteau  du  Yaudreuil  était  dévolue,  en 
temps  de  guerre ,  aux  seigneurs  de  Bigards ,  à  cause  de  leur  fief  de 
la  Salle-du-Bois,  situé  dans  une  île,  au-dessous  et  dans  le  territoire  de 
Louviers. 

Quand  la  forteresse  du  Vaudreuil  eut  termine  sou  temps  ,  elle  fut 
remplacée  par  une  habitatiou  d'un  aspect  imposant.  I^e  cliAteau  du 
Vaudreuil ,  dont  les  derniers  possesseurs ,  dans  le  dernier  siècle ,  ont 
été  le  premier  président  de  Portail  et  le  marquis  de  Gonflans ,  attirait 
des  visiteurs.  -Il  y  a  vingtHânq  ans,  on  contemplait  sa  vieille  archi- 
tecture ;  elle  offrait  des  réminiscences  de  trois  siècles.  Semblable 
an  cadre  précieusement  travaillé,  qu'on  îj;ai*de  après  (jne  lu  toile 
qu'il  l'enfermait  a  disparn  ,  le  parc  du  Vaudr.-uii  .^nij^i^lc  encore  , 
et  re  pnrcdf  grand  seigneur  sert  d'accompagaennntt  au  petit  chAteau 
de  rOraugerie,  construit  dans  le  dernier  siècle  par  M.  de  Portail. 

Il  existe  une  description  du  parc  de  Vaudreuil  dans  une  brochure 
publiée  en  1SI5,  sous  ce  titre  :  Lt$  Trois  Grdee$  de  la  Normandû. 
Si  Ton  pouvait  parler  de  grâces  à  propos  de  ces* eaux  limpides,  de 
ces  pelouses  vertes ,  de  ces  arbres  pleins  de  fraîcheur  et  de  vie ,  la 
comparaison  ne  convenait  point  k  Fancien  château  ;  sa  construction 
était  [»  ai faitement  analogne  à  la  solidité  de  ces  fanniles  opulentes, 
qui  s  appuyaient  fortement  sur  le  sol  et  siu' des  fondements  de  plu- 
sieurs siècles.  La  brochure  eu  question  est  écrite  d'un  assez  mauvais 
style ,  avec  de  Texagération ,  avec  une  prétention  à  l'esprit  parfois 
biaarre  :  du  reste ,  elle  est  bonne  à  consulter  sur  la  distribution  du 
parc. 

*  De  la  Roque ,  HisMn  de  ta  maUm  éCHarcoart ,  I.  T'.  Voyez  aussi  la  Mer 
Ht»  Histoires  ^  Paris,  lâ34î;  VMistoire  He  in  commune  de  Bonen ,  par  M.  Chérncl. 
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Avant  d'arriver  au  chàlaau  de  i'Orangerifi ,  au  Yaudreuil  du  iix' 
siècle ,  il  nous  a  fallu  traverser  le  moyeiHftge ,  et  même  remonter 
juiM|u*aiix  premières  amiôes  de  notre  histoire  nationale.  On  est  heu- 
reux, quand  on  s'achemine  vers  un  hean  parc  f  de  rencontrer  sur 
son  passage  quelques  ruines ,  quelques  vieilles  murailles  ornées  de 
mousse  et  de  lierre  ;  si  Ton  y  fait  une  halte ,  c'est  une  satisfaction 
vériuihie  que  d'y  réveiller  les  générations  qui  se  bowt  endormies  d.ni> 
la  tombe ,  et  d'y  prendre  pour  compagnons  de  promenade  des  per- 
sonnages historiques. 

Liiou  DE  DiJSAiiYiLLE  (Koucn.  ) 
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NOTE 

SUR  ^  ORIGINE  DES  NOMS 

nu  ViLLSS 

D'HARFLEUR  ET  DIIONFLEUR. 


Le  nom  d*Harfleur  a  subi  diverses  roétainorphoses.  On  le  voit 
écrit  Hwnfma^  Hmrr-fioi ,  Hard^flow ,  Hart-fktm ,  ffarfleu ,  fferflet, 
Herm/luei,  BarUflete ,  Harflete,  Uarefleur,  et  traduit  en  latin  par 
Har/lotum. 

Cette  variation  dans  rorthogi;ii>h('  rend  les  recherches  étymolo- 
giques assez  difficiles ,  et  ne  pennet  que  des  conjetUures.  La  présence 
des  Saxons  dans  le  pays  de  Caux ,  à  Tépoque  de  la  décadence  de 
Tempire  romain ,  est  attestée  par  les  noms  de  plusieurs  localités ,  tels 
que  Sanvic,  SenneviUe ,  Yvetot,  eto.  Beaucoup  d^autres  noms  ont 
conservé  des  traces  de  la  langue  des  Saxons.  I>*autres  sont  empruntés 
à  la  langue  des  Celtes.  Ihidon  de  Saint-Quentin  nous  apprend, 
d*aillenrs ,  qu'à  Rouen  on  se  servait  de  la  langue  romune  ;  à  Bayeux 
t  t  dans  la  ('(Hifrée  connue  sous  le  nom  Lillua  saxonicum  ,  on  em- 
ployait lin  dialecte  germanique.  Ne  peut-on  pas  supposer  qu'il  eu 
était  de  même  dans  le  pays  de  Caux  ?  Telles  sont  donc  les  sources  aux- 
cpieiles  il  fiaut  puiser  pour  trouver  l'étymologie  d'un  nom  de  lieu  de 
notre  pays ,  à  moins  que  la  forme  latine  ne  soit  trop  évidente.  L'ori- 
gine celtique  ou  saxonne  du  mot  Harfleur  ne  peut  être  mise  en 
doute. 

Aussi  les  recherches  se  sont  naturellement  dirigées  de  ce  côté.  On 

a  tait  veuir  liarlleur  des  mots  saxons  Hard ,  que ,  pour  le  besoin  de 
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rîDterprétatlon,  on  a  traduit  par  grand,  fort^  et  Flet,  que  M.  Rêver  a 
donné  comme  signifiant  courant t  riwére,  flux,  flot^  tandis  qu^eo 
saxon  ce  mot  désigne  un  instrument  de  pèche.  Aussi,  quelque  res- 
pect que  nous  ayons  pour  sa  î^ciencc  ,  nous  pensons  que  son  explica- 
tion n'est  ix)inl  complètement  exacte.  Dom  Duplessis'  dit  que  i  *  pour- 
rait })ion  sijînifior  la  barre ,  c'est-à-dire  ce  flot  hnpétufux  qui  est 
aujourd  hui ,  liïtriï ,  bien  déchu  de  ce  qu'il  était  il  y  a  cinq  ou  nx 
cents  ans.  Mais ,  quelque  puissante  qu'ait  pu  être  la  barre ,  elle  n*a 
jamais  dû  se  faire  sentir  à  Harfleur,  surtout'à  une  époque  où  Femboii- 
chure  de  la  Seine  avait  une  plus  grande  largeur  qtt*aujourd*hm, 
puiscpie  la  mer  battait  le  pied  des  murs  de  Graville  *.  D'ailleurs,  pour 
doimer  au  mot  Jlard  la  signitication  d'impétueux  >  fort ,  il  faut  aller 
j>iiL>»'i  tiunsles  langues  teutoni(|U('s ,  (>omme  en  Danois  Hardekuiit , 
roi  d'Angleterre  ,  et  traduire  \c  mot  Harfleur  à  l'aide  de  deux  voca- 
bulaires difiërens  :  car  le  mot  Flew  n'existe  pas  dans  les  langues  dites 
teutomques  ,  mais  bien  en  anglais .  où ,  sous  la  forme  de  flaw ,  il  si- 
gnifie/ftiâp,  flot.  En  saxon,  Hard  signifie  proprement  fermée  dos; 
Floet  (en  bas-saxon  Wleet)  indique  un  l%m  ok  monte  Ut  marie  Or, 
rien  ne  peut  mieux  caractériser  le  port  d*Harfieur,  qui  était  dos  natu- 
rellement par  la  pointe  du  Hoc,  et  dans  lequel  se  faisaient  sentir  le  flux 
et  le  reflux. 

Que  si  l'on  voulait  <Mi  (  [iciclier  l'origine  dans  la  lanpin  cclîiijue,  00 
poun'ait  lui  donner  un  sens  assez  plausible,  mais  moins  a[>prupne 
peut-<^tre  à  la  situation  et  plus  problématicpie.  En  eflet ,  Uart  signifie 
farêt^^  et  Fkt  une  maison ,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  Flut,  une  etrtme 
étendue  de  terre  dépendant  d^un  btmrg.  Cette  nouvelle  tnterprétalioii 
n*aurait  rien  d'improbable,  si  Ton  considère  que  la  Gaule  était  cou- 
verte de  forêts,  que  Monttvilliers  (MonasterUm  milûre)  indique  à  «uf- 
lirc  VMat  sauvage  du  pays,  que  plus  lard  on  trmivi'  dans  les  on\  irons 
d'Harfleiir  l'oglise  de  Notre-Dame-<les-Bois,  ou  au  Bosc,  sur(iontre- 
ville-l'Orcher ,  ciille  de  Notre-Dame  de  la  Bnii»>re  sur  Gra\ille.  Mais 
nous  avouons  que  nous  préférons  la  première  interprétation ,  comme 
plus  caractéristique. 

'     script,  de  la  Haute- Normandie ,  t,  1 ,  p.  M. 

'  rhid. 

^  riniUy's  Ln^lixlt  iin  iionnary. 
*  Glossuuc  de  Dncaiigr. 
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Aa  surplus,  il  ne  fout  pas,  dans  la  traduction  de  la  terminaison  Fteur. 
qui  se  retrouve  dans  divers  noms  de  Ueuxi  tels  que  Vittefleur  (Seine- 
Inférieure),  Honfleur,  Picqnefleur,  CamfleuM^ourcelles  (Eure) ,  et 
Barfleur  (Manche),  appliquer  une  règle  invariable.  Ainsi,  dans  Vitte- 
fleur, il  est  évident  qu'on  ne  peut  lui  donticr  la  même  si^niiicalion 
que  dims  llartleur;  car  la  marée  ne  monte  pas  dans  la  Dardent, 
canton  de  Cany.  D'anciens  titi^s  donnent  une  autre  forme  à  ce  mot , 
et  l'écrivent  Gui$efleda,  Ce  qui  prouve  qu'ici  il  fout  le  traduire  par 
maison  (Fkt). 

Quant  à  Uonfleur ,  il  en  est  autrement  :  car  c'est  un  port  de  marée  ; 
et  nous  voyons  ce  mot  écrit  Honefiutum^  Eunofioi,  Homefleu^ 
Hùimefleu ,  Hwinefîct  ;  ce  qui  offre  la  plus  grande  analogie  avec 

Harrflot  y  Harflotum.  La  pr«  mière  partie  de  <*e  mot ,  //on ,  a  été  tra- 
duite, parM.  Rêver,  comnïe  si  c'eût  été  radjci  liT  iiiiiiierif|ue  One  ^  un. 
Ce  qui  donnait  à  enttjndre,  a-t-il  dit,  que  1  on  ne  pouvait  entrer  ii  lion- 
fleur  qu'en  certain  temps,  et  que  toutes  les  marées  ne  présentaient  pas 
la  même  focilité  pour  le  mouillage.  D*autres  Font  traduit  par  gronde- 
mtnt,  et,  admettant  toujours  te  mot  FUw^  fot ,  ont  foit,  d*Honfleur,  le 
grondement  du  ftot^  toiqours  sans  doute  en  mémoire  de  la  Earre  de 
Quillebeuf  *.  D'autres  ont  prétendu  qu'il  était  tiré  de  deux  mots  celti- 
ques :OAne,  sans,  Flusstjhw  ,  ou  de  deux  mois  saxons  :  Ifontcu,  au- 
dessous,  et  Ffufit ,  lleuve;  ou  eiicore  de  deux  mots  anglais  ;  Gne,  un, 
i'XFlew,  entrée'.  Il  nous  semble  qu'on  s'est  ingénié  à  torturer  chacune 
rie  ces  langues  pour  en  tirer  ces  élymologies.  Oserons-nous,  après 
cela,  proposer  une  nouvelle  explication?  Le  mot  saxon  Ham ,  devenu 
en  anglais  Bcme ,  sert  à  désigner  un  Ueu  tthabikUion.  Ham/taet,  Ao- 
Httaiim  oUmonie  la  marie  ^  ne  semble-t-it  pas  un  équivalent  bien 
probable  de  Homefieu,  lionne /leu  f 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  avouons  que  nous  n'avons  fait  qu'en  hési- 
tant (  »»ite  excursion  dans  la  science  conjectiuale  des  élymologies,  et 
que  nous  pourrions  bien  nous  trouver  dans  la  classe  de  ces  augures 
qui  ne  pouvaient  se  regarder  sans  rire. 

•  A  «.(iiltncth,  Drsrriptinn      Part,  tin  Havre  ,  p.  101. 
'  I  hoinas  ,  Hist.  d' Honjleur,  p.  2. 

V.  Totss.^iM,  axocal  (Havre.) 
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DE  SICILE  ET  DE  MALTE\ 


i'€tM,  —  Uuoloei. 


A  l'Auteur  de  VExeursion  scientifique  et  industrieUe 
dans  le  fyrol  et  FitaUe^  etc. 


K  trois  heures  du  soir  »  a  dos  de  mulet ,  nous  quittons  Catane ,  et, 
h  sii  heures,  nous  sommes  à  Nicolosi,  Tîllage  assez  considéralile,  sans 
avoir  encore  rien  vu  de  la  cime  du  Montghibello  dont  nous  gravis- 
sons les  flancs.  Dtner ,  Taire  visite  à  M.  Gemellaro,  Tobservateor  pas- 
sionné du  volcnn  et  chef  des  guides,  retenir  ceux-ci,  nous  conduit 
jusqu'à  neuf  heures,  (ît ,  par  une  obscurité  conipU-te  ,  qu'augmente 
encore  la  couleur  sombre  du  sol,  nous  reprenons  nos  montures, 
nous  en  fiant  totalement  à  elles  pour  nous  guider  sur  un  terrain  in- 
connu. Au  bout  d*une  heure  de  marche  >  nous  entrons  dans  une  forêt 
d*arbres  rares  et  peu  feuillus ,  àux  troncs  et  aux  branches  fiintasti- 
quemeot  contournés.  A  minuit,  nous  étions  à  la  Maison  des  Neiges , 
cabane  bâtie  pour  le  repos  des  voyageurs ,  et  pour  servir  d'abri  aui 
ouvriers  qui  exploitent  la  neiije  de  rFtnn.  Le  thermomètre  qui,  dans 
le  jour,  avait  marqué  4-  18"  cent.,  marquait  alors -f-  o'  Après  une 

■  Voir  nos  livr«iM>n«d'«vril  et  septembre  184.*. 
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heure  passée  autour  d'un  feu  de  branchages  allumé  au  milieu  de  la 
cabane,  en  attendant  le  lever  de  la  lune,  dont  le  faible  croissant  devait 
éclairer  notre  route,  nous  nvons  de  nouveau  enfourché  nos  malheu- 
reuses bêtes  «  que  nous  quittons,  une  heure  après  environ ,  à  la  lisière 
des  neiges,  après  avoir  traversé  des  cbemios  impossibles ,  et  avoir 
risqué  de  nous  rompre  le  eoa,  et  de  leur  briser  les  Jambes.  Alors, 
les  souliers  enveloppés  de  laine ,  pour  ne  pas  glisser  sur  la  neige 
durcie  qui  s'étendait  partout  autour  de  nous,  nous  montâmes,  sans 
voir  le  but  de  nos  efforts,  conduits  par  notre  guide ,  qui ,  lui ,  con- 
naissait sa  route  sur  cette  plaine  pour  nous  sans  jalons 

A  quatre  heures,  le  thermomètre  marquait  3",  et  à  quatre  heures 
et  demie  nous  étions  enlin  au  pied  du  cône ,  qui  nous  apparaissait 
jaune  et  nu  ,  tandis  que ,  sous  nos  pieds,  une  nappe  de  neige  recou- 
vrait de  cinq  métrés  tous  les  plis  du  terrain .  voire  même  la  cabane 
jusqu'à  laquelle  arrivent  les  mules  eu  été,  et  dont  nous  foulions  le 
fttte  sans  nous  en  douter.  Vous  penses  bien  qu'avec  un  tapis  d'une 
telle  épaisseur ,  il  nous  était  impossible  de  voir  les  vestiges  de  la 
tuur  du  Philosophe ,  et  la  place  ou  Kmpédocle  quitta  ses  sandales, 
de  peur ,  sans  doute ,  de  les  brûler  avec  lui. 

Enfin  ,  le  soieil  se  leva  à  notre  droite ,  semblable  à  un  bloc  de  fer 
rouge  «  taudis  que,  sous  nos  yeux,  les  nuages  roulaient,  colorés  des 
plus  beaux  reflets  de  l'or.  A  notre  gauche,  un  immense  triangle 
sombre  dessinait  sur  terre  et  dans  Tespace ,  l'ombre  de  la  montagne. 
Peu  à  peUt  tout  s'éclaire  autour  de  nous ,  et ,  à  travers  les  trouées 
des  nuages,  nous  apercevons,  Ici  la  mer,  là  la  terre,  puis  des  fo- 
rêts, des  villages  et  des  routes,  niais  tout  cela  petit  et  semblable 
aux  travaux  d'un  peuple  de  fourmis. 

Quand  on  voit  la  terre  de  si  haut,  on  serait  tenté  de  mépriser 
Tespèce  humaine ,  si  la  conscience  do  son  pouvoir  ne  vous  faisait ,  au 
contraire,  Tadmirer.  Le  sol  qui  résonne  sous  mon  pied ,  me  semble 
dire  que  j*en  suis  le  maître  :  et ,  si  .une  catastrophe  subite  vient 
anéantir  mon  être  et  mon  orgueil ,  ce  sera  seulement  un  infiniment 
petit  de  moins.  L*homme  meurt,  mais  l'humanité  survit ,  qui  peut* 
être  un  Jour  anéantira  h  son  profit  la  catastrophe  et  ses  causes. 

Mais  laissons  les  pensées  de  grandeur  et  d  inlini  qui  se  réveillent 
toujours  à  Taspcct  des  grands  spi  clai  los  iU>  la  nature  .  et  continuons 
de  gravir  péniblement  le  cène,  dont  nous  touchons  le  sommet  après 


Digitized  by  Google 


378 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGES. 


deax  heures  d^ascension  à  pic ,  en  suivant  les  bords  du  ruisseau  pro- 
fond creusé  sur  son  nanc  par  la  dernière  irruption. 

Le  cratère  de  l'Etna  n  a  pas  la  K  i^ulanU^  df  forme  qu'on  voit  au 
Vésuve;  ce  n'est  pas,  <  dhihk"  à  (  c  v(4can  si  connu,  au  centre  du  dVne 
de  la  montagne ,  un  cône  creux  au  fond  duquel  uo  orifice  circulaire, 
assez  semblable  à  celui  d'un  puits,  laisse  échapper  une  ooloune de 
fumée.  Ici,  te  cratère  est  iuroroie,  et  composé  de  roches  dures  on 
friables  •  Jaunes  ici ,  blanches  là,  noires  plus  loin ,  bouleversées ,  mê- 
lées, confondues,  présentant  tous  les  aspects .  et  laissant  échapper» 
de  toutes  parts,  à  travers  leurs  crevasses,  des  torrents  de  vapeur 
d'eau  et  il  acide  sulfureux. 

Suivant  son  état  de  durelé  ,  !a  roche  offre  des  forriit  ^  diverses  ;  la 
basalte  montre  ses  angles  à  arêtes  vives,  que  n'a  pas  encore  atta- 
quées ractioQ  tente  des  acides  qui  se  dégagent  incessamment  ;  le 
calcaire,  plus  tendre,  se  délite  peu  à  peu,  et,  enfin»  les  cendres 
suivent  la  pente  mathématique  qu'affectent  les  terres  éboulées 

C'est  là  qu*il  fiiut  aller  pour  se  foire  une  Idée  du  chaos,  et  des 
désolations  de  la  vallée  de  Josaphatan  dernier  Jour  du  Jugement* 

Une  demi-heure  de  repos  nous  eUiit  bien  due  pour  tant  de  fa- 
tigues ;  et ,  assez  agréablement  couché  au  soleil ,  sur  les  cendres 
échauffées  par  le  feu  souterrain  ,  j'avoue  qu'un  bon  somme  m'eilt 
été  assez  agréable ,  malgré  la  beauté  du  spectacle .  n'eût  été  àa 
crainte  de  rouler  pendant  Je  ne  sais  combien  de  kilomètres  ;  car,  du 
côté  du  levant  ou  J*ét8it  couché»  la  montagne  sembte  n*avoir  qu'une 
seule  pente,  que  suivaient  rapidement  les  caflloox  qui,  détachés 
par  mon  pied ,  allaient  se  perdre  en  édats  dans  les  nuages. 

Vous  vous  étonnerez  peul-étro  de  cette  crainte,  mais  il  faut  que 
vous  sachiez  encore  que  le  sommet  de  l'Ktna  ne  présente  pas  un 
seul  plateau  ;  d'un  côté,  c'est  la  pente  de  la  montagne ,  de  l'autre, 
celle  du  cratère,  à  peu  prés  comme  ce  fameux  pont  de  Mahomet, 
que  doivent  traverser  les  vrais  croyants  pour  arriver  au  séjour  défi- 
cienx  des  houris. 

Quittant ,  à  sept  heures  »  le  cratère .  nous  arrivâmes  au  pied  do 
cAne  plus  vite  que  nous  ne  le  voulions,  accompagnés ,  dans  notre 
descente,  par  les  pierres  que  nous  détachions  dans  l;i  rapidité  lU)  notre 
marche,  peu  désireux  de  tels  compagnons  de  rouie  ,  surtout  quand 
c'était  derrière  nous  qu'ils  se  décidaient  à  descendre  ;  puis  ,  jircoaoi 
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notre  oourse  à  travers  les  oe^es  gelées  et  durcies ,  nous  en  avons 
descendu  les  pentes  par  de  nombreuses  et  longues  glissades;  mais , 

peu  h  peu  la  neige  fondant ,  laissait  pointer  une  roche,  tandis  qu'un 
ijiurnjiire  nous  annonçait  un  ruisseau  sous  nos  pas.  Eiiim  ,  qiichjues 
trevasses  où  nous  nous  enfonçons  jusqu'à  la  ceinture  ,  nous  con- 
seillent de  quitter  notre  chemin  rapide  mais  dangereux  ,  pour  ies 
escarpements  raides  et  dilUciles  de  la  terre  ferme.  Peu  à  peu  ia  neige 
disparaît ,  et  Ibit  place  à  une  pauvre  végétation,  compoaée  surtout 
de  quelques  pensées  Jaunes  »  et  d'une  iierbe ,  espèce  de  hériasoQ 
végétal  dont  fai  oublié  le  nom ,  mais  non  pas  tes  piqûres. 

?jous  laissons  derrière  nous  de  vastes  «iploitatioris  de  neiges.  qo*on 
est  en  train  de  recouvrir  de  cendres  pour  les  conserver  durant  Tété  , 
et  nous  revoyons,  non  sans  eiïroi  ,  la  route  qu'avaient  suivie  nos 
nnontures  pendant  la  nuit ,  pour  nous  conduire  de  ia  maison  de6 
Neiges  au  point  où  nous  les  avions  laissées. 

Quelques  sapins  .  entremêlés  de  bouleaux ,  nous  apparaissent  au 
milieu  du  brouillard ,  car  nous  avons  quitté  le  ciel  pur ,  d'un  bleu 
uo  peu  sombre ,  pour  entrer  au  milieu  des  nuages,  et.  à  neuf  heures 
et  demie ,  nous  retrouvons ,  à  la  maison  des  Neiges ,  quelques  pro- 
visions, nos  mulets,  et  enfin  notre  ciel.  c*est-à«dire  les' nuages  sur 
notre  tète  ,  et  tion  sous  nos  pieds. 

Nous  traversons  la  fori>t  fantastique  de  la  nuit .  contemplant  nvec 
surprise  cette  végétation  et  cette  terre  tourmentées.  I^rtout  des  vol- 
cans secondaires  ont  bourgeonné  à  la  surface  de  l'immense  mon- 
tagne; partout»  autour  de  nous .  la  nature  est  triste  et  ravagée  par 
les  tempêtes  du  ciel  et  les  convulsions  de  la  terre. 

k  onie  heures .  nous  arrivons  i  Nloolosi ,  entouré  de  champs  peu 
fertiles ,  pour  en  repartir  après  deux  heures  de  repos ,  et  nous  nous 
acheminons  vers  Catane ,  à  travers  une  végétation  vigoureuse  et 
luxuriante.  A  quatre  heures  et  demie  .  nous  rentrons  chez  nous  , 
sous  un  ciel  brûlant,  harasstïs  nous  et  iio^  Uïulos,  et  chaiges  de 
la  (leur  odorante  des  acacias ,  dont  Tombrage  couvre  une  fontaine 
qui  coule  non  loin  de  Catane ,  sur  les  borûs  de  la  route.  Permettes- 
moi,  mon  cher  ami ,  de  vous  prendre  en  pitié ,  vous  et  votre  ascen- 
sion au  Vésuve  ;  et  quand  vous  aurez,  eomme  moi ,  monté  •  descendu, 
glissé ,  roulé .  et  surtout  chevauché  à  dos  de  mulet ,  vingt-quatre 
heures  durant,  je  commencerai  à  vous  prendre  en  quelque  considé- 
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ratloD.  Jtuque  là.  contentez-Toiis  d'admirer  en  moi  le  raloqneiir  de 
la  perfide  Albion ,  comme  on  dit ,  car  des  Anglais ,  deax  Jours  après 
nous ,  sont  restés  ù  mi-chcrnin. 

Mais  combien  plus  vous  envierez  mon  sort,  quand  vous  saurez  que 
j'ai  vu  la  ville  d'Archniietie  ,  et  la  place  ou  ses  miroirs  ardents  brû- 
lèrent la  flotte  rooiaioe  ;  à  peine,  vous ,  après  un  progrès  de  dii-huii 
siècles,  parfenei-Yons  à  brûler  de  Tamadoa  par  les  m^mes  moyens. 

J*al  va  aussi  la  place  où  ses  crampons  de  fer  enlenient  des  vais* 
seaax  »  comme  vous  pourries  foire  d'une  aUette ,  si  vous  pécbies  k 
la  ligne ,  et  les  laissaient  retomber  sur  les  rochers. 

Je  suis  enfin  entré  dans  le*  temple  où  le  savant .  distrait  comme 
tous  les  savants  ,  après  avoir  parcouru  les  rues  dans  le  simple  appa- 
reil d'un  homme  au  bain  ,  alla  ,  peut-être,  remercier  Minerve  de  lui 
avoir  fait  trouver  la  loi  des  pesanteurs  spéciliques  :  loi  dont  la  seule 
application  Ait  une  erreur ,  soit  dit  sans  offenser  la  mémoire  de  ce 
grand  homme* 

Alfred  D.  (Rouen). 
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Â  MAbEMUiSiaU  LOinSE  P, 


Toi  qui  n*as  pas  vingt  ans,  et  qui ,  vive  et  rêveuse , 
Te  plais  à  parcourir ,  d'une  aile  curieuse  » 

Tous  c<»s  mondes  lointains  qu'interroge  l'espoir. 
Veux-tu,  ma  douce  enfant,  que  ma  voix  sympathique 
Tout  bas,  un  seul  instant,  te  conseille ,  et  t'(^xpliqiie 
La  vie  et  le  bonheur  comme  je  sais  les  voir  ? 

L(  premier  mal,  hélas!  qui  trouble  la  jeunesse, 
C'esi  Tardeiu*  de  rêver  «  de  recréer  sans  cesse 
Un  aplendide  avenir  qui  soit,  pour  notre  coeur. 
Une  vwanatkm  da  aupiéiiie  bonheur. 
AbuMDt  du  tiémde  naïve  espérams , 
Dont  le  ciel  a  doté  tout  destin  qui  commenoe , 
Prodigue  voyageur ,  on  épuise  en  un  jou» 
Son  encens  et  son  or,  ses  vœux  et  son  amour  ; 
Dans  les  seerels  des  cieux  croyant  lire  sans  voUe, 
On  s'use  à  contemplet  sa  chimérique  étoile. 

XXVL 


POÉSIE. 


Le  réveil  vient  trop  tôt  !  Ud  pouvoir  arbitral, 

L'Apre  nécessité,  nous  doit  un  lot  futal. 

Aux  premières  doiUems  uouh  devinons  la  ehaîne 

Qui  nous  lie  au  courant  de  chaque  (  hose  humaine. 

Déchus  de  notre  essor  vers  le  flottant  azur, 

Nous  cherchons,  sur  la  terre ,  un  asile  plus  sûr  ; 

Mais  nous  ne  rencontrons  que  formes  chancelantes» 

Sous  notre  œil  ébloui  de  lueurs  décevantes  ; 

Nous  pressentons ,  alors ,  toute  iinperfeclîoQ  : 

Des  hochets  sont  le  prix  de  notre  ambition  ; 

L*amitié  n'est  souvent  que  commerces  frivoles 

De  ItNstrs  dépensés  en  de  taines  paroles , 

Stériles  agréments L'amour!...  n'en  disons  rien, 

Sur  re  point ,  erimme  ailleurs,  l'if,Miorance  est  un  bien  : 

Heureux  (|ui  n'a  jamais  pesé  coml)ien  d'argile 

Se  mêle  à  l'or  divin  de  notre  cœur  iragile  î 

Cependant  il  faut  vivre,  et  notre  humble  trésor 

D'ambition ,  d*amour  nous  serait  cher  enoor 

Si  ndéal  altier  ne  gfttait  toute  chose.... 

Fuis  ce  moqueur  prestige  !  en  contraste  fl  se  pose 

Près  du  fittbie  bonheur  qui  nous  est  dévolu. 

Enfimt ,  ne  réve  pas  !  Dieu  ne  Ta  pas  voulu; 

Souviens-toi  qu'il  a  mis  ,  pour  écarter  le  réve , 

Le  travail  chez  Adam  ,  la  souîïranee  chez  Eve  !... 

Sans  téter  l'avenir  par  un  culte  éuer>'ant , 

Apprends-toi ,  de  bonne  heure ,  à  bénir  le  présent. 

Cette  tâdie  est  facile  à  tes  jeunes  années  , 

Dont  ta  mère  conduit  les  traaies  fortunée. 

Et  n*as-tu  pas ,  d'ailleurs ,  pour  ooeuper  tes  jours , 

L*orgueil  de  ta  beauté  aoua  tes  ofaanuants  stem  t 

Ne  iou(^  pas,  cfoiMDcrf,  deee  pialair  daferant 

Auquel  nulle  de  nous  ne  peut  fermer  son  ame. 

Si  tu  veux ,  eependam ,  vurs  un  but  Mmvmhi, 

Diriger  oette  ardeur  qd  8*éveiile  en  ton  sein , 

Tu  peux  trouver  vraiment  un  ^'uide  salutaire  : 

Je  l'ai  dejâ  nommé»  c*est  le  travail  austère  ; 
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Lui,  sans  imus  invitei*  pardn  flatteurs  ap|)«1ts  , 

Sait  doniu  [  im  bonheur  qu'on  ne  soupçonnait  |)a&  ; 

Lui  seul ,  ù  mon  enfant  !  à  travers  la  soufihmce  » 

Apportera  k  Joie  à  ta  noble  comlanoe  ; 

Goosolateiir  dirai,  par  le  Seigneur  ptédit , 

Il  soulage  le  eoBor  en  apaiaant  resprit. 

Sadie  le  donc  aimer,  noo,  comme  fiut  la  foule , 

^wxe  le  terrrestre  bien  <pit  de  ses  mains  découle. 

Nids  parce  qti'on  tout  temps  son  incitation 

Entraîna  notre  élan  vers  la  perfection. 

Enfin  ,  comme  le  dit  la  léj^ende  saerec , 

A  deux  p<>ii\  ()irs  divers  si  noire  anie  »'>(  livrée  , 

Crois-en  l'épreuve ,  liéia.s  !  qui  mûrit  ma  raison  ; 

L'Ange,  c'est  le  travail ,  le  rêve  est  le  Démon  ! 

Amélie  Bosqubt  (  Kuueit.  ) 
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DU  RÉCUU 

D£  LA  COMMUNAUTÉ  DE  BIENS 
ENTRE  ÉPOUX'. 


Tacite  aous  représente  les  tiennains  conduisant  avec  eux  lems 
femmes  et  leurs  enfimts  à  ces  années  nomades  et  permanentes  o& 
chaque  famille  formait  un  bataillon,  combattant  sous  les  yeux  de  leois 
épouses,  s*exaltant  de  leurs  clameurs ,  et  leur  présentant ,  avec  or- 
gueil ,  leurs  blessures  à  compter  *. 

G*était  la  vie  patriarcale  et  de  famille  ,  transportée  au  milieu  des 
camps.  L\'i)ouse  faisait  guerrière  pour  partager  les  tlaii^tTs  et  les 
iatigues  d(;  son  mari,  comme,  chez  les  peuples  pasteurs,  elle  s'associait 
aux  paisibles  occupations  de  la  vie  champtMre. 

Maintenant,  que,  la  conquête  ayant  terminé  la  guerre ,  les  Germains 
^^établissent  en  vàinqueurs  au  sein  de  nos  fertiles  contrées ,  qu'ils 
fassent  succéder  les  occupations  de  ragriculture ,  du  oopmeree  »  de 
rindustrie ,  de  tous  les  arts  de  la  paix,  au  tumulte  des  combats ,  et 
nous  verrons  la  condition  de  leurs  épouses  se  rapprocher  beanconp 
de  ce  qui  est  encore  aiqourd*hui  la  condition  des  oMies. 

Tout  naturellement  «  la  femme  quifiûsait  la  guerre  avec  son  mari  » 

■  Ce  Mémoire ,  pré^ntë  à  l'Académie  des  sciences ,  beUM-lcCtres  CC  Vtt  de 
Roacn ,  fiit  partie  du  Précis  de  1S45,  actaellement  soos  presie, 

■  Dt  Uitrihts  Germamonm ,  %  7. 
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cultivera  soq  champ  avec  lui ,  Taidera  dans  les  opérations  de  son 
négoce,  s'associera  aux  spéculations  de  son  industrie  ,  et ,  lorsque  le 
moment  de  la  sépenatioD  sera  vemi ,  Téquité  suggère»  Tidée  de  par- 
tager les  biens  acquis  par  les  eflbrts  communs. 

Cest  ainsi  que  nous  voyons*  les  éléments  de  la  communauté  de 
biens  entre  épomt  sortir  du  obaos  des  institutions  barbares,  au  souffle 
vivifiant  de  la  dvilisalioD. 

Toutefois ,  de  cette  intimité  que  Tacite  nous  dépeint  sous  de  si 
séduisantes  couleurs ,  ûne  faudrait  pas  coiicliii  i'  a  la  cuinmaiiauUMles 
bioiîs  t<'lli'  que  nos  loi^  la  consacrent  aujourd  hiii ,  ni  niôine  telle 
que  nos  ancieiuies  coutumes  nous  la  montrent  au  moyen-Age. 

N'oublions  pas  que  la  Mainboumie  a  succédé  mHundium,  et  que 
le  Mundium ,  qui  exprimait  les  droits  du  mari  sur  la  femme,  se 
vendait  par  le  père  à  beaux  deniers  comptants.  Or,  on  conçoit  ce 
que  devait  être  Taulorité  du  mari  qui  avait  acheté  sa  femme,  «c  Ce  qu*on 
«chèle  est  bien  à  soi  »,  a  ditMartiai. 

Plusieurs  kna  barbares  nous  montrant  encore  cet  achat  dans  toute 
sa  crudité. 

«iSiffirmrfimmmêrtêtfêr.pretiotmpta  $it,  »  (Lex^^theiberti,  72.) 
«,  Vxorem  duciurus  âi)0  solidos  dei  ftarerUibm  ejus.  »  (  Lcx  Saxo- 
nom,  t.  6.  ) 

Ainsi ,  le  mari  achète  la  teuune  (|iril  veut  i  i)ouser  ,  et  en  paie  le  prix 
à  ses  parents.  C'est  une  aitaire  qui  se  traite  ,  un  marché  qui  S(;  cuii- 
dut  entre  eux  et  lui.  La  fenune  n'y  est  point  partie ,  il  ne  parait  môme 
pas  que  son  consentement  soit  nécessaire. 

Toutefois,  après  bi  conquête ,  il  n'eu  était  plus  ainsi  chez  tous  les 
Barbares,  et ,  dans  une  loi  des  Bourguignons ,  nous  voyons  le  tiers  du 
WUiêmii  payé  par  le  mari  à  la  femme  elle-ïndme.  «  PueUm  quœ 
«  marito  muNtwr  ....  dtwiitemantertkmpartêm  aee^Nol.  »  Tit.  66. 

Nous  voyons  même,  dans  une  loi  des  Lombards,  la  Jlfeto,qui,  comme 
Je  Wittefnon^  est  le  prix  du  }funfhuin,  remise  tout  entière  aux  uiaiiis 

de  la  fiancV'e  «  Et  meta  quœ  exacta  /aerit  sitin  poUttate  puellœ.  » 

(Lex  Hotliahs,  78.)  ' 

*  De  même,  «he/.  les  VUigutlis,  la  dut  était  livrée  à  la  jeune  tnie.  Sculr- 
méat,  «on  père  pouvait  se  la  faire  remettre  par  elle  |>oar  la  lu!  couerver  ;  mais, 
à  défaut  de  son  i>ère  ou  de  sa  mère ,  ses  frères  ou  ses  autres  parents  n*avalent 
pas  le  Même  pontoir. 
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Entio  ces  dei'iiièros  lois  cl  Ips  premières ,  il  y  a  tout  une  révo- 
lution arcomplip  dans  la  condition  des  femmes. 

Dès  que  ce  sont  elles  qui  recoiveot  le  pri]L  du  JfiiMrftMiW,  elles  sont 
néoessairement  parties  au  contrai. 

Oa  ne  les  vend  plus,  on  ne  dispose  pins  d*eUes  sans  leur  adhMoii. 
Ce  sont  elles  qui  se  donnent  libiemart  ao  mari  de  leur  choix. 

U  est  vrai  qu*elles  se  donnent  pour  de  Taisent,  mais  cet  aigent, 
qu*en  poumni-ettes  fiiire?  Soumises,  en  tontes  choses,  à  ramorilé 
du  mari,  ne  aera-œ  pas  hn  qui  réglera  lenn  dépenses t  Ainsi,  Targent 
qn^O  donne  d'une  main ,  il  le  reprendra  de  Tantre. 

Le  prix  du  Mundium  se  compromiit  tort  bien  quiuid  il  ciail  fmvf 
aux  parents  de  réponse ,  mais  il  perdit  tout(;  si^niiicatioii ,  et  n'eut 
plus  de  sens ,  le  jour  on  il  dnt  t^tre  |)ayé,  par  le  mari ,  à  la  femme 
eUe-ménae ,  qui  tombait  inunéiliateineot  dans  sa  puissance  avec  tout 
ce  quVIle  possédait. 

Aussi  ne  demeorart-il  dans  l'ancien  droit  qu*à  Tétat  de  symbole. 

Qnsaitqu*«n  France,  au  moyen-èse,  leamaria§es  se  contractaient 
loujoon  par  le  sou  et  le  denier  :  €  Piar  ioMum  ae  dmiarimn,  » 

(Tétait  nne  fonnnle ,  et  ce  n*élait  rien  de  ph»;  mais^  dans  celte 
formule,  dans  ce  sou  et  ce  denier  de  la  ku  salique,  il  estimpoesîhle 
de  ne  pas  vtnr  un  souvenir  de  la  coemption,  qui  constituait  autrefois 
le  mari  II 

Encoit  (Il  nos  jonrs ,  dans  les  cérémonies  du  culte  catholique,  la 
pièce  de  monnaie  que  le  Aitm  i chk  i  à  sa  fiancée  peut  être,  sans  con- 
tredit ,  considérée  comme  un  emblème  du  prix  moyenoant  lequel  ii 
lui  aurait  jadis  Mu  Tacheter. 

kOL  Mundium  succéda  la  Mainhoumie. 

Gomme  le  Mmdimm,  la  iiatii6eiir«»e  exprime  renaemÉile  des 
draîts  dumnri  sur  laperaonae  de  la  feonne  ;  mais,  eulK  Tun  et  Tan- 
tre ,  on  apergoit  cette  difflârance  radicale  que ,  tandis  que  le  Mm^ 
dînai  était  éridemmentcrté  dans  Intérêt  du  mari,  tojili^ 
au  contraire ,  semble  n*avoir  pour  ol)iet  que  llntérÉt  de  la  femme  elle- 
même  ,  car  il  ne  donne  au  mari  d'autre  j>uissance  sur  elle  que  celle 
dont  il  a  besoin  pour  la  détendre  conlre  ki  faiblesse  de  son  sexe  : 

Contr  i  sexw  inopiam.  » 

Aussi  le  Mundium  élait-il  acheté  fort  cher  par  le  mari  (|ni  \  <)ulait 
1  acquérir,  tandis  que  la  Mainbournie  ue  fui  plus  payée  que  d'un  prix 
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symbolique.  Elle  était  gratuitement  offerte  au  nmn  par  la  femme 
cllo-m^rac,  qui  rhprrfiait  en  Ini  un  protecteur,  ayant  hosoin  d'un 
guide ,  oomme  le  corps  a  liesoin  d*une  téte.  «  Sit  maritut  eaput  «n^ 
u  lieriê.  » 

Mais  «  landte  que,  (te  im  peuple  civilisé  et  de^^ 
prixdu  JfimtfMM»,  empruntée  à  une  institutioii  toute  bariiaie,  et 
.  sévèramenleoBdaiiioée perla raligioniioavelte 
M  sipifioalioa  et  ea  réiéité ,  une  «Mre  espèce  de  dot ,  dont  1^ 
parler,  devait naMreHeinent  praidre  de  Timportanee. 

C*élaH  un  usage  générai  »  chez  les  Germains ,  que  le  mari  fit  à  sa 
femme,  le  lendemain  du  mariage,  un  présent  appelé  le  présent  du 
niatin  :  «  Morgeyigahf.  » 

Ce  pre:>ent ,  qui  était  le  prix  de  sa  virginité  et  de  sa  beauté,  pretium 
virginitaiis ,  pntium  pukkritudinis ,  était  toujours  reçu  par  elle , 
même  à  Tépoque  Où  le  prix  du  Jfiiiidiifm  se  payait  à  ses  parents. 

Il  n*était  pea ,  eomme  ee  prix,  essentiel  à  la  validité  du  mariage; 
et  ce  qui,  surtout,  aurait  toi^ours  dû  empècber  qu^on  ne  les  con- 
fondit, e*e8t  que ,  tandis  que  la  dot ,  prix  du  Mméium ,  ne  pouvait 
oonsister  que  dans  des  biens  présents,  parée  que,  du  jour  du 
mariage ,  ces  biens  étaient  irrévocabiement  acquis  en  pleine  pro- 
priété, soit  à  la  femme,  soit  àscspaKTifs le  Jforyfn^a^,  au  con- 
traire, pouvait  consister  dans  nne  certaine  quotit<'  des  biens  î\  voiiir 
<lu  mari ,  c'est-à-dire  de  ceux  laisserait  î\  son  décès  ;  car  il  n  <*- 
tait  dévolu  à  la  femme  qu'autant  qu'elle  survivait ,  et  en  usufruit  seu- 
lenient ,  la  nue-propriélé  en  étant  toujours  réservée ,  soit  aux  en* 
fiuDts,  soit  aux  autres  parents  du  mari. 

Son  but  était  d'assurer  Texistenoe  de  la  fenune ,  si  elle  devenait 
veuve,  el  d*empéeherqu*elle  ne  llkt ,  aprfts  le  déeès  du  mari,  cbaseée  du 
inanoirconunun,et  d^uiliée  des  objets  qtt*elle  avait  possédés  avee 
lui  ;  mesure  de  prévoyance  d*autant  plus  utile ,  d*une  part,  qu'elle  ne 
hn  soceédaitpas,  et  quelle  n'avait  point ,  pour  la  conservation  de  sa 
<loi ,  les  mêmes  garanties  que  chez  les  Romains;  puis,  d'une  autre, 
que  les  donations  entre  époux,  pendant  le  mariage,  étaient  inter- 
dites. 

Riea  ne  pouvait  doue  être  plus  convenable  que  d'a&surer  à  l'épouse 
>  L.  Klpuamn,  Ht.  37. 
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le  dboit  de  joiHrpeiiiltntMvie,  si  elledeveiuût  veuve,  d^une  ptr- 

tie  des  biens  immeubles  de  son  mari  ;  rien  n'était  plus  propre  à 
resserrer  les  liens  de  Tintimité  entre  les  <;poiix  ,  et  à  faire  naître 
parmi  eux  cette  communauté  d'intérêts  si  nécessaire  au  !K»nhcur 
conjugal.  Aiufit,  le  dan  du  maûu  demeura-i-ii  dauâ  noire  droU  fran- 
çais. 

Il  y  reQUt  d'abord  le  nom  tout-à*fait  poéliquA  du  baiser'  dont  le 
mari,  qui  le  fusait  après  la  nuit  nuptiale,  ne  maufioait  jamais  de  rac- 
compagner ;  puis ,  quand  Téglise  intervint  d^une  manière  plus  esr- 
aenlieUe  dans  la  eélébralîmi  des  mariages ,  elle  le  prit  sons  an  pro- 
tection «  et  il  devint  la  JkU  canonique ,  «  dot  ud  osituii»  sccfesig 
constituée  à  la  porte  de  l'église ,  et  aussi  indispensable  que  k  béné- 
diction ecclésiastique  à  la  validité  du  mariage  *  1 

Ënlin,  cette  dot  s'ciit  appelée  Douaire  dans  notre  droit  w)utu- 
mier',  et,  souscenom,  clic  a  subsiste  jusqu  i  la  loi  du  17  invose  an 
2  ,  (|ui,  en  autorisant  les  donations  eutrc  tipouik  durant  le  mariage, 
la  rendait  inutile. 

Sans  doute,  entre  le  Morgwgabe  de  la  loi  des  Lonibiirds  et  le 
JhutMT^  de  nos  coutumes,  bien  des  différences  peuvent  être  signa- 
lées; mais  oeadilfôrences  ne  sont  pas  tellea»  qu'on  ne  puisse  aisément 
reconnaître  la  commune  origine  des  deux  institutions. 

Ainsi ,  ce  n*est  pas  «  à  la  vérité,  le  lendemain  des  noces  que  le 
DoÊUÊÙTê  se  constitue  ;  c*est  avant  le  mariage ,  à  la  porte  de  Téglist; 
mais  le  douaire,  ainsi  constitué,  est  soumis  à  une  condition  résolu- 
toire, et  il  demeure  comme  non  avenu,  si  le  mariage  ne  se  réalise 
pas. 

Sous  les  eoutunies  «le  Clermont-en-Beauvaisis  ,  de  N  aiais ,  de 
Cbattres ,  de  ikewL ,  de  Cbàteau-Neuf ,  et  de  Normandie ,  la  feoune 
gagnait  son  douaire  au  coucher;  sous  celles  de  Ponthieux  et  de  Bre- 
tagne, le  douaire  lui  était  acquis  dès  qu^elle  mettait  le  pied  au  lit 
pour  coucher  avec  son  mari  ;  et  nous  voyons,  dans  les  InsfîHMif  cou- 

*  Oflclam,  (MCttlum,  oscleia.  Aucaiige»  IV,  1406. 

*  rolr  les  GapitntairM ,  et  notimmeQt  le  décret  du  Concile  d*Aries.  Gi«- 
tius ,  OapUui.,  lib.  7 ,  cap.  CV. 

'  Foir  Ducange,  vcrbia  Dos^  Doanitm, 

(  Article  I&8. 
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tumièru  de  Loyael,  <|iie ,  dans  le  principe ,  oeUe  lègle  était  univer- 
seUe'. 

Le  Dfnmt9  était  donc  encore  le  prix  de  la  viiginité,  oonune 
rayait  été  aotiefois  le  don  du  matin. 

Cétait  encore  anaai  par  des  parolea  de  piéaent  »  que,  aoua  lea 
eontumes,  le  douaire  ae  oonatitiiail*. 

La  formule  consacrée  était  celle-ci  :  a  Et  du  douaire  te  doue ,  qm 
est  devisé  entre  mes  amis  et  les  tiens  ^  » 

Enfin,  et  c'est  là  surtout  le  caractère  essentiel  du  Douaire,  comma 
c'était  le  caractère  esseiiliei  du  Morr/enyabe ,  la  femme  n'en  prenait 
possession  qu'à  la  monde  son  mari\  et  elle  n'avait  que  F  usufruit  des 
biens  qui  le  composaient.  Après  elle,  il  retournait,  soitamaifilata, 
aoit  aux  autres  héritiers  du  mari^. 

Il  noua  reateà  parier  d'une  troiaîèiBe  institution  qui  i  à  la  diflé- 
ranoe  du  Jkmain  et  du  prix  du  JfîNMiitMi,  n*a  Jamais  été  appelée 
HoidansTancien  droit,  et  qui  est  cependant  la  seule  que  nousoon* 
naissons  anjonrdlini  sous  le  nom  de  Dot. 

Assurément,  nos  ancêtres  nous  paraissent  bien  barbares ,  quand 
nous  songeons  f|ue,  chez  eux,  le  mariage  était  un  achats  et  qut'  la 
femme  était  vendue  \mT  son  père  à  son  mari;  mais,  eux,  c|u'au- 
niient-ils  pensé  de  nous,  s'ils  avaient  prévu  l'époque  où  un  j)ère 
serait  obligé  de  donner  beaucoup  d'argent  à  sa  tille ,  pour  qu'un  mari 
TeuiUe  bien  la  lui  prendre  T 

'  On  disait  jadis  :  »  Au  coucher  gagne  la  femme  sou  douaire.  MainteiiaDt  , 
<lès  lors  de  la  bénckliction  nuptiale.  »  (  Liv.  1  »  tU.  3,9V.) 

*  Mtudes  surtei  Coutumes,  par  Kllinrath  ,  p.  f  19. 

>  LofMl,  iust  toutum.,  liT.  I ,  tît.  3.  §  1  ■  Dès  le  tenpêde  Taeite,  chcs  IcsOcr* 
maint ,  le»  jiréMiits  da  mari  detaieiil  Aire  ««rëét  par  les  patents  de  la  femme. 
(  Dê  MoHb,  Germ^  $  18.  ) 

Ce  ne  fiit  qoe  aous  le  rè((ne  de  Philippc-Au|^ste  ,  qtt'à  défiiut  dHin  douaire 

ainsi  convfnti  entre  Ic3  amis  d^  époux,  tlouaire  appelé  conventionnel  ou 
pirfix  ,  on  établit  un  douaire  coufitini^r  ou  Ic^al ,  ijui ,  le  plu»  généralement, 
con4i;»tait  dans  ia  moitié  des  bicuà  pus^sedés  |>ar  le  mari  lors  du  mariage. 
( Fo/r Beaomanoir ,  Coutume  du  HeauvaisU  <,  chap.  p.  7 j  et  76.  et  Loyscl, 
Imsim€ùHtum,  t  liv.  I  •  ttt.  3 ,  $  I. 

*  Ceat  ce  qui  Maatt  dire  set»  l'ancien  droit  :  •  /amuis  mail  ne  paya  dou^ 

»  (Lojael ,  lust,  etmtum. ,  liv.  I ,  lit.  3 ,  $  6. } 
Tant  que  la  femme  vivait ,  le  do«iaire  s*appdait  Douaire  égaréi  et  il  devenait 
emlue ,  ai  elle  mourait  avant  son  mari  (  /(rf.,  §  37.  ) 
^  ydr  Polliier  p  du  DouaUt ,  part.  1 ,  cit.  â. 
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Ce,  n*est  pas  à  dire,  cependant ,  que  Tusage  d/e  doter  les  fiiies  leur 
fut  toul-à-frtit  iiiconmi. 

Nous  ie trouvons  en  germe  dès  le  temps  des  Germains;  mais  œ 
que  la  femme  qiportait  alors  au  mari  étah  bim  peu  de  chose  ea  ooiii* 
peranon  de  ce  <|ae  le  mari  donmat  aux  paranu  de  k  femme ,  et , 
80»le8€oittameseiioofe,kdomliooda  mari,  le  douaire,  jooiit  le 
principal  rèle.  CMt ,  comme  le  ftît  juatement  oiMerver  M.  La- 
boulaye  ' ,  le  contnpied  des  idées  tomamea. 

Qatûûd  Tarile  décrit  les  mann  des  Geimalns ,  après  avoir  men- 
tionné la  dot  offerte  par  le  mari  à  la  femme,  il  ajoute  :  «  Atqm 
invicem  ip^a  antwrum  aliqmd  vtro  offert  »*,  et,  de  sou  côté,  ceUe-ei 
offre  à  son  mari  quelques  annes. 

Plu^  farfl,  celle  dot  prit  le  nom  de  Fa</«*/Çttm  (Vadersfels  ) ,  ce 
qui  sigiiitiait  les  troupeaux  du  père  ^.  Avant  la  conquête,  des  aunes 
et  des  troupeaux  fiûsaieQt  ia  seule  ridiesse  des  Germains  enoom 
nomades. 

Quand  ces  barbares  se  tarent  partagé  le  sol  conquis  par  leurs 
armes ,  le  père  ou  le  frère,  en  mariant  sa  611e  ou  sa  sœur,  pot  lui 
donner,  à  iHre  de  lé^îlinie,  quelques  immeoUes,  pour  lui  tenir  lien 
de  ses  droits  au  patrimoine  de  la  fiuniHe  qu'elle  quittait.  Le  F«dér-> 

fium  des  lois  bart)ares  a  pris,  dans  les  chartes  du  moyen-âge,  le  nom 
de  Maritagium,  d*où  sont  vemis  les  mots  Mariage ,  Mariage- 
avenant,  v\s\l6s  (hm  iioï.  coutumes. 

Le  Manage-avenant  drs  coutumes  était,  comme  le  Faderfium ,  un 
avancement  d'hoirie  qui,  ne  consistât-ii  que  dans  un  clapel  de  roief  ^, 
enlevait  à  celle  qui  Tavait  reçu  tous  droits  à  la  suoœssioo  pater- 
neDe^. 

Disons  maintenant  quels  étaient  tes  droits  du  mari  sur  ces  biens 
apportés  par  la  femme. 
Ches  les  Germains,  etcomme  conséquence  du  Mundhm^  ïïs  étaient 

'  Histoire  de  ia  propriété  foncière  en  Occident ,  lih.  9,  ch.  8. 
16. 

^  lleineccius.  Etementn  juriJtgermamieit  tit.  de  Dotibas^  §  224. 

^  EKpre.<-siuti  usitée  <Ians  diTeneteootoaiM,  iwUd  ment  dans  oellet  d*AQ|oa  »  di 

Alaine,  de  Ludunuis,  etc. 

^  Voir  Merlin,  Rep.de  Jnrixp.,  v  rlm  Marin t^r  (nenntit. 
\iiiniir(l'luii ,  l.t  frminrHoff^c  par  ses  |»Hrvnts,  wenl  ui^aninoin» u  Icut  sucfc"»- 
M<m,  mais  ellc\  ia^|Mtrtc  ce  qu'elle  n  roçu. 
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absolus  Il  était  assez  uatiirol  que  le  mari  eut  mii  1(  s  biens  tic  sa 
femnif  les  iin^mes  pouvoirs  fjiu  sur  sa  femme  elle-même;  mais, 
quand  il  ne  fut  plus  juaili  e  absolu  de  la  personne ,  il  n'eut  plus  la 
propriété  des  biens ,  et  ses  droits  «  ùumil  ie  ouvciage,  se  réduisiieiit 
à  ceux  d'une  simple  adminiBlratbn. 

La  femme  demeufiit  donc  propriétaire  des  iMfliu  qu'elle  avait  ap- 
portés à  son  mari;  mais  pouvait-^  en  disposer  sans  son  avouT 
Non  sans  doute  car  la  MMihomim  donnait  à  osIhî^  des  droUs 
à  leur  jouisssnce,  qui  devaient  être  respectés  K 

Le  mari,  desoncâlé,  ne  pouvait  aliéner  ces  biens  sans  le  consen- 
tement de  sa  femme ,  et ,  s'il  s'était  permis  de  le  faire ,  la  vente 
était  nulle,  comme  est  toujours  luillr  la  vente  de  la  chose  d'autrui. 

Disons,  toutefois,  qu'il  y  avait  uiip  exception  à  faire  pour  les 
meubles.  Ils  tombaient  dans  la  communauté,  et,  à  œ  litre,  le  mari« 
cooune  maître  de  la  communauté,  avait  droit  d'en  disposer. 

La  raison  de  cette  difiérenoe  est  fecile  à  saisir  ;  d*abord,  les  meubles 
'  n'ont  pas  de  suite  oomme  les  immruhtois .  et  la  règle,  qu'en  fiût  de 
meuUes.  la  possesrion  vaut  titre,  doit  être  ans»  ancienne  que  le 
droit,  car  elle  est  fondée  sur  la  nature  même  des  eboses.  D'un 
antre  cêté,  le  droit  d'administrer  a  dft  aussit  de  tout  temps,  en- 
traîner le  droit  de  disposer  du  mobilier,  car  la  nslare  des  eboses  ie 
veut  encore  ainsi. 

Mais,  k  la  di-sioluauii  du  mariage,  les  droits  du  maii,  conséquence 
du  Mundium  ou  de  la  Mainhournie ,  venant  à  cesser ,  ceux  de  la 
femme  reparaissaient^,  et  comme  ses  meubles  avaient  été  con« 
foiKlus  avec  ceux  de  son  mari  sous  l'administration  de  ce  dernier, 
il  était  tout  simple  qu'elle  prit  une  part  dans  la  masse  eompoaéo 
des  uns  et  des  autres. 

Autrefois,  si  un  immeuble,  propre  à  un  des  époux,  était  vendu 
pendant  le  msriage,  les  deniers  qui  provensient  de  Faliénetion, 
tombant  comme  ebose  mobilière  dans  la  comoMmauté,  étaient,  à 

•  AdH.  ad  Biirc;.,  lit  13. 

■  L.  Rolkarix,  p 

'  Les  mam  ont  piiissaucc  sur  leur  personne  ;  ausjii  l'ont«iU ,  a  plus  forte 
raison,  sur  leurs  bleas.  Lojiieaa  :  Du  DéguerftUsementf  liv.  2,  ch«p.  4 ,  n»  7. 

t  Damonlin  a  déiai  «iari  la  posilton  de  la  femme  pendant  le  mariage  : 
«  N«m  €St  proprie  sûda  Md  spiniHir  fnrt  >  ,*  et  un  antre  oommenliteur  de  la 
Coiilnfli«  de  Normandie  a  dit  da  mari  :  •■  f^Me  éomiiuift  m^ufsocius,  v 
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la  (lissolutiuii  (lu  mariage,  et  (  onnup  cons^ueDCede  œ  que  nous 
venons  dédire,  partagés  entre  les  époux. 

De  là  était  veuu  ce  vieil  adage  que  Loysel  nous  a  eonserv  e  ;  Le 
mari  doit  se  relever  trmi  fois  ia  nmit  pour  vendre  le  bien  de  sa  femme. 

11  y  avait  eflectivement  à  cela  tout  proit  pour  lui,  car  il  .D*aiiiait 
pdnt  partagé  rimmeuble ,  et  il  partageait  le  prix. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses  qui ,  outre  Tabos  que  le  mari 
pouvait  dure  de  ton  influence  sur  aa  femme,  avait  Tinconvénient  de 
faciliter  entre  les  époux  des  avantages  indirects,  alors  sévèrement 
prohibés  ,  les  coutumes  et  les  arrêts  établirent  que  ,  si  le  propre  de 
l'un  des  épouic  venait  à  être  vendu  pt-iidaiil  le  uiariagc,  cet  époux 
devenait  créancier,  sur  la  communauté,  du  prix  total  de  l'aliénation, 
et  pouvait,  lorsque  la  communauté  se  liquidait,  prélever  ce  prix 
avant  tout  partage. 

Rien  n'était  assurément  plus  r^itionnel  et  plus  équitable;  mais  il 
laUait  un  coroUiBire. 

De  même  qu'il  pouvait  arriver  qu*nn  immenMe  propre  à  Tun  des 
époux  se  convertit  en  deniers,  il  pouvait  arriver  aussi  que  les  de- 
niers appartenant  à  la  communauté  fussent  employés  à  Tacquisi- 
tion  d'un  immeuble.  C*était  ce  qu'*on  appelait  foire  un  oeqtÊéL  Ké- 
t«t-il  pas  juste,  alors,  que  cet  immeuble,  cet  acquêt,  tombât  dans 
la  communauté  ,  (  omme  y  étaient  tombés  les  deniers  qui  avaient 
sen  i  à  rac<iuei  H'? 

Cela  était  d'autant  plus  équitable,  (jue,  si  la  coiuuiunaute  s'«'tait 
enrichie,  la  femme  y  avait  nécessairement  contribué.  Car  les  femmes 
n'ont  jamais  vécu,  en  Pranee,  comme  nous  avons  dit  quelles  vi- 
vaient autrefois  ches  les  Homains,  en  dehors  des  habitudes  et 
des  occupations  de  leurs  maris. 

Si  le  mari  est  ouvrier,  ht  femme  tnivaiUe  avec  lui.  S11  est  com- 
merçant, elle  tient  sea  écritures,  et  souvent  prend  une  part  aussi 
active  que  la  sienne  dans  la  gestion  de  ses  alfiires.  Enfin,  s*il  est 
spéculateur ,  il  est  bien  rare  qu'elle  ne  soit  pas  consultée  ;  elle  est  ion- 
jours,  aii  moins,  chargée  des  dépenses  jounialières  et  de  la  direc- 
tion du  itu  naiie  ;  Tordre  et  l'eroniimie  qu'elle  y  apporte  iiitluent 
puissiunineut  sur  l'augmentation  de  i  a\oir  eonimun.  Elle  a  doix' 
droit  de  partager  ave(^  sou  mari  l(*s  acquêts  de  ia  conmmnautc,  puis- 
qu'ils sont  les  fruits  de  sa  collaboration. 
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Mais  S) ,  au  lieu  d'avoir  prosp<'ré ,  la  communauté  s'est  ruinée , 
b'fst  t')uiettt';c ,  la  femme  qui,  dans  le  premier  cas,  aurait'pris  part  au 
bcm'înce,  scra-t-elle  indetiiuiueiit  louue  aux  dettes  ? 

Non.  lei  la  loi  vient  à  son  serours ,  et  c'est  encore  de  toute 
équilé  ;  car  le  mari  était  le  chef  de  la  couuiMUiailté,  c'e&t  lui  qui  Ta 
gérée  et  administrée,  c'est  lui  qui ,  comme  maître ,  a  pu  «  malgré  les 
conseils  de  sa  femme,  malgré  ses  prière»,  compromettre,  par  des 
^[téeiilations  imprudentes,  ou  i&siper,  au  gré  do  ses  paasiona, 
la  fortune  confiéeà  ses  soins.  SeraitHl  juste  que  la  Comme  suiilt. 
sans  restriction,  les  conséquences  d*une  association  malbeureuse  à 
la  conduite  de  laquelle  elle  n^a  pris  aucune  part  ! 

Les  auteurs'  enseignent  queee  fut  à  l'époque  des  croisades,  lors- 
que les  gentilshommes  contractai mt  des  dettes  considérables  pour 
leurs  voyages  d  oiitrc-mer,  que ,  pour  la  première  fois ,  un  com- 
prit rinconvénient  que  nous  venons  de  signaler ,  et  que ,  pour  y  re- 
médier, on  permit,  d'abord  aux  veuves  des  croisés,  puis,  plus  tard, 
à  toutes  les  autres  femmes ,  nobles  ou  roturièies%  do  se  soustraire 
au  paiement  des  dettes  contractées  par  leurs  maris,  en  renonçant  à  la 
communauté,  c'est-à-dire  en  ftisant  Tabandon  de  tous  les  meidiiM 
el  acquêts  auxquels  efles  pouvaient  avoir  droit  en  leur  qualité  de 
femmes  communes.  «Etontd^usaige,  dit  h  Grmtd4kMitUÊmêr^ ,  n 
«  comme  le  corps  est  en  terre,  de  getter  leur  bourse  sur  la  fosse,  et 
«  de  ne  retourner  à  Thostel  où  les  meubles  sont ,  mais  vont  gésir 
«  autre  pari,  et  ne  doivent  euiporter  que  Ituv  roniuiuii  liaLil ,  sans 
«  autre  chose ,  et  elles  et  leurs  héritiers  sont  quittes ,  à  tOM^ours , 
«  des  dettes.  » 

<  VAir  LoyMl,  1. 1,  m.  1,  n*  10;  le  GnuidCiMtunUer^  1. 1 ,  T  83;  Mtàa ,  i>e 
tm  Commmmma,  p«rt.  3,  n*  3,  art.  3. 

*  Le  droit  de  reDoncer  i  la  communauté  n*aTait,d'alMrd,  été  accordé  qa'MUi 
femmes  noble»;  c'est  ce  quî  résulte  de  l'art.  115  de  l'ancienne  Coutume  de 
Paris,  qui  porte:  «  Il  est  loisible  à  une  fcmnîc  noMr  ,  extraite  de  noble  li- 
|In<^? ,  et  Tivnnt  noblement ,  de  renoQcer,  si  bon  lui  .semble ,  après  le  trépas 
de  Sun  mari,  à  la  cuitiuiunauté,  etc.  >• 

DepabfU  Jurisprudence  des  Arr/ts»  étendu  ce  droit  à  toatcs  nitiet  ÉHB* 
mes,  nebie»  on  Bomwblet,  et  elle  l*e  n<me  renda  cenuBim  k  leart  hérU 
tien,  par  «rr«t  du  IS  trrU  1567  (  F«»tliler.  ) 

'  LIv.  1,  S3,  les  fbrmatitf s  dont  il  est  ici  question  ont,  depuis,  été  rem- 
placées par  l'inTentairc  au  moyen  daqud  la  femme  doit ,  après  le  décès  de  son 
mari  •  faire  constater  ravoir  de  la  conununanté. 
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Ainsi ,  la  femmp  ,  en  assooianl  sa  fortune  à  celle  dr  son  mari ,  t  u 
lui  confiant  radîiiiai^trati<ni  dt»  sps  biens.  la  dircrtion  des  affaires 
communes,  se  réserve  de  piotilt'r  des  ht  urtid  >  de  F  association ,  si 
Tassociation  prospère,  sans  avoir  à  en  suj^rter  les  pertes ,  dans  le 
cas  oii  eile  aérait  désastreuse* 

he  régime  dotil  ne  loi  donne  pes  le»  mêoMs  mntages. 

Sons  œ  régime,  son  mefianre  eu  égiBlemenC  TwâÊMutrtâknàÊ 
■  ses  biens,  h  jouissanoe  de  ses  refentn;  miie ,  ri  eelie  adramitlralion 
et  oflIleJodiaBenee  ont  amené  quelques  éeonomiee,  elle  n*y  anteaneun 
droit.  Bn  vain  aura-^«tte  cootniNié  II  ces  écononnes  fiar  Tordre 
qn^elle  aura  apporté  dans  la  conduKe  du  ménage  ;  en  vain ,  même ,  se 
sera-t-elle  imposé  de  dures  ])i  i  \  ;iti(ins  il  lui  faudra  voir,  à  la  dissoluliori 
dn  mariage,  les  héritiers  du  mari  eîiipoitrr  1p  fniit  dp  ses  épargnes, 
s  insialler  à  sa  place  dans  la  maison  acqni^t^  du  prodint  de  la  rollalx> 
ration  commune ,  et  la  dépouiller  de  tout  le  mobilier  acheté  pendant 
le  mariage.  Qu'on  lui  rende  ce  qu*aii  jour  de  ses  noces  elle  avait 
apporté  en  dot  à  son  mari ,  et  elle  n*aani  rien  de  plus  à  réclamer. 

U  est  vrai  que,  a^son  mari  était  mi  dissipateur,  ri  eDe  s'est  asso- 
ciée à  ses  dilapidatioas ,  ri ,  poor  subvenir  à  de  foUes  dépenses, 
dont  elle  prenait  sa  part,  eHea  vendu  ses  biens  doCami ,  malbenraux 
tiers  qui ,  trompés  par  ses  paroles ,  séduits  par  ses  promesses ,  se 
seront  rendus  acquéreurs;  elle  pourra  se  rire  des  engagements 
qu'elle  atira  pris  avec  enx  ,  faire  révoquer  les  aliénations ,  et  rentrer 
en  possession  de  biens  dont  le  prix  aura  déjà  elé  l  eçu  et  consommé 
dans  son  ménage;  puis,  riche  encore  d'une  fortune  ainsi  reconvm», 
ou  bien  elle  abusera  de  la  supériorité  de  sa  position  pour  humilitr 
celui  que  la  nature ,  la  religion  et  la  loi  lui  avaient  donné  pour  guide 
et  pour  maître;  ou  bien ,  Tasaociant  à  son  bien-éiie ,  elle  km  dan* 
nera  le  mojm  dlnsnlter  à  la  misère  des  pauvres  créanciers  dont 
ils  auront ,  ensemble ,  concerté  la  nùne. 

Telles  sont  les  conséquences  du  régime  dotal ,  désastreuses  pour 
le  couple  économe  et  rangé ,  qu'il  paralyse  souvent  de  la  fi^mi  la 
plus  désespérante  dans  h  sage  administration  de  sa  fortune,  ei 
«iffraut  au  ménage  dissipateur  tme  ressource  issiirée  contre  la  nii- 
àere,  aux  dépens  dtô  tiers ,  trop  souvent  et  trop  taetlement  troni^K-^. 

Th  HoaaKRu  ^  iioueu.  ) 


Digitized  by  Google 


{' 


POÉSIE 


LES  AMOURS  DE  HENRI  IL 


BALUDE*. 


De  Henri  deux ,  roi  (l'Angleterre 

Et  duc  normand  , 
Les  aniours  voilés  de  mystère 

Sont  un  roman. 

Galant,  d'un  esprit  agréable. 

Tournant  des  vors , 
Il  avait ,  pour  se  rendre  aimable , 
Moyens  divers. 

D  était  de  haute  stature , 

Et ,  sans  prtort , 
i^laisait  par  son  air,  sa  figure 

Et  son  abord. 

•  rrttp  pit-re  inédite  est  oxtraito  dos  NersTRiE^^KS .  Chroniques,  Légendes 
BaUudfs  rr  I  m  pressions;  seiDiide  édition,  .)ii^;ment<'c,  .ictnclleracnt  sous  pre»9e 
et  qui  paraitr;!  ctiez  Dciachc  ,  libraire ,  rue  du  Bouloy,  7,  à  Paris. 
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Il  vit  céder  toutes  les  femmes 

A  ses  désirs. 
Et  coDSumait  «  n  dourcs  tlHitiincs 
De  doux  loisirs. 

Mais  un  aiiioiir  plus  véi'itabi«> 

Remplit  son  rd'ur  : 
Des  anges  le  plus  adorable 

Fut  son  vainqueur. 

C'était  la  UoWt'  RMX'inond»' , 

Vu;rgc  aux  longs  yeux , 
Pauvre  fleur  tombée  en  ce  monde 

Du  haut  des  cieux. 

Long-temps  la  vertu  la  (>lus  {Hire 

Fut  soo  rempart. 
Qui  fit  sa  première  blessure? 

Un  doux  regard. 

Elle  rencontra  sur  sa  route 

Le  bel  ami 
Qu'elle  devait  aimer  sans  doute. 

Non  à  demi. 

Henri  séduisit  sa  jeunesse. 

Mais  sans  détour. 
Hélas  !  elle  eut  trop  de  faiblesse 

Par  trop  d'amour. 

En  le  voyant ,  comment  lui  taire 

Son  tendre  émoi? 
Ce  ftA  Pâmant  qui  sut  lui  plaire , 

Non  pas  le  rui. 

Que  de  bonheur  !  quelles  extases  ! 

Quels  longs  transports  ! 
Tendre  amour,  quand  tu  nous  embrases. 
Plus  de  remords  î 
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Ces  ai  (leurs  ,  cet  heureux  délire 

1  K)iit  ils  vivaient , 
Les  b(»iii>  [irincipcs,  faut  le  dire, 

Les  réprouvaient. 

D'Eléonorf»  d'Aquitainf^ 

Le  heau  Henri , 
Voiage  qui  craint  la  haataine , 

Est  le  mari. 

Elle  )>rendruit  très  mal  la  chui>e , 

Si  la  savait , 
Et  n'aurait  pas  la  bouche  close 

S  il  la  bravait. 

Comment  cacher  à  sa  furie 

L'aimable  objet 
Dont  l«  Rd,  pir  idoifttrie. 

Est  le  «qet  ! 

Rosemonde ,  craiative  et  tendre , 

D*une  ndiceur  ■ 
N'aurait,  héliis!  pour  se  défendre. 

Que  sa  douceur. 

Au  fond  d'un  brlUant  labyrinthe, 

TantilTaima, 
Pour  la  sauver  de  toute  atteinte , 

D  renferma. 

Car  il  savait  bien  que  la  Reine , 
Esprit  jaloux. 

Sur  elle  assouvirait  sa  haine 
Et  son  courroux. 

A  gi'ands  trais  il  fit  donc  construire 

Ce  {Tjai  loiiibean 
Qu'une  téo  aurait  pu  firoduire , 

Mais  pas  si  beau. 
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H 

En  ce  fieu  tom  était  fplendiile , 

Etlejardm, 
Plus  enchanté  que  ceux  d'Annide , 

Valait  Éden. 

Les  arts  et  leurs  mille  caprices  • 

Là  s'étalaient. 
Blille  parfums ,  mille  délices 

S'y  lévt'laient. 

Rosemonde  était  entourée 

D'or  éclatant  : 
Mais ,  lorsqu'on  se  sali  adon^ , 

£uikttt-a  Umit  • 

Ces  splendeurs ,  ce  luxe  magique , 

Le  prince  absent  » 
Ne  sont ,  pour  cette  ame  augéikpie , 

Qu'un  poids  praaaant. 

tt  Madame ,  qui  vous  rend  si  sombre  f 
—  Jenny,  je  crains.... 
^  Vous  seule  vous  crées  sans  nombre 
Deuils  et  chagrins. 

—  i*ai  fait  un  réve  éponvantable 

Durant  la  nuit  ; 
J*ai  cru  voir  on  monstre  effroyable.... 
Quel  est  ce  bruit  t 

—  C*est  la  cascade  qui  murmure  ; 

Tout  vous  fut  peur. 

—  Pattends  ceini  qui  me  rassure... 

Espoir  trompeur  ! 

Jenny,  voyes:Jattends ,  j'écoute  ; 

LeRoîvîenl«ilt 
Aurait-ii  point ,  pendant  sa  route , 

Rompu  le  fU  ? 
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—  Je  ne  vois  rien ,  Madame ,  encore. 

Parlez  plus  bas! 

—  J*entends,  Madame ,  un  pas  sonore, 

—  Ah  !  c*est  son  pas  !  i» 

Illusion  qui  se  prolonge 

Un  doux  moment, 
Et  fiiit  sentir,  avee  doux  songe , 

Cruel  tourment  \ 

la  belle  prisonnière 
Croit  voir  le  Roi  ; 
Il  frappe ,  U  vient  à  sa  prière.... 
Mais  cpid  eflroi  ! 

C*est  Élédnore^leHOoéme 

Qui ,  rceil  en  feu , 
Parait  en  criant  anaibême , 

Et  Jurant  Dieu. 

«  C*est  lui ,  disaîs-tu ,  malheureuse  ; 
Oh  !  mais  non  pas! 
C'est  moi ,  c'est  ma  main  vigoureuse , 
C'est  le  trépas  !  » 

Puis,  jetant  un  regard  rapide 

Dans  ce  séjour  : 

—  M  IVuii  me  dit  combien  le  pcrtide 

Avait  d  amour  1... 

11  faut  mourir,  belle  recluse. 

Car  c'est  assez 
De.  bonheur,  de  tionu  ei  de  ruse  ; 

Nais  choisissez. 

Ou  de  ce  |>ois()n ,  qu'il  taut  bou'e 

Sans  uui  retard , 
Ou  dans  ton  coeur  la  lame  noire 

De  ce  poignard. 


Dani>  li'  venin  ollf  est  trempée  ; 

Tu  souffriras  ! 
Ce  qu'on  fait  quand  on  est  trompée , 

Tu  le  sauras  I 

4 

C'était  trop  rester  impunie. 

Poison  on  fer  ! 
le  veux  pour  toi  longue  agodie. 

Et  puis  Tenfer  1 

—  Ob  !  vous  êtes  donc  implacable. 

Hélas  !  mourir 
EmpécheniF-t-il  le  coupable 

De  me  chérir,  w 

EQe  met  la  coupe  à  sa  bouche, 

Disant  cela; 
Ajoutant ,  quand  sa  lèvre  y  touche  : 

«  S*îl  était  là  !  » 

Donc ,  à  Tordre  d'Éléonore 

EUe  obéit. 
Déjà  le  poison  h  dévore  » 

Son  corps  faillit. 

Le  Roi  survient,  Tame  abusée 

D'un  cher  espoir  ; 
Et  bientôt  son  amn  pst  brisée  : 
11  peut  tout  voir. 

La  Heine  s'en  va  satisfait*; , 

Parlant  ainsi  : 
«  Traître ,  ma  vengeance  est  complète  ; 

Je  t'aime  aussi  \  n 

Le  Roi,  par  un  arrêt  terrible, 

Voudrait  frapper. 
Mais  à  tout  cette  femme  horrible 

Sait  échapper. 
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Ueuri,  qui  n  a  plus  rien  au  monde, 

Veut  dans  le  deuil 
Partager  avec  Rosemonde 

Même  cercueil. 

A  ses  devoirs  on  le  rappelle  : 

Il  doit  régner, 
£t,  malgré  sa  douleur  cruelle, 

Se  résigner. 

A  celle  qui  lui  fat  ravie  « 

Triste  en  sa  cour, 
n  conserva  toute  sa  vie 

Le  même  amour. 

L'histoire  de  P infortunée 

Eut  grand  éclat. 
Rosemonde  fat  condamnée 

Par  on  prélat; 

Mais  les  femmes  et  les  poètes , 

Avec  des  pleurs , 
Redirent  ses  amours  secrètes 

Et  ses  malheurs. 

Qui  fit  plus'mal ,  de  la  victime , 

Cœur  se  donnant, 
Ou  de  la  femme  légitime 

Assassinant? 

L'une  avait,  comme  Magdeleine, 
Beaucoup  aimé  ; 

L  autre  avait  son  cœur  dans  la  haine 
Ënveninié. 

L«i  défunte  en  un  monastère 

Mise  d'aboril , 
Fut  prosrtilc  .  comme  adultère, 

Du  (itiiuer  port. 


PUKSIE. 


Puis,  faisant  r(»s,ser  la  vtMigeance 

P;u  jihîs  (l'un  don , 
Pour  elle  oii  obtint  l'indulgence 

Et  le  pardon. 

Ah!  là-bas  |)uis<|u  on  répudie 

Pareil  cercueil  , 
Fallait  chercher  en  Noruiandie 

Meilleur  accueil  ? 

Henri  savait ,  mieux  que  personne , 

Qu'en  son  duché , 
On  fait  Pamour  et  Ton  pardonne 

Ace  péché. 

Alpli.  Lu  Klaolais  (  Cacu. } 
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=  MiAitoau,  Poésies  normandes,  Elégies,  etc.;  par  M.  J.^A.  de 
Lcruc.  —  Vol.  in-8",  Rouen ,  i845. 

Jamais ,  peut-être  ,  on  ne  s'est  plu  avec  autant  d'acharnement  à  répé- 
ter de  toutes  parts,  que  la  poésie ,  ou  tout  au  moins  les  vers,  n'étaient 
plus  de  mode,  qu'on  n'en  lisait  plus,  qu'on  n  en  voulait  plus;  et  jamais, 
pourtant,  on  ne  vit  un  tel  déluge  de  recueils  poétiques,  ou  soi-disant  tels, 
inonder  chaque*aiuiée  les  mai^asins  des  libraires,  et,  de  là^  se  répandre 
avec  profusion  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

San'i  doute,  bon  nombre  de  ces  œuvres  d'imagination  ou  de  senti- 
ment sont  aussi  vite  oubliées  qu'entrevues ,  et  plus  d'un  élégint  in-8", 
feuilleté  d'abord  avec  empressement,  est  bientôt  relégué  dans  un  coin 
du  boudoir  ou  du  salon,  sans  que  la  femme  du  monde  qui  l'a  parcouru 
en  ait  retenu  seulement  un  mot.  ~  En  cela ,  qui  faut-il  accuser ,  du 
poète  ou  du  public?  Tous  les  deux  peut-être;  car,  si  le  public  a  le  dé- 
faut de  se  blaser  trop  vite  n  propos  de  tout,  le  poète ,  lui ,  a  souvent  le 
très  grand  tort  de  ne  pas  choisir  des  sujets  d'un  intérêt  assez  puissant , 
de  ne  pas  employer  des  formes  assez  nouvelles ,  assez  saisissantes  ,  des 
couleurs  d'un  effet  assez  pitt(»rcsque  ,  pour  captiver  l'attention  de  ce  pu- 
blic indiffèrent ,  et  forcer  son  apathie  et  son  nauvab  vouloir  jusque 
dans  leurs  derniers  retranchements.  Cela  est  si  vrai ,  qu'il  suffît  d'une 
œuvre  réellement  poétique,  cl  par  le  fond  et  par  la  forme,  pour  élec- 
triser  l'auditoire  le  plus  froid  et  le  plus  positif;  et  jamais  ,  quoi  qu'on 
dise,  la  prose  ne  rendra ,  avec  la  même  énergie,  la  même  chaleur  ,  le 
même  enlri^ement,  une  belle  et  noble  pensée  ;  jamais  elle  oe  peindra, 
sous  des  conlemrs  aussi  brillantes» une  grande  action ,  ou  ne  répandra  le 
même  dkarme  sur  quelque  scène  gracieuse  et  touchante. 

Mais  nous  oublions  qu*il  ne  s*agit  pas  pour  nous  de  décider  une 
haute  question  littéraire ,  bien  au-dessus  de  nos  très  modestes  connais- 
sances, mais  dédire  tout  simplement  notre  sentiment  sur  l'œuvre  nou- 
velle d'un  poète ,  dont  le  nom  ,  déjà  connu  de  nos  lecteurs ,  figure  au- 
jourd'hui en  téte  d*on  recueil  de  vers .  qui,  sous  le  titre  de  Méandres, 
Pàésies  noimandes  ,  etc.,  résume  un  peu  Ions  les  genres,  bien  que  la 
poésie  intime  y  domine  cependant. 
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.  L  jiiieur  (les  M  éariH/vs  possède  ,  à  notre  avis,  le  !>entiment  poétique, 
mais  il  man(]ue  parfois  de  suite  et  de  clarté  dans  ses  compositioub,  et,  trup 
souvent,  il  montre  peu  scrupuleux  sur  l'exactitude  delà  rime,  qinl 
traite  toui-à-laii  cavalicrciuent-  A  cet  égard,  nous  pensons  que  le  poêle, 
très  (•iiilion:,iasto  de  l'école  romantique,  en  exagère  le  laisser-aller,  et 
(|u'il  croit  ainsi  imprimer  à  sou  œuvre  un  cachet  d'originalité  ,  Liiidi-v 
(|u'il  ue  fait  tjur  l.i  priver  d'une  parure  qui  eu  relèverait  le  uicritc  ou  eu 
atti  tiiicrait  la  faiblesse.  Car,  si  l'itispiration  poétique  peut  quelquefois 
s'allraiicliir  (le  crrtaiacs  règles  trop  serviles  ,  il  en.  est  d'autres  (ju  eile 
doit  toujours  respecter  ,  sous  peine  de  choquer  ouvertement  roreille,eî 
de  dt'tniire  l'iiarmonie.  qui  fait  le  charme  des  ouvrages  en  vei*s. 

Maintenant,  pour  t-n  finir  avec  les  observations  critiques,  nous  ajou- 
terons que  nf>us  eussii»ns  voulu,  dans  l'intérêt  de  l'auteur,  qu'il  se  lut 
abstenu  de  publier  les  fac-similé  des  autographes  précieux  qui  lui  ont 
rté  adresses  par  deux  de  nos  gloires  littéraires.  Quand  on  possède  de 
pareils  trésors,  et  (pi'on  a  la  conviction  qu'ils  peuvent  être  considères 
comme  lels,  et  non  ranges  au  nombre  des  banalités  adressées  parie:, 
grands  écrivains  à  tous  ceux  qui  leur  soumettent  les  essais  plus  ou 
utuius  heureux  de  leur  muse ,  ou  les  garde  religieusement  pour  soi  ou 
pour  quelques  intima;  mais  ,les  étaler  avec  ostentation  dans  un  recueil , 
semblera  totijf>urs ,  aux  lecteurs  judicieux ,  uo  mouvement  de  vanité  qui 
ne  saurait  trouver  d'excuse  que  dans  une  extrême  jeunesse  et  un  manque 
total  d'expérience.  Oailleurs,  cela  ne  peut  rien  ajouter  au  mérite  réel  de 
l'oeuvre ,  et  il  vaut  toujours  mieux  laisser  au  public  le  soin  d'assigner 
librement  la  plate  à  un  livre ,  que  d'avoir  Tair  de  lui  imposer  une  opi- 
nion à  l'avance. 

\ous  désirons  que  M.  de  Lérue  ne  prenne  pas  en  mauvaise  part  le> 
lignes,  un  peu  sévères  peut-être,  que  nous  venons  de  trace i  ,  car,  si  inuis' 
nous  sommes  permis  de  lui  signaler  quelques  imperfections,  c'est  tout* 
à-fail  dans  un  but  bienveillaut,  et  nous  somiuci  si  loin  d'avou-  eu  d'autre 
pensée,  que  c'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  abandoimons  le 
rôle  de  ci  iti(pie  ,  poiu-  citer  (jucUjtics-uns  des  morceaux  (jui  ,  (l.ms  stm 
livre,  nous  ont  fait  le  plus  d'impression,  et  <pu  pcuveul  ienucux  donner 
l'idée  des  dilferent:5  j^eiu'es  tialtcs  par  r.uiteur. 

Premièreniejil. ,  nous  sii;nalcrons,  k  nintno  l'une  des  meilleures  itispira- 
tious  du  recueil  ,  /'O/iiOrc  du  (éhansonnier^  adressée  à  notre  admirable 
Déranger,  et  dans  laquelle  M.  de  Lérue  à  fait  preuve  d'un  vrai  talent. 
S'il  (  ùi  toujours  produit  d'aussi  bonne  et  d'aussi  belle  poésie,  lu  part 
<le  ta  critique  eût  été  facile. 
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Les  tempê  mt  ftai.  tccalnie  ««t  an  village  ; 

Du  pauvre  peuple  OU  respecte  le  pain; 
Et ,  pardonnant  les  erreurs  d'un  autra  Age  » 
•     Les  euDcmis  se  sont  tendu  la  main. 
Sur  un  tombeau ,  déjeunes  hirondelles 
En  toumajant  cherchaient  à  s'appajer: 
Vn  vieillard  dit:  «  Plus  luiii  portez  vos  ailea, 
«  Laisses  en  paix  l'ombre  du  chansonnier. 

«  Ne  troubles  point  la  cendre  dn  poète  : 

«  Sa  douée  voix  consolait  nos  aïeux  ; 

>«  Quand  «tir  leurs  fronts  s'acharnait  la  tempête  « 

«  Dans  les  liaiiieaiix  il  i)loijrait  avec  rux. 

«  De^  tiiis  en  vain  caloniiiiaient  ^  vie  : 

m  Son  aeeendant  parvint  à  les  dompter. 

«  L'espoir  renaît  au  sein  de  la  patrie  ; 

«  Lsisseï  en  paix  l'ombre  dn  chansonnier. 

.  •      étrangers  csnp^  sur  nos  rivages» 
«  J'ai  vu  flotter  les  ssnglanCs  étendards  : 

«  J'étais  enfant  ;  mais ,  dans  ces  temps  d'orages , 
H  Tous  les  malheurs  riessiii.iient  mes  regarda! 

Lui»  qu'à  jamais  iMUiira  uotrr  lti<;toire, 
«  Ou  fen  saoré  ranimant  le  foyer  « 

•  Mtiaît  ss  vois  A  nos  chanta  de  victoire  

«  Laisses  en  paix  l'ombre  dn  chansonnier. 

• 

n  Dm»  les  caehots  retrempant  son  génie, 
«  L*amonr ,  aussi ,  lof  soufflait  de  besux  vers. 

n        hu-n  .souvent,  un»-  paupière  amie 

«  Lai^^'ia  ioml>er  des  larriios  sur  ses  fera. 

n  Anacrt-un  <ie  la  nouvelle  France ,  • 

•  A  ses  ilestins  aimant  à  s'inspirer , 

«  I«a  coupe  ai  main  11  chantait  Tespérance. . .  . 
Laisses  en  psix  l'ombra  dn  chansonuier. 

Bruyants  oiseaux  que  le  printemps  ramène  , 
•«  Pour  un  moment  suspendes  vos  accords  ; 
«  Livrez  votre  aile  aux  zéphirs  de  la  plaine  : 
«  L'écho  se  tait  m)US  la  cendre  des  morts. 
«  Près  de  ce  tertre  où  j'oubliais  mon  âge 
«  Pardonneii'moi  d'être  inhospitalier: 

«  De  BCbaugu  je  relia  une  page  

«  Laisses  en  psix  Tombre  dn  chansonnier  !  » 

Sow^  \c  Mve  de  Fleiw  et  SffueleUc  t  le  poi-te  a  voulu  exprimer  une 
pciisrc  ioitt.>  |)lMl«)>()plii(|uc,€t  Vdf  sclou  uous,  rendue  avec  bonheur. 
Que  no»  lecteurs  en  jugent. 
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PLtUB. 

Débris  humain ,  squelette  yàlc 
Que  font  mol  je  sens  Femner , 

Un  moment  fais  trêve  i  ton  rAle: 

Mon  frère  ,  l'oiscTti ,  v,i  chanter. 
Dors  au  sein  du  tertre  où  ,  brillante 
Je  suis  née  et  vis,  odorante , 
Pure  «omme  la  iioutte  d'eau  ; 

Laisse-moi  regarder  l'espace  * 
Et  soiirîrr  :i  l'rnfant  qui  paç^c 
Dans  riionxon  de  mon  berceau. 

SQIJELBnB, 

Est-ce  que  vatre  aiMI  Mlle  ? 

Les  oiseaux  ne  soDt  donc  pas  ntortâ? 

Kst-<  <'  qiif  |p chaos  ,  ma  fille. 

M'a  pas  dévoré  tous  le»  corps? 

Quoi  !  sous  l'arcbc  du  ciel  immense , 

L'alouette,  avec  sa  romance , 

S'éluicerait  comme  autrefois! 

Quoi  '  fh  s  clartés,  des  champs ,  de  l'ombre! 

L'iiiimble  ciron,  l'océan  sombre. 

Et  touiours  rhomme  avec  sa  croix  ! 

FLEUR. 

Taia-toi:  aous  la  faux  qui  moiasonne. 

L'insecte  ailé  frémit  d  amour  ; 
Du  troupeau  la  clochette  sonne; 
Au-Ueasus  resplendit  le  jour  I 
En  courant,  la  brise  embaumée 
Bmplit  d*un  parfum  de  ramée 
Tout  notre  harmonieux  talion 
Fleur  des  airs ,  le  papillon  vole  ; 
Et,  sur  le  sein  de  ma  corolle , 
Ponr  un  baiser  laisse  un  rayon. 

• 

SQUELETTE. 

le  tfmj>'^,  qui  m'a  cniicht'  par  terre. 
Ne  détruit  donc  que  pntir  créer! 
Le  néant  n*cstplus  solitaire: 
Tnut  ae  reforme  en  son  entier. 
Be  ma  cendre  immonde  et  ttétrle 
flhaqur  jour  naît  une  harmonie 
Qui  monte  ,  sous  Tastrc  de  feu , 
Avec  le  murmure  des  ondes , 
L*h3rmne  aâcré,  le  choc  des  mi»nde.<( , 
Et  réterneUe  voU  de  Dieu  ! 
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Kiiliii ,  rdiunu"  spcciinen  tics  Pot-sies  tiorniandes ,  nous  choisissuns 
«juclqiies  strophes  d'uue  pièce  itititulcc  Solitude ,  où  M.  de  Lérue  dé- 
crit avec  as&es  de  vérité  Taspect  de  notre  vieux  &ouea  |  la  nuit. 

Il  est  minuit;  de  la  ville  urageuse  , 
Daos  le  flommeil  les  bruits  se  sont  étcinls. 
Do  ciel  prolbDd  la  eoaibe  téBébreose 
Sous  un  nuage  a  caché  ses  lointains. 
Des  toits  <ii<;tiH  les  utn!)res  fantastiques 
Sous  les  regards  se  mêlent  vaguement , 
Et  f  dans  sa  cage  aux  clochetons  gothiques , 
Résonne  enoor  le  viefn  beffroi  nemiand. 

Cette  cité  àeaihle  un  noir  précipice  , 
OU  luit  floudain  quelque  pAle  éambeau. 
Telle  apparaît ,  aux  ardeurs  du  solstice» 
La  luciole  au-dessus  d'nn  tombeau. 
De  la  fcniHrr  ouverte  sur  l'espace  , 
Comme  du  rêve  ouvert  sur  l'avenir, 
L*œil  n'aperçoit  que  te  hibou  qui  passe , 
L*ame  n'entend  que  Tobscur  aoufenir 


Si  l'homme  heureux  dédaigna  cette  étude , 
Des  cœurs  vieillis  elle  calme  Teffroî  : 
Ce  n*est  Jamais  que  dans  la  solitude 

Qu'on  respira  les  parfums  de  la  foi. 

Complaisez-vous  ,  A  nuit  !  tlnii';  v(h  truèbres» 
lin  votre  stnn,  moi  qui  fuis  le  somim-il  , 
Je  ne  crains  pas  les  images  funèbres  : 
J'ai  dans  mon  anse  un  rayon  de  soleil. 

Nous  bornerons  tà  nos  citations,  les  limites  de  cet  article  ne  nous  |>er- 
mellant  pas  de  les  ét«idre  davantage  •  et  nom  indiquerons  seulement  ^ 
par  leurs  titres ,  les  autm  pièces  que  nous  croyons  mériter  une  distinc- 
tion particulière  : 

ùe  Champ  de  BMaiUe  ;  ^itUeu^  vocif«  mef  beaux  tongee  d'or;  Nûu-' 
veau  néi;  Met  liberté  ;  Tout  dam  FUniven  te  déplace ,  sont  des  mor- 
cetux  où  l'inspiration  se  fait  jour,  et  où  se  révèle,  en  général ,  une  pensée 
de  mélancolie  qui  ne  manque  ni  de  charme  ni  d*intéréu  Et ,  pour  nous 
résumer  complètement  à  l'égard  des  Méandret ,  nous  dirons  que  ,  si  ce 
livre  n'est  pas  de  ceux  qui  posent  un  auteur  d'une  manière  brillante , 
il  n*e$t  pas  non  plus  de  ceux  qu'on  referme  avant  de  les  avoir  parcouru» 
en  entier.  R.  F. 
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=  L'AuMU,  AHm»  poétique,  par  me  Socàélé  de  KttéraiMrs.  — 

8*.  Dieppe. 

Sons  ce  titre  passablement  pomjVMiv,  quelques  jeunes  uen»  n  unis  p  u 
leurs svmpdfhies  [Kiur  ies  ver^.  l  u  r  [«iraître  à  Dieppe  ,  tous  les  saUicJis. 
en  un<  ficini  fcnillc iii-S*,  une  livui'-nrj  r  iii;i  nant  plusieurs pière*^  »!«  veri. 
La  plupart  de  C  CS  morceaux  se  restent,  iit  tiicore  de  l  ini  ^j)  i  jriice  de 
leurs  nitfurs ,  Uiai>>  la  critirjiie  anraif  mauvaise  grâce  d'usrr  d,  scvcnte 
enverr»  >  df>butaut>  qui  ont  ,  .m  m  uns,  te  courage  de  rester  Udèles  à  ia 
fomie  p<>t;tique  si  dcdai^n*  c  anjounl'lmi. 

Editif^  parce  cour  i'/** .  et  daus  l'espoir  aussi  que  quelqufô-uns  il-  >  l- 
jeunfs  litltTutcurs  punimMt  un  jour,  peut-être,  mériter  le  titre  qu  ils 
doiuiciit ,  nou^)  in<  nr  in[i[i.iu:.  voluutteis  leur  pubUcatioa,  nous  réservant 
plus  tard  d'eu  apprécier  la  valeur. 


=  Un  jeune  compositeur  de  notre  ville,  M.  Adolphe  Botte,  vient  de 

publier,  a  Paris  ,  un  recueil  de  dix  Âlclodies  j  dont  M.  Escudié,  de  la 
France  Musicale,  s'est  rendu  i  diteur. 

M.  Bout  a  laii  la  jilupuit  de  ses  airs  sur  des  poésies  dues  à  des  poètes 
nuriu.uidsi  ou  remarque:  Mrrc,  tu  ne  peux  pns  mourir  ^  de  M.  Beuieville; 
une  i)ièce  de  M.  G.  de  Pipcrey,  et  plusieur>  de  M.  Jules  Axer,  dont  L 
Bévue  a  plusieurs  fois  reproduit  les  inspirations. 

Nous  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs  cette  production  de  l'un 
de  uos  compatriotes ,  qui  mérite  tout  leur  intérêt. 
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S  Ls  ToMBtAU  VB  GoHDEiB ,  TWt  de  Cuâlaume^U~Conquératil* 
—  Notra  doc  Guillaanie ,  le  Conquérant  »  eut  ooe  fille  nommée  Gondrée 
ou  Gvfubéde*  Elle  épousa  un  seigneur  normand ,  le  comte  de  Varenne , 
comme  nous  disons  en  Normandie,  ou  de  Wann ,  comme  on  dit  en  An- 
gleterre. Cette  famillc'de  Yarenne  prenait  son  nom  du  hameau  de  Fo- 
renne  »  autrefois  fief  considérable,  avec  titre  de  comté  «  et  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  simple  hameau  de  Saint-Aubiu'le^uf. 

Yarenne  est  situé  sur  une  rivière  qui  porte  aussi  le  nom  de  F'4atmte% 
de  sorte qull  est  difficile  de  décider  si  la  rivière  s'appelle  ainsi  à  cause 
do  fief,  ou  le  fief  à  cause  de  la  rivière. 

Bans  le  même  pays ,  les  comtes  de  Yarenne  possédèrent  long-temps 
Bellencombie  et  Sain^^ens,  que  Henri  I,  roi  d'Angleterre,  donna  à 
GuWaume  de  Varmne,  comte  de  Surry. 

Du  mariage  de  Gondrée ,  fille  dn  Conquérant,  avec  le  comte  de  Ya- 
renne ,  naquit  une  fille  nommée  EtUih, 

Edith  épousa  GirardI  de  Goumay,  dont  les  descendans,  par  les  fem- 
mes ,  appartiennent  au  sang  royal  de  Normandie  et  d'Angleterre. 

Ce  n*est  pas  la  seule  alliance  qui  ait  eu  lieu  entre  les  sires  de  Gonr- 
naj  et  cette  nce  illustre.  Hamelin  Flantagenet,  comte  de  Yarenne, 
frère  nativel  do  roi  d'Angleterre ,  Henri  n,  donna  en  mariage  à  Mathieu 
deGoumay,  sa  propre  cousme.  Rose,  fille  et  héritière  de  Renaud 
de  Bumham  ou  Fita-Philippc  deHarpley,  dans  le  Norfolk. 

Entr'autres  enfans ,  Girard  de  Goumay  et  Edith  de  Yarenne  eurent 
une  fille  qu'on  nomma  Gwidrée^  comme  son  aïeule,  et  que  tous  les  his' 
loriens  appellent  là  belle  Gondrée ,  tant  elle  était  belle  en  effet.  Elle  fut 
élevée  h  la  cour  du  roi  d'Angleterre ,  Henri  I ,  comme  sa  parente ,  et 
elle  épousa  Néel  d'Aubiguy,  ainsi  qu'elle  d'une  famille  illustre  de  Nor- 
mandie. 

Depuis  huit  siècles,  Gondrée,  la  fille  du  Conquérant,  a  disparu  de  la 
terre.  L'oubli  avait  couvert  son  tombeau*  Un  hasard  vient  de  te  rendre 
aux  archéologues  et  aux  amateurs  d'antiquités.  Jamais  on  n'a  tant  remué 
le  sol  que  de  nos  jours,  jamos  on  ne  Ta  tant  fouillé  et  creusé.  La  spécu- 
lation ,  sans  le  savoir,  sans  le  vouloir,  rend  des  services  k  la  science  et 
à  l'histoire.  Elles  ont  leurs  trésors  cachés ,  médailles,  vases  et  mono> 
ments,  qu'elles  ne  sont  pas  assez  riches  pour  rechercher  h  grands  frais,  et 
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qui  vunt  lui  venir  peul-ètre  par  ces  immenses  travaux  doot  l'eafaiite- 
ment  occupe  toute  rKurope. 

II  va  peu  de  temps,  des  ouvriers  de  la  (•<)m[)ai4nip  des  chemins  de  fer 
de  Brighron-Lewes  etHasning,  faisaient  des  Ininllcs  dans  le  Pricnn-Ab- 
hcwcs.  Après  des  travaux  faciles,  (|iielque  chose  d'inconriu  résista  sons 
le  1er  de  leurs  outils.  Ou  dégagea  cet  obstacle  :  c'était  urie  pierre.  On  la 
leva.  Elle  recouvrait  denx  cercneils  p!ar«'>s  Tan  auprès  do  l'auti  e.  Quel- 
ques lettres  paraissaient  sur  ces  cercueils.  Sur  l'un  d'eux  on  iiîxiit: 
Gundteda  :  (  était  celui  de  Gomùt'e,  la  fille  du  Conquérant.  Sur  l'autre: 
ff^il'ds  :  c'était  celui  de  son  mari,  Guillaumr  de  t'a  renne  on  de  If'nrrn. 
Les  i  ^  mortels  des  deux  époux  étaient  pariaitcment  conserves.  La 
mAcliou  e  uilerieurc  du  comic  tic  l  ' arc ' inc  otmt  entière. 

On  dit  que  c'est  la  seconde  découverte  (ju'on  fait  de  ces  cercueils,  et 
cpi'ih  avaient  déjà  été  exhumés  deux  ccnLs  ans  aprè^  le  deces  de  ceux 
qu'ils  renfermaient.  On  a  porte  ces  restes  à  Pej^^lisc  lie  Louthaveii,  où 
existe  déjà  une  pierre  tumuiairc  en  I  iiunnr'ur  de  Gondrée.  Son  cercueil 
et  celui  de  son  mari  seront  placés  près  de  cette  pierre. 

Cette  découverte  ,  (jui  intéresse  ej^ulement  l'îii^toit  e  fîc  Normandie  cl 
l'histoire  d' AnLrIeterrc,  a  attin^  à  lîrighloo  et  a  Lewes  un  grand  concours 
de  curieux  ,  et  mente  d'être  connue  de  ce  côte-ci  de  la  INIanchc. 

Voilà  donc,  allais-je  m'écrier,  tout  ce  qtii  reste  de  cette  race  de  Rolton, 
qui,  avec  son  epée,  avait  taille  la  Normandie  dans  ce  (|ui  était  la  France 
de  son  tcnips  ;  n)aisje  me  suis  rappelé  (|u'il  existe  encore  un  desceodAnt 
de  la  famille  ducale  de  Normandie  ,  dans  la  ligne  masculine. 

D'Hrj'lrce  y  sa  concubine  ,  qu'il  épousa  ,  dit  Orderic  Vital  ,  l'archevè- 
quc  de  Rouen  ,  Robert ,  (ils  de  notre  duc  Richard  I  ,  eut  quatre  Gis. 
Gautin  ,  I  ' quatrième,  s'établit  en  Angleterre,  cl  il  y  devint  la  souche 
de  la  famille  Do'ereux  QixdEvreux^  doot  le  descendant  actuel  est  ie 
vicomte  de  llet^eford. 

Au  moment  où  la  tombe  de  Goudrée  se  rouvrait,  celle  d'une  descen- 
dante de  sa  fille  Kdilh  se  fermait  pour  jamais.  La  celèbic  mistress  Fry  , 
de  la  famille  des  sires  normands  de  Gournay,  et  nec  Gurru-^y,  si  connue 
par  ses  efforts  nniltiplies  pour  améliorer  le  sort  des  prisonniers  en  An- 
gleterre ,  vient  d'être  enlevée  à  ses  parents  et  a  ses  nombreux  amis. 

p.  DS  I.*  Maiuk. 

=  RasTAomATiov  os  l*abbayb  SB  SAt]rr'Gioa6*-nB-BocnnLiriixK. 

Cette  église  ,  type  si  por  et  si  complet  du  s^le  roman  du  xt*  sîède , 
et  comprise ,  k  juste  titre ,  parmi  les  momuncnts  histenqucs  eolreteoos 
aux  frais  do  département ,  vient  de  voir  achever  b  festanratioa  de  ses 
parties  qui  menaçaient  mine.  Dans  une  grande  partie  des  basses^^uv  res 
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au  portail,  au  pignon  m  lidioiial ,  un  a  repassé  des  pierres  à  la  place 
de  celles  que  le  temps  ava»t  détruites,  et  le  pavé  a  été  abaissé  de  manière 
à  dégager  la  base  des  colonnes  d(  la  nef  qui  ctait  cachée  sons  les  dalles. 

Cette  restauration  ,  faite  sous  la  surveillance  de  M.  l'Architecte  du  d.  - 
1*1!  lemeul,  a  du  exécutée  par  des  ouvriers  du  pavs  ,  rjni ,  imitateurs 
naiis  d'une  ornementation  un  peu  harh.-^re  ,  se  sont  ijit  n  vile  trouvés  à 
la  hauteur  de  leurs  confrères  ,  les  si  iÉl|>iturs-macons  du  xi"  siècle. 

Mais,  si  l'on  doit  louer  ce  parti  pi  is  ,  et  la  plupart  des  rt  sultats  ob- 
tenus par  ces  ouvriers,  qui  ,  applupics  avec  amour  à  leur  ainvre ,  ont 
clioi(  lu  ,  h'  plus  possible,  à  la  confondre  avec  ce  qu'ils  «'faieni  chargés 
d'iuntei  .  t[  c^t  làclieux  que  l'on  n'ait  pas  cru  devoir  conlu  i-  à  des  mainn 
plus  cxperniienlees  certaines  parties  du  travail  qui  n'eussent  que  ^;.i:.ni' 
à  être  correctement  faites.  Nous  muiIous  surtout  jiu  li  r  dps  moulures 
de  la  base  des  colonnes  entjagces  du  portail.  Ces  inonliu es,  taillées 
sur  place,  au  lieu  d'être  engendrées  par  la  révolution  du  prolil  à 
luîiici'  autour  de  l'axe  de  la  cnloiuie  ,  st-iubU-nt  créées  par  la  marche 
capricieuse  tle  ce  profil  autour  dc^  colounes;  de  plus,  elles  ïi'onl  pas 
les  reliefs  prononr?  s  de  l'architecture  romane.  Il  nous  semble  qu'il  eût 
ét(  I arilc  (le  douDcr  aux  Ouvriers  im  gaharU  qui  les  aurait  sûrement  t,'ui- 
de-.  (I  his  leur  travail ,  au  lieu  de  les  abandonner  trop  à  hur  inexpé- 
rience; et  il  est  à  fspiTer  qn'oti  oiiiploicrn  uuc  iit  iliodc  rij^mueuse  pour 
refaire  les  colonnes  engagé  es  des  leucires  de  la  net  et  des  bas-CÔtéS| 
lorsqu'on  se  mettra  à  les  rétablir  dans  leur  style  primitif. 

Partout  où  les  ouvriers  ont  eu  à  réparer  des  voussoirs ,  la  ligne  est 
mathématiquement  rigoureusp  ;  et  U  s  ci(  un  d.  stic,  les  tètes  de  diament, 
les  L':dons  entrés  ,  ffuîte  l'<u"nemcntation  romauc  cuUn  ,  vst  snpèrieu- 
mncnl  exi'cutee  :  ce  qui  prouve  qu'avec  quelques  instriuiu  nts  exacts, 
ils  pourront  faire  très  bien  ce  qu'ils  ont  mal  fait  jusqu'à  pi  «  ^*  nt. 

Nous  parlerons  encore  des  colonnctles  d*  s  l llJcl)et(>ll^  si  u'r.ic  ieiix  du 
portail.  Au  clocheton  de  droite,  rr^  colonne ttes  sont  annciees  a  leur 
milieu  par  trois  tores  accolés  de  grosseur  différente;  celui  du  milieu 
clant  d'un  diamètre  plus  considérable  que  l'inférieur  et  le  supérieur  » 
ceux- I  l  le  raccordent  avec  bonheur  au  iVit  de  la  colonne,  qui  v  Stagne 
beaucoup  en  degance  ,  tandis  qu'au  clo<  hrtoii  i|(  gauche,  loua  lesan-> 
neaux,  qui  sont  dr  restauration  récente  ,  ne  se  romjjosent  que  d'un  seul 
tore,  d  un  effet  un  peu  lourd.  Peut-être  cela  existait-il  ainsi?  mais,  dans 
(  e  cas,  90  a  eu  tort  de  ne  pas  laisser  uo  spécimen  de  l'orDemeiit  pri- 
mitif. 

A  part  ces  (piclqiics  crififjiirs  fie  détail,  to!Ple  la  rcslaiiralimi  est  très 
conscicocieusemeat  exécutée ,  et  il  est  k  désirer  que  l'argent  ne  fasse  pas 
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(Icfuut  pour  refaire  prc.sr|ue  toutes  les  l'enétresqui  ont  perdu  leurs  co- 
lonnes, et  réparer  la  grande  voàte  de  la  nef,  qui  pôWBse  au  vide»  et 

présente  une  longue  létarde  ,  depuis  le  portail  jusqu'au  {^*and  arc. 

Cette  Toùle,  en  «rc  dedoitre ,  et  postérieure  au  moiiiMieot ,  qui  a  dû 
être  primitivemeot  voûté  en  berceau  «  *  ou  simplemeot  reooavert  d*nue 
charpente  nue  ,  est  beaucoup  trop  lourde  pour  Ici  murs,  qui  n'ont  pa» 
été  construits  avec  leti  pui&sants  coulreforiê  qa*a  uécessites  plus  tard 
l'emploi  des  arcs  de  clotire. 

Faisons  ,  en  terminant,  des  vœux  pour  que  l'on  remette  eki  place  un 
bénitier  en  pierre  blanche ,  fort  simple  du  reste  ,  mais  évidemment 
conlcm|>orain  des  fonts  baptismaux  que  l'église  a  conservés.  Nous  l'a- 
vons vu  i:jsj.iit  au  milieu  des  décombres;  et  il  suffit  de  signaler  ce  fait 
pour  (jti'il  nVxislc  plus.  L'ancien  mobilier  de  nos  egli&es  esl  trop  rare , 
pour  ffu'on  ic  laisse  périr  ainsi. 

Kiiiin  ,  il  existe,  sur  certains  chapiteaux  de  la  chapelle  du  transept 
nu riclional,  des  traces  de  peinture  lortemcnt  adhérentes  à  la  pierre, 
et  qui  se  sont  maintenues  sous  une  seconde  priât  tire  exécutée  au  wit* 
siècle  environ  ,  et  qui,  heureusement ,  s'écaille  maintenant.  Ces  pein- 
tures ,  que  nous  n'hésiterons  pas  à  croire  contemporaines  du  monu- 
ment, tant  elles  sont  rationnelles  ,  représentent  des  feuillages  entre- 
laces ,  qui  cachent  le  nu  de  chapiteaux  sans  sculj.Ufii  ,  lesquek 
semblent  primitivement  destinés  ,  par  leiii-  lorme.,  à  recevou*  cet  orne 
ment ,  analogue,  par  le  caractère  ,  aux  sculptures  qni  ornent  les  ai|tre$ 
chapiteaux. 

Jumièges  présente  aijssi,  sm  ses  murs,  des  couches  successives  de  dt^ 
corarions  que  la  pluie  aura  bientôt  cITacecs;  et  il  serait  à  désirer  que 
quelque  dessmateur  patient  et  habile  tVit  cliar;;e  de  recueiiln  ce  qui 
reste  des  décorations  polychromes  et  des  fresques  du  moytMi-;tge  Ce  sera, 
pour  l'histoire  de  l'art  national,  plus  uiile,  et,  pour  le  gouvernement, 
moins  coûteux  que  les  missions  en  Asie  mineure  ou  en  Grèce. 

A.  D.  (Rouen.) 

=  Beaux- Abts  —  Tableaux  acquit  par  le  Musée.  —  Votre  Musée 
vient  de  s'enrichir  de  plusieurs  tableaux  ,  acquis  à  des  ventes  récentes . 
et  dont  rheureux  choix  témoigne  de  rintelligente  direction  qui  préside 
à  l'enrichissenient  de  cette  précieuse  collection.  Le  plus  important  de 
ces  tableaux  provient  de  la  galerie  du  cardinal  Fesch  :  c'est  l'œuvre 
d^un  maître  flamand  très  estimé  pour  la  vigueur  et  Téclat  de  son  coloris  « 
de  Gilles  Van  Tilborgh.  Le  sujet ,  d*asset  grande  proportion  .  et  entiè- 
rement dans  les  habitudes  de  ce  niaitre  ,  représente  une  Fêiede  village. 
Rien  de  plus  énei^iquement  expressif  et  de  plus  chaudement  coloré  que 
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Im  aombreiHcs  figures  de  cette  cmnpositiou  ;  c^cst  de  U  vérité  sans  bas- 
SMse»  et  de  TéclaC  sans  exagération.  Le  second  tableau ,  acquis  à  la 
Tente  de  M.  Jourel ,  amateur  de  notre  viiic ,  qui ,  dans  un  cabinet  assez 
mélangé,  possédait  cependant  quelques  perles  précieuses ,  est  également 
d*DB  maître  flamand ,  que  l'éclat  de  sa  couleur  et  rextréme  fini  de  se>; 
productions  ont  placé  depuis  long^temps  au  premier  rang,  de  Gtiorard 
Hoei.  C'est  une  splendide  composidoo ,  d'un  grand  nombre  de  figures  , 
représentant  la  reine  Gléophas  entourée  de  ses  femmes  ,  et  desceudaat 
de  son  tr6ne  pour  ofTrir  à  Alexandre  une  coupe  de  vin.  Le  style  des 
figures  peut,  sans  doute,  laisser  à  désirer  ;  iJ  est  ce  que  fut  toujours  celui 
des  maîtres  flamands ,  plus  vulgaire  qu'idéalisé  ;  mais  il  est  impossible 
de  réunir  plus  d'éclat  et  de  fini ,  à  plus  de  transparence  dans  les  chairs  , 
]es  etofîes,  l'architecture  et  tous  les  riches  accessoires  de  cette  composi- 
tion. Ce  tableau  est, au  reste,  cité ,  dans  Descamps,  comme  uu  des  chefs- 
d'œuvre  de  Guérard  Hoet.  Le  troisième  tableau ,  provenant  également 
dn cabinet  de  M  Jourel,  et,  antérieurement,  d'un  couvent  de  Rouen, 
est  une  sainte  Famille ,  attribuée  à  Mignard ,  mais  sur  la  véritable 
attribution  de  laquelle  les  amateurs  sont  encore  partagés.  Il  est  certain  que 
la'gravure  de  ce  tableau  existe  dans  l'œuvre  de  Mignard  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  Poilly  i  (gaiement  ^rnvc  ime  estampe  d  après  ce  même  ta- 
bleau, et  l'auteur  du  Manuel  de  i Ainaltur  d'estampes  alLribuc  la 
peinlare  originale  à  Sébastien  Bourdon.  D'autres  croient  reconnaître  un 
faire  italien.  Au  reste  ,  comme  Mignard  et  Sébastien  Botndoti  ont  été  , 
l'un  et  l'autre ,  grands  faiseurs  de  pastiches,  il  se  pourrait  qu'ils  eussent 
tons  d*'M\  copié  le  même  tableau  italien,  et  que  notre  sainte  Famille 
fût  1  une  ou  i'autre  de  ces  deux  copies.  Quoi  qu'il  en  ^oit  de  celte  sup- 
position ;  cette  peinture  ,  d  une  c.vi  cution  achevée,  nous  parait  beaucoup 
plus  dans  ie  luire  dr  Si  basLirn  Botudon  ({ue  dans  celui  de  Mignard. 
C'est  aux  connaisneui  s  rxpfrimcntés  à  de*  ider  la  question. 

- —  Monurnenl  de  Gmaiiiît.  —  Voici  uiic  nrm^  cilc  artistique  qui  ne 
peut  Uiaufjuer  trouver  parmi  nous  beaucoup  de  sympathie.  Le  mo- 
nument olcve  ,  par  souscription,  à  la  miMnoirr  de  Géricault  ,  sur  la 
tombe  de  ce  ^'rand  artiste  ,  et  que  l'on  sait  être  une  des  productions  les 
plus  remarquables  de  M.  Elex  ,  sculpteur,  vient  d'être  offert  à  la  ville 
de  Rouen,  qui  l'a  acccple.  Ce  monument,  exposé  à  toutes  les  intem- 
péries .  dans  le  cimetière  du  père  I.achaise ,  était  men»»rt>  <rnije  prompte 
d»'trrinration  ;  l'artiste,  jaloux  de  la  conservation  de  son  œuvre,  a  pense 
fjric  1  1  ville  de  Rf)uen  pouvait  offrir  à  colle-ci  un  abri  tutelaire  dans 
1  un  de  ses  monuments  publics  ,  et  il  a  eu  la  généreuse  pensée  de  lui  en 
faire  hommage.  L'administration  municipale  a  chaleureusement  accueilli 
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cette  ooYertore,  et  te  transport  est ,  auiire-tHMi,  décidé.  H  panit  que 
ce  DioDoiiient  »  qui .  comme  J*oo  sait ,  représente  notre  illutre  peintre 
rouenneis»  à  demi'>couché  lur  an  socle  décoré  de  bas-retiefr ,  étant  d*iui 
irokmw  et  d'on  poids  trop  considérables  pour  être  introduit  dans  le 
Musée,  serait ,  toutcTois ,  placé  à  rbôtel  de  ville,  à  rextrémité  de  la  gaie» 
rie  du  premier  étage ,  vis-à-vis  l'escalier  de  la  B9»liothèque.  Nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  à  ce  projet ,  qui  contribuera  à  doter  notre  ville 
d*un  monument  consacrant  le  souvenir  d'un  de  ses  plus  glorieux  enfants. 

=  LoTRRiK  DES  Artistes.  —  La  loiei  ie  organisée  par  k-s  artistes  de 
Paris  et  de  Rouen ,  au  profit  de»  victimes  de  la  catastrophe  de  Moo- 
ville  ,  vimt  d'ouvrir  son  Exposition  dans  l'une  des  salles  de  notre  Musée. 
Centartistes  cnviroti,  et  quelques  éditeurs,  ont  répondu  à  1  appel  de  l'or- 
ganisateur zélé  de  cette  œuvre  charitable ,  M.  Hipp.  ]'>(  llait^t^- ,  et  le  nom- 
bre total  des  lots  s'élève  déjà  à  près  de  170.  Chacuii  peut  se  convaincre, 
en  visitant  celle  inu  resbunte  exhibition,  combien  la  gentTosi te  des  ar- 
tistes,  si  facile  à  exciter,  peut  devenir  féconde  en  fructueux  résultats. 
On  peut  reiiiaujuer  ,  dans  cette  collection  toute  composée  de  dons  vo- 
lontaires, bon  nombre  d'eeuvres  signées  de  noms  célèbres,  auxfjuelles 
les  amateurs  eussent  certainement  attache  un  assf/  liaut  prix  ,  et  que 
leurs  auteurs  ont  abandonnées  avec  cette  lih  r  ilitc  toute  spontanée  qui 
ne  calcule  jamais  le  prix  d  un  bienfait,  ii  taudiait  reproduire  le  catalopie 
prcsqtie  en  entier,  si  \\m  voulait  enuinerer  tous  K  s  noms,  célèbres  à  di- 
vers titres,  rjiii  l  i^^'urcnt  parmi  les  donateurs.  Qu'il  noussufiisc  d'indiquer, 
parmi  les  aitistrs  de  Paris. 'MM.  Decaraps  ,  Léou  Cogniet  ,  Dehcroix, 
l.épaulle  ,  Lepoittevin  ,  Court ,  Schopin  ,  Devéria  ,  Danzats,  Beaume, 
Ilailet,  Roulanc^er,  Guiilenim,  Hiitiehrandt, Leleux,  Geugembre,  et,  par- 
mi nos  compatriotes,  MM.  B el langé  »  Morin  .  Dnmée  ,  Sardou,  Re- 
iiouard,  Vas<;elin.  Bcrat,  Melotte,  etc.,  pour  taire  comprendre  tout  i'irt- 
terét  que  doit  exciter  une  pareille  reunion  de  talents  distingués.  D'après 
une  appréciation  très  modérée,  la  \  nr  des  œuvres  exposées  s'élève  au 
moins  à  H,nrji)  [r  ancs.  On  est  lUnu-  londe  à  espérer  que  la  soiuiuc  des  bil- 
lets pris  atteindra  et  luènie  dépassera  cette  évaluation.  Le  taux  modique 
de  T  franc  fixé  pour  ces  billets  .  qui  tous  participeront  au  tirage  sans 
aucnm  exclusion  ,  doit  lacililer  leur  prompt  écoulement.  C.'est  donc  une 
charité  ipn  ne  saurait  être  onéreuse  pour  ceux  qui  la  l<  l  oui  .  vi  qui,  en 
definitivi  ,  pe  tit  passer  pour  bien  entendue,  car  elle  pourra  rapporter  de 
charmants  beneiiees  à  ceux  que  le  sort  favorisera.  A.  P. 

—  Voici  le  pro;;rammc  des    m)  lilions  de  la  iotci  u>  et  du  mode  du  tirage: 
a  Cette  loieric  se  compose  d  environ  170  lots,  en  tableaux  ,  dessins, 
statuettes,  esquisses,  belles  gravures  eucadrécs,  etc.,  offerts  par  MM. 
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les  arli^tcs  peintres ,  scui{>teur«> ,  Ues^iiidteiirs ,  et  éditeurs  de  L'aris  et  de 
Rouen. 

•«  ï/rxposilion  a  lieu  .111  Musée  (le  HfiMi  II  ,  ^.iKui  r!ii  Poussin,  où  se 
fera  le  tirage,  {lr)iit  rcpo([iie  sera  aununctc  par  la  voie  des  journaux. 

«  Les  objets  d'art  coniposanl  lu  Luleru-  dos  artistes  seront  jjarlagés  en 
cinij  séries,  égales  enlr'elles  pottr  le  nombre  et  la  valeur  des  lots. 

««  Les  billets  places  seront  duist  s.  eu  suivant  l'ordre  des  uuaM  ids, 
r*n  cinrj  portions  égales ,  (|ui  seront  attachées,  par  la  voie  du  sort,  diu-* 
cuueà  l'une  des  cinq  séries  de  lots  cnrrespondautes. 

«  !'n  tirage  séj)are  aura  Hlmi  |)our  cli.upie  série.  Il  sera  tiré  autant  de 
bille: ^  (ju  il  y  auradclnt<;  d.ms  l<i  série  ;  le  billet  soi  t  niL  le  premier  aura 
le  lut  nuuicrotû  i ,  et  ains»!  de  suite ,  jusqu'à  1  cpmscuient  des  lots  de  la 
série. 

»  Les  lois  ne  stfont  rvtnû  çiu:  sur  ia  préientauon  des  ùi'Uts^u- 
gnanis,  »• 

Les  membres  de  la  Commission  sont:  i\lM.  lîtnij  Barbet^  maire  do 
Rouen  ,  président;  L,  Dulnii  ,  ailjoint  au  maire  de  Roncn  ;  ilijtpolylc 
Bclldti^r  ,  conservateur  du  Musée  de  Rouen  ;  Gustave  Moi  in  ,  professeur 
de  l'Ecole  municipale  de  dessiu  et  de  peinture  de  Ilciueu  j  Dumée , 
artiste  peinti*e  ;  André  PoUicr ,  bibliothécaire  de  la  ville;  A.  Détaille, 
du  cctcur  du  Musée  départemental  ;  .V/V  ></  i'criunx ,  trésorier  de  la 
Société  des  Amis  des  krlA  ,  /•  Reiscl ,  membre  de  ia  Société  des  Amis 
des  Arts. 

—  La  Société  libre  d  Enmlatioii  de  Rouen  vient  de  publier  le  pro- 
gramme des  prix  qu'elle  doit  décern«r  d«ias  la  Séance  publique  de  1846» 
V<Mci  les  sujets  de  prix  proposés: 

Médaille  d'or  de  5oo  fr.,  pour  rétablissement  d'une  roue  hydno* 
lique  d'au  moins  six  chevaux  de  forée,  du  genre  de  celles  dîtes  nuief 
de  cêUf  rendant  le  plus  d'ciîet  utile ,  snus ,  toutefois .  que  œ  rendeneot 
soit  au-dessous  de  70  p.  0/0. 

a*  Médaille  d'or  de  5oo  fr.,  pour  te  meilleur  procédé  pour  rendre  la 
bois  de  sapin  incombustible»  sans  eo  altérer  la  résislanee  et  sans  eo  aog^ 
nienter  la  valeur  de  plus  de  10  p.  «/o. 

3°  Médaille  d'or  de  i5o  fr.,  pour  amélionitioiis  dans  la  coostrudion 
des  bancs  à  broches  à  fder  le  coton* 

4»  Médaille  d'or  de  100  fr.  poor  la  mdlleurc  Sutistique  agricole, 
industrielle  et  commerciale ,  du  département  de  la  Seine-Inférieure. 

S*  Médaille  d^or  de  100  fr.,  au  roetllear  mémoire  sur  cette  question  : 

«  Quelle  a  été  l'influence  de  l'établissement  et  de  la  multiplication 
«  des  grandes  voies  de  communication  sur  les  monirs  et  sur  la  fortmo 
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«  pobliqui;  ?  Quelle  sera  celle  des  chemins  de  fer ,  dans  un  temps  {iHm 
«  on  moins  éloigne  ?  • 

6*  Mêtlaine  d 'argent  de  grand  modale  pour  la  déeoaTerte  d'un  pro- 
cédé pour  reconnaître  In  qualité  d'an  indigo  donné ,  sa  valeur  tincto- 
riale, etc. 

Enfin ,  la  Société  décernera  en  1846 ,  s'il  y  a  lieu ,  le  prix  de  800  fr. 
fondé  par  l'abbé  Gossier  ,  à  celnî  qui  aura  fondé ,  dans  le  département 
de  la  Seine-Infcrienre  ,  une  filature  de  laine  peignée  ou  de  chanvre. 

=  AcAiitMiEs  DE  PROvi5ct.  —  Lc  gouvemcmcn t  vient  d'eteodresa 
sollicUiwIc  sur  les  Académie»!  de  province,  qui  avaieni  si  long-temps  été 
comptées  pour  rif^n  dans  la  dislrihnlion  des  enconraj^emenls  accordes 
aux  Sciences  ,  aux  Lettres  et  aux  Arts.  Une  ordonnance  du  roi  ,  du  27 
Juillet  ,  et  !tne  ciruclatre  du  Ministre  de  l'instruction  publique,  ont  ap- 
j)(  l(  [.-,  Soi  M  tés  littéraires  des  départements  ;\  rrcueillir  leur  part  de  id 
protection  qui  leur  avait  été  jusqu'ici  refusée,  l  He  statistique  de  chacune 
de  CCS  Sociétés  a  dû  être  adressée  au  IMinistre  ,  (jui  a  ordonné  la  pobU- 
cation  d'un  Ànniunit  des  Acad('uii<  s  de  luovince. 

Oti  ni^  siuriit  trop  approuver  une  pareille  mesirre  ,  et  c'est  un  acte 
<\m  fera  iionneur  h  M.  de  Salvandy,  que  d'avoir  pn  ti  un  apptn  aussi 
eflicace  à  ces  utiles  associations  ,  qui  n'avaient  eu,  jusqu'ici ,  jtonr  sou- 
tenir leurs  efforts,  que  ieui  /  le,  leur  |)ersévérance  et  les  faibles  res- 
sources i  [utiles  trouvaient  en  elles-mêmes. 

L'Acadf  ttiir  de  Rouen  a,  immédiatement,  fait  parvenir  au  ministre 
les  renseignements  qui  lui  avaient  été  demandes,  travail  remar- 
quable ,  dû  à  la  collaboration  de  M.  \\n\\\n  et  de  M.  Deville,  contient  un 
Sf)nimaire  de  l'oriirine  et  <le  la  TmiiI  ition  (ir  cettr  A(  idrniie;  la  liste  des 
hoiTiiiK  s  emmcnts  ([ii'i'l!t'  a  comptes  parmi  ses  iorulaleurs  et  ses  membres  ; 
nn  programme  des  principaux  sujets  de  prix  qu'elle  a  miâ  au  concours 
depuis  ï83o  ,  rr  <lesencoura'j;ements  qu'elle  a  distribués  ;  des  détails  sur 
son  organisation  ,  m  s  statuts  •  t  son  r«'glement;  une  anaivse  des  travaux 
les  plus  remanjualjles  qui  ont  et/'  pid>lies  dans  ses  Précis;  un  tableau  de 
ses  ressources,  et  une  description  du  sceau  qu'elle  a  adopte  pour  em- 
blème. 

Nous  espérons  ([ue  les  Académies  de  province  sentiront  bient^>t  les 
effets  de  la  mesure  libérale  <jue  vient  de  prendre  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publicjuc.  On  annonce  la  prochaine  publication  du  premier 
Annuaire  ,  qui  sera,  en  résumé  ,  une  statistique  [)leiuc  d'intérêt  et  d'u- 
tilue  sur  l'état  des  Lettres ,  des  Sciences  et  des  Arts,  dans  les  provinces. 

=  La  Société  de»  /intiquaires  de  Normandie  a  tenu  sa  séance  publique 
à  Caen ,  le  4  de  ce  mois.  La  réunion  était  nombreuse ,  quoique  le  dé- 
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partement  de  Ui  Seine^olérieure  y  fût  représenté  par  un  très  petit  nom- 
bre de  membres.  Si  nous  en  croyons  quelques  bruits  ,  cette  exoeUente 
inttitittîoa  aarut  coiim  quelque  danger.  Mais  le  concours  de  tous  les 
boames  adaâvemeat  dévoués  ans  vrais  intérêts  <fe  lasdienee  ]*a  sauvée» 
laSoeiAé des  Jtnti^fuairet  s*est  reconstîtoée ,  pour  cette  année»  en  nom- 
mant pour  directeur  M.  Le  Normand,  pour  président  M.  de  Bonne- 
chose  ,  et ,  pour  secrétaire  général ,  H.  Du  Méril ,  qui ,  depuis  quelques 
années ,  a  déployé  tant  de  aèle  et  de  dévoûmeut  dans  Texercice  de  ces 
fonctions. 

Nons  nous  bornerons ,  pour  anjour^hm  »  k  w  pan  de  lignes ,  niau  la 
question  est  trop  sérieuse  pour  que  nous  n*y  revenicms  pas,  etnoos 
nous  réservons  de  Texaniner  avec  me  parfaite  indépendance  des 
diverses  catégories  qui  divisent  cette  utile  association. 

=  Une  découverte  importante  vient  d'être  faite  h  Bayeux,  dans  un 
jardin  voisin  de  l'ancien  cimetière  Saint-Laurent ,  où  la  Société  des  An- 
tiquaires de  Normandie  fait  pratiquer  des  fouilles.  Cette  trouvaille  con- 
siste en  un  torse  de  femme  nue  ,  en  marbre  de  Paros.  Ce  fragment  ap> 
partenait,  sansdoute,  à  une  statue  de  Vénus;  il  est  extrcinecnent  mutilé. 
Une  légère  courbure  de  la  colonne  vertébrale  est  le  seul  indice  qui 
puisse  faire  connaître  l'attitude  fie  îa  déesse:  on  voit  parla  qu*ellc 
était  penchée  ;  on  iTmnfquc  ,  au  l)as  de  la  nuque,  les  frarps  d'une  bou- 
cle de  cheveux,  ee  f]ui  |>rouve  tjiie  les  che\ eux  n  o  taient  point  relevés, 
mais  épars  et  flottants  sur  les  épaules.  Tout  tronque  qu'il  est,  ce  frag- 
ment, par  la  grâce  de  ses  contours,  la  correction  du  travail,  son  ex- 
trême délicatesse  ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait  dû  naître  sous  le 
ciseau  d'un  grand  artiste,  et  l'on  peut,  sous  ce  rapport,  le  comparer  à  ce 
que  l'art  grec  nous  a  laissé  de  plus  parfait.  Ce  précieux  débris  est  déposé 
au  Musée  de  la  ville  de  Bayeux . 

=  La  Société  centrale  d'AgricnItnre  de  la  Seine-Inférieure  a  tenn 
sa  séance  publique  annuelle  le  27  novembre  dernier.  De  bons  discours 
y  ont  été  prononcés  par  MM.  de  Moy,  Girardin  et  Verrier,  sur  la  néoes- 
aité  de  transformer,!!  Tentrée  des  villes,  le  droitd'octroi  sur  les  bestiaux, 
qui  est  actuellement  perçu  par  tôte  ,  en  droit  au  poids  ;  sur  les  diffé- 
rents modes  de  cbanlage employés  pour  détruire  la  carie  du  blé}  enfin, 
sur  le  système  Guesnou ,  pour  la  détermination  des  vaches  bonnes  lai« 
tiéres*  Le  dclaut  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  donner  l'analyse  de 
ces  trois  textes  importants  »  qui  ont  été  parfaitement  développés  par 
leurs  auteurs. 

De  nombreuses  récompenses  ont  été  décernées  aux  cultivateurs  et  aux 
domestiques  les  plus  méritants,  de  l'arrondissement  de  Rouen,  sur  la  pro< 
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pMitioo  de  M.  Botvin^Ghampeaiiz ,  or^iuie  de  la  Committiom  def  Be- 
dkervhet ,  qui  avait  viaite  cette  année  et  comparé  avec  aoîn  les  divenet 
etploitalioiif  de  notre  arrondissement.  Deux  primes  spéciales  ont  easnitt 
été  aoeordées  ans  denx  meilleurs  poulains  de  trais  ans  «provenant  de 
rétalon  appartenant  à  la  Société. 

Avant  la  séance,  une  vente  publique,  aax  enchères,  avait  en  lien  pour 
no  taureau  de  race  coteotine  pure ,  que  la  Société  avait  acqiris  an  prix 
de  to6o  fr.  Ce  taureau  a  été  adjugé  ik  If.  Frével,  pour  le  prix  de  )5o  fr. 
Cest  une  excellente  acquisition  qui  contribuera  certainement  à  ramrlio» 
ralibn  de  nos  vaches  Isiliéres,  car  on  sait  qne  la  race  colentine  «st  aurtout 
remarquaUe  par  rabondance  et  la  bonne  qualité  du  lait  qu*eHe  fonmtL 

Somme  tonte ,  la  Société  d'agriculture  eonlinue  à  mériter  la  recon- 
naissance du  pays ,  par  ses  efforts  persévérants  A  taciler  l'émolaiian 
parmi  nos  cultivateurs  t  et  à  répandre  les  bonnes  méthodes  et  les  vrais 
principes  de  Tart  agricole. 

s  Notre  digne  conservateur  du  Musée ,  M.  Beliangé ,  qui  a  déjà  con- 
sacré tant  d  activité  et  de  dévouement  à  orgauiser  la  loterie  des  artistes 
en  faveur  des  vicdflKS  de  la  catastrophe  de  Monvitle,  a  bien  voulu  eié> 
cttter,  pour  notre  livraison  de  ce  jour,  un  chanaant  dessin  qui  servira 
encore ,  nous  o*en  doutons  pas,  à  popiJariser  son  œuvre  charitable. 
C'est  un  intéressant  épisode ,  tout  d'ioveotioa  à  la  vérité,  mais  qui  sym- 
bolise d'une  manière  ingénieuse  la  touchante  libéralité  des  artistes  à 
l'égard  des  victimes  du  désastre.  Celle  délicsite  persoaifiçatioD  de  Par- 
tiste ,  prodigue  de  ses  œuvres  envers  les  malheureux ,  sera  certaiooment 
comprise  et  appréciée  par  les  arlâles  et  par  le  public. 

THÉÂTRE  DES  ARTS.  ^Ge  mois-ci  a  été  shignltèremeDt  fivorisé;  il  a  va 
éclore  sur  notre  Théâtre  trois  nouveautés,  toutes  trois  btea  accoeilliea,  qooi- 
qn*â  des  titres  différents  ;  de  plus ,  une  de  nos  meilleures  adriees,  M"*  Fer- 
mm,  a  en  sa  représentation  àbénéAte ,  dans  laquelle  nons  avons  revu  le- 

vaswor,  qui  nous  a  fahfonnaftrc  âtnx  excellentes  chansonnettes  extrf^menienl 
comiques.  Enfin,  un  Instrument  nouveau,  l'hr^nnunium  Desbaia,  têtèentenda 
dans  un  intermi'>cle  musical  et  a  faille  plus  grand  plaisir. 

Tuur  toutuiiiicr  le  tout,  notre  compatriote  Poullier  vient  d'arriver  parmi 
nous,  et  déjà  il  a  donné  deoxrspréientatioiit  qui  ont  glorleniemint  rappelé 
SCS  précédents  succès  sur  notre  scène. 

Au  milieu  de  ces  heureux  incideos ,  une  débitante  qui  prétendait  A  tenir 
Remploi  de  premier  rôle  de  comédie ,  est  passée  presque  inaperçœ.  Per- 
sonne n'ayant  tenté  bien  sérieusemeut  de  Tarréler  an  pmaoge,  elle  a  cooli- 
liué  Sfi  roiitp  vers  H':;<ulrp';  clirrifirs. 

Pendant  ce  temps,  ic  Theàlre  b  rançais  a  captivé  la  faveur  d'un  nombreux  pu- 
blic avec  le  Canal  Saint-Martin  ^  puis  il  a  ouvert  aussi  ses  portes  pour  un 
bénéfice ,  celui  de  Ycruier,  notre  divertissant  comique  de  vaudeville. 
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La  bénéficiaire  du  Tbeàue  des  aru  avait  eu  des  fleurs  et  des  bravos  j  le  hé- 
Défidaire  du  ThMtra  français  a  eu  amal  de  ehaleuraut  applauditseoMiito. 

Le  petit  Tbëâtre  a  doooé  deos  nouveautéi  :  un  f  auderiUe,  /ai  Baûiià  4o- 
Mîeii^,  et  uo  dima,  la  Juttkê  de  IHêH.  Ces  deux  pièces  ont  réusai;  4|uaiit  à 
leur  mérite,  nous  dirons  que  les  Bains  à  domicile  sont,  à  un  bon  vaudeville, 
ce  <]m  In  Justice  de  Dieu  est  à  un  hou  drame.  L«  résultai  (pie  fou  obtient 
après  leur  avoir  fait  subir  cette  op^'ration  pruporiionrielle  ,  peut  exprimer 
par  un  grand  nombre  d'x,  ayaul  ciiavuu  la  valeur  représeutaUve  d'un 
zcro. 

Revenons  maintenant  aux  pièces  du  Théâtre  des  Arts,  que  nous  n'avtns  (ait 
qu^indiquer  en  passant. 

La  praniire  par  ordre  dedate,  et  plw  eneore  par  ordre  de  nérite,  est  M» 
Mihi§9  PmitUn ,  eomédie  en  dnqaetea  de  M.  Bafard.  Des  vers  jolimenl 
écrits  t  des  pensées  justes ,  des  personnages  fidèlement  dessinés  et  bâille- 
ment coloriés ,  une  intrigue  simpl'*  et  bien  conçue,  jiHtififiit  Ip  beau  succès 
qu'a  obtenu  ici  le  Ménage  l'arisxen^  une  des  meilleures  comédies  que  nous 
ayons  vues  depuis  bien  long-temps. 

liu  mot  suflira  pour  dooner  une  idée  ,  non  pas  de  la  valeur ,  mais  du  sujet 
de  cette  piéoe.  Un  honmedu  monde  »  après  atoir  affecté  un  grand  dédain 
pour  le  mariage ,  devient  anMioreHS  dHme  femme  eharmante  ;  il  dirige  ai  bien 
leaévènemenia ,  qoe  celte  femme  cède  à  aes  déairs  avant  que  la  loi  ait  con- 
sacré une  commune  union.  Le  public,  trompé  par  les  apparences ,  croit  à  un 
mariage,  mais  le  ménage  parisien ,  où  tout  le  monde  croit  voir  deus  épon^ 
ne  «îP  ron)jwse,  nux  vent  de  la  ley:a!it<',  qifp  f!e  deux  elraiigcrsi. 

I)e  i'^Ue  fausse  situation  naissent  en  foule  les  plus  Ueplorrihles  incidents, 
et  si,  à  la  fia  de  la  pièce,  le  uouage  parisien  ne  devenait  un  ménage  légal , 
mm  existence  coûterait  le  bonheur,  Thonneur,  et  peut-être  la  vie  à  quatre  dea 
peioonnagea  de  la  pièce.  Beureusement,  on  mariage  bien  cimenté  a  lien  »  et  lea 
loi!  dnnmnde,  de  la  morale,  dn  bon  aeoa  et  do  bon  godt ,  aont  satisbitea 
par  la  conebialon  de  cette  bonne  comédie. 

VAknamch  dm  ift,000  Presses  est  une  eicellonio  bouffcnelie  qui, 
trotsactes  durant,  vous  promène  de  quiproquos  en  qtiiproquo^  ,  à  travers  les 
re<.fanrntit< ,  !(";  nu  s  Ji!«*i  hiMc'^  et  mille  détours  du  labyrinthe  parisien. 
C  (':-t  uni'  picoi'  <|iii  ne  pourra  v\vv  bim  rf>[npcise  qu'après  de  nombreuses  re- 
présentations ,  quand  les  éclats  de  rire  du  public  ne  seront  plus  aussi  bru- 
yants, et  permettront  de  se  reconnaître  au  milieu  d'un  dédale  de  calemboars 
etdecoqi^-râne,oû  rintelligenoemarebe  non  moine  ballottée  que  te  principal 
peiBonnage  de  la  pièce ,  lequel ,  k  la  différence  du  pnblic,  quille  la  scène  an 
damier  acte,  en  se  promettant  bien  de  u>  plus  revenir. 

La  derrière  nonvcnnt<^  est  le  Code  des  Femmes^  vaudeville  en  un  acte. 

S'il  y  a  iifi  rode  dont  l'étude  doive  Hre  agréable ,  c'est  assurément  le  Code 
df  <  /  cnuiics.  Ainsi  pensions-nous  avant  de  savoir  a  quelle  réunion  de  lois 
i>pvi  ult  s  les  auteurs  du  nouveau  vaudeville  doouaienl  ce  nom  collectif. 
Daus  notre  ignorance ,  le  Code  des  femmes  se  présentait  à  nous  comme  le 
plus  charmant  recoeil  de  délicieuf  petits  vouloirs  qui  se  passent  imagioer  ; 
noua  entrcvofions  un  élégant  volume  à  fermoir  d'or,  recouvert  de  moire 
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blanche  et  composé  de  feuillets  de  satin  rose  pâle.  Sur  ces  Teuilieis,  une  plume 
de  tourterelle  trempée  dans  le  suc  coloré  des  fleurs ,  et  tenue  par  la  main 
d*one  joli«  femM ,  défait  «voir  traeé ,  en  eiraclém  coquets ,  i«t  délicieiitM 
folontés  qoi  édoMat  dans  Vm»  aimiiite  dus  feauMs«  at  atee  duis  r«tprit 
matin  des  coquettes. 

Notre  imagination  aidant ,  il  noiit  Mmblait  entendre  déjà ,  article  pv 
aitir!f>,  rétiumcralinn  de  tous  le«  crimes  et  délits  qui  devaient  (Mre  priniis 
par  la  loi  sur  les  infidélités  ,  titre  ih"*  trahissons  ,  chapitre  do  la  fragilité  , 
section  des  crimes  et  déliU,  par  regards  ,  soupns  e!  serrements  de  main. 

^'uu•  espérions  bien  trouver»  dans  ce  Code,  la  déOnilioa  du  suurire,  depub 
Mn  ezpretiioD  légale  et  permise ,  ju&qa*auL  demièm  lienMe  de  et  crias' 
■alité,  et  une  foule  d^anlrea  eipliêetioiii  non  amnim  déliealea  et  mm  nmm 
précieusee.  Pois  «  le  chapitre  dea  pénalités  ne  nous  semblait  pai  choae  à 
dédaigner  non  plus,  et,  depuis  le  regard  sévère  jusqu'au  bannissement  »  MOI 
entrevoyions  une  large  frltelle  de  mesures  répressivca  doDt  l'eipioraiioo  ae 
nous  semblait  pas  à  detui-mteressante. 

Il  n'eiail  pas  jusqu'aux  juges  pour  appliquer  ce  Code ,  que  nous  ne  dis- 
sions d^avance  «tenant  leur  siège  isolemeut,  souveiainementet  sans  appel, 
dans  un  nombre  inOoi  de  boodoira  parflbmés  ;  juges  terribles  à  force  de 
beaoïé ,  d*eBprit  et  de  délioateve ,  jugea  dispoaant  d*aii  anenal  cottplet  de 
lotiiierieactd^espiégleriee,  poor mettre  à  laipMation  lee  iaftiniHiéa ooopi- 
bles. 

MalhenrrnsemeDt,  oe  n^eat  pm  ce  Code  qœ  nous  avions  révé ,  que  lee  as* 
tpurs  du  Vaudeville  nouveau  ont  mis  à  la  scène  ;  ils  ont  réuni  ,  noiw  ne 
savons  quelle  soUe  collectioa  d'article*; ,  sur  le«?  (Îpvoïp;  rériprnf]nes  de 
l'homme  et  de  la  femme ,  et ,  dès  le  lever  du  rideau,  tout  notre  cliarmant 
échafaudage  ti^est  écroulé ,  et  nous  avous  dû  assister  à  une  grave  discussion , 
pour  savoir  ai  momiear  donnera  on  aonllet  (  pardon  poor  ee  Tilain  nnt)  i 
madame,  et  de  qoalto  peine  enanliailaera  paaaiblêenpolioe  eorreeUoonelle. 

Qiw  devenait,  defaot  on  paifil  pioUénw  poaé ,  notre  jdi  tribonal  où  aaw 
Booaélioniphiàaiaaoir,  àdeaildiBparaesoQsIedaTetdeaofensooQMinir 
nne  de  ces  charmantes  créatures  an  corsage  délicat ,  aux  formes  mignonnes, 
au  regrtrd  animé ,  i  h  fiarole  spirituelle,  à  la  volonté  de  despote,  jusqu'au 
moment  où  son  cœur  vu-nt  ca&i>€r  de  trop  durs  arrêts  ?  Juge ,  tribunal, 
code,  tout  cela  avait  pris  la  même  route ,  et  s'était  évanoui. 

Le  public,  qui,  plus  sage  que  nous,  n'avait  pas  perdu  son  temps  à  faire  de 
foinea  aoppoaitions ,  n'a  pas  éprouvé,  lut ,  le  moindre  déappointement  en 
voyant  le  Code  dae  /emmat;  et ,  comme  il  y  trouvait  une  de  aos  oecriom 
aiméee  jouant  on  WAe  qui  domine  tout  rouvragOtU  aaingttlièfeaeot  applaudi 
rone  et  Tautre. 

Pour  nous  qui.  d'abord,  avions  été  fort  mal  satisfait,  nous  nous  sommes 
aperc!? ,  ,i  la  seconde  représenlatinii ,  que  le  public  avait  agi  tr^**  sagemeul; 
ce  (|ui  lie  nous  a  pas  empêche  de  legrtiter  encore  qu'on  ne  nous  ait  pm 
otiert  ie  Code  de$  Femines  que  imus  avious  espéré.  K. 

Micétaa  FiRuoi ,  prûpriUabr^-^èimi» 
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NOTE 

SUR  LE  CLOCHER  D'HARFLEUR. 


LBTTU  ÀBMB88ÉE  ▲  M.  VIAU, 

A  la  dncbé  de  Nonneadie 
Il  j  «  fi  grant  pill«rje. 

Que  Ton  n'y  pcult  avulr  fOfiOll* 

Dien  doini  qu'cllr  ^oir  apaisye, 
Oo  il  fauldra  que  l'on  s'cnftiye 
£t  laisser  chacrm  s;i  niaison. 

Olivier  Bambliv. 

MOKSIELB  , 

Je  vous  aî  remeicié ,  en  wn  temps,  de  robligeant  envoi  que  vous 
avez  bien  vodu  me  fiûre  de  votie  Mémoire  sur  SamUXartin  d'Har- 
fleur  »  et  je  voue  aîdit  combien  il  m*avaît  été  agréable.  Quant  à  mea 
observations  sur  le  monument  objet  de  vos  études  spéciales»  elles  ont 
parelles-mèmes  peu  de  valeur,  mais  je  vous  les  abandonne  sans 
résenc  ,  d'autant  plus  volontiers  qu'en  heurtant  sur  quelques  points 
vos  opinions,  je  vous  déciderai  pcut-tHro  à  développer  votre  premier 
travail,  ce  qui  nous  vaudra  un  compléniont  a  votre  excellente  notice. 

Comme  vous,  je  reconnais»  dans  Saint-Martin  d'Harfleur,  une 
construction  du  un*  siècle.  C'est  bien  encore  aujourd'hui  le  même 
plan  parallélogramme  sur  lequel  dut  être  élevée  Tégiise  consacrée  en 
1411  par  révéque  de  Bangor.  Les  caractères  non  équivoques  du 
mode  de  bâtir  à  cette  époque,  sont  les  cdonnettes  minces  et  pro- 
longées, à  chapiteaux  parfois  poly|(onaux,  ornés  du  simple  ou 
double  rang  de  bouquets ,  les  tores  ronds  employés  aux  meneaux  des 
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feDètres  et  an  dentn  des  oraeinents,  enfin  les  ogives  plus  on  moins 
aiguës ,  et  les  œiMe^boenf  divisés  en  Toses ,  qui  les  ornent  ou  les  ter- 
minent. Les  édifices  du  xiii*  au  xiv  siècle  ont  un  style  bien  tranché  qui 
ne  permet  pas  de  les  conloiuireavec  ceux  élev»'s  dans  le  siècle  suivant. 

J'avais  déjà  recoiuui  que  la  partie  aujourd'hui  abattue,  cl  qui  for- 
mait lu  nef  méridionale  ,  devait ,  on  grande  partie ,  appartenir  à  la 
construction  primitive.  Un  contre-fort  dU  portail,  resté  debout  à  Tangle 
S.-O.,  orné  d^une  double  niche  sculptée ,  vous  indiquera  bien  nette- 
ment ce  caractère. 

A  rintérieur,  peu  de  oolonoes  peuvent  témoigner  d*une  origine 
contemporaine.  Plusieurs  ont  été  noyées  dans  des  masaife  de  pierre, 
où  elles  ont  complètement  disparu. 

D'autres  ont  été  accolées  aux  piliers  du  xv*  siècle;  on  en  voit  encore 
deux  engagées  dans  la  muraille  de  récurie  contiguê  au  portail  ;  les  bases 
et  les  chapiteaux,  lesnen'iires  qu'elles  supportent,  sont  du  style  opval 
diixiN-  Siècle,  dont  on  rt  tiuavo  cîmoiv  des  traces  aux  fciiriies  lor- 
niiii  il' s  (juevous  ave/  signalées,  et  peut-èlre  aux  voùles  qui  couvrent 
le  maître-autel.  Ou  reste,  il  faut  le  reconnaître,  la  fabrique  a  été 
si  ingénieuse  à  détruire  partiellement  l'église  dont  elle  devait  sur- 
veiller la  conservation ,  qu'on  devine  plus  qu'on  ne  distingue  réel- 
lement les  bases  des  piliers,  la  plupart  ayant  été  mutilés  jtt8qu*à  une 
certaine  hauteur  du  sol. 

■ 

Quant  au  surplus,  si  fDn  en  excepte  toutefois  la  iïiçade ,  ci-devant 
fleurdelisée ,  de  votre  grenier  à  foin ,  je  croîs  être  d'accord  avec 

tout  le  monde  en  en  reportant  l'origine  aux  xv*  et  xvi»  siècles.  C'est 
un  travail  suivi  d'après  un  nouveau  plan  commencé  par  la  tour  ,  con- 
tinué par  le  porche  septentrional,  et  temiiné  au  xm*  siècle,  sur  ce 
plan  lég^^ement  rrioditie,  en  s'avançant  vers  le  tond  de  réj,dise.  Les 
délicates  nervures  des  fenêtres  de  cette  partie  ont  été  remplacées 
par  d'ignobles  appuis  en  bois.  Peut-^tre  avons-nous  à  regretter  la 
perte  des  verrières  qui  durent  les  orner ,  et  dont  le  zvi*  siècle  a  été 
si  prodigue  dans  notre  d^[»artenient. 

La  diflërence  des  formes  est  sensible  dans  cette  nouvelle  égfise. 
Au  XV*  siècle ,  comme  vous  le  savez ,  un  certain  mouvement'  se  ma- 
nifesta dans  les  arts  du  dessin.  Un  style  nouveau  d*arehitccture  se 
produisit  en  France,  en  Belgique  et  en  Allemagne  Aux  coloiuieitcs 
muiiipiiées  de  l  cpotiue  précédente  succédèrent  les  nen  ures  prisma- 
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tiqiïes  ,  jaiiliiBanl  du  sol  jusqu'aux  voAtes,  et  aUant  s'y  ramifier,  pour 
y  tenir  suspendus  des  culs-de-lampes  élégamment  refouillés.  l.ps 
ijo^ments  de  l'ogive,  n'(ourn«'îs  en  sens  inverse,  et  adossés  par  l-  ur 
parfie  ennvexe»  engendrent  la  forme  qu on  a  appelée  accolade;  les 
meneaux  des  fenêtres  ne  sont  plus  des  tores  ou  des  colonnettes ,  les 
rayons  des  roses  se  contournent  comme  des  flammes  qui  vont  hmber 
l'archivolte ,  et  eofsendrent  des  dessins  en  foime  de  poires  on  de 
cœurs. 

Ce  style,  qoi  i|Mlère  oomplètement  de  ceux  usités  jusqu'alors,  et  qui 
se  distingue  surtout  par  ia  substitution  complète  de  la  forme  prisma^ 
tique  à  la  forme  cylindrique ,  a  été  appelé  par  E.-H.  Langlois ,  et ,  plus 
tard  ,  par  M.  A.  Leprevost ,  style  flamboyant.  Le  nom  est  resté ,  et 
est  devenu  classique  pour  les  archéologues. 

Ost  il  ce  style  ,  si  souvent  maniéré,  ot  pourtant  parfois  d*un  si 
heureux  effet ,  qu  appartient  toute  la  partie  nouvelle  de  Saint-Martin- 
d'Harfleur.  Au  clocher,  au  porche,  dans  toute  la  partie  septentrio- 
nale ,  le  système  prismatique  a  exclu  le  système  cylindrique.  11  n'y  a 
phiB  ni  colonnes,  ni  chapiteaux,  ni  galeries  à  oghres  ou  àcoioBnettes  ; 
y  n*y  a  plus  «que  des  nervures. 

Hais  à  quelle  époque  précise  devonSHKms  nqiporter  la  fondation 
de  cette  nouvelle  ^lise ,  destinée  évidemment  à  remplacer  fancienne, 
et  qui  devait,  d*après  Tébauche  tracée  sur  le  plan  méridional  du  clo- 
cher, s'élever  originairement  dans  de  si  magnifiques  proportioRS? 
C'est  ici  que  nous  resî^îns  d'être  d'accord.  Et,  nialjïré  Tautorité  do 
votre  opinion,  contiiinée  parles  vers  du  ikhMc,  je  mus  vous  exposer 
franchement  le?  molils  qui  m'avaient  fait  espérer  que  le  clocher  d'Har- 
fleur  n'était  pas 

 Debout  pour  noà»  apprendre 

Que  l'Anglais  Veit  bftii ,  ni  quHl  l'aU  AI  défendre. 

n  me  répugne  de  croire  que  les  Anglais,  qui  ont  couvert  de  ruines 
notre  pays ,  aient  songé  à  y  fonder  un  seul  monument  durable  ;  que 
eptte  floMatesque  bartiare ,  dont  les  chroniques  nous  racontent  les 

dejiiedaiions .  ait  consacré  à  des  œuvres  de  piété  l'argent  qu'elle 
arrachait  si  brutalement  aux  vaincus,  et  que  les  meurtriers  d'Oli- 
vier Hasselin  ,  d'Alain  Blancliard  et  de  Jeanne  d'Arc  se  soient  tra- 
vestis eu  protecteurs  de  l'art  et  en  b&tisseurs  d'églises. 
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il!  ville  d*Harfieiir,  priMetiaocig^peiidÉiittoiitesiesgaierresde 

la  rivalité,  n^a  été  possédée  eflfectiveilieift  par  les  Angltw  qu'après 
le  siège  mémorable  de  1415.  Cheseés,  en  1435  «  par  la  conspiration 

des  Cent-Quatre,  ils  n'y  rcolrcnl  quapivs  le  troisième  sie^e  de  1440, 
pour  en  scu  lir  déliiiilivemcnt  en  1449.  C'est  donc  pendant  ces  deux 
période»  de  leur  oeeupation  ,  Tune  de  vingt  ans,  l'autre  de  neuf,  qu'a 
pu  être  entreprise,  coutiuutie  et  achevée,  la  cou6tructioQ  doat  ou  leur 
fait  boDoeur. 

Or,  pour  projeter  un  monument  de  cette  importance ,  il  ne  suffit 
pas  d*uDe  possession  précaire ,  comme  le  fui  celle  des  Anglais,  re- 
tranchés plutôt  qu^établîs  à  Harfieur ,  même  après  <|ue  la  toeste 
journée  d*  Azinoourt  eut  changé  leur  retraite  en  victoire.  Tantôt  blo- 
qués  par  mer  (  1416  et  1417  ) ,  tantôt  attaqués  par  terre  par  les  com- 
munes du  pays  de  Gaux ,  ils  ne  deviennent  maîtres  de  la  Normandie 
qu'en  1419  ,  par  la  prise  de  Rouen.  Et  pourtant,  pas  plus  à  Harfleiir 
que  dans  tonUî  autre  place  de  guerre,  la  possession  delà  ville  ne 
leur  la  souveraineté  exclusive  de  la  campagne. 

Au  point  de  vue  politique,  les  temps  n'étaient  plus  où  le  prétendant 
Edouard  III ,  appuyé  par  son  parlement,  se  présentait  comme  reven- 
diquant ,  à  titre  d'hérédité ,  des  droits  sur  la  couronne  de  France. 
La  chute  de  la  dynastie  d'York  avait  rendu  plus  précaire  la  légitimité 
des  droits  de  la  nuiison  de  Laocastre ,  et,  sous  un  nouveau  roi,  la 
jalouse  susceptibilité  du  peuple  anglais  se  défiait  de  ces  conquêtes  qoi 
pouvaient  un  jour  devenir  dangereuses  pour  sa  liberté.  Malgré  Tunion 
apparente  de  la  Bourgogne  et  de  la  Bretagne  avec  Tennemi ,  la  lutte 
na^aiL  pis  perdu  son  caiaclère  de  nationalité,  et  l'accession  de  la 
Norniaiidie  n'avait  éteint  aucune  des  antipathies  patriotiques.  C*'lte 
occupation  de  fait,  subie  plus  que  consentie,  en  laissant  revivre  dans 
toute  leur  énergie  les  sentiments  de  répugnance  des  peuples ,  explique 
ces  fréquents  engagements  des  vaincus  et  des  vainqueurs  au  plus  fort 
de  la  puissanee  de  ces  derniers,  et  laisse  douter  que  TAngleteire , 
Budgré  le  traité  de  Troyes  et  le  concours  du  Bourguignon,  ait  en 
januHS  m  espoir  fondé  de  conserver  à  toiqours  une  conquête  dont 
elle  fut  si  rapidement  évincée. 

Cette  incertitude  se  complique ,  à  la  fote,  des  dhririm  intérieures , 
du  soin  de  conserver  la  nouvelle  dynastie  contre  les  prétentions  de 
la  maison  d'York ,  des  envahissements  du  Parlement ,  des  séditions 
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mal  éteintes  de  Irlande,  etdelaiatte  pliu  sérieuse  de  TEcosse, restée 
indépendante.  Puis,  deux  années  après ,  le  traité  de  Troyes,  la  niino- 
ritédtt  rolHeDri  VI,  qui  ne  laisse  pas  le  tempsà  la  domination  anglaise 
de  pfendre  racine  sor  le  soi  français.  £st^  là  une  possession  paisible  t 

Le  doclier  d*Harfletir  et  toute  la  partie  de  la  nouvelle  église  est 
appareillé  en  pierre  d*Allemagnc  et  de  Vaucelles.  Il  fiiut  donc  supposer 
que  uon-seuleniont  on  a  dù  tailler  les  pierres  dans  les  carrières  , 
mais  encore  que  les  caraques  ont  pu,  en  toute  sûreté,  les  transporter 
delà  rivière  de  Caen  à  h  rivière  d'Harflenr.  Ce  n'est  qu'en  H18 
que  Henri  V  réunit  au  domaine  ro)al  les  carrières  de  Caen ,  et  son 
premier  soin  fut  d'en  réserver  les  produits  à  Tusage  exclusif  de 
rAngieterre ,  si  pauvre  alors  en  matériaux  de  cette  nature  *. 

Et  puis,  quels  deniers  Tamiée  d'oocupation  aurait^lle  affiectés  à  la 
eonstnietion  d*ane  église ,  alors  qu*on  la  voit  si  aouvmt  suspendre  sa 
marche  victorieuse,  et  recourir  à  la  mère-patrie ,  parce  que  le  pays , 
épaisé  par  les  impôts,  ne  peut  subvenir  aux  frais  des  nouvellea 
guerres?  Construire  des  remparts ,  se  fortifier  dans  les  places ,  étaient 
des  ti-avaux  plus  utiles  à  ses  intérêts. 

Au  moyen-A^'e ,  Tédification  des  églises  était  une  œuvre  toute  locale. 
Pendant  que  les  monastères  enrichis  élevaient,  à  leurs  lYais ,  de  ma- 
gnitiques  églises  conveutuelles ,  les  communes,  les  seigin-urs,  les 
corporations  et  les  confréries  concouraient ,  par  leurs  aumônes  et  leurs 
dons,  à  Térection  des  églises  paroissiales.  La  paroisse  était  toute 
populaire ,  le  clergé  séculier  s'attirait  la  libéralité  de  classes  inférieures , 
tandis  que  les  rois  et  les  princes  dotaient  les  couvents.  Or^représen- 
tea-voos  la  poeilion  des  habitants  d^Harfleur  :  les  principaux  de  ht 
commune  envoyés  en  exO  àCalais ,  les  biens  des  corporations  et  des 

•  UniaéBMklitt&ll.tbiéry  fils,  sur  MdiitfaredacMnaime  de  lapiez 
étCâieùf  In  à  TAeiuléaile  de  cette  Tllte,  inséré  d«ns  lenpport  deics  traraoi  pour 
ISII,  nous  a  fonnii,  i  cet  égard,  un  document  cnrienx.  Il  éuUit  que  le  roi 
Henri  V,  devenu  maître  de  la  Normandie,  s'approprie  les  carrières  des  environs 

de  Caen,  et  que  les  habitants  de  cette  Tille  wc  purent  en  faire  usage  jtisqit'à 
rexputsion  de«  An{,'lais  ,  rc  qui  les  força  de  hAtîr  en  bols  <!e|)uis  l  il7  jii^qti'rn 
1450.  Plus  tard,  on  exporta  des  pierres  en  An^^Irtcrre  ;  et ,  si  ce  commerce  a 
pcrdn  depuis  de  son  importance,  (e  n'a  été  liù  (\u'ii  la  découverte  de  carrières 
par  leâ  Anglais,  et  au  guùt  de  cciix«ci  pour  les  constructions  de  briques.  C'était 
donc  an  prëflt  de  l'Angleterre  aenlemeiit  qoe  8*exptcflal«nt ,  en  Koraiandle,  ces 
ridiciies  souterraines. 
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niarcbaiid»  confisqués,  le  comineicc  anéanti ,  ptrce  qoe  la  paix  ed 
son  immier  besoia,  les  aeîgiMim  ruinés  sur  leurs  terres,  obérés  par 
le  servioe  et  les  dépenses  de  la  guerre  :  ce  n*élait  pas  le  pays  épuisé 
qd  pouvait  ooniribuer  àoette  fondatioa,  dans  ces  temps  de  désastre. 

Ces  considérations  y  qui  sont  applicables  à  tonte  la  Nonnandie , 
expliquent  pourquoi  le  xiv*  siède,  qui  fut  aussi  troublé  parcette  lutte , 
a  produit ,  relativement  aux  siècle*  précédents ,  un  »i  petit  nombre 
d'édifices  religieux  ,  et  roiiinu  iit ,  dans  tout  le  pays  ûv.  Caux  ^  Toccu- 
patiou  des  Anglais  a  fait  siis^x  iidre  les  travaux  coQimeucés,  quin'oat 
été  repris  qu'après  leur  d»'parl  définitif. 

Les  formes  Ikmboyaiites  se  produisent  dès  le  coiuniencenient  du 
XY*  siède ,  et  cependant  les  plus  beaux  monuments  de  ce  style  sont 
postérieurs  à  la  première  moitié  du  siède.  Le  chœur  du  Monl^Saint- 
Michd,  etréglise  entière  de  N.-D.  de  Gléry»  sur  la  Loire,  sont  dus 
à  la  piété  de  Louis  XI.  En  Bourgogne  coname  en  France,  ce  genre 
d*ardiitecture  ne  reçoit  ses  plus  beureux  développements  que  pendant 
le  temps  de  la  splendeur  de  Cbarle^^e-Téméraire. 

A  Beauvais,  la  cathédrale,  commencée  en  1338,  n*est  continuée 
dans  le  style  ogival  qu  à  la  lin  du  xv  siècle  ;  à  Tours  ,  c'est  eu  li30 
que  l'on  s'occupe  d'élever  le  portail,  la  uef,  les  cuilaléraux  elles 
chapelles  de  Saint-Gatien  ;  la  otliédi^ale  de  Nantes  n'est  commencée 
qu'après  143V  ;  la  flèche  flamboyante  de  Chartres  s'élève  en  1507, 
et  se  termine  en  151^..  L'église  de  Brou ,  chef-d'œuvre  d'ardûtecture 
de  ce  style,  est  postérieure  au  xv*  siècle. 

Enfin,  en  Normandie,  od le  nouveau  style  ne  pénétra  que  pins  tsid, 
rabbayedeSaint-^Ouen.quoiqtt'enridiie  parles  rois  an|^»  frit  sus» 
pendre  les  travaint  de  sa  magnifique  église ,  et  la  nef,  comme  la  tour 
qui  surmonte  la  croisée  des  voûtes ,  ne  fut  continuée  que  plusieurs 
années  après  Les  recoustructious  de  la  cathédrale  de  Rouen  ne 

sont  reprises  qu'en  H77,  époque  à  laquelle  se  te t  i unie ,  dans  le  style 
ramifié,  la  tour  de  Saint-Romain  ;  et,  huit  ans  j)lus  lard,  le  10  no\  eHii)re 
1485,  rarchevêque  Robert  de  Croixmare  pose  la  première  pierre  de 
la  tour  de  Beurre ,  qui  ne  fut  achevée  qu'en  1 507,  dans  le  même  styk. 

A  Dieppe,  les  voûtes  ramifiées  de  SaintF^acques,  la  tour  de  style 
flamboyant  qui  domine  cette  église,  ne  se  produisent  qu*en  1413, 
après  la  prise  de  la  bastille  de  Talbot  par  le  dauphin  Louis.  A  Cau- 
dcbec,  les  travaux  de  la  paroisse,  suspendus  pendant  les  améei 
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Xh^t  1446,  1U7  et  ne  sont  poussés  vm-  vigueur  qu^eo 
1460,  i4»rès  la  bataille  de  Formigoy.  L*abl>aye  de  HonlivilUera , 
dévastée  peudanit  roocupation  anglaise ,  ne  se  relève  de  ses  ruines 
qu'à  la  fin  du  XV*  siècle,  époque  à  laquelle  on  attribue  son  porcbe 
gracieux,  dont  le  style  rappelle  exactement  les  formes  deoeloid*Har- 
fleur.  Ënfui ,  le  clocher  de  Lillebonne ,  qui ,  par  sa  foruie  et  le  style 
de  ses  ornements  ,  se  rapproche  si  fort  de  la  forme  et  du  style  du 
clocher  d'iiarilcur ,  avec  uu  plus  grand  luxe  desciilj*iure  peut^tre  , 
et  moins  d'élévation,  fut  édifié  en  1498,  lorsque  Tèglise,  dévastée  par 
les  Anglais ,  fut  reconstruite  à  nouveau. 

De  ces  exemples ,  dont  au  besoin  on  mukipUerait  les  citations , 
résulte  que  le  style  flamboyant  a  régné  pendant  tout  le  xv*  siècle  ;  il 
en  ressort  également  que ,  partout  oik  TÂngleterre  a  posté  ses  soldats , 
les  grands  travanx  ont  cessé  ;  *qu*à  leur  départ ,  avec  la  prospérité 
générale  renaissait  la  splendeur  des  édifices  publics. 

Comment  croire  que ,  par  exception ,  Harfleur  a ,  pendant  les  temps 
tumultueux  de  l'occupation ,  été  dot»  d  un  monument  dont  les  au- 
teurs contt  injiorains  ne  font  aucune  mention ,  dont  rAngleterre 
môme  n'a  pas  consacré  le  souvenir?  Comment  jienser  qu  une  pyra- 
mide de  pierre  aussi  élevée ,  qui  doiuitie  la  mer  et  toute  la  vallée . 
ne  porte  aucun  stigmate  de  ces  boulets  que ,  dans  les  sièges  posté- 
rieurs ,  on  jetait  sur  la  ville ,  à  une  époqne  où  le  tir  était  incertain, 
et  lorsqne  l'élévation  de  ce  clocber,  en  offirant  aux  déienseurs  un 
obaervaloiie  utile,  devait  appeler  les  coups  des  assiégeants?  est-on 
pas  porté  à  dire  qu*il  fut  élevé  plnlAt  en  mémoire  de  la  glorieuse 
défivcanee ,  qu'en  souvenir  de  la  triste  déftite  d^Asinoouit  ? 

D'aiUeurs ,  la  question  d'art  me  semble  mériter  quelqu'attention. 

iSi  1  Angleterre ,  conmie  signe  d'une  domination  durable ,  édifiait 
sur  le  territoire  compus  des  monuments  ,  n'cst-il  pas  probable  qu'elle 
eontiait  le  soin  de  les  ériger  à  des  architectes  sortis  des  loges  ma- 
çonniques de  la  Grande-Bretagne  ,  et  que,  pai'  esprit  d'aoïour-propre 
national  «  elle  devait  importer  dans  le  pays  qu*elle  soumettait  le  style 
usité  dans  la  mèra^e? 

Lors  de  la  conquête  de  Cuillanme,  un  mouvement  de  cette  nar- 
tara  s*élaît  opéré.  Aux  oonstruçtkms  saxonnes  enraient  supoédéimnié- 
diatement  des  constmcUons  normandes.  Notre  plein-cintre ,  nos 
colonnes  plus  élevées,  avaient  été  adoptés;  les  transepts ,  jusqu'alors 
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inusités  au>dflià  du  détroit ,  s'étaient  ajoutés  au  plan  des  égti&es;  les 
grands  chœim  circulaires  remplaçaient  les  petites  absides  orientales 
deséglises  snoimes.  Ëofin ,  l'art  da  vainqueur  avait  prévala  si  sens»- 
Uemem  sur  Fart  da  vaînca ,  que  Guillaume  de  Malmesbury  exprine 
positivement  celle  révolution  de  Tart  :  «  Vidées  abique  in  villis  ee- 
«  desias,  in  vicis  et  ufbibusmonasteria  mvo  odt/SMMlipMsrsexsar- 
it  gère.  » 

Le  motif  s*en  conçoit ,  et  nous  devons  nous  attendre  à  setrouver 
un  rapport  de  même  nature  entre  les  iNorniaiids  cotiqucrants  de 
l'Angleterre,  et  les  Anglais  conquérants  de  la  Norniandie. 

Or,  vous  savez  quel  ♦•tait  PéUt  de  l'arehilccture  en  Angleterre,  au 
commencement  du  xv"  siècle.  Jusque-là,  les  loges  maçonniques  y 
avaient  développé  le  style  à  ogive ,  à  peu  de  choses  près,  avec  les 
modifications  successivement  admises  sur  le  continent.  Mais ,  à  la  fin 
du  XIV*  siècle,  Técole  anglaise  se  rend  indépendante;  elle  imagiDe 
et  emploie  des  formes  qui  ne  sont  plus  empnmlées  au  reste  de 
FEurope,  et,  tandis  que  la  France  adopte  rarchitectnre  flamboyante, 
PAngleterre  la  repousse  et  crée  le  style  qu^elle  nomme  style  per- 
pendiculaire. De  l'un  à  l'autre ,  il  y  a  toute  la  diflférence  de  la  ligne 
droite  à  la  ligne  courbe.  Ce  nouveau  style,  qui  règne  depuis  1377 
jus((uen  1509,  se  distingue  smtout  parla  rencontre  à  angle  droil 
de  la  plupart  des  liu-Ties.  ïl  ;i  (  [ifanlé  ces  larges  fenêtres  subdivisées 
perpeniliculuii  i  aient  par  des  meneaux  droits,  qui  ressemblent  à 
fort,  dit  Daniel  llamée ,  aux  barreaux  d'une  prison,  et  ces  compar- 
timents carrés  appliqués  avec  tant  de  profusion  sur  toutes  les  sui^ 
bées.  Cest  dans  ce  style  qu'ont  été  édifiées  la  ùnçàde  ocddenlale  de 
la  cathédrale  de  Windiester,  en  1350 ,  celle  de  la  diapelle  de  Kùi§*i 
CoUeffe  de  Cambridge,  en  ikhZ^  et  oeHe  de  la  chapéDe  de  Saint- 
Georges  de  Windsor  en  1481 ,  monuments  qui  n'ont  que  de  loin- 
taines analogies  dans  leurs  détails  avec  notre  style  flamboyant. 

Harfleur  est  de  style  français ,  et  n'a  rien  qui  rappciie  le  style  per- 
pendiculaire. 

J'ai  été.  amené,  par  ces  observations,  à  coniÉdérer  le  cloclier 
d'Harfleur  comme  un  monument  postérieur  à  l'occupation  anglaise. 
Je  crois  fermement  que  la  guerre  et  les  bombardements  avaient 
ruiné  Téglise  de  Saint^Martin  comme  toutes  celles  de  notre  province, 
et  que  la  paix,  en  rendant  nécessaire  la  reconstruction  de  cet  édifice , 
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tenu  filit  projeter  cette  belle  oonstruction  laissée  depuis  ioaobevée. 
Les  nombreiises  habîtalîoiis  particulières  sur  lesquelles  le  ciseau  des 
sculpteurs  de  la  fin  du  xt*  siècle  et  du  xn* ,  a  tracé  des  fesloDS 
flamboyants,  me  paraissent  justifier  que ,  avec  le  retour  de  Tindépen- 
dance,  la  ville  avait  repris  et  conservé  quelque  temps  son  ancienne 
importance. 

ie  crois  que  vous  exagérez  un  jmîu  les  effets  de  la  décpoissauci  du 
commerce  à  Harfleur.  Comme  vous ,  je  conviens  (|u'Harfleur  com- 
menta à  décroître  dès  le  temps  de  Philippe  de  Bourgogne,  parce  que 
Tétai  de  guerre  éloigne  les  transactions  du  conuncrce  ;  comme  vous, 
je  comprends  que  la  fondation  du  Havre  fut  un  coup  mortel  pour 
Harfleur.  Mais,  depuis  que  la  bataille  de  Formigny  rendit  à  la  Nor- 
mandie sa  liberté  et  son  industrie ,  jusqu^au  moment  oà  François  1* 
a^ooonpadecréer  aamUélVafi^oMe^  je  conçois  un  temps  de  recrudes- 
eence.  Le  retour  des  S0,000  fiuniHes  exilées  en  1415,  le  rétablissement 
de  la  paix ,  les  privilèges  accordés  à  ta  ville,  la  découverte  des  Indes , 
à  laquelle  les  navigateurs  d^Harfleur  ne  furent  pas  étrangers ,  et  qui 
donna,  tout  d'abord,  une  si  vive  impulsion  au  commerce  maritime , 
ont  (lù  rendre  à  cette  ville  ,  sinon  son  ancienne  prépondérance  ,  au 
moins  une  nouvelle  activité  et  une  s]>I(  ii(ienr  momentanée.  C'est  en- 
core à  Uarlteur  que  s'arme,  en  août  Hâ7,  une  flotte  qui  va  porter, 
sur  les  côtes  d'Angleterre  et  sous  les  murs  de  Sandwich,  les  gentils- 
hommes normands  qui  prendront  cette  ville  d'assaut  et  la  s&catfgb' 
ront.  Plus  tard  encore,  en  juillet  1546 ,  Tamiral  d'Ânnebaut  vient 
faire  construire  à  Harfleur  une  partie  de  la  flotte  destinée  à  exercer 
dans  rUe  de  \V](^t  et  à  Portsmouth,  sous  les  yeux  d*un  roi  d'An- 
gleterre, de  terribles  représailles.  Harfleur  comptait  donc  encore, 
même  à  cette  épo<{ue,  parmi  les  grandes  villes  maritimes  de  France. 

Je  n'attribuerai  pas,  comme Fr.  Dibdin,la  construction  du  clocher 
îi  Fiaiirois  I  ^  parce  que  l'autorité  de  Dibdin,  quia  souvent  mal  ob- 
serve, est  peu  de  chos<»  en  matière  d'architecture;  mais  je  erois  que, 
dès  1450,  on  a  pu  y  travailler,  jusqu'à  ce  que,  déshérité  par  le  Havre 
de  sa  grandeur  passée ,  Harfleur  s'est  trouvé  affiûbli  dans*  ses  res- 
sources et  arrêté  dans  ses  projets. 

Je  sais  que  tons  ces  rapprochements  ne  prévaudront  jamais  contre 
une  date  authentiquement  consignée  par  les  contemporains ,  que  les 
Anglais  ont  bien  pu ,  par  exception,  réparer  ou  construire,  que  même, 
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à  Caen«  Tégiise  de  SttDtnlean  leur  doil  quelque  décoration;  qu'en- 
fin il  existe  »  dè»  le  cenuneneement  du  xv*  stède,  plnaienn  moBO- 
meiils  coDoplet»  du  style  flimboyuit. 

r^outeni  même  que,  si  le  portui  d'Harfleur  piésentet  dans  ses 
détails  refouillés,  toute  la  déHcatesse  de  la  souipture  des  temps  les 
plus  riches  de  Louis  XI,  le  docber  un  peu  nu  d'ornements  n'a  pas , 
dans  le  dessin  des  baies ,  ces  formes  contournées  qui  caractérisent 
l'époque  la  plus  avancée  de  ce  style  ;  mais ,  jusqu'à  plus  aiu[»le  in- 
formé ,  je  persiste  dans  mou  opuuon ,  ou ,  si  vous  voulez ,  danà  mon 
erreur. 

C'est  à  vous  ,  qui  furetez  si  ingénieusement  dans  les  armoires  se- 
crètes de  la  fabrique,  qui  pouves  consulter  sans  déplacement  les  fieux 
titres,  et  qui ,  même ,  par  votre  proximité  de  MontîviUiers,  ponms 
avoir  accès  aux  minutes  impéiiiétrables  de  M.  Leièvre  et  leinooter  h 
cfaaliie des  transadiom  passées  àHarOear  depuis  le  xtv*  siècle,  c^est 
à  vous  qu'il  appartient  de  eomlMittre  ou  d*appuyer  ce  système  plus 
nouveau  qn*étrange. 

Il  serait  utile  pour  la  France ,  plorieux  pour  Harfleur ,  que ,  par  des 
documents  positifs  et  dos  (Iouucls  certaines,  on  réduisit  à  sa  juste 
valeur  cette  opinion  al)suitle  quoi(îue  f!:cnéralement  accrédité ,  qui 
fait  lionneur  aux  architectes  anglais  de  toutes  nos  richesses  monu- 
mentales. Nul  mieux  que  vous  ne  pourrait  prendre  en  main  cette 
cause  nationale. 

Ch.  David  (  Havre.  ) 
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COLLECTION 

D'ESTAMPES  ANCIENNES 

DOlCaSB  A  LA  BIBUOTHttQVB  BB  BOOEN*, 

PAS  mu  smin  Mnrinn', 


L'idée  de  rassembler  des  collections  sysU3inati({ucs  d'estampes, 
toit  pour  étudier  l'histoire  et  suivre  les  progrès  de  la  gravure,  de- 
puis le  xf*  siècle  juaqu*à  nos  jom,  soit  pour  recomposer  Tœnm 
des  pemtres  iUiutres,  à  Taide  des  gravures  qui  reproduiseiit,  le  plus 
fidèlement,  le  caractère  et  le  génie  de cbacun  d'eux,  soit,  enfin, 
pour  salisfiÉre  cette  curiosité  si  altnyanie  pour  les  amateurs,  et  qui 
les  eicite  à reofaerdier  tous  les  travaux  d*uii  graveur  d'élite;  oette 
idée ,  dis-je ,  ne  s'est  manifestée  que  tardivement  parnii  toutes  celles 
qu'a  eril;iiiu  es  le  progrès  des  lettres  et  des  arts.  Ce  n'est  guère  (\\i  m 
niilit  II  (lu  xvn*  siècle  que  l'abbé  de  Marollcs  se  mît  à  rerueillir,  avec 
une  mtatigable  persévérance ,  la  première  collection  générale  d'es- 
tampes ,  celle-là  même  qui  est  devenue  le  fonds  principal  du  Cabinet 
de  la  Bibliothèque  royale.  Il  n'est  pas  étonnant ,  dès  lors,  que  les  col- 
lections, formées  dTandeone  date,  aient  été  de  tout  tempe  si  rarsa» 
et  cpi*cn  n'en  aitrencoiitré  anoune  digne  de  noua  èire  conservée,  en 
explorant  les  grande  dépâls  Httérairea  d*oli  sont  sorties  noe  Bûdio^ 

•  CcUc  note  a  Hd'  coTiintimifpi(<e  h  !  \r:ii]i  iiiir  des  ScicDccs,  BcUeS'Lcttres  et 
Arts  de  Rouen  ,  dans  la  i>caiice  du  19  déccmJDr«. 
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thèques  proviociaies.  Aujourd'hui,  nous  déplorons  cette  incarie  de 
nos  prédécesseurs  qui  oous  a  privés  d*un  trésor  de  matériaux  pro- 
gressivement amassés ,  et  jadis  aussi  iàciies  à  rencontrer  qu^à  mnl- 
ttpiier.  Dans  cette  absence  totale  de  bases  préparées  de  longue  main. 
Tentreprise  d*une  pareille  conedion  doit  nous  paraître  maintwiant 
bien  autrement  difficile  et  dispendieuse  à  poursuivre  que  par  le  passé. 
Mws ,  ce  n'en  est  pas  moins  un  devoir  pour  nous  de  commencer , 
sans  r«»tar(I ,  rétablissement  de  cette  œuvre  île  porsév^^raiu  labeur, 
afin  que  le  temps,  un  heureux  concours  de  circonstances  inespé- 
rées» nous  aident  à  la  développer ,  et  afin  que  nos  successeurs  réu^ 
sissent  plus  facilement  à  la  conduire  à  bonne  im. 

Déjà ,  quelques  villes  de  province  ont  donné  ■  en  ce  genre ,  Texemple 
d*une  louable  initiative.  Ainsi,  je  citerai,  avec  tous  les  éloges  que 
mérite  la  réalisation  d^une  aussi  patriotique  pensée,  une  ville  de 
médiocre  importance,  Abbeville,  qui,  en  quelques  années,  à  Taide 
de  généreux  sacrifices ,  est  parvenue  à  rassembler  l'ceuvre  des  gra- 
veurs renommés  qui  ont  pris  naissance  dans  son  sein.  Or,  la  liste  de 
ces  artistes  est  nombreuse.  C'est  d'abord  Mellan ,  novateur  singulier 
dans  l'exercice  du  burin  ,  et  dont  les  pt  odurtions,  presque  innom- 
brables ,  semblent  un  continuel  tour  de  force  ;  Poilly,  buntuste  mo<>l- 
leux ,  suave  et  correct ,  cjui  réussit  mieux  que  tout  autre ,  eu  son 
temps,  à  interpréter  Mignard ,  le  Guide  et  Kaphaël  ;  Jeim  Daullé,  très 
babile  graveur  de  portraits;  Aliamet,  qui  excellait  à  traduire  avec  fi- 
nesse Bergbem  et  Josepb  Vernet  ;  Beauvarlet,  dont  le  fini  briUanté, 
précieux  et  recherché ,  peut-être  trop  vanté  en  son  temps,  est  sans 
doute  trop  déprécié  aiqounl*hui  ;  quelques  antres  enfin  dont  ma  mé- 
moire a  laissé  échapper  les  noms. 

On  conooit  tout  Tintérèt  que  doit  présenter  une  pareiUe  collection 
pour  une  ville  qui  s'honore  d'avoir  donné  naissance  à  tant  d'artistes 
renommés.  Et ,  ce|>*7ndant ,  ce  n'est  là  qu'un  des  points  de  vue  nom- 
breux s()ll^  Icstjuelù  oii  peut  envisager  l'utilité  d'une  coUectioii  d  es- 
tiimpes.  A  côté  de  l'œuvre  des  graveurs ,  doit  se  placer  l'œuvre  des 
peintres ,  reproduite  par  les  graveurs  qui  ont  fait  de  chacun  de  ceux- 
ci  leur  étude  de  prédilection.  Les  productions  des  peintres  sont ,  de 
leur  nature,  instables  et  nomades  ;  le  hasard  des  ventes ,  les  vicissi- 
tudes des  transmissions,  les  dispersent  d*un  bout  du  monde  à  Tautre  ; 
et  il  n*c$t  pas  d*amat€ur  qui  puisse  se  flatter ,  même  après  de  longs 
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iwyiigM,d*aiNNrpasAéMf«vii6hiérieèpeu  pièsooinp]^  dettaf- 
bleaux  de  «m  trliste  fovorL  GomniMit  pamnir  à  m  ibrâier  une  idée 
précise  du  génie  d*iin  peintre  •  si  Ton  ne  rassemble»  à  Taide  de  la 
gravure ,  une  sirite  nombreuse  de  ses  compositions  t 

Nous  ,  par  exemple ,  ([u  un  intérêt  de  commune  patrie  unit  si  étroî- 
tC'inèiita  iNicoIasPouasiu  ;  11(111  s  (jui  revelldlqu^)ll^  saicnoinnu'c  rouune 
un  glorieux  patrimoine  de  notre  province  ;  nous  ne  connaissons  pour- 
tant son  génie  que  d'après  les  descriptions ,  et  sur  la  foi  des  admira- 
tions étrangères.  Nous  ne  possédons  pas  même ,  dans  notre  Musée , 
un  seul  tableau  de  ce  grand  artiste.  De  quel  prix  ne  serait  donc  pas , 
à  nos  yeux,  TcBum  de  Poussin,  représentée  par  les  gravurés 
d*iiii eâbt  si  mâle  et  si  simple  de  noire  compatriote  Jean  Pesne,  et 
parcelles,  plus  étonnantes  encore,  de  ces  deux,  sœurs  que  semblait 
animer  un  rayon  dn  sublime  génie  de  Poussin  :  je  veux  parler  de 
Claudine  et  d'Antonia  Stella. 

Eiiviiag«'\s  sous  un  autre  point  de  vue  ,  les  peintres  peuvent  fournir 
matièrp  à  des  collections  d'un  intérêt  non  moins  puissant.  11  est  bien 
peu  de  j)(  inti«  s ,  en  effet,  doués  de  la  promptitude  et  delà  fécondité 
d'invention ,  qui  n'aient  eux-mtraes  pratiqué  la  gravure ,  pour  fixer 
le  jet  capricieux  de  leurs  inspirations ,  et  pour  multiplier  rexpression 
de  leurs  pensées.  Depuis  Albert  Durer  et  Lucas  de  Leyde ,  ces  grands 
artistes  si  complets,  et  sibabîles  dans  la  pratique  de  Tun  et  deTantre 
art,  q«*on  ne  saurait  dire  si  c*e8l  à  la  peintune  ou  à  la  gravure  qu^Os 
doivent  la  meilleare  part  de  leur  renommée  «.jusqu'à  Bembrandi, 
Ostade ,  Berghem ,  quelle  suite  infinie  de  peintres  graveurs ,  et  quel 
merveilleux  -sujet  d*études  pour  Tartiste ,  que  tontes  ces  compositions 
de  premier  jet ,  auxquelles  le  temps  ne  saurait  rien  ôter  de  leur 
prestige  ,  et  qui  n'ont  presque  jamais  à  subir  la  Aétrkssure  d  une  au- 
tbcnlicité  suspectée  ! 

A  côté  des  peintres  graveurs  ,  vient  se  grouper  la  famille  non  moins 
nombreuse  des  artistes  qu'on  pourrait ,  à  bon  droit ,  qualifier  de  gra- 
veufs  peintres.  Ce  sent  tous  ceux  <pii,  véritdilement  créateurs  par 
le  don  de  l'inspiratioa  propre  et  spontanée ,  peintres  par  le  sentiment 
éneigique  de  rexpression  et  de  reflet ,  mus,  toutefois ,  graveurs  par 
le  choix  du  procédé  employé  pour  manifester  leur  pensée,  ont  laissé 
une  longue  série  d*œnvres  qui  ne  le  cèdent  en  rien ,  sous  le  rapport 
de  la  fécondité  d'invention  et  de  la  vérité  d'obsen^ation ,  à  celles  de 
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liNtrt  éonultt  Im  peintiM  graifean.  Teb  «mt  :  ImSt  S^flveMfe,  Pé- 

relie  et  WeirottSer,  parmi  les  paysagistes  ;  Sehmitt  etBoissieu ,  parmi 
les  créateurs  d'études  d'expression  et  de  scènes  de  genre  ;  et  tant 
d'autres  qu'il  serait  facile  de  citer. 

Ces  considéralions ,  que  je  ne  fais  qu'indiquer,  el  qui  gagneraient 
certainement  k  èuc  di  v(  loppi  rs ,  à  se  voir  appliquées,  en  outre  ,  aux 
collections  de  portraits ,  accessoire  si  indispensable  de  la  biographie , 
aux  représentations  des  événements  fameux ,  aux  collections  de  vues 
et  de  monuments,  si  utiles  pour  éclairer  Thistotre  et  la  topographie  ; 
ces  GonsidératioQs  «  dis^e,  avaient  depuis  long-temps  firappé  quei- 
ques  esprits  possioiiDés  pour  tons  les  genres  d'iUnstiation  que  peiÉ 
levendîquer  ou  eonquérir  notre  dté.  On  exprkneit  le  vœn'qn'une 
eoBection  d'estampes .  cboisies  et  rassemblées  au  sirict  pointdevne 
de  Fart,  vint  s'ajouter  aux  nehesses  déjà  si  nombreuses  et  si  diveit- 
sifiécs  que  renfermt  notre  Bibliothèque  publique. 

Ce  vœu  va  recevoir  vu  partie  sou  acro  m  plisse  ment.  Un  aniat^nir 
de  notre  ville,  M.  Eugène  iMituit,  qui  mnsiK  ic  sa  fortniu'  à  réunir, 
dans  une  triple  collection  qui  ne  dt»j)arerail  point  un  Musée  princier, 
des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture ,  de  la  gravure,  die  la  t}'pographie 
et  de  la  reliûre ,  M.  Dutuit  a  désiré  se  constituer  le  promoteur  giéné- 
rettK  de  eette  idéeféoonde.  U  a  donc  détaobé  de  sa  coDeetioo  une 
suite  deprèe  de  six  cents  gravures  anciennes  •  dont  il  a  Ait  don  à  la 
Bibyothèque  »  pour  constituer  le  premier  Ibnds  d*un  fiitnr  cabinet 
d'estampes ,  et  pour  servir  am  éludes  des  amateurs  et  dee  ar- 
tistes. 

Bans  ce  nombre  se  trou veiit,  à  un  t^iat  [>liis  ou  moins  rapproché 
de  leur  complément ,  trois  œuvres  princ  ipaies ,  singulièrement  pri- 
sées des  amateurs,  ie  veux  parler  de  l'œuvre  d'O stade,  ce  chef- 
d'œuvre  d'observation  populaire,  et  d'exécution  capricieusement 
légère  et  spiritueiie  ;  de  l'œuvre  de  Rembrandt ,  ce  trésor  inépuisabie 
d'effets  prestigieux  et  de  sombres  imaginations  ;  et  enfin ,  de  TœmTe 

revivre  Tatture  délibérée,  la  piqfsio- 
nomie  fiinlaaqueet  le  caractère  spadassin  de  Tépoque. 

Mais  ce  qui  constitue  «  sans  contredit ,  la  partie  la  plus  précieuse 
de  cette  riche  collection,  c'est  une  suite  de  phs  de  trente  estampes 
encadrées ,  présentant ,  pour  la  plupart ,  la  pièce  capitale  d*un  mallre 
célèbre,  et  destinées  k  former,  par  leur  enchaînement,  le  tableau 
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abiégé  te  viawHiides  et  des  progrès  de  Tart,  depob  ses  pnennen 
essais  jusqn^à  ses  fésaitals  les  plus  aoeompKs. 
.  Eo  tête ,  et  par  droit  d*aiilériortté ,  retethemeiit  à  notre  pays ,  figure 
Jean  Duvet,  notre  pins  ancien  graveur  français,  doiiL  le.  buiiii  ser  ,  la 
taille  maigi X3  et  tounnentée ,  témoignent  suffisamnient  des  tâlonne- 
raenta  d'un  art  nouveau.  Puis  vient  Marc- Antoine  Raimondi,  ee  des- 
sinateur si  coiTect  et  si  nerveux,  qui  sut  interpn;ter  Haptiaël  avec 
taiit  de  rectitude  dans  ie  contour,  que  <;ps  compositions  signalées  at- 
teignent aujourd'hui  la  valeur  des  tableaux  les  plus  précieux.  Rem- 
brandt figura  de  reohef  dans  cette  suite ,  mais  par  la  pièce  capitale 
de  son  csovra  :  la  J^neenl»  d$  Crmx;  véritable  prodige  d'expression 
et  d*eftt,  exécutéà  Taide  des  procédés  les  plus  négligés  et  des  corn- 
bînaisons  les  plus  conftes ,  mais  que  Tart  le  plus  avancé  dans  la  pnh 
tique  tenterait  en  vain  d'imiter  et  de  reproduire  avec  un  plein  succès. 
Van  Vliet ,  l'él^^'c  de  Rembrandt ,  vient  à  la  suite  de  son  maître  :  plus 
saprf  ihiiis  sa  toin  lie»,  phis  saisisabie  dans  ses  artifices,  il  atteint ,  ce- 
pcniliiuL,  à  des  effets  de  la  plus  grande  vigueur.  Swulcroff  appartient 
en  partie  à  la  même  école  ;  \m  de  ses  chefs-d'œuvre  :  Une  Dispute 
de  Buveun ,  d'après  Ostade,  reproduit  toute  la  verve  entraînante  du 
modèle.  Puis,  car /en  pns^e,  et  des  meîïleuri,  viennent  les  grands 
«tisles  du  siècle  de  Louis  XIV ,  etd'abord  Pesne,  notre ecmpatriole, 
ipÉBUt  si  bien  comprendre  et  traduire  Poussin,  et  dont  le  Tittméeni 
ijCEmimnHoM  éveille  une  aussi  vive  admiration  que  le  ferait  h  con- 
templation de  Poriginal. 

Citerai-je  ensuite  tons  ces  burinistes  merveilleux  de  Técole  frnnç^iise, 
Massou  ,  Nanleuil,  Edelinck,  dont  la  pureté,  la  finesse,  l'éclat ,  sont 
si  bien  connus  et  appréciés  ;  et ,  cntlii ,  au  premier  rang  panm  eux , 
Drcvet ,  dont  le  portrait  de  Bossuet ,  d'après  Rigaud  ,  a  paru  à  des 
ciitiqueâ  éiuinents  la  plus  haute  expression  de  l'art  national ,  le  chef- 
d'œuvre  incontesté  de  la  gravure  française  î 

Cette  série  se  continue  jusqu'à  nos  jours  par  Wille,  au  burin  si 
souple  et  si  brillant,  par  Balecbou,  aux  eaux  si  transparentes ,  et  vient 
se  dorre  par  Qaessens ,  dont  la  F^fome  kjfinpiquê ,  d'après  le  chef- 
d'ceuvra  de  Gérard  Dow ,  -  reproduit  avec  bonheur  la  suave  magie  de 
l'original ,  et  par  Desnoyers ,  dont  la  Vier^  à  la  cham  conserve  toute 
l'angélique  expression  des  Madones  de  Raphaël. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  épreuves ,  destinées  à  servir  de 
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types  et  d*eiemptes  pour  apprécier  k  ouvofae  de  l*art ,  sont  toitfet 
pourvues  de  ces  rmargwê  si  préconisées  por  les  amiteun  ,et  qd 
caractérisent  les  premières  et  les  plus  belles  ;  que  la  gravure  de  Pesne, 
par  exemple ,  ne  redoute  guère  la  comparaison  qœ  de  trois  ou  qnatrs 

rivales»  et  (jne  le  chef-d'œuvre  de  Rembrandt  est  d'un  éclat,  d'un 
velouté,  à  exciter  la  j  ihmsit'  du  < collecteur  le  plus  dédaigneux. 

Maintenant ,  je  rioiiai-^  faire  injure  au  gén*'i nix  <l(»naieur,  si  j'es- 
sayais d'apprucicr  »  en  chiliVes  mercantiles ,  la  valeur  de  cette  pré- 
cieuse collection.  11  suffira,  d'ailleurs,  d*00vrirle  Manuel  de  Joubert, 
les  Catalogu€ê  de  Bartsh  et  de  Claossin,  pour  être  suffisamment  ren- 
seigné sur  ce  points  Tout  ce  qu*il  est  permis  de  dire,  sans  violer  de 
délicates  convenances,  c^est  que  jamais,  avec  les  ressources  otdî- 
naiies  que  la  libéralité  de  Tadministralion  municipale  met  à  sa  dis» 
position,  la  Bibliothèque  publique  n*aurait  pu  prétendre  à  réaliser 
d*eniblée,  et  d*un  seul  coup,  une  aussi  splendide  aequisitiof. 

Ainsi  donc ,  l'œuvre  est  désormais  fondée  ;  elle  prospérera  ,  nous 
n'en  saunons  douter.  Tout  nous  fait  pressenln  que  le  doiiaU  iir  lui- 
même  voudra  la  perfectionner,  et  surtout  qu'il  s'efforcera  de  t  oui- 
plêtcr  ruiteressantc  série  de  types  qu'il  a  si  magniliquemenl  ébau- 
chée. I^jà,  suscités  par  cette  initiative  k  peine  divulguée ,  des  dons 
particttliers  nous  ont  été  adressés  ou  nous  sont  promis.  L'admm^r^ 
tion  municipale  viendra  sans  doute,  aussi  en  aide  à  cette  fondation 
naissante.  Mais,  quelques  larges  dévdi^pements  que  cette  belle 
oeuvre  obtienne  par  la  suite ,  la  reconnaissance  publique  n*aura  garde 
d*oublier  quel  fot  le  bienfinlear  libéral  qui  montra  Teieaiple  et  pro- 
voqua rébtt. 

A,  P. 
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Li  /icvue  dr  /iottfii  *'st  aiijounj'hoi  répandue  dans  Ic8  Bibliothfcffues  pu- 
bliques, iesCabinei^  littcmi  e^  ei  les  Cercles  de  la  province;  elle  a  trouvé  son 
public  et  des  iecteun^  assidus.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  continuer  dans  le 
même  esprit ,  et  c'est  à  quoi  elle  ne  cessera  de  s'appHofiicr. 

Le  Gérant  de  la  Bévue  de  Jiouenj  nous  l'nvuus  dcja  dit  <:t  surtout  nous 
rnvoas  prouvé,  o*a  jamais  fait  de  ce  recueil  un  objet  de  spéculation.  £n  ou- 
vraiit  une  tribune  aux  écrivains  de  la  Normandie  tout  entière,  il  n'a  jamais 
eu  pour  but  que  de  contribuer  au  progrès  de  la  science,  des  lettres  et  des  arts 
dans  notre  province.  Il  regarde  comme  un  devoir  de  reconnaissance  de  pu- 
blier les  noms  de  ceux  qui  lui  ont  pr<îte  leur  concours.  C'est  à  ce  titre  qu'il 
donne  la  liste  des  personnes  qui  ont  bien  voulu  s'associer,  comme  souscrip- 
teurs ,  à  cette  œuvre  patriotique. 


Le  MiKMTÊas  de  l'Intérieur.  ^2  ex. 
U  BiMJOifliQin  pobliqtte  de  Rmmb. 

—  dm  Eftne. 

—  deDitftpe* 

^  de  IfenidUttel. 

—  d'Yvetot. 

—  de  Caen . 

—  «le  Falaise. 


ArFFAY  (  le  comte  d' ). 
Avcnn^  D.  Biédecin. 

Baoiblbt  ,  avoué. 
Baillbul  flU ,  à  Yvetot. 
•AUllf ,  difcct  da  MMtHte-Pitfié. 
B  Aiici  (  Atacawiri  ) ,  ûéCMiaat. 
Bababé  ,  areliiTistt  da  défurtoMiit. 
BaMIST  (  Henrjr  ),  maire  deBoucB. 
Bakocrb  (  H.  )|,  Afwat. 


La  Coda  noYAi.B  de  Rouen. 
Le  CncLB  de  l*UalM. 

—  daGonuMNe. 

—  Qrand-PoBt 

—  Saint-André. 

—  Saint-Loals. 

Le  Cercle  de^  Comtnrrçflnts,  à  Elbeuf. 
Le  Nouveau  CEftCLB»  au  Havre. 


BAimmT  (Vréd.)  »  avocat. 

Baudby  ,  ancien  né'^rn'i.mt 
BBLLAKOK  (  h.  ) ,  ronscrv.  du  Mus<^c. 
Bellizaî\1)  ,  iiliraire,  .'i  Taris.  —  2  ex. 
Bbssox  ,  membre  du  Cous.  luunicipaL 
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Olivier  BASSËLIN. 


« 

Parmi  les  penonne»  qui  liront  cette  notice,  combien  y  e|t;ti-l-il 
qui  connaissent  Olivier  Bassefin?  combien  y  en  a-t-U  qui  puissent  en 
parler  autrement  que  par  tradition  Y  Un  petit  nombre ,  sans  doute , 

(ot,  je  lo  dis  à  ma  honte»  j'étais,  il  y  a  quelques  jours,  de  la  se- 
conde catégorie  ),  une  dcmi-douzaiiic  de  studieux,  t  iit  au  plus,  a 
pris  la  peine  de  feuilleter  d'un  bout  à  l'autre  la  collection  peu  volu- 
mineuse des  œuvres  du  poète  virois.  On  sait  vaguement  que  vaude- 
ville vient  de  Vau-de-Vire;  mm  on  s'en  tient  là  :  et  Boiieau  lui- 
même  ,  le  judicieux  Boiieau ,  qui  ùât  naître  assea  aibîtcairement  le 
vaudeville  d'un  traii  de  âoiérê^  ne  parail  pas  avoir  soupçonné  l'ori^ 
gine  de  eet  ogrMU  inHÊcnt  dont  le  nom  a  dérouté  plus  d*un  docte 
étymologiste'. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  qu*il  y  a  mieux  qa^un  rapport  de 
lettres  et  de  son  entre  le  vaudeville  primitif  et  les  vaux-de-vire 

d'Olivier  Basseliu.  Seulement,  ce  petit  poème,  qui,  à  sa  naissance, 
était  un  véritable  enfant  du  jiltusir,  lolùire  et  insouciant,  toujours 
entre  <leux  vins  ou  entre  deux  draps ,  est  devenu ,  dans  la  suite  des 
temps,  caustique  et  hargneux.  11  s'est  mis  aux  gages  de  la  politique  ; 

■  ratiMtlet  idon  CiMrdafoilic,  GaiUièrc  et  La  MMBOfe,  ficat  de  ve4»-de» 
vtfh. 
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il  s  t:st  fait  important  rl  fronth  ur  :  il  a  roniplar»'^  la  fraiK  g.tiir  jiar 
TaUiision  maligne,  le  irait  grivois  par  rt-pif^^rainme  ;  il  a  pinrt^  san> 
riro.  Puis ,  après  «no  sorte  4le  reiiaiiisajice  ciui  eut  lieu  au  siècle  der- 
nier, on  Ta  TU  déchoir  de  nouveau,  perdre  de  plus  en  plus  sa  physio- 
nomie native;  et  enfin,  de  nos  jours,  il  est  allé  s'enterrer  obticuré- 
ment  dans  les  pique-niques  du  Caveau  moderne.  Sic  frofuir  ghria 
Vînt. 

Le  vin,  non  celui  de  la  Normandie,  qui  en  récolta,  comme  on 
sait ,  jusqirau  r^gne  de  Charles  IX ,  ^  de  celui-là,  Basselin,  qui  était 

(|iirique  peu  latiniste,  aurait  pu  dire  oomme  Horace  de  certain 
nectar  :  Vina  mliU  moror  illius  orœ  );  le  vin  d'Orléans,  faute  de  meil- 
leur,  ou  le  aildre^  le  doux  dagorie  y  voilà  la  nuuk  »'  iii)i([ue  oii  1<' 
bonliomnie  Olivier  puisait,  au  xv*  siècle,  ses  aimables  et  ingénieuses 
inspirations.  La  dive  botUeiUe ,  ce  Saintr-Graai  de  Tépopc^e  ral)elai- 
sienne,  n'était  pas  encore  proposée  aux  hfuveurs  très  illustres , 
comme  le  but  d^un  pèlerinage  bachique  ;  mais  elle  avait  dé|à  ses  dé- 
vots, et  rhonnéte  foulon  de  Vire  parait  avoir  été  un  des  plus  fenrents 
qui  furent  onc.  Son  physique,  qu'il  a  soin  de  nous  faire  connaître, 
était  évidemment  celui  d'un  ivrogne  émérite  : 

Htm  nez,  dont  les  rubis  ont  cnusté  mainte  pipe 

De  vin  blanc  et  clait  ol , 
£t  duquel  In  couleur  richement  participe 

Du  rouge  et  violet; 
Gros  nez!  qui  te  regarde  à  travers  \m  grand  verre. 

Te  juge  Pîirnr  plus  iifau. 
Ta  ne  ressembles  puinL  au  nez  de  quelque  hère 

Qui  ue  boît  que  de  Teau.... 

Cet  usage,  voire  cet  abus  du  tirot  d*Oriéanfl,  avait eiené une 
inAuenoe  fiteheuse  sur  la  vue,  sur  la  santé  et  sur  la  bourse  du  gnl* 
tard  biberon.  Ses  yeux  n'étaient  pas  des  meilleurs  ;  mats  il  8*eo  con- 
solait : 

 TauM  niena  perdre  les  dem  foieitrei 

Que  UMde  la  snaiMm* 

lift  maison  elTe-mênie  n'était  pas  en  merveilleux  état,  il  se  plaint 
de  toulx  et  rhcumes  : 

.  .  .  .      ung  mal  de  uature  : 
Mon  poulmon  tout  seedeviciii. 
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A  cela  li  ne  irouvc  qu'un  remède ,  c'est  de  boire  Otcn  situbvent: 

Cfiste  couppe  esC  toute  pleine  i 
i*eB  ? «f  Uver  mm  pootaMMM. 

Mais,  pour  ne  pas  se  brouiller  avec  la  médecine,  il  a  soin  de  se 
faire  donner  une  oonsidCaiion,  .Dans  un  dialogue  4|ui  est  un  petit  chef» 
d^œuvre  d^espiit  et  de  grftce ,  il  se  met  en  scène  avec  un  médecin , 
habile  homme  qui  se  garde  bien  de  contrarier  son  niahide  : 

▼inUJAT. 

Conseillcz-moy  pour  ma  santé. 
Car  vous  sçavez  la  médecine , 
Et  TOUS  serez  bien  contenté. 

atliBctn. 

Pour  vous  j  cniplinray  ma  dortrinc, 
Vous  conseillant  lifli  llcnuMil, 
Et  ne  vucil  point  de  vostre  argent. 

i}ac  fault-il  pour  ma  toulx  guarir 
El  le  rhc!imc  qui  roc  tourmente 
Et  cutde  me  faire  monr  ? 

MÉDBCnt. 

Recipe  du  jus  de  la  plante 
Qui  se  soustii.uit  par  *^;^halas, 
Deux  ou  troia  foiâ  a  ton  repae. 

Ces  dem  ou  trois  voUea  se  multipliaient  sans  doute  h  Tinfini.  La 

IMipiu  dcvuit  être  très  intense  chez  un  honunc  .qui  njuiioit 

Boire  autant  de  fois  do  bon 
Qa*a  de  lattnsnoslre 


lût  il  dut  laisser  souvent  à  l'hOtesse ,  ciuume  il  lu  dit  quelque  part, 
HHIe  nereit  en  payeoient. 

Car,  en  fin  de  compte ,  le  pauvre  Olivier  se  trouva  tr^  mal  dans 
ses  alfiûres.  On  Tinterdit,  on  lui  donna  un  curateur,  on  le  mit  à  la 
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{MjrtioD  congrue ,  f  i  il  finit  enleodre  racoent  pileiii  vne  lequel  9  dé- 

pbrc  le  traitemciit  qu'où  lui  intlige ,  à  lui  vénérable  biberon  : 

Rélat!  que  fuiel  nHf  povre  jvnmgiie? 
Il  M  eondie  et  Q*ofleit  penonae , 
Oa  bien  il  dfct  propoe  ^ttSt* 
Il  M  Mage  point  en  more, 
et  ne  liict  à  penomiê  injure, 
tfliifiv  ifeiD  pem-M  filn  nteoli? 

Ce  fui  vraisoinbUiblement  sa  femme  qui  provoqua  son  interdit  tion. 
U  parait  qu'elle  ne  goûtait  pas  certaine  compensation  dont  le  gaiUaid 
Basselin  touche  un  mot  dans  le  vau-de^vîre  lu  (édit,  de  M.  i.  Tra- 
vers), et  qu*eUe  se  trouvait  réellement  fiuUparveue,  Vtk  des  parents, 
pcuU-ètre  un  frère  de  son  mari,(j}rio4  jMfder/)  fit  les  frais  de  la 
procédure.  Cela  criait  vengeance.  Aussi,  Tavocat  Le  Houx,  dans  sa 
vortneuse  indignation»  a-t-il  justeraent  flétri  la  conduite  de  ce  freie 
(ieuuturé  : 

Baoul  Bns^elin  fil  meltrc  en  rtirntelle 
Boateusement  le  InmluNDine  Olivier. 

Basselin,  nous  1  avons  vu,  se  lamenta  doucement  : 

Serait'^  tubjct  pour  juger 
Qu'il  me  butoiettre  en  curatelte? 

11  se  consola  de  son  procès  comme  il  se  consolait  de  ses  yeux, 
coimne  il  se  consolait  de  ses  rhumes.  Vous  devines  comment  : 

Bon  sildre,  oslc  le  soussy 
D'ung  procès  qui  me  tempesle. 

Rif»n  n'annonw ,  (railIturH ,  que  sa  fourcdle  ait  jamais  cliAmé 
roiTiiMt"  so!i  nioiilii).  Nulle  part  sa  gaîU;  ne  semble;  altcit  c ,  sa  verve» 
aliauguie.  Il  est  probable  que  de  cbaritables  voisins  retirèrent  chez 
eux  le  buveur  en  débine ,  et  que  Basselin  n'eut  pas  à  se  plaindre  de 
cette  hospitalité  mérovingienne.  Oyez  Pexpression  de  sa  joie  ! 

I.orsf^n'nn  perrf  f  In  /  mon  voiziii 
liig  ioluienu  <]<  Ik)[i  siliite  plciu 
Ou  de  bon  vin. 
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Ble  semble  qu'un  me  fiance  j 
J'ai  bonne  espérance 
D'eo  buire  une  «^oiispirance 
Soir  ou  malin. 

PeuMtre  mâme  t*hôte,  touché  de  ses  malheurs, 

(  Les  hôteliers  de  ce  temps-là 
Valaient  biea,  dit-oo,  cm  du  nAIre) 

ne  se  roonCra-t-îl  pas  trop  exigeant  sur  Técol  du  pauvre  diable.  On 

poul,  sans  trop  d  imagination,  allribuer  rette  grandeur  d'anie  au  caha- 
retier  du  xv*  sit'cle ,  et  le  fîiit  scnii)lt'  l'insulter  des  louanges  que  lui 
décerne  le  bon  Olivier,  de  Tabondance  de  son  cœur  d" y vrongtie  : 

Louons  nostre  boslol  : 
BîHmui  nHiii 
Et  tlioste  le  quel 
iVof  pavU  graht  

Remarques  le  jfrolii,  et  dites  que  le  bon  vieux  temps  n'était  pas 
I  ftge  d*or. 

11  eût  été  bien  fitefaeux  que ,  faute  de  quelques  karoltu ,  cette  riche 
nature  de  poète  se  flikt  étiolée ,  que  cette  admirable  verve  eût  expfa<é 
misénUement  an  milieu  des  tracasseries  et  des  déboires  dômes*- 
tiques.  Olivier  Basselin ,  comme  depub  notre  La  Fontsîne ,  était  doué 

de  rheurcuse  insouciance,  de  T imperturbable  apathie  qui  a  été  le  pri- 
vilège de  tant  de  poêles ,  grands  et  petits.  H  possi'dail  an  plus  haut 
degré  cette  (ibre  molle,  cette  huniriu  douce  et  nonclwlante  qui  prend 
le  temps  eoiiinie  il  vient  et  les  ciioses  comme  elles  sont.  11  ne  se  mon- 
trait diliicilo  que  sur  un  article  ,  le  bon  piot  : 

Jamais  pour  boa  n'«dvooei]ly 

Le  poiré; 
Cest  un  nuisible  breuvaige  ; 
Toutes  fois  je  le  permets 

Aux  varlets 
Qui  n'ont  point  aoing  du  mesnaSge. 

Au  demeurant,  il  s'acconunodait  de  tout,  même  de  son  rliumc , 
même  de  sa  feouae.  Cette  madame  Basselin ,  sauf  les  dettes  de  caba* 
ret ,  ne  semble  pas  avoir  eu  de  graves  reptodies  à  laire  à.8Qii  bon- 
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homme  de  mari.  Il  était  époux  fidèle  (  vide  suprà  ) ,  quoique  d  une 
fidélité  assez  peu  méritoire.  Son  tempérament ,  de  son  aveu ,  était 
fort  calme  :  il  en  avait  meilleur  marché  que  de  sa  pépie.  Dans  une 
pièce  qui  estd*ane  date  antérieure  à  son  mariage,  ît  se  montre  on  ne 
peut  plus  détaché  sur  le  sentiment  : 

On  va  disant  que  j  ny  fiict  une  amie , 
Mais  je  n'en  ay  point  encore  d'envie  ; 
Je  ne  sçauroy  assez  bien  courtoisier. 

Faisant  l'amour,  je  ne  sçauroy  que  dire. . . . 

Une  seule  fois  il  laisse  percer  une  légère  pointe  d^humeur  égril- 
larde. A  la  vérité,  le  temps ,  le  lieu,  Vkêrbe  tendre^  devaient  kû  servir 
d*ezcuae.  Il  s*agit  d*une  rencontre 

....  Prit  le  pié  d^n  syeonors  vert. 

Nous  tirerons  pnidemment  le  rideau  sur  cottp  petite  scène  de 
toraie  «lui  tourne  au  grivois.  Madaituuf  i  c  est  le  nom  de  la  belle 
endonnic  )  repousse  duremciit  les  avances  de  son  adorateur,  et 
fiasselin  prend  son  parti  en  vrai  philosophe  : 

Puisque  par  toifai  perdn  oiaa avumn, 

Touiionrs,  touiioaiB , 
Gdntra  Pamour  et  la  soif  rigerauM 
Queaois^bon  vin,anaé  de  tonieoonni  . 

Maintenant  que  nous  avons  esquissé  le  portrait  de  Thomme ,  disons 
quelques  mots  du  poète. 

Olivier  Basselin  est  un  poète  dans  toute  Pacception  du  mot ,  poète 
d*in8tinct,  de  libre  fantaisie,  de  veme  légère  et  fiicile,  quelquefois 
dinspiration  généreuse ,  de  sens  juste  et  même  profond ,  surtout  d*en- 
train  et  de  verve,  avec  une  certaine  sobriété  (  il  ne  s'agit  que  du  style  ), 
un  certain  tour  précis  et  ferme,  presque  inconnu  de  sontfinps  et  r;ire 
(laii^  lous  les  temps.  Selon  moi ,  il  y  a  bien  loin  ,  bous  ce  rapport ,  dtî 
Bil^^('linà  Villon,  qui  lui  est  postérieur  de  70  ans.  Je  sais  que  nous 
ne  possédons  pas  la  première  édition  des  Vaux-de-Vire  ^  que  le  texte 
de  notre  auteur  a  subi  des  remaniements  nombreux ,  que  son  style  est 
habillé  à  la  mode  du  xvi*  siède.  Mais,  quels  qu'aient  été  les  change* 
mentsdont  il  a  été  Polijet  et  peut-être  la  victime ,  je  ne  doute  pas 
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que  ces  rclouclios  li  aient  porté  pliUoi  aui  le»  iiiob  que  sur  les  c'ht)^!^  ; 
(jn  cii  rajustant  lu  lornie,  on  n'ait  respecté  la  composition  ;  culin,  que, 
iiouâ  n'ayons  ,  sinon  les  couleurs  primitives  «  du  inoins  leb  cadres  et 
le  fond  des  vaux-de-virc  originaux.  Or,  dans  cette  hypothèse,  on 
De  saurait  trop  apprécier  la  finesse ,  le  naturel ,  la  grâce  prinie- 
sttuti^  d*m  Gootemporain  d'Alain  Ghartier,  le  fode  et  alambiqué 
rimeitr.  Certes ,  si  rhistoire  du  baiser  de  Marguerite  d'Ecosse  est 
vraie,  j*ai  regret  à  une  finreur  si  mal  placée,  el  j*aurais  bieii  micuiL 
aimé ,  pour  Tbonneur  des  Muses ,  que  Marguerite  eût  envoyé  une 
bonne  pipe  de  vin  de  Limoux  ou  de  Onme  à  Thonnéte  et  besoi- 
gnenx  Olivier.  Mais  qui  aurait  soupçonné  alors  que  fauteur  du  poème 
des  Quatrc'Dames  eût  en  Norniandi(^  im  compatriote,  foulon  de  sou 
métier  et  ivrogne  d'habitude ,  qui  aurait  pu  lui  en  remontrer  dans 
son  art  ? 

Reportons-nous  au  temps  où  vivait  Basselin ,  et  nous  sentirons 
mieux  le  mérite  de  ses  chansons.  Où  en  était  la  poésie  française  au 
commencement  du  xv*  siècle  ?  Au  Roman  de  la  Raie ,  dont  les  tradi- 
tions régnèrent  sans  partage  jusqu'à  Villon ,  et  étaient  encore  en  hon- 
neur au  tjemps  de  Pasquier  et  de  Du  BeUay .  Or,  le  Roman  deja  itrae ^ 
vouslesaves,  c*est  Tennui,  le'fiitras,  la  longueur  interminable ,  la  mo- 
notonie rebutante,  Tallégoried'un  bout  à  Tautre  :  c'est  la  plus  insipide 
lecture  qu^on  puisse  fiiire.  Dangier,  FauxSembUmt^  Bel-Aceueil^  non 
contents  de  circuler  dans  les  détours  ùifmis  d'un  roman  monstre  de 
22,000  vers,  s'étaient  introduits  partout  :  ils  avaient  tout  accapare , 
ttjiit  mis  à  rançon  ,  les  dicts  ,  les  ttioralités ,  jn.-.qu'aux  m'rclaia  et  aux 
rondeaujc.  Charles  d'Orléans,  le  {icnl'û  poète  ,  n  c^l  pas  exempt,  à 
beaucoup  près,  de  la  maladie  de  son  époque.  Cette  peste  d»'  Pallégorie 
s'était  si  profondément  infiltrée  dans  notre  littératui'e ,  elle  avait  tel- 
lement perverti  le  bon  sens  naïf  de  notre  nation,  qu'on  la  retrouve 
encore  au  ivt*  siècle  dans  les  premiers  ouvragés  de  Marot.  Eh  bien  1 
c*est  au  mOieu  de  cette  métaphysique  subtile  et  creuse,  de  ce  jargon 
quintessencié,  de  cet  assommant  pédantisme ,  et,  pour  dernier  con- 
traste, dans  le  feu  d*nne  guerre  eruelle,  au  sein  d*une  province  désolée 
par  l'invasion  élnmgt-re ,  que  Ton  <listinf7ue  les  accents  d'une  muse 
vraimrnt  IVanraisc  ,  vraiment  u  iiKiiuiie ,  la  voix  d'un  pau vit!  artisan 
qui ,  à  la  Imrh  '  dr  ers  damnes  godons  pillards  et  traîtres,  chante  les 
pommiers  de  aoii  pays,  avec  une  gaitc  qui  u  est  pas  de  rindifioreuce 
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et  quelquefois  «vec  une  lamie  patrioliqiie  dans  Im  ^eux.  Gela  ii*esUil 
pas  channaiitf  le  me  représente  le  bon  Olivier  vidant  un  gtdti  diei 

rhôte  débonnaire  qui  Tabreuvait^alù.  Je  le  vois  entre  deux  compères. 

Ayant  le  dos  iu  fw  «t  le  ventre  à  la  table^ 
Estant  fiarmiloi  po|fi  pleim  de  vin  ddeetoble, 

chantant  à  tue-46te  : 

Je  lOfB  bon  Viroit 
Et  coB^MigneB  CMloii. 

fit  s*anétant  de  fois  à  autre  pour  avaler  unesomipiraNee  de  ce  joli 
vin  de  Itaioy »  ou  pour  lorgner,  dans  le  cristal  de  son  ktmap , 

...  Ce  petit  foleil 
Qui  frétille  et  nyonne. 

Je  le  vois  dilaté ,  épanoui ,  la  face  enlnminée ,  la  lèvre  merveille . 
gai  comme  un  oiseau,  insouciant  eomme  un  poète....  Tout-à-coupTJe 
tocsin  retentit;  une  rouge  fiunée  s*élève  à  rhorixon  :  un  messager 
accourt  tout  hors  d^haleine...  Les  Anglais  brOlent  quelque  chfttean« 
quelque  ferme  dans  \&Boea^*  Oh  !  comme  à  Tinstant  le  digne  buveur 
s^arrète  dans  t*entrainde  sa  verve  bachique  !  eomme  H  se  dégrise  par 
enchantement!  Quelle  tristesse  ,  quelle  indignation  se  lisent  sur  cette 
ligure  rubiconde  !  Quels  accents  de  patriotique  douleur  s'écliappeni 
de  cette  bouche  aviaée  ! 

A  la  duché  de  Normendie  » 

11  y  a  si  grant  pillerye , 

Que  l'on  o*y  peolt  avoir  foysun. 


Cens  par  qol  c^est,  Dieo  les  maudyc , 
Et  auaty  la  vieige  liarye , 
Sms  jamais  avoir  goariaon  ! 

Combien  on  aime  à  trouver  cet  ébn  de  eoUfe  généreuse  dans  un 
homme  du  peuple  qui  avait  été  soldat ,  dans  ce  pauvre  hère  à  qnlle 
bon  vin  semblait  meilleur  quand  â  le  buvait  il  rexterminalion  de  nos 

ennemi»  !  On  a  beaucoup  cité ,  beaucoup  \;iuii;  quelques  traits  de 
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Villon ,  qui  lui  aussi ,  mais  quand  la  France  était  déjà  libre ,  faisait 

tiuve  à  bet>  Hepues  franches ,  pour  rappeler  la  gloire  de  son  pays, 

El  iehane  la  boime  Lemiiie , 
One  Eogloyi  bradèrent  *  Boaen. 

Mais  (lu  il  y  a  loin  de  cos  quelques  mots  jelcs  au  hasard  et  noyés  dans 
un  déluge  d'obscéuités,  qu'il  y  a  loin  d'une  saillie,  d'un  éclair  do 
patriotisme,  au  sentiment  soutenu,  à  Tadmirable  ejtpresaion  qui  anime 
tout  le  vati-de-vire  dont  J'ai  cité  quelques  vers,  à  ce  mélange  de 
gatié  et  d^aniertitme  ,  àeerindûiukêkarmei  qui  rend  »  délicieuse 
la  lecture  de  la  pièce  suivante  : 

Tout  à  renlour  de  nos  rempars 
Les  omemis  soiil  en  furie  : 
Sauv(  /.  un-,  tidiupaux  ,  je  vous  prie  ! 
Prenez  plus  tosl  de  nous ,  soulUars , 
Tout  ce  dont  vous  aurez  envie  : 
Sauvez  nos  touauaux,  je  vous  prie! 

Nous  poorroM  apris ,  en  beuvant , 
Chaaacr  nostre  nerenoolie  : 
Sauvez  nos  toiuicans.  Je  foni  prie  ! 
Ueonemi,  qui  estey  devant, 
Ne  nous  veult  faire  counoizie  : 
VmdoDs  Qoa  tonneaux,  je  vous  prie  ! 

An  moins  s*ll  prent  nostre  dté, 
Qnil  n*y  Ireove  plus  que  b  lie  : 
Vuidona  noa  tonneam.  Je  vous  prie  I 
Deuniona-nou  marcher  de  eoalé , 
Ce  bon  slldre  n'espargnona  mie  : 
Vnidena  noa  tonneaux,  je  voua  prie  ! 

Peut^èlra  efoîra-t-on  que  Basaelin  est  moins  bien  inspiré  quand  la 
fibre  nationale  n^est  pas  émue  en  lui ,  quand  il  n*est  plus  qu'un  poète 
de  taverne.  On  se  trompetait  si  on  leregaidaîl  oomme  un  enfileur  de 
émilio»  et  de  Hnlan^ ,  si  oo  le  mesurait  à  Tanne  des  modenes 
auteurs  dejRonlMieti/k.  Certes ,  on  serait  heureux  de  trouver  dans 
GoUé ,  dans  Panard,  dans  Dé^sciu^ieis  même,  des  chansons  du  ca- 
ractère de  c**lles  qui  portant  les  iiuiucros  xi ,  xlyii  ,  li  ,  lvi,  dans 
Védiliaa  de  H  Travers.  Ces  vaux-de-virc  otiieut  le  mérite  vrai- 
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ment  prodigieux  ,  si  Ton  se  reporte  m  temps ,  d'une  forme  nette , 

précise  ,  piquante  ,  d'un  entrelacement  régulier  et  ingénieux  de  li- 
mes ,  le  kl*  en  particulier,  d'un  mouvement  lyrique  singulièrement 
loniarquable,  le  51%  de  cette  grâce  laélancoUque  qui  disLingue  la  bal- 
lade des  Dames  du  temps  jadis.  Je  voudrais  tout  citer,  mais  je  préti  ro 
renvoyer  mes  lecteurs  à  Bauelin  lui-même.  Quant  aux  traits  semés 
dans  ses  poésies  ,  plusieurs  ont  eu  la  fortune  (  dirat-je  l^onnew  ?  ) 
d*étfe  reprodoits  ptr  nos  chansonniers  modernes.  Dans  le  vau-d^ 
vtie  UT,  je  rencontre  ce  ven  : 

Les  beuveurs  d'eau  ue  font  point  bonne  An. 

M.  de  Ségur ,  je  crois ,  a  dit  : 

Tous  les  méchants  sont  buveurs  d'eau , 
C'est  bien  prouvé  par  le  déluge. 

J'ùte  mon  chapeau  ù  Uasseiiii. 

Un  couplet  du  vau-de-vire  i  m'a  rappelé  Heiiri  IV  et  le  Mibiuiilu  oix^. 

Se  le  tojr  sa  ftnreur  donooît 
A  cetoy  qoî  le  mteulx  boiroit. 

Et  <idHI  me  pemt  eoognoistre , 
Comte  ou  marquis  il  me  Utroit  : 
Pour  veoir  cmmoe  il  m*en  af  endroit , 

Je  le  Tonldroy  bien  eitre  ! 

Ealin,  il  y  a,  dans  le  vau-de-vire  xliv,  une  charge  d'avare  dont 
Molière  aurait  pu  faire  son  profit  pour  compléter  le  portrait  d'Uar- 
pa^. 

S'il  donnoit  aux  jours  de  feste 
A  deux  povres  ung  denier. 
Ce  n'esîoit  sans  res^liigner 
Kncor  deotaadoit  son  reste. 


Nonobstant  toute  cette  malice ,  toute  cette  gentillesse ,  tonte  celle 
inspimtion ,  Basselîn  est  pen  oonnn.  On  Teslifflii  fort  de  son  ten^ 

eiilr<:  la  Vire  et  la  Virène.  Les  bons  amis  du  |)aète  consenrèrent  rali- 
fftensement  sa  memoir(%  et  la  transmiretit  ii  leurs  fils  avec  ses  vers  qui 
ne  furent  probablement  pas  écrits  de  son  vivant .  Basselin  a  eu,  comme 
Homère ,  ses  Rhapiodes^  ses  DioictvQites,  L'un  d  cuk,  l'avocat  Le 
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Hom  »  qui  vivait  uu  xvi*  siècle ,  a  recueilli  une  partie  des  chansons 
de  son  loattre ,  et ,  en  disciple  plus  fervent  que  circonspeol,  il  a  peut- 
être  eu  le  tort  de  lee  oorriger.  De  bob  jours ,  trois  honuneB 
tenant  àla  Nofmandîe ,  MM.  Aseelin ,  L.  Dnbois  et  i.  Tiovers,  ent 
siiooeesiveinant  pablié,  nvee  on  soin  qui  les  bonoro 
du  poêle  virais.  Maie  oea  tniTaox  li  estimaUes,  a  eonaoeneiettL , 
aoutmalheQmsemeiil  peu  répandus.  Dans  ce  siède  de  téimpfofliioue, 
on  ne  s*est  guère  préoccupé  du  bonhomme  Basselin,  que  je  n^oserais 
pas ,  comme  M.  Dubois ,  appeler  un  homtne  de  génie,  ni  môme,  comme 
M. Travers,  rappiociier  de  La  Fonlaiiie,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
un  charmant  esprit ,  nn  po»»te  \  mi  et  naturel ,  entre  le  pédantisuio 
scolastique  de  son  Age  et  Tatiectation  puérile  de  Tàge  suivant  «  eutrc 
les  élucubrationa  indigeates  d'Alain  Ghartier  et  les  limea  sopiiistiquées 
de  lean  MotiDeteteonsorts.  il  y  a  plus  jde  sens  dana  un  coupiel  de 
Basselin ,  que  dans  Touvrage  tout  entier  de  /mu  Jérei ,  poète  d'un 
temps  postérieur  et  d*un  mérite  très  inférieur,  que  Ton  aurait  bien 
pu  se  dispenser  de  nous  finie  oomuttre. 

Au  risque  de  me  jeter  dans  une  digression  un  peu  longue ,  je  crois 
devoir  (mes  lecteurs  le  comprendront)  motiver,  séance  tenante, 
liii Mi  jugement  sur  ledit  Jt^au  Joret,  et  sur  la  récente  exhumation 
qui  a  été  faite  do  son  poème  hétéroclite.  Certes,  i!  est  pi  runs  à 
chacun  d'imprimer,  aux  risques  et  périls  de  son  liliraire,  quelque 
vieux  manuscrit  qu'il  eût  peut-être  uùeux  valu  laisser  dans  la  poudre 
des  bibliothèques.  Il  y  a  des  personnes  qui  se  pâment  à  Todeur  d'uni 
parchemin  jauni ,  qui  tombent  en  extase  devant  des  caractères  go- 
thiques ,  des  admirateurs  passionnés  de  Thiatua ,  de  t*enjambement , 
de  fat  bourre  (je  me  sers  de  Téiieigiqne  expression  de  MaOïerbe  ) , 
des  déchiiSreurs  infiitués  qui  mettent  bien  bant  un  talent  bien  mince. 
Gela  les  regarde ,  et  nul  ne  prétend  tes  troubla  dana  leur  béatitude 
naïve.  Ils  se  sont  procuré  des  sensations  agréables ,  on  ne  lit  pas  les 
ro{<atoas  qu'ils  (»xhument ,  et  tout  est  dit.  Mais,  loi  Mjii  an  plaisir  in- 
notM^nt  de  ressuseii*  i  un  |x>ù(e  mort-né,  on  veut  joindre  le  régal 
savoureux  de  berner  une  classe  nombreuse  de  lecieurs,  d'apostro- 
pher en  teiTues  peu  courtois  les  faibles  d'esprit  qui  tiennent  à  la 
correction ,  à  1  hamumie  du  styk,  à  là/érm,  en  un  mot ,  dont  cer» 
taines  gens  font  bon  marché ,  et  pour  cause  ;  lorsqu'on  traite  de  haut 
en  bas,  lorsqu'on  flétrit  du  nom  à*hmmite$ âovanUt  de  peltli  Châ^ 
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teaubriand  de  collège,  roux  qui  |xiuveHl  refiisfr  de  croire,  sur  l<i 
foi  de  IWliU'ur  de  Joan  Joret,  qii»»  six  sov^  de  Kiilni  Waco,  \vxt 
exemple,  résument  ce  qu  il  y  a  de  plus  largement  poétique,  et  «ur- 
iomt  de  plut  profimdémetu  philosophique  dans  toute  notre  littérature 
mêéêrm:  «ton,  quind  ie  livre  où  aait  énoncés  tie  puala  apho- 
râmes  tombe,  par  baaaid,  enteelea  ounna  de  lecteora  aenaéa,  fl 
a*es|Niae  à  aoidefer  de  ftchanaea  lédamatiaiia.  A  piopoa  dea  aix 
ven  préciiéa  dn  poète  an^^o-nonnaiid,  Téditeiir  de  lean  loroC  en- 
tame me  diacunioa  aor  l'exoaOeiioe  de  la  nawa^ff.  ou'îl  exalte  mb 
dépens  de  la  /brme.  Sans  le  suivre  sur  ce  temdn ,  je  prendrai  la 
liberté  de  lui  dire  que,  si  la  pensée  est  l'ame  de  la  potae  ^  jioiis  ne 
sommes  pas  des  êtres  assez  immatériels  pour  nous  conteiitt-r,  en 
IHtératurp,  d  ames  sans  corps;  que  si  le  néant  des  choses  humaines 
n'avait  jamais  été  mieux  expriBié  que  par  ces  lignes  : 

Tant  cliwt,  tout  nmert,  tout  vait  i  lin  : 
lomt  nmcrt,  for  nta,  ftMt  porrist , 
Tm  font,  nmrcbiet,  rote  flabliitt 
Chavil  IraibiKlia,  dnp  fiiàt  : 

la  pensée  «  toute  philosophique  qu>l)e  est ,  aurait  bien  pu  ne  pas 
faire  fortune.  Je  comprends  qne  IV'dit.'iir,  par  suite  de  la  délicatesse 
qu'il  iiioiitre  en  fuit  d  liarniouie,  soit  devenu  amoureux  de  son  aii- 
tf Mir ,  et  qu'il  trouve  fort  harmonieux  (  c'est  lui-même  qui  les  si- 
gnale )  des  vers  ccxnme  ceux-ci  : 

Ce  beau  jardrln  est  ft  ong  roy  tris  digne 
Qui  n'a  <pi*on  flis*  • .  > 
N*a  borna  nul,  jaunis  II  n'est  pannis 
D'y  rérfder  s'U  n*a  fidélité, 
Gardesy  a,  qna  nuls  tes  omaaiis 
N'f  fNMt  mal  ftirt  en  eradélilé. 

Hais  y  me  permettra  de  n'être  pas  de  son  avis ,  et  de  croire  que 

ia  poésie  de  Jean  Joret  n'est  jias  fort  précieuse^  malgré  le  doux 

parfum  de  symbolisme  et  dû  Christian isjne  qui  s'èlèûe  de  toutes  ces 
wtropheSy  et  leur  donne  un  charme  inexprimable  qui  porte  à  penser. 
Il  voudra  bien  me  permettre  aussi ,  comme  à  beaucoup  li  honnêtes 
gens,  de  Iftcher  encore  quelquefois  ce  gros  dittiquc  de  Boileau  : 

Kniln  Halberbe  vint^  et  le  premier,  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  Juste  cadenee. 
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Et  il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  le  prie  de  méditer  cet  autre 
grw  éi^iqm  d'Horace  : 

Siutertê  Uàmiraiur  laudaique  pœtat, 

tn  nUM  «uUeferat ,  Mit  Uli§  tompwr^ ,  emrt. 

Revenons  à  DOS  chanBonB  et  au  Inmve  BasseUn,  que  je  me  re- 
proche d^avoir  écooduit  pour  donner  audience  à  VmtipÊmir  des  roiê 
€hark$  F//,  loitw  XI  §t  Chariei  VII.  Le  pauvre  homme  mourut  de 
mah  mort,  8*0  fimt  en  croire  un  lérooîgnage  contemporam.  Dans  sa 
haine  contre  les  Anglais ,  fl  y  avait  peut-être  plus  que  la  colère  d*un 
bon  patriote ,  ou  nunno  qu'une  rancune  personnelle,  si,  comme  le 
rap|)orte  Le  Houx,  ils  lui  avaient  fail  grant  pergongne:  il  y  avait,  daiis 
cette  haine  (  les  poeti's  uut  le  don  de  seconde  vue),  un  triste  pres- 
sentiment de  sa  destinée.  MeUat  I  s'écrie  son  disciple  inconnu  : 

MIssiOllmerViSMliii, 

If  orroDt-nom  poinet  de  vos  nouvelles  ? 

Vous  ont  les  Engloys  mis  à  An. 


Vous  souUicz  gayement  diantcr. 
Et  démener  joyease  fie , 
Et  les  bons  compaignons  hanter 
Par  le  pays  de  NomMndye. 

Les  Eogloys  ont  Caict  desraiton 
Anx  compaignons  du  van-de-vire  : 
Vous  nVrez  plus  dire  chanson 
A  eens  qui  lessooUoyeat  bien  dire. 

Non ,  vraiment ,  on  n'eut  pouit  de  nouv(;lles  du  pauvre  Olivier  ! 
Mais,  nous  l'avons  dit,  son  souvenir  demeura  sacré  à  ses  compatriotes  : 
aujourd  hui  encore,  les  Virois  sont  tiers  de  leur  poète,  et  se  plaisent 
à  conduire  Tétranger  devant  le  JfoM/tfi>Basie(tfi. 

Théodore  Guuan. 
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Henri  MONDËUX. 


Toi»  nos  lecteurs  oonnaisseot ,  an  moms  denom  et  de  réputation  » 

cet  étonnant  calculateur ,  cet  enfant  pliéuomène  qui  est  venu  »  pour  la 
seconde  foi.^ ,  it  i  u  illir  les  approbations  des  balùtants  de  noire  vilie , 
et  s'offrir  à  Jour  admiration. 

A  la  première  visite  que  Henri  Moudoux  tit  à  Rouen  ,  il  y  a  cinq 
ans ,  la  Sfivuv^  après  s'être  faite  l'interprète  des  éloges  enthousiastes 
que  les  esprits  les  plus  éclairés  aooordaient  à  cette  intelligence  si  pro- 
digieuse dans  sa  force  incuite,  exprimait  aussi  les  doutes  et  les  in- 
quiétudes que  Ton  pouvait  oonoevoir  sur  Tavenir  qui  aOait  succéder  à 
ces  menrdUeuses  prémices.  Henri  Mondeux ,  se  demandait-on ,  est- 
il  destiné  à  ne  se  produire  qa*en  qualité  de  phénomène  ;  son  cerveau 
ne  renfemie-t-il  qu'une  spécialité  extraordinaire;  n'est-ce  qu*une 
belle  iiiuijùiruosilé  de  l'ordre  intellectuel,  dont  il  ne  soit  possible  de 
tirer  aucun  produit  sérieux ,  aucun  résultat  utile  :  ou,  suivant  juscpi'au 
bout  les  voies  ouvertes  a  son  génie ,  c£  jeune  pâtre  de  la  Touraine 
saura-t-il  se  constituer  l'héritier  et  le  successeur  des  Galilée ,  des 
Leibnitz  et  des  Newton? 

Ces  questions,  que  Ton  s^adressait  alors,  n'ont  pas  perdu  leur  à- 
propos  aiyourd*hm  ;  les  fiuts  ne  leur  ont  pas  apporté]  de  solution  ; 
Tenfimt  se  fiût  homme,  et  cependant  aucune  transfomuilioii  notable, 
aucun  progrès  marquant  n*annonce  encore  sa  destinée.  A  qui  la 
faute?  Faut-il  attribuer  tout  ce  qu'il  y  ad*incomplet  dans  hi  science 
et  dans  les  facultés  de  Henri  Mondeux ,  aux  circonstances  défavorables 
de  son  éduc^ition  ou  h  un  vice  radical  de  nature  ?  Le  {)ublic ,  dont 
on  est  venu  reveilliîi  les  sympathies  ,  nous  permettra  voioutiers,  sans 
doute ,  d'entrer  dans  un  court  examen  à  ce  sujet. 
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Toutes  les  ppi  Noiuics  qui  niif  assistr^  h  f[ii(  li^iifs-uns  (les  exercices 
mathématiques  pratiqués  par  liciiri  Mondeux ,  soit  en  séance  publique, 
soit  surtout  eu  séance  particulière ,  où  Texamen  étant  toujours  plus 
calme  est  aussi  plus  appiofondi  «  ont  pu  se  convaincre  que  Tart  du 
jeune  arithméticien  ne  eonaiste  pas  seulein^t  dans  une  promptituile 
surprenante  à  grouper  et  k  assembler  des  chiffres  »  à  multiplier  ou  à 
diviser  des  nombres,  à  composer  et  àdéoomposer  des  sommes  énonnes, 
billions,  trillions  »  quadrillions,  etc.,  sans  le  secours  de  la  plume,  et 
par  le  seul  eflbrt  de  la  mémoire  ;  c'est  aussi  avec  la  môme  rapidité , 
la  même  infaillibilité  de  coup  d'œil  qiie  Mondeux  arrive  h  combiner 
l'énoncé  des  problèmes  qui  présentent  Ir  plus  de  diilieullc.  Jamais 
de  tâtonnements,  d'hésiuiions  ni  d'int^  rUhidcs  ;  la  compréhension 
est  chez  lui  intuitive  et  spontanée  ;  c'est  une  lumière  irrésistible  qni 
s'empare  de  toutes  les  puissances  de  son  cerv  eau  ;  aussi  le  voitr-on , 
sous  l'empire  d'une  réflexion  fortement  concentrée ,  marcher  au  ré- 
sultat avec  l'assurance,  Tenthousiasme ,  la  fierté  qui  distinguent  le 
Téritafale  génie  dans  raccomplissement  de  son  ceuvre.  Cette  inspira- 
tion puissante,  qui  se  lit  sur  le  visage  du  jeune  Mondeux ,  tandis  qu'il 
résout  les  problèmes  qui  lui  ont  été  proposés ,  se  retrouve  dans  ses 
paroles  lorsqu'il  expose  les  procédés ,  presque  toujours  nouveaux 
et  qui  lui  appartiennent  en  propre  ,  à  l'aide  desfjuels  il  est  pan  enu 
à  saisir  la  solution.  En  effet,  Mondeux  possède  u  ioiid  la  langue  du 
mathématicien  et  de  Talgébriste;  il  la  manie  avec  mi'^  aisance  et  une 
n»ctitude  parfaites  ;  on  compi  end  ,  en  Téc^jutant ,  que  c  est  pour  lui 
quelque  chose  de  plus  encore  que  la  langue  materœiie ,  c'est  une 
révélation  incamée ,  un  verbe  divin. 

Gomment  eonœvolr ,  d'après  cela ,  que  des  facultés ,  si  dévelop- 
pées dans  leur  élévation,  soient  restreintes ,  quant  à  leur  étendue» 
dans  les  bornes  d'une  étroite  qiécialité?  Mondeux  peut-il  joindre, 
par  exemple ,  —  ainsi  que  le  donnerait  à  supposer  l'état  iuïluel  de.  ses 
connaissances  ,  —  à  tant  d'aptitude  comme  algébriste  ,  une  incapacité 
presque  absolue  comme  géomètre  ?  Ce  serait  là  le  phénomène  le  plus 
ex(ra()iduiair«»  de  son  organisation  exceptionnelle  ;  mais  il  n'en  est 
pas,  il  ne  saurait  en  être  ainsi. 

Certes ,  il  existe  dans  le  cerveau  plusieurs  facultés  locales  et  dont 
chacune  correspond  à  un  nnlre  particuher  de  talent;  teUes  sont  les 
différentes  espèces  de  mémoires  :  la  mémoire  des  imagos  et  des  ana- 
logies ,  qui  doit  surtout  appartenir  au  poète  ;  celle  des  objets  matériels, 
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ail  peinti^ ,  celle  des  nombres ,  nu  mathémalicien  ,  etc.  Les  Jaciihés 
locales  sont  presque  toujours  l'indice  d'une  aptitude  particulière,  mais 
ellea  ne  sont  jamais  le  signe  irrécusaUe  dugénie.  Aind ,  que  Hondèux 
possède  à  im  degré  supérieur  la  mémoire  des  cbHEres ,  et  qu^il  soit 
presqu^entièrement  dépourvu  «  comme  on  Ta  dit ,  de  celle  des  noms 
propres  de  personnes  et  de  lienx ,  cela  ne  peut  prêter  à  aucune  in- 
duction plausible  sur  le  plus  ou  le  moins  de  portée  de  son  intelligence. 
Mais,  suivant  nos  remarques  précédentes ,  si  le  jeune  Mondeux  est 
digne  surtout  d'admiration,  c'est  par  la  force  et  la  promptitude  de 
raisonnement,  qui  lui  tout  aborder  et  traneher  avec  tant  de  faeililc 
les  problèmes  qui  lui  sont  soumis.  Or ,  le  raisonnement  n'est  pas 
divisible  comme  la  mémoire,  et ,  ce  qu'on  en  possède,  dans  un  certain 
ordre  dUdées,  peut  s'appliquer  également  à  tout  ce  qui  est  susceptible 
d*Ôtie  raisonné.  Lors  donc  que  cette  fiM^uIté  se  montre  agissante  sur 
un  point ,  muette  et  inerte  sur  les  autres,  on  peut  en  concliire  qu'elle 
a  manqué  des  mobiles  nécessaires  pour  se  produire  dans  tout  son 
développement* 

En  appliquant  ces  observatious  au  jeune  Hondeut ,  nous  sommes 
fondée  à  croire  que  ,  si  son  instruction  est  nulle ,  ou  simplement  élé- 
mentaire à  l'égard  de  certaines  sciences  abstraites  qui  sembleraient 
devoir  Un  èivc  familières  ,  telles  que  la  géométrie  et  l'astronomie ,  la 
cause  en  est  qu'on  ne  s  est  pas  assez  préoccupé  d'établir,  dans  les 
connaissances  dont  on  voulait  le  doter,  cet  heureux  équilibre  qui 
seul  lui  permettra  d*employer  les  merveilleuses  puissanoea  de  son 
cerveau  à  m  usage  utile  et  fructueux.  Notre  conviction  est  d^aulant 
pins  ferme  sur  ce  point  que,  ayant  assisté  à  une  lecoâ  d^astronomie 
donnée  à  Mondeox  par  un  profissseur  de  notre  ville ,  nous  l'avons  vu 
écouter  avec  attention,  interroger  avec  à-propos,  donner,  en  un  mot, 
toutes  les  marques  d'une  cimosHé  intelligente  et  d'un  sérieux  intérêt. 

N'est-il  pas  pénible  et  regrettable ,  et  tous  les  vrais  amis  de  la 
science  le  sentiront  comme  nous,  de  voir  un  être  si  remarqnable- 
mcnt  organisé ,  qui  était  appelé ,  peut-être ,  à  devenir  uue  des  gloires 
de  son  siècle  ,  réduit  à  une  oisiveté  honteuse ,  faute  d'une  instruction 
suiRsantet  Nous  n'accusons  pas  le  zèle  de  M.  Jacoby ,  le  patron  et  le 
professeur  du  jeune  Mondeux ,  nous  n'accusons  qne  ses  moyens  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Texistence  nomade  qu'Q  a  été 
obligé  d'adopter  pour  subvenir  aux  besoins  de  son  élève,  est  toul-à- 
fait  incompatible  arec  une  forte  éducation.  Sons  deux  rapports  prin- 
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cipaux ,  elle  doit  être  fatale  à  Mondeux ,  d'al>ord  parce  qu'elle  lut 
dérobe  im  temps  précieux ,  et  parce  qu'elle  paralyse  en  lui  toute  ému- 
lation ,  en  blasant  sa  vanité  par  des  succès  trop  faciles.  Ce  concert 
d*éloges ,  qui  a  fait  les  délices  de  Tenfant ,  nuit  cependant  dérjà  à  la  di^ 
goîtéde  rhorome.  HenriMondéox  ne  sait  pas ,  peut-être,  car  sa  vie 
errante  faii  a  pea'  permb  ju8qa*alors  d^observer  les  hommes ,  il  ne 
sait  pas ,  dis-je ,  combien  le  monde  mêle,  à  son  apparente  admira- 
tion ,  de  secret  dédain  pour  tous  ceux  qui  n'ont  que  remploi  stérile 
d'amuser  sa  curiosité.  Si  quelques  esprits  d'élite  vénèreiiL ,  dans  le 
jounc  pâtre  de  la  Touraine,  la  force  sublime  d'intelligence  dont 
Dieu  Ta  doué,  la  foule,  ne  saisissant,  dans  tous  ses  profonds  calculs, 
que  le  mouvement  magique  des  nombres,  qu'il  nii^le,  divise,  entre- 
croise, diqierse,  rassemble,  et  fait  tourbillonner  sans  reiftche  devant 
Tesprit  confondu ,  Tassimilera  seulement  à  ces  Jongleurs  habiles,  qui 
la  charment  par  des  jeux  bizarres  et  fiiscinants. 

Hais,  quelque  bonnes  intentions  que  puisse  avoir  Mondeux  pour  tra- 
vaillér  à  s*élever  à  une  plus  utile  et  plus  noUe  destinée,  il  ne  le  pourra 
sans  secours,  car  il  est  orphelm ,  pauvre,  et  de  plus  fl  est  chargé  d*une 
dette  de  reconnaissance  vis-à-vis  de  son  professeur,  M.  lacoby.  II  fiiu- 
drait  donc  que  le  Gouvernement,  cédant  aux  justes  sollicitations  qui  lui 
ont  été  adressées  à  ce  sujet ,  consentît  à  patroner  cet  enluiii  de  génie. 
Ce  n'est  pn>  \nw  grAre  à  aerorder,  c'est  un  devoir  à  remplir.  Aux 
êtres  supérieurs  et  exceptionnels,  on  doit  distribuer  des  faveurs  excep- 
tionnelles ;  pour  la  société,  c'est  là  un  principe  de  justice,  puis- 
qu'elle est  appelée  à  recueillir  ce  qu'elle  a  semé  ;  pour  l'humanité , 
c^est  un  principe  dltooneur  et  de  religion.  £n  attendant  le  jour  qui 
n^est  pas  éloigné ,  nous  Tespérons ,  ob  Henri  Mondeux  aura  part  aux 
bienftits  de  Tétat  et  sera  placé  sous  sa  protection  immédiate ,  quMl 
se  prépare*  à  rompre  avec  les  habitudes  d*obtveté  et  d'indépendance 
qu^il  a  contractées  ;  qu'A  se  résigne ,  à  Tavance,  h  tous  les  sacrifices, 
pour  arriver  au  complet  développement  de  ses  facultés;  enfin,  (ju  il 
ait  toujours  présente  ;i  la  mémoire  une  pensée  bien  simple,  maio  dont 
la  infditalion  {x^ut  lui  être  très  profitable  ,  et  qui  a  été  écrite  sur  son 
album  par  une  main  célèbre  :  «  Les  plus  ticdux  dons  de  la  nature  ne 
sont  rien ,  s'ils  ne  trouvent  leur  application.  » 

Amélie  Bos<|vtT. 

XXTI.  »i 
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SUR  UN  APPEL 

A  l'opiniox  publique 
A  PROPOS  OC  L*AOHtVI«Kirr  OK  8AINT-0UIII. 


Au  moment  où  Ta^judicatioii  des  grands  travaux  d'acbèveroent  de 
Saint-Oucn ,  enfin  effectuée ,  vient  de  marquer  le  oommeneement 

do  cette  entreprise  monumentale  (jui  doit  illustrer  notre  cit«^  et  ho- 
norer notre  époque ,  une  voix  s'est  élevée  pour  protester  contre  cette 
fïMivn» ,  au  nom  de  l'art  outragé,  de  raidiéologie  méconnue,  et  sur- 
tout en  invoquant  Tautorité  de  déconvertes  nouvelles  qui  ne  ten- 
draient à  rien  moins  qu'à  convaincre  la  pensée  qui  préside  à  cet 
achèvement,  de  violation  flagrante  de  grands  principes  d'harmonie  et 
d*unité.  On  voit  que  nous  voulons  parler  d*une  brochure  pobliée 
depuis  peu,  répandue  à  ptofusbn  dans  noire  viOe ,  et  dont  le  titre , 
singufièiement  ambitieux* ,  vise  à  fat  prétention  de  frapper  un  ooup 
d*échit  subît  et  retentissant.  L^auteur  de  cette  sortie  véhémente, 
M.  de  Jolimont,  artiste  d'un  talent  incontesté,  mais  en  même  temps 
aiuiquîuir  ii  systèmes  très  contestables,  s'est  complètement  mépris 
sur  r<)p[)!n  limité  de  sa  publication.  Demeuré  étranger  à  la  discussion 
provoquée  sur  cet  achèvement ,  pendant  tout  le  temps  qu'elle  fut  ou- 
verte ,  il  voudrait ,  aujourd'hui  qu'elle  est  irrévocablement  close .  et 
que  tous  les  dissentiments  ont  accepté  ou  subi  la  décisioa  d'un  jury 

*  APPSL  aux.  législateurs,  aux  antiquaires  et  a  L*Of>f1(m»lf  PmLTQrK 

sur  Uit  prtyets  de  rutaHration  et  d'ackèvememtde  récite  Saimt-Ouen.  tie  Houe  m, 
€t  tmr  la  Loi  fui  en  a  %'oié  f e«ée«l!fMi;— EéfexloD«  générale»  aor  ka  aba»  m.  k9 
vioet  de  ees  sortes  de  restauntims,  par  T.  de  Jaliraont ,  etc.  ~Tiré  à  six  milk 
«MMjpIfflne»,  cC  adressé  au  M ,  am  Cbaoïlires,  aaa  Mcmbfcs  dn  Cenaeil  de» 
Rfttimcnt»  civils ,  aux  Membres  des  Comités  des  Moooincnts  kisCeriqacs ,  ses 
AcadéwMw  et  Sociétés  savantes  de  France  et  des  pajs  étrangers. 
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solennel,  la  réveiller,  dans  je  ne  sais  q!i«  l  init'i'ét  de  coniradirtion  o\ 
de  scandale;  il  doit  donc  s'attendre  à  ce  qu'on  lui  demande  un  compte 
rigoureux  des  moyens  nouveaux  qu'il  apporte  à  Tappiii  de  M  cause  « 
et  de  deux  découvertes  inespérées  dont  U  se  glorifie. 

La  première  des  découvertes  produites  par  M.  de  ioHmont  sermt 
odle-d  :  On  attribae  an  eardinal  Gibo  le  pf«jet  do  Portafl  aetod , 
tandis  que  llnspection  d'une  voe  figurée  dam  le  £«ors  d^  #M«^^ 
tendrait  à  démonlnr  que  les  fondements  de  ce  portail  anraient  été 
jetés  antérieurement  à  la  prise  de  possession  de  cet  àbbé. 

Il  est  vrai  que ,  dans  la  plu|>ai  t  des  descriptions  de  rai)baye  de 
Saint-Oucn,  on  attribue ,  sans  établir  de  distinction  entre  la  pensée 
première  et  Texécution ,  rétablissement  du  portail  principal  au  car- 
dinal Cibo ,  parce  que,  en  effet,  c'est  pendant  son  abbatial  qu'il  fut 
en  grande  partie  construit,  et  que  cet  abbé  y  fit  placer  se^  armes,  en 
témoignage  de  sa  participation  à  réfection  de  cette  œuvre.  Mais  • 
défiais  que  la  critique  raisonnée  s'est  emparée  de  cette  qnesAm,  pep- 
sonne  n*a  songé  àlbire  delà  oonstractîon  de  ce  portafl Tœnvre  exdu- 
shre  du  cardinal  Cibo.  Bien  an  contrsire,  dea  doutes  légitimes  avaient 
été  déjà  nettement  formulés  à  cet  égard  « ,  et  Tun  de  nos  plus  judi-^ 
cieux  antiquaires ,  M.  Deville ,  avait  émis  Topinion  que  c'était ,  non 
{X)int  <^  Innocent  Cibo,  mais  à  Antoine  Bohier,  son  prédécesseur ,  ou 
plutôt  à  Jacques  Theroulde ,  l'architecte  de  ce  grand  bâtisseur,  qu'il 
fallait  attribuer  le  plan  de  ce  portail'. 

Mais  qu'importe  cette  distinction,  M.  de  Jolimont  en  convient 
lQi-4Béme,  en  délaissant,  pre8qu*aH8sitAt  qu'il  l'a  soulevée,  cette 
arme  terrible  qui  devait  écraser  ses  adversaires  :  «  Laquestiont  dit-il» 
«  n^estpes  de  savoir  si  ce  portail ,  dont  les  commencements  datent, 
«  on  le  suppose,  de  la  première  période  du  xvi*  siècle ,  est  dA  à  tel 
«  ou  tel  abbé,  on  remonte  à  tdle  ou  USk  année.  »  Pourtant,  si  ce 
n^est  pas  là  cette  question  décisive  que  prétendait  élucider  M.  de  Joli- 
mont  ,  à  l'aide  do  la  figure  du  Livre  des  Fontaines ,  k  quoi  donc  lui 
auià  sci  vidi  Nonluir  faire  remonlor,  de  Cibo  h  Bohier,  la  première 
entreprise  du  portail?  Àu  reste ,  cela  est  bien  vrai,  ce  n'est  pa:^  là  que 

*  Y<rir  Bévue  <l*  Itouen  ,  Octobre  f  S43: 

•  Mnppùrt^  in  Oammiiiiem  des  jntiquités  k  It.  le  Prélet  de  la  Setne-lafé' 
rleofe ,  car  le  («ii|ei  d'achèteiaciit  de  Setot'Oaea ,  séanfe  da  il  fleyrlcr  1841  ; 
11  Deville,  reppoiteor. 
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glt  la  véritable  question.  Que  le  portail  soit  d'Antoine Bohier,  dont  Tab- 
baliat  remplit  les  dernières  années  du  x  v"  siècle  '  et  les  quinze  premières 
du  XVI*,  ou  qu'il  soit  du  cardinal  Cibo,  qui  lui  succéda  jusqu'en  15V5, 
c'est  tout  un,  aux  yeux  des  antiquau  ts.  Lacritiqin'  ;ir(  )ii'()loi:i(  [ut^  n  éta- 
blit point  de  distinction  capitale  entre  les  styles  qui  régnèrent  à  ces 
deux  époques  rapprochées.  C'est  partout  et  toujours  même  empbi  de 
formes  lourdes  et  écrasées  dans  les  masses ,  de  disposhioiis  csomplî- 
quées  et  inM^es  dans  les  eneenibles  ;  màne  abus,  même  scperlliiilé 
de  détaUs grêles  et  tmimieiités,  dans  romeraenlatioii  :  caractères, 
ou,  pour  parler  plus  joslemeiit,  déduits  qui  sont  k  ranlipode  des 
formes  simples,  sveltes,  régulières  et  sibarnioiiieiiseBieiitSjfinéIriqaes 
qui  constituent  TarchSteeture  du  ziv*  siède.  Ce  qu*il  efttMln  prouver 
par  des  iaiis  précis ,  pour  introduire  un  argument  de  quelque  valeur 
dans  la  discussion ,  c'est  que  la  nef  et  le  portail  reinoi  il  aient,  au 
moins  quant  à  la  conception  pruiulive ,  non  aux  (iciaieies,  mais  aux 
premières  années  du  xv'  siècle.  Alors,  on  eût  pu  supposer  une  pro* 
gresskm  nuancée  et  presque  insensible  dans  les  styles,  entre  les  parties 
extrêmes  de  l'édifice.  Mats  M.  de  Jolimont  ne  Ta  pas  tenté ,  par» 
qtt*il  savait  fort  bieo  que  c'était  impossible.  A  s'est  contenté  d*aiBr^ 
merle  lésuhat,  bans  apporter  de  preuves  à  Tappui  :  «0  8*agit,  eoiH 
«  timie-tF41.  de  savoir  si ,  dans  la  oonstruction  du  portail,  on  a  mivi 
«  un  plan  frimiiif,  ou  créé  une  innovation  malheureuse  ;  or,  pour 
«  toute  personne  qui  joindra  de  la  bonne  foi  à  Texpérience  et  aux 
<c  connaissances  nécessaires ,  comme  pour  les  plus  ignorants  même 
a  en  architecture,  il  sullil  d  un  examen  gêntial  pour  être  convaincu 
tt  que,  depuis  le  cluiMir  ju?if|u  audit  portail  inclusivement  ,  on  a 
«  suivi  un  plan  régulier  et  primitif,  parfmtcnient  homogène  dans 
«  toutes  ses  parties^  sauf  quelques  rares  variantes  d'ornementation.! 

Nous  en  sommes  désolé  pour  l'honneur  de  l'expérience  et  du  dis- 
cernement de  M.  de  lolimont ,  mais  c'est  là  une  des  hérésies  les  pfais 
flagrantes  qu'il  soit  possible  de  professer,  en  matière  de  chronologie  et 
de  parallèle  archiledoniques.  Sans  doute,  aux  yeux  de  la  foule,  au 
sentiment  des  plut  ignorants  su  arehiteeim ,  Tédificc  de  Saint-Ouen 
apparaît  comme  un  montiroent  régulier  et  homogène,  parce  que  de 

'  M.  de  Jotiitiunt  (itacc  ravèocmcnt  d'Antoine  Boliier  en  1499;  c*«t  «Bc  rr- 
rciir  de  huit  aaoëcs  au  oiviM  :  Aatoine  fioliier  était  alibé  de  Saiat«Ooai  dés 
14dl-t492. 
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justes  rapports  de  proportion  dans  les  niasses ,  une  sullisante  symé- 
trie dans  Teiuenibie,  y  sont  généralement  observés.  Mais  à  rexamen, 
celte  conoordanoe,  eette  fiinoo  de  styles  diflpuraKseot,  et  le  momh 
ment  ea  montre  partagé  eo  deux  grandes  moitiés  nettement  tran- 
diées  Y  sauf  les  aooesaoirea  oompUmeotaiies  qoe  rœiif  re  du  xn*  siède, 
laissée  inactaerée,  a  reçus  du  siède  smvant.  Ce  sont,  d^nne  part  :  le 
chœur,  les  transepts  et  les  deux  premières  travées  de  la  nef  ;  con- 
stnictions  primitives ,  entreprises  ft^nultoii^fiwftl  ai»  commencement 
du  xiv^  siècle,  mais  toutefois,  et  principalement  pour  les  parties  de 
décoration  extérieure  couronii; Il it  ou  avoisinant  le  centre,  achevées 
seulement  dans  le  siècle  suivant.  D'une  autre  part  :  la  nef  tout  entière 
(  les  deux  premières  travées  exceptées),  et  le  portail  avec  ses  deux 
tours  ;  oeuvre  subsidiaire  de  la  fin  du  xv*  siècle ,  émanant  d'un  plan 
entièrement  nouveau ,  et  dont  les  premiers  travaux  forent  également 
iimUimiit  quoique ,  par  la  suite ,  et  sans  doute  à  cause  des  pénu- 
ries d*argenl  si  fréqnenlM  dans  cette  période ,  on  ait  jugé  convenable 
d*abandonnerla'oonstruclion  générale,  d^à  païenne  à  une  certaine 
hauteur,  pour  se  borner  à  terminer  les  quatre  travées'  oonliguéa 
à  Tœuvre  du  siècle  précédent.  Le  reste  ne  fut  achevé  qu'à  une 
époque  assez,  avijncée  du  xvi"  siècle. 

Voilà,  nous  en  avons  l'intime  cohm*  tion  ,  les  véritables  principes, 
les  distinctions  capitales  qui  doivent  servir  de  base  pour  toute  appré- 
ciation architectooique  de  Téditice  de  Saint-Ûuen.  Il  importe  peu  de 
savoir  quel  abbé  prit  plus  ou  moins  de  part  à  la  construction  de  telle 
ou  teUe  partie.  Des  découvertes  de  comptes  ignorés  «  que  revenir  ré- 
serve, sans  doute,  ànos  persévérsDls  investigateurs,  aideront  à  ré- 
soudre, plustard,  oes problèmes  de  détail.  Mais,  quant  à  présent, 
les  données  posithres  qui  déterminent  les  Umites  des  périodes  monu- 
mentales, les  caraetèrea  qui  signalent  Tévohition  progressive  des 
styles ,  sont  plus  que  suffisants  pour  permettre  d'apprécier  l'ensem- 
ble. Ainsi  donc,  pour  la  construction  de  Téglisede  Saiiil-Onen,  deux 
époques  seulement ,  séparées  par  un  intervalle  de  plus  d'un  siède 
et  demi  ;  deux  plans  sans  connexilé ,  deux  édifices  distincts ,  habile- 
ment soudés  Tun  à  Tautre ,  deux  styles  complètement  hétérogènes. 

Ces  conclusions  formelles ,  si  peu  compatibles  avec  la  supposition 

■  Ustroltiènie,  quatrième,  ciiiqalèMe  etaixièMe  iraT^cs  A  fwrclr  du  traatapi. 
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de  ce  plan  unique,  régulier,  homoyênc  dam  toutes  ses  parties,  qu'a 
pos*>o  on  principe  M.  de  Joiimoiit,  nous  les  tirons  sans  peine  de  la 
«amparaifioa  de6  deux  parties  de  l'ëditice.  C'est  que  là ,  en  effist ,  oà 
la  oritiiiiie  aGCXNnmodiale  de  M.  de  Jolimont  n'entrevoit  que  fnolfiMf 
rsrvff  wriflwlw  ^onMManMfoii,  la  |»hia  légère  inspection  permel  de 
signaler  desdifiéMoeaprofoodes,  i«dic^  telleg,  en  un  mot,  qQ*un 
imervala  depi;ès  de  deux  lièoleadevttt  en  amener  à  aa  «nie.  Et  qn*on 
nepenae  pas  qoe  ces  contraiteade  style  aont  épara ,  semés  de  loin  en 
loin  et  noyés  dans  renserable;  Ibsepiodidsentaneontraifepartoal, 
dans  les  masses  comme  dans  les  détails ,  dans  les  membrures  comme 
tlaiis  les  lignes ,  dans  la  mesure  des  surfaces  comme  dans  le  dessin 
des  ornements.  Ainsi ,  dans  la  partie  nouvelle  :  €uiiti  eforts  suuple^ 
substitués  aux  contreforts  à  arceaux  doubles  et  superposés  de  la 
partie  ancienne  ;  dessin  flamboyant  dea  firaétres  opposé  aux  rosaces 
du  style  rayonnant  ;  découpnres  d*nn  nonrean  type  intiodnila  dans 
les  fanesiniges  dn  triforimn  ;  allongement  sensible  dea  ■veeanx  des 
travées,  et,  conséqùemment,  brusque  dépression  danala  ligne  des 
èhapîteanx  quIlBS  supportent;  adjonction  de  oonsoles  et  de  dais  am 
piBefs  de  la  nef;  mélange  des  moofaires  prismatiques  am  ooioiH 
nettes  ;  et  mHIe  antres  oontrestes  de  délaH  aussi  fec9es  à  démontrer 
aux  yeux  que  difficiles  à  décrire.  Aussi,  plutôt  que  de  poursuivre  la 
recherche  minutieuse  de  ces  discordances ,  (jue  M.  de  Jolimuiit  ap- 
pelle de  rares  variantes ,  est-i!  plus  simple  de  dire  qu'il  n'y  a  pas,  dans 
les  deux  parties  comparées  de  réditice,  une  courbe,  un  protîl,  mi 
eoQtour,  un  chapiteau ,  une  mouture ,  une  base ,  produits  par  un  gé- 
néralenr  unique,  et  sortis  d^un  type  commun. 

Noos  éprouverions  nous-mômedes  sonipnies  à  poser  des  oondn- 
sions  si  absolues ,  et  à  dépouiller  brutalement  noire  basilk|ne  de  ee 
prestige  d*untté  majestneuse  qui  rennoUit  aux  yeux  de  la  fade,  si 
noua  n'éliona  le  premier  à  reoonnattre  que ,  nonobstant  cea  eon- 
trasies  et  ees  diseordanoes,  lasonveraine  loi  de  la  symétrie  des  grandes 
masses  et  de  l'harmonie  de  r ensemble  n  a  pas  été  un  instant  violée. 
Certes  ,  s'il  est  un  tribut  d'éloges  que  méritent  les  derniers  archi- 
tectes de  Saint-Ouen,  ces  artistes  elreints  dans  les  nécessites  de  leur 
œuvre ,  qui  ne  pouvaient  prétendre  à  se  montrer  crt^teurs  ,  ni  se  ré- 
soudre à  devenir  copistes,  c'est,  tout  en  restant  de  leur  époque, 
obligation  dont  les  artistes  du  moyen^ge  ne  se  départirent  jamsis. 
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li  avoir  su  rppen<laiU  enchaîner  assez  étroitement  leur  fantaisie  et 
brider  leurs  caprices ,  pour  ne  \m&  deloriiier  l'œuvre  qu'ils  avaient 
mission  de  poursuivre.  Aussi,  prodigues  d'artifices,  fertiles  en  équi- 
viiMits ,  ils  ne  suiviient  poinl  leur  guide  pts  à  pas;  ib  se  bornaient 
àmavBherdeooDierfe.àkNmyeraa plus  près,  nuds  sans  jamais 
cooibodfe  laor  trace  dbns  celle  île  lenrs  devanders. 

GeHe  diaciiflakn ,  en  se  prolongeant,  pourrait  poraltfe  s*écarter  de 
son  but  ;  nous  la  lésumons  en  quelques  mots.  M.  de  loinnont ,  qui 
ne feot  pas  i|a*on  touoheà  Seint-Onen ,  parce  que  ee serait  an  acte 
sacrilège  que  d'altérer  riiitégrité  d'un  plan  primitif,  homogène  dans 
toutes  ses  parties ,  s'ett'oi'ce  de  prouver  cette  identité  de  conception-, 
en  rapproehairt  tic  quelques  années  les  termes  extrêmes  de  l'entre- 
prise; tout  conuue  si  Ton  réussissait  à  combler  l' intervalle  de  près 
de  deux  siècles,  en  y  jetant  le  misérable  appoint  de  quelques  années. 
C*6it  là  ee  -qu'il  appelle  une  découverte.  Hais  Tidée  avait  déjà  été 
émîae,  et  qui  pins  est  généralement  admise;  seulement,  personne 
n*afiksongé  à  lut  Aare  prodidfe  un  ansal  eiorbUant  résultat.  H.  de 
lofimont  affinueensuite  que  TédUlee  entier  de  SeinMkwn  est  com- 
plètement bomogène ,  en  un  mot  qn^U  est  tM.  If  ous  répondons  qu*il 
est  éwible ,  formé  de  deux  parties  nettement  tranchées ,  procédant 
cliacune  d'une  pensée ,  d'une  époque  ,  d'un  système  et  d'un  art  dif- 
férents. 

Passons  à  la  seconde  deeouverte  de  M.  de  Jolinioin.  Ce  n'est  rien 
moins  que  celie  du  fameux  plan  primitif  pour  l'inviolabilité  duquel  il 
gueiToie  sans  reUicbe  ;  plan  méconnu  jusqu'à  ce  jour,  qu'on  avait 
même  jprit  jpourliMilniilr»  dtow,  et  qu'il  a  retrouvé  là  cù,  depuis 
quatre  sîèdes,  personne  n*avait  songé  à  TaUer  interroger  et  recon- 
naître ;  mr  la  iébhtêeqmHeiU  le penommppimiàcôié  de  Beme^ 
eol.  Qui  ne  connaît  Bemevalet  son  élève  prétendu  ?  Qui  n*a  entendu 
raconter,  par  quelque  deefone  officieux,  leur  singulière  histoire,  tou- 
chante conuue  ime  légende ,  mais  heureusement  fabuleuse  comme 
un  conte  de  veillée?  Bemeval  et  son  élevé ,  ou  plutôt  son  (ils   ont  été 

*  Voilà  ta  découverte  que  M.  de  Jolintont  a  fait  souuer  le  moio»  haut,  »t  qui 
lui  ikit  p4MirlaM  le  plaa  d'homienr ;  c'est  d'avoir  conclu,  à  l'aide  d'an  acte 
retroové  ans  Afdiivet  départemeotales ,  et  aontcrlt  pet  Collo  de  Bcmevot ,  flis 
et  snccesaenr  do  célèbre  architecte,  qne  l'étère  préteodu,  flgnié  sor  la  tombe 
à  cSté  ds  ion  naître ,  n'était  antre  tfoe  le  Ata  de  BemevaL 
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représentés  sur  leur  dalle  tumulaire,  avec  les  insigoes  ciiracluns- 
fiqiii  s  de^eiir  savante  profession ,  le  compas  en  main,  et  dans  l'ac- 
tion de  tracer,  sur  une  tablette,  un  dessin  géométral.  Point  dMncer- 
tilude  pour  le  dessin  du  père  :  c'est  un  tiers  de  fenêtre  circulaire,  dans 
lequel  on  reconnaît  l'élémeot  constitutif  de  la  rose  du  portail  méri- 
dkMud.  Pour  le  dessin  que  semble  tracer  le  tils,  persooae  n'atail 
eaoore  songé  à  Texpliquer.  Persooiie,  c'esl  trop  dire;  car  noua- 
iDÂoie,  il  y  a  quelques  années,  nous  hasarfttmes  oetle  timide  explt- 
cation  *  :  «  Nous  croyons  pouvoir  alBrmer  que  c'est  le  dessin  d^me 
«  membrure gnlhicpie,  telle  qu^uncloGhelon  ou  un.  contrefort,  vus 
u  perpendiculairement  do  sommet  à  la  base ,  et  de  manière  que  les 
i<  difléreats  plans  d'épaisseur  soient  supoiposés  au  même  axe.  Ce 
u  tracé,  l'un  des  plusditliciles  que  puisse  offrir  la  pratique  de  l'archi- 
«  U»clure  {gothique,  était  (litrno ,  h  ce  titre ,  de  tigurer,  roninie  une 
«  espèce  de  chef-d'œuvre ,  uu  témoignage  de  savoir-iaire ,  aux  mains 
«  de  cet  architecte  anonyme,  dont  ce  devait  être  la  seule  épitaphe.  m 
Qu'on  juge  de  notre  confusion  en  relisant  ces  lignes  si  inconsidéré- 
ment hasardées,  en  même  temps  que  Texplication  nouvelle,  imagioée 
par  M,  de  loliflMwt,  venait  nous  terrasser  et  nous  confondre  I  Avoir 
pris  un  plan  d*édiflce,  le  mijestueiMt  plan  de  Saint-Ouen,  pour 
un  misérable  docbeton,  c'était  renouveler  à  ses  dépens  la  ûifale  du 
Singe  et  du  Dauphin ,  c'était  se  couvrir  d^nn  ridicule  inefiSiçable. 
Aussi  li  avons-nous  pu  nous  résoudre  à,  nous  confesser  vaincu,  et  cette 
inti^rprétation  que  nous  émettions  il  y  a  huit  ans,  sur  la  foi  d'un  pre- 
mier jet  assez  superliciul  examen ,  nous  la  maintenons  encore  avec 
une  nouvelle  conviction,  aujourdhui  que,  après  l'avoir  soimuse  à 
des  hommes  de  Tart ,  à  des  praticiens  habitués  à  déchiffrer  1^  déli- 
néations  architecturales ,  nous  avons  fait  recoonattie  et  proclamer  son 
exactitude.  Au  reste,  comme  ici  la  discussion  porte  sur  un  lait  ma- 
tériel ,  et  qu'elle  ne  saurait  être  complètement  tranchée  par  des  affii^ . 
mations  oontradictoirea ,  nous  préférons  substituer  à  des  arguments 
les  pièces  même  du  d^bat ,  et  mettre  tous  les  gens  compétents  à 
portée  de  décider  d'après  le  témoignage  de  leurs  propres  yeux.  Nous 
avons  donc  eu  recours  à  un  moyen  de  coufroutalion  dont  on  ne  sau- 

*  Notice  historique  et  monumentale  sur  V Eglise  de  S^iint-Ouen ,  par  E.-H. 
Lan^Ioin  ;  opii<iriilc  po»ttiumc  in»éré  dans  la  Âevue  de  Mouem»  de  Juin  1S3S. 
(  Note  iuoutc€  au  tirage  à  part,  p.  70 
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rait  contester  la  valeur  décisive  ;  nous  avons  relevé ,  à  Taitle  d'estam- 
pages pratiqués  sur  la  pierre ,  le  dessin  inscrit  sur  ia  tablette  de  Ck)lin 
de  Berneval.  Ces  empreintes,  perfintenentlinbles  et  distinctes,  malgré 
les  ènoeioBs  de  la  pierre ,  et  aaïkiiieiles  anam  mm  pfooédé  de  repro- 
dnctioii  ne  poofrait  imprimer  le  aeeev  d'me  plus  complète  autheiitî- 
dté ,  nous  les  «fons  fiât  réduire ,  en  conservant,  dans  la  mesore  des 
.  parties,  one  rigomwise  exaditiide  proportiomisUe  ;  pois ,  noos  avons' 
placé  en  regard  le  plan  de  la  croisée,  de  la  nef  et  du  portail  de  Saint- 
Ouen ,  dans  leur  état  actuel.  La  comparaison  ^  au  moyen  de  ce  rap- 
prochement ,  iJLmi  uiiisi  rendue  palpable  ,  nous  deiiiaiidons  à  toutes 
les  personnes  de  bonne  foi  s'il  est  possible  de  saisir  lu  laoiiulre  ana- 
logie de  fait  ou  d  intciiiiou  entre  ces  deux  figurations;  s'il  est  mC-me 
possible  de  constituer ,  avec  le  dessin  de  la  tablette ,  le  pian  de  terre 
d'un  édifice  quelconque.  Cependant ,  ce  dessin  représente  un  tracé 
étodié ,  régulier  et  symétrique  dans  toutes  ses  parties ,  qui  doit  avoir 
son  sens  intelligible  et-soo  bot  déterminé.  Or,  ce  sens,  nous  le  répétons, 
ne  saurait  être  douieiB;  le  plan,  par  tnuaGhes  siqierposées  et 
inscriles  snloar  d*un  même  axe ,  d'unepetite  oonstroction  pyiamidale, 
telle  qu'une  tooreHeoo  un  docbeton.  D  suffira ,  pour  s*en  convaincre, 
d'ouvrir  les  Spécimens  é^ÀrckUecture  gothique  de  Pugin;  ony  rencon- 
trera  une  foule  de  figures  qui  présentent  avec  la  nôtre  une  telle  iinalo 
gie  ,  qu'oïl  croirait  en  voir  la  reproduction  exacte;  or,  ces  tracés  sont 
tous  des  plans  de  pyramides  ou  de  clochetons.  Si  l'auteur  de  V Appel 
aux  Légiilateurs  n'est  pas  convaincu  de  la  vérité  de  cette  explication, 
just^éepar  des  exemples  et  appuyée  de  l'autorité  des  hommes  com- 
pétents, ipi*il  nous  étaUiise ,  compas  en  main,  la  démonstration  du 
contraire* 

Ala vérité ,  M.  de  Jolimont  n*a  pas  plutôt  prodamé  si  grande  dé- 
couverte du  plan  primitif  «delà  croisée,  de  la  nef,  et  même  du  por* 
tail  actuel  de  régfiae  de  Saint-Ouen,  le  tout  fort  reoonnaissaUe, 

malgré  l'état  fruttre  de  la  tombe  »,  plan  jusqu'ici  méconnu ,  et  mira- 
l'uleusenient  retrouvé  par  lui  sur  la  tablette  de  1  un  des  architectes, 
(ju'il  s'empresse  de  glisser,  en  note,  ce  prudrnt  correctif  :  k  Ce  plan 
n'est,  à  la  vérité,  qu'une  représentation  grossière  et  inexacte  de  la 
chose ,  c'est  seulement  un  signe  ,  une  indication ,  mais  suffisante  pour 
qu'on  ne  poisse  s'y  méprendre.  »  Suffisante ,  sans  rontredit,  pour  un 
observateur  aussi  facile  à  s'illusionner  que  M*  de  Jolimont ,  mais  non 
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pour  les  esprUs  rigoureux  qui  ne  se  contentent  pas  plus  d'à-peu-près, 
en  fait  de  tracés,  que  d'aliégatious  vaines  et  iranchanies  en  matière 
de  rais^jnnoineiit.  Ces  derniers,  en  effet,  pour  peu  qu  ils  aient  éfudié 
les  œuvres  d  art  du  moyen-ège,  savent  fort  bien  que  les  architectes 
de  cette  épO(^,IMrfaitement  versés  dMifk  Maence  du  liait,  ne  se 
boraataitpoÎBt^eiilîMtdepiaiii,  à  des  npriitmiëiiom  grotÊièrei  et 
•fWWfcfM;  que  km  traoés  géomémia  tout  toiqoars  des  dwb- 
d*«iim  de  pnéoiBkiii  qui^fenient  honneiir  «m  pins  liafaileB  fiûmn 
d*é|Kires  de  nos  joiifs;  el  que,  oonséquemnoMitt  a^ib  cnîeDt  eu 
pour  Irai  de  rapfésenler  un  plao  d'4|^v  enmieaifiguié  la  nef 
oentrale ,  les  deux  rangées  de  piliers ,  les  neii  latérales  »  ainsi  qae  las 
bras  (le  la  croisée  ,  et  non  un  assemblage  de  polygones  complîqut's 
irradiant  aiitoiird'un  môme  centre;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant» 
'ressemlilerait  t)teii  plutôt  a  nu  plan  de  ritrulelie  bastiûuoée  qu'à  la 
disposition  des  parties  d'une  basilique  gotiiique. 

A  Taiiiiui  deoette  assertion,  nous  citerons  un  monument,  donfc  la 
n|>prochement ,  analogique  avec  celui  qne  nous  examinons ,  nous 
parait  dea  plus  eondusnls.  Nous  voulons  parler  de  la  pierre  ton- 
balede  fl^nHaame  Lb  Tellier,  randuteele  qui  oonatmiât  an  grande 
psfftiarëglisedaGaiHlfibee.  Ce  cwienmoBnmsBt,  dalé  de  1184, 
estancaitrédaBalemurderonedeacliapellea  deeelleégBBe.  Or,  à 
côté  de  l'inscription  conunémorative  relatant  la  part  que  prit  le 
lable  tmistre  tiiaçon  à  la  construction  de  l'édifice,  on  voit,  exacte- 
ment représenté ,  en  projection  hoi  izoniale ,  le  plan  de  l'église  ,  avec 
la  disposition  régulière ,  et  nettement  exprimée ,  de  toutes  ses  par- 
ties. Certes,  personne,  à  l'inspectioa  de  ce  tracé ,  ne  se  méprendra 
sur  sa  véritable  signification.  Chacun  y  recoimaltra ,  sans  difficuM, 
un  plan  d'église,  et,  qui  pins  est,  le  pian  de  régliw  de  Candetier. 
Onvoiidonoque  les  ardûlsctos  du  xv*  siède  sataiflaa  rendre  kuis 
plana  inleBigiUeSt  el  qn%  oonnsHssienI  parfistement  la  vatour  des 
oomWnaisons  de  lignes  par  lesquelles  on  difléreneia,  dans  la  pratique, 
la  rapt^arinHlioii  d*an  plan  d'église  d'avae  le  tmoé  dVm  dochston> 

Notre  discussion  est  terminée.  Que  subsiste-l-il  maintenant  de 
rarguineutatiou  si  témérairement  agressive  de  M.  de  Jolnn  ont ,  ei  de 
ses  prétendues  découvertes,  dont  Tune,  relative  à  l'âge  «in  }*uii<Ul, 
aboutit  à  un  non-sens,  et  dont  Tautre ,  ooncernant  le  pLm  figuré  sur 
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la  tabletie  de  l'architecte ,  repose  sur  un  véritable  quiproquo?  Rien 
que  des  cléflamations  violentes ,  de  bruyantes  accusations  di>  vanda- 
lisme, à  propos  d'une  restauration  désirée  par  tous  les  amis  des 
arts ,  par  tous  les  admirateurs  sincères  de  notre  merveilleux  moim- 
ment  de  Saint-Ouen.  Ces  accusations  sont  de  mode  aujourd'hiu  ;  on 
les  répète  et  on  les  propage  dans  toutes  les  dreonstances  analogues  ; 
et  certains  journaux  ont  môme  fondé  •  sur  cette  poléoiique  à  outrance» 
leur  moyen  d*influence  et  leur  espoir  de  succès.  M.  de  Jolknoot  s^est 
iiiît  beancoup  trop  complaisamment  l'Mo  de  ces  théories  absurdes; 
il  a  lancé  étourdiment  une  attiique  peu  mesurée ,  dont  le  moindre  tort 
est  d'être  inlempe^tive  et  complètement  vaine  ,  i>nis([ue  ,  en  tout  état 
de  cause ,  elle  ne  saurait  amener  aucun  résultat  utile.  On  ne  revient 
point  ,  et  il  faut  en  savoir  gré  à  la  logique  des  pouvoirs  qui  adminis- 
trent et  gouvernent,  sur  une  affaire  longuement  discutée,  mûrement 
approfondie,  éclairée  par  des  enquêtes  multipliées,  décidée  enfm 
par  un  Jtuy  souverain ,  sanctionnée  par  une  loi,  rendue  irrévocable 
par  un  commencement  d'exécution.  Tenter  cette  eeu?re  impossible, 
se  6atter  d*y  réussir,  à  Faide  d^une  protestation  isolée  et  sans  édbo, 
e'est  exhaler  un  effort  ridiculement  impuissant,  c*est  fidre,  suivant  le 
mot  du  vieux,  trouvère ,  €hur  kAeur  tampra/Ut  ou  beaucoup  de  bruit 
pour  rien. 

André  Poiriia. 
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S  Lia  mmciMQv  Eoif  icis  ob  la  Ttttt  m  Kouwa ,  extraits  du 
livre  des  Fontaines ,  par  H.  T«  de  loKmont*. 

Notre  ville  possède  uti  livre  d'uu  intérêt  immense  et  d'une  valeur 
inappréciable:  c*est  le  manuscrit  qui  lui  fut  offert,  en  i526,  par 
l'échevin  Jacques  Le  Liciir,  et  dans  Irtjuel  est  tracé  le  cours  des  Fon- 
taines de  Rouen ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  ManuiCfii  des 
Fontaines. 

Ce  oiagoifique  ouvrage  contient,  en  ontre  d*nn  texte  fort  étendu, 
quatre  peintures  de  la  plus  grande  dimension  et  de  la  plus  haute  im- 
portance. La  première  est  une  grande  vue  générale  de  Rouen  ;  les  trois 
autres  se  comp<^nt  de  trois  bandes  de  parchemin  ,  dont  Taoe  a  pkn  de 
huit  mètres  de  longueur,  et  sur  lesquelles  est  dessiné  le  cours  des  sources 
de  CarviUe,  de  Gaalor  et  de  Sainfr>FiIleul  ou  Yonville,  depuis  leur  origine 
jusqu'aux  fontaines  qu'elles  alimentent.  Toutes  les  mes  et  les  places 
par  où  circulent  les  canaux  sont  représentées,  dans  ces  vastes  plans, 
avec  les  maisons  et  les  monuments  qui  les  bordent .  Il  est  facile  de 
comprendre  tout  ce  qu'un  pareil  document  a  de  précieux,  jiuur  l'étude 
topographique  et  archéologique  de  notre  ville. 

Le  Manuscrit  des  Fontaines  a  été,  depuis  long-temps,  exploré  par 
les  savants,  etM.  E.  de  la  Quérière  en  a  même  donné  une  description  ana- 
lytique, dans  une  brochure  publiée  en  i834>  l^lais  il  était  à  regretter 
4|aeee  fidèle  tableau  de  notre  cité,  à  une  époque  dej!i  reculée  ,  restât 
un  mystère  pour  le  public.  D'ailleurs  ,  ces  longues  bandes  de  parche- 
min et  les  peintures  qui  les  couvrent ,  déjà  altérées  par  le  temps  et  par 
l'usage  qu*en  ont  fait  nos  anciens  échevins,  ne  peuvent  plus  être  déve- 
loppées qu'avec  de  grandes  précautions  ,  et  ne  doivent  être  exposée» 
au  contact  de  l'air  qu'avec  une  extrême  réserve. 

Heureusement,  un  homme  donL  le  luie  talent  pour  le  dessin  arrlifo- 
logique  estbien  connu,  a  eu  l'heureuse  idée  de  reproduire  et  de  publier 
tout  ce  que  le  Manuscrit  des  Fo/Uuiut'S  renlerme  tle  plus  cut  ioux  el  de 
plus  intéressant,  c'est-à-dire  les  nombreux  monuments  qui  s'y  trouvent 
conservés,  et  dont  le  plus  grand  nombre  n'existe  plus.  M.  le  Maire  de 
Rouen  s'est  empressé  d  aiuoriser  un  travail  au^i  digne  d'encouragement, 
et  M.  de  Jolimont  s*est  mii  à  l'œuvre. 

Aujourd'hui  cette  œuvre  est  accomplie.  Les  deux  premières  livrai- 

*  Ches  Le  Brament ,  libraire,  quai  Napoléon,  —  Prix  de  la  livraison  : 
n  Dr.,  ponr  les  exemplaires  erdloaircs.  —  La  troisième  livraison  va  |iaralcre. 
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suns  sont  en  v«nte ,  et  elles  réalisent  tout  ce  qu'on  altendaif  (J(^  l'habi- 
tude des  peintures  anciennrs ,  el  de  la  scrupuieiise  exactitude  àont 
M.  de  Jolironnt  a  déjà  donno  tant  de  preuves.  Ces  deux  livraisons  ,  rnm- 
preoant  les  Monuments  miiitairts  et  une  partie  des  Monuments  rrh- 
gieux ^  donnent  vingt  quatre  dessins,  qui  se  composent  d'un  litre  avec 
oriicinctiis  d'or,  dans  Ir:  poùl  du  xvi'  siècle  ,  des  armes  de  Jacques  Le 
Licur,  d'un  dessin  de  su  IVhu^oii,  et  d  un  Juc-similc  de  sôn  écriture, 
d'une  copie  de  ia  ^  i^llctle  où  ce  généreux  échevin  est  représenté  offrant 
son  livreàsescollègues,  dans  la  salle  du  Conseil  ,  etciifiu  de  ti  eulc-quatre 
luoiiuineiità  ,  parmi  lesquels  on  remai  (juc  !<■  t  luiteau  de  i'hllippe-Au- 
guste,  la  Barbacanne  ou  Château  du  Pont ,  le  Vieux-Palais  bâti  par 
ItîS  rois  d'Angleterre  pendant  Inoccupation,  la  porte  yainl-Hilaîre ,  la 
porte  Cauchoise ,  plusieurs  des  portes  du  Port,  deux  vues  de  l'abbaye 
fortifiée  de  Sainte-Catherine  ,  les  églises  des  Charti  eux  ,  des  Céiestins  , 
tic  Saiiil  Lù  ,  et  surtout  une  vue  trci»  détaillée  deregijsc  de  Sainl-Ouen, 
ù  l'achèvcmenl  de  laquelle  on  travaillait  alors.  Tous  ces  dessins  ,  colo- 
riés à  la  maiu  ,  ont  été  exécntés  avec  une  fidélité  parfaite ,  et  ofïf  eut  le 
caractre  de  véritables  Jttc^simile.  Chaque  [)Unchc  est  accompagu»  e  d'un 
texte  qui  donne  un  historique  succinct  du  iuouument  qu'elle  reproduit. 

La  partie  la  plus  «léveloppée  de  ce  texte,  est  un  Prcluninaire  dans 
lequel  l'auteur  a  rassemblé  des  détails  très  circonstanciés  et  souvent  iné- 
dib,  et  sur  le  Manuscrit  lui-même,  et  sur  Jacques  Le  Lieur.  L'un  des 
faits  les  plus  intéressants  qtieM.  de  Jolimont  ait  révélés  dans  ce  travail , 
c'est  que  le  Manuscrit  des  foniaines  est  tout  entier  de  la  main  de  Jac- 
ques Le  Lieur,  qui  en  a  transcrit  le  texte  et  exécuté  les  dessins. 
Malheureusemeot ,  M.  de  Joluaoni  a  cru  devoir  embarrasser  son  travail 
d'un  hors-d'œuvre  sur  Caclùivenicni  de  Smnl-Ouen.  Cette  malencon- 
treuse additinn  ,  qui  repose  sur  un  fait  dont  un  de  dos  collaborateurs 
vient  de  denumijcr  l  inexactitude ,  est ,  d'adieurs  ,  écrite  sur  un  ton 
d'acf  luionu-  fjuo  nous  ne  saurions  approuver.  Nous  regrettons  doubie- 
lucat  <juc  M.  lie  JolniionC  ait  cru  de\eiir  duuncr  place,  dans  son  ouvrage, 
à  une  polemi(]nc  aii^si  f  icheuse  ,  d  abord  parce  qu'elle  dépare  un  travail 
M  iicux  ,  ensuite  jiaree  qu'elle  a  attiré ,  a  celui  qui  l'a  soidevée,  des 
relutatiotis  d'autant  |>Iuî  dc>.agréables  qu'elles  sont  parlaitemeut  justes. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  pour  faire  res- 
sortir tuai  i  luterét  qui  s'attache  à  la  publication  de  M.  de  Jolimont. 

L'ouvrage  ,  tiré  seuîcnieut  à  lao  exemplaires  numérotés,  et  7  exem- 
plaires de  luxe  ,  dont  un  est  imprimé  sur  fond  d'or,  un  autre  sur  iond 
d'argent,  et  les  ciutj  derniers  sur  couleur,  se  eoinposera  de  quatre  livrai- 
sons, contenant  quarantc-neur  planches.  Le»  deux  dernières  livraisoosiqui 
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ctmtàmàrmA  k  fin  cl«t  Monumeutt  nligieitx  i  lis  Jfoimwciito  dnk  «t 
1»  Fommim  »  pultrot  dans  pe«  de  joint. 

Hong  ffllkîliNn  M*  d«  JoIîmiI  ^wmr  minpnt  ce  gned  tniTeil, 
et  d'mir»  lÎMi»  eoBtriM  à  popwlafiter  qb  monuimat  Ûsmnqae  d'nn 
li  haut  prix.  Oh.  &. 

s  Jm»Tmib  «r  Imm,  — ^  IMnciiaB  en  WS|  per  H.  Frigot»  de 
8«-flewM  >  Mcien  BariNMe.  —  Toi.  10-18 ,  Booea ,  I<e  Brament» 

M.  George-Félix  Frigot ,  qui  est  descendu  dan«i  I.i  tombe  ,  il  v  a  1 
deux  ans,  dans  sa  soixante-quatorzième  année,  i  tait  originaire  de  Saint- 
Saënâ.  Sajeunesse  s'était  écoulée  à  Paris,  oùil  avait  eu  le  bonheur  d'être 
placé  dans  cette  célèbre  institution  de  Sainte-Barbe,  qui,  pendant  fie 
Jon^^iios  années,  a  eu  le  prîvilé^;c  âo  former  tant  d'i  levés  brillants,  et  de 
fonrtnr  À  la  France  des  illustrations  dans  toutes  les  branches  des  con- 
naissâîin  s  lumiaines.  Doué  d'une  rare  intelligence,  il  n'avait  pas  été  un 
de  ceux  qui  avaient  le  moins  profité  des  bienfaits  de  cette  large  éduca- 
tion. II  avait  puise,  dans  les  fortes  études  de  latinité,  qui  faisaient  le  fond* 
i]c  r<'n>ei;ineracnt  de  Sainte-Barbe  ,  une  coimaissanre  sérieuse  ,  appro- 
fondie ,  de  la  langue  latine,  et  un  goût  pour  l'antiquité,  qai  ne  s'est 
jamais  démenti  durant  s;î  longue  carrière.  A  Sainte-Barbe  ,  il  avait 
éfndié  la  langue  française  dans  toute  la  sévérité  de  ses  formes,  IVIégancc 
de  ses  tournures  et  la  majesté  de  son  langage.  Là ,  encore ,  il  avait  con-  ^ 
tracté,  avec  quelques  hommes  qui  ont,  depuis  lors  ,  occupé  des  puâtes 
élevés  ou  un  rang  distingué  dans  les  sciences ,  les  lettres  ou  les  aris  , 
des  amitiés  qui  font  autant  d'honneur  à  son  cceur  qu*à  son  esprit ,  et  qui 
n*ont  pas  peu  coninbué,  plus  tard  ,  à  nourrir  et  réchauffer  en  lui  ce 
grand  amoin  du  beau  qui  s'éteint  si  vite  dans  le  milieu  des  petites  villes 

A  l'époque  delà  révolution,  M.  Frigot  revint  habiter  Saint-Saens  , 
oft  il  embrassa  le  commerce.  Sa  probité  ,  sa  droiture  et  son  esprit  de 
conciliation,  le  firent  bientôt  nommer  juge  de  paix.  Pondant  trente-sept 
ans ,  il  a  occupé  ce  modeste  poste ,  et  c'est  en  remplissant  les  devoirs 
de  son  office  qu'il  fut  surpris  par  la  mort  en  décembre  i843. 

Ce  n'est  qne  vers  la  seconde  moitié  de  sa  vie  que  M.  Frigot  song^ea  h 
consacrer  ses  loisirs  et  ses  veilles  à  la  traduction  des  livres  de  rEcrilure. 
Son  œuvre  se  compose  de  la  tradoclion  des  livres  canoniques  Job,  Tobie 
et  Judith,  les  seuis  qui  aient  vu  le  jour  jusqu'à  présent,  de  celle  des 
prophètes  Isaïe ,  Jérémie  et  Baruch  ,  et  enfin  de  fous  psaumes  et  can- 
tiques spirituels.  C'est  avec  une  érudition  et  une  patience  de  bénédictin 
qa'il  aceon^plit  ecttc  entreprise  hardie  ;  mais  il  faut  reconnaître  que 
cette  patience  même  prenait  sa  source  dans  une  ardente  pietés  et  dans 
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un  profoml  sentiment  religievs»  dont  Tabience  rendrtit,  pour  beao- 
coap  dlioainies  même  du  plus  haut  talent^  eetle  OBOvre  i  peu  pr&sîm- 
possible.  Notre  lulenr  était  Vkomo  umm  Ubri  par  eiosUenoe.  Xmbti 
de  la  oonnaissaooe  de  ses  modèles  familiers  »  pénétré  de  leurs  beanlés , 
dont  lacune  ne  Ini  était  étrangère ,  on  le  vit  souvent  quitter  la  table 
on  le  triTail  oommeneé ,  poor  confier  au  papier  les  quelques  vers  que 
lui  dictait  toat-4-coup  rinspimtioD  fugitÎTe. 

An  reste,  quelle  autre  existence  remplie  de  pins  de  douleurs  amères, 
ffUTersée  de  plus  de  calamités  domestiques ,  dispbsa  jamais  mieux  un 
bomme  à  Tordre  didéea  dans  lequel  il  vécut  jusqu'à  sa  mort!  Époux  et 
père  infortuné  »  sept  fois  il  vit  k  tombe  se  refermer  sur  sa  jeune  fomille 
moissonnée  avant  le  temps  !  Les  tristesses  de  Jérémie,  les  gémissemenu 
résignés  de  Job«  les  chants  plaintils  et  harmonieux  du  psalmiste,  ea- 
draical  admlndilement  avec  Icsdisposilicosde  son  ame ,  oft  ib  trouvaient 
un  écho  I  Oh  I  bien  des  fois,  sans  doute  »  qnand  fadv«nilé  s'acharnait 
•ur  hd»  il  soupira  avec  l'arabe  Jobt  frappé  dans  ses  biens  et  frappé 
dana  sa  famille  : 

•  Dieu,  qui  m'a  revêtu , 

•  Se  dépouille  aq|ourd'hui ....  parce  qull  I*a  voulu. 

«  Qoesa  «oloaié  rtecompHiie  ! 

«Çn'èiamatoaen nom edt béni!  » 

 Aujourd'hui  qu'il  s'agit,  pour  nous,  d'an- 
noncer ce  livre  bicii  plutôt  que  de  le  juL'er  ,  nous  nous  garderons  bien 
de  mettre  en  avant  ropportuuitc  des  traductions  en  prose  ou  en  vers  , 
ou  la  prifcrcnceà  donner  aux  unes  sur  les  autres.  Ces  questions,  oi- 
seuses pour  la  plupart ,  n'ont  jamais ,  que  nous  sachions,  décide  d'une 
manière  formelle  la  conviction  de  personne.  I.r  plus  sinivenl  ,  elles 
n'ont  qu'tin  résultat  ,  celui  d'éloigner  de  l'étude  ou  de  l'ainonr  des  tra- 
ductions les  gens  qui  ne  sont  déjà  que  trop  convaincus  de  leur  imper- 
fection. Sans  nous  inquiéter  de  la  scjiution  de  cette  question,  nous 
dirons  qu'à  nos  yeux  tout  travail  de  ce  genre  est  précieux.  Et,  en  fait  , 
toute  tradiirtion  exécutée  avec  soin  et  conscience  ,  est  un  labeur  anlu, 
ingrat,  mal  apprécié,  et  qui  devrait  donner  h  son  auteur  des  droiib  à  la 
reconnaissance  publique.  A  ce  titre,  M.  Frigot  mérite  toute  la  nôtre. 

Le  caractère  spécial  des  traductions  de  M.  Fric:ot  est  l'exactitude 
scrupuleuse  et  la  fidélité  littérale.  Personne,  mieux  ([uo  lui,  ne  donne  une 
idée  entière,  complète,  absolue,  de  ses  uumIcIcs.  Ce  mérite  se  retrouve 
partout  dans  ses  ouvrac^cs  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  passages  où  se 
rencontrent  ces  tournures  parlieulières  au  génie  de  la  poésie  hébraïque  , 
CCS  réj)(  iitinns  d  uu  même  vers,  d'une  ui('mc  phrase,  reproduisant  une 
même  pcuseeavec  changement  uu  simple  adjonction  d'un  mot,  parlois 
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même  MM  adililîon  ni  changement ,  que  se  manifeste  cette  rare  aptitude 
«tec  tes  modèles ,  el  à  les  reproduire  dans  lenrs  moindres 
détails.  Nous  n'en  citrons  qu'un  eicmple.  Il  est  emprunté  &  roffice  do 
dimaocbe  : 

Le  psalmtste  a  dit  : 

«  I>omus  Israël  ^pfnvit  in  Domino,  adjMtoreorura  et  prntpctor  onrum  esl.  « 
«  Domus  Aaron  s[ieravit in  Douuuo,  adjulor  eorum  et  pt olector  coruai  ei»l. 

M.  Frigot  traduit  : 

«  I«  maiioo  d*lsra<l  au  Seigneur  se  «onlle  « 

«  n  est  son  protecteur,  de  son  bras  il  Tappoie* 

«  La  race  d' Aaron  se  confie  au  Seigneur , 

«  De  son  bras  il  Tappuie ,  il  est  son  protACteur.  » 

Hais ,  si  cette  admirable  ejMctitude  est  le  mérite  domîoaat  de  ce  Kvre , 
qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'il  lui  en  manque,  aucun  autre.  Il  est,  aacoii- 
traire,  rcmaïquaUe  de  tout  point*  Quoique  littérale,  en  effet ,  cette  tra- 
duction est  Tive,  alerte,  imagée  *  pleine  de  nerf  et  de  spontanéité*  Le 
sentiment  poétique  y  abonde.  Toujours  correcte,  toujours  éminemment 
française,  l'expression  est  souvent  neuve ,  hardie  et  heureuse  i  le  rythme 
est  varié,  le  tour  imprévu ,  la  phrase  bien  coupée  ;  et  si  la  rime  ecase  un 
instant  d'être  riche ,  die  est  du  moins  toujours  suflisante.  En  nu  mot , 
et  pcmr  faire  brièvement  un  éloge  digne  de  lui,  Tauteur  a  senti  ses  mo- 
dèles, il  a  su  demeurer  i  leur  hauteur  sans  se  laisser  écraser  par  eux  ; 
plus  d'une  fois  il  a  atteint  au  pathétique  et  au  sublime  de  Job ,  h  la  dou- 
ceur et  à  la  limpidité  de  Tc»bie,  à  l'enthousiasme  et  au  prend  art  de 
narrer  de  Judith. 

Ajoutons  maintenant  que  si  une  critique  sévère  et  emgeante  voulait 
s'exercer  sur  la  partie  de  ces  traductions  qui  paraît  aujourd'hui,  certes 
elle  ne  la  trouverait  ni  sans  défauts  ni  à  l'abri  de  ses  coups.  Le  cas 
échéant,  nous  iinplorerions  pour  elle  la  iaveur  d'être  considérée  sous 
son  aspect  véritable,  e*est-è-dire,' pour  nous  servir  des  expressions 
mêmes  de  l'avis  placé  eu  tête  de  l'ouvrage ,  d'être  conridérée  «  comme  le 
«  fruit  des  loisirs  d'unhomme  debien,  et  non  comme  un  travail  sérieux.  » 

Qu*on  ne  perde  pu  un  instant  d'idée  que  cette  traduction  n'a  pas  été 
faite  en  vue  de  rimprcssion,  et  qu'elle  était  destmée  à  demeurer  en 
porte-femlle  ou  entre  les  mains  de  quelques  intimes.  Si  cette  considé- 
ration est  un  motif  pour  la  critique  de  se  montrer  indulgente ,  c'en  est 
un  puissant  pour  nous  de  remercier  la  fille  de  l'auteur ,  d'avoir  éooulé  la 
piété  filiale  et  tes  sollicitations  de  quelques  amis,  et  d'avoir  livré  une 
première  partie  de  son  oeuvre  au  grand  jour  de  la  publicité. 

Félix  Lirasvas* 
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S  CliRTiÉmR  moxuiii  m  Msittillz,  pBis  Oism.  —  Nous  avons 
raconté  longuement,  dans  notre  livraison  d'octobre,  la  déconyerte  du 
cimetière  romain  de  NetmUe.  Depuis, M.  Duval,  maçon, sur  le  terrain 
duqoel  est  situé  ce  diamp  de  repos,  a  continué  lui-même  les  fouilles  dans 
le  courant  du  mois  dernier  ;  il  a  trooré  environ  70  à  80  vases  en  terre 
et  en  verre ,  mais  presque  tous  étaient  fracturés.  Il  n*a  guère  pu  en  sauver 
qu'une  trentaine  qui  pourront  être  conservés.  Parmi  les  vases  en  terre 
rouge,  trois  soucoupes  portaient,  marqué  à  l'estampille,  le  nom  du  po- 
tier :  sur  Tune  00  lisait  :  vaaocâirnt  ;  sur  l'autre  :  ctisuvi  r.  Enfin , 
sur  un  fragment  :  vO..Ar.  (  To[eeytfieit.)  Parmi  les  objets  en  verre , 
deox  restes  de  barillets  portaient  sur  le  fond  ces  inscriptions  :  l'un , 
raOHTfiruwA.  s.  c.  ;  —  l'autre,  mocivs  r.  (Daceiiis fieit,]  Il  reste  donc 
bien  prouvé  qu'il  j  avait  plusieurs  fabricants  d'urnes  en  barillet  chez 
les  Ûlo-Bomains* 

Puisque  nous  parlons  de  If  eoville ,  qu'on  nous  permette  de  revenir  Ici 
sur  une  coupe  que  nous  pensions  être  en  bronic,  et  qui  a  été  analysée  par 
M.  Girardin.  Voici  ce  qu'a  répondu  ce  savant  chimiste  à  l'auteur  des 
fouilles; 

«  QaÊaU  à  la  petite  coupe  métallique  que  vous  m'avex  envoyée',  cette 
coupe  a  ceci  de  remarquable  que  c'est  un  vase  en  cuivre  rouge  ,  qui  a 
été  étamé.  Pendant  quelque  temps ,  j'ai  cm  que  c'était  du  bronse  en  to- 
talité ;  mais ,  en  limant  avec  précaution  les  bords  supérieur  et  Inférieur 
de  cette  coupe  ,  j*ai  mis  à  nu  le  métal  intérieur,  qui  est  d'un  rouge  vif, 
et  qui  consiste  en  enivre  pur.  L'étamage,  qui  lui  a  donné  une  teinte 
blanche  qui  s'est  si  bien  conservée,  a  été  fait  avec  de  l'étain  allié  de 
plomb ,  dans  les  proportions  suivantes  : 


Il  n'y  a  ni  zinc ,  ni  argent. 

«  A  propos  de  félamage ,  au  point  de  vue  historique,  voici  ee  que  j'en 
al  dit  dans  la  nouvelle  édition  de  ma  Chàme  MnaUain  (  3*'  éd.,  p.  439  )  : 

m  L'étamage  du  cuivre  est  une  opération  fort  ancienne ,  et  c'est  aux 
«  Gaulois  que  revient,  d'après  Pline,  l'honneur  de  cette  belle  découverte , 
m  si  Utile  à  la  santé  de  fhomme.  Hais  le  naturaliste  romain  ne  nous  dit 

•  pas  si  les  Gaulois  employèrent  l'étain  comme  une  précaution  contre 
«  le  vert-de-gris ,  ou  seulement  comme  on  objet  de  luxe  pour  divers 

•  ornements  de  leurs  meubles.  Cependant,  ce  qui  ferait  croire  qu'ils  com- 

axvi.  «S 
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•  meocèfent  d'abord  par  étamcr  leur  batterie  de  cuisine,  c*est  que* 

•  par  la  suite ,  ils  substituèrent  l'argent  à  Tétain  pour  étamer  les  mon 
«  de  leurs  chevaux  ,  les  harnais  de  leurs  atclagts  »  et  même  jusqu'à  leur 
«  voiture.  Les  habitants  de  Bourges  excellaient  surtout  daos  ce  gcnra 
•I  (l'industrie  y  imaginé  à  Alise  ,  aujourd'hui  Provins»  m 

•«  La  composition  de  l'ctamage  de  votre  coupe  ^tcwB  qne  le»  Genkw» 
ou  les  Gallo-Romains fai»aieol  nsagSt  nood'étain  fntpmtàê  d'un  alliage 
d'étuin  et  de  plomb.  ** 

s?  liUcaoïiOOia*  «^M.  Asselin ,  ancien  sous-préfet  de  Vire  et  de  Cher- 
bourg,  ancien  membre  da  Cooieil  des  Cinq'Ceiiits,  aBcien  député  de 
la  Manche  t  cbevalier  de  la  Lé^on-d'honiMBr  f  est  mort  à  ÇhtAomg  » 
le  9  noTenbre ,  dans  ta  quatre-vingt-dixième  année. 

Bi,  AsaeliQ  avait  conservé  toutes  ses  facultés.  Sa  longue  carrière  e 
été  constamment  remplie  par  l'étude  et  lee  devoirs  adminiatratils.  Os 
lui  doit  plusieurs  Mémoires  archéologiqoea  et  iimBtiDatiqoei»et  la  pQ' 
blication  des  poésies  d'Olivier  Bassriin. 

M,  AmeUn  a  légué  à  la  ville  de  Cberboui^  sa  précieuse  Bibliothèque , 
•  sous  la  condition  que  la  ville  tiendra  compte  de  la  moitié  de  sa  vakwr 
a  riloiipice  civil  ;  il  a  légué  son  riche  Médailler  »  Vim  des  plus  beaux  et 
des  plus  complets  de  la  Normandie ,  à  son  neven,  M.  le  docteur  Ch« 
Asselin  ,  qui  lui-même  s'occupe  avec  ardeur  de  la  namismadque.  Cest 
la  oollection  la  plus  considérable  et  la  mieux  choisie  qui  existe  dans  le 
département  de  la  Manche  ,  sans  en  esœpter  celle  de  M.  de  Gerville. 

Le  Conseil  municipal  de  Cherbourg  vient  de  décider  qu'iia  buste  de 
M.  Asselin  serait  placé  dans  la  salle  de  la  Bibliothèque .  et  qiatle  «Mi  de 
cet  honorable  et  généreiii  eitojea  serait  donné  A  l'une  «les  noavellea  met 
de  la  ville. 

—  Voici  quelques  dt  tails  biographiques  que  nous  fournit  «  sur  K. 
Asselin ,  le  JownuU  de  Cherbourg: 

M  M.  Augustin  Asselin  est  né  à  Cherboui^  le  t"  janvier  1756  ;  ses 
études  furent  terminées  de  bonne  heure;  mais,  obéissant  à  un  penchant 
irrésistible ,  il  se  livra  avec  ardeur  aux  recherches  crudités ,  ei  s'at- 
tacha a  méditer  les  chefs-d'œuvre  les  plus  déganta  de  l'antiqnité. 
Cependant,  la  révnintion  de  1769  ouvrit  pour  loi  un  nouvel  avenir: 
appelé  d'abord  A  concourir  aux  mesures  que  proMÎmit  les  meilleurt  ci- 
toyens pour  garantir  rordre  dans  la  capitale ,  il  fut ,  quelques  années 
après  »  nommé  perses  ooneitojrens  nuire  de  sa  ville  natale.  L'amour  de 
sou  pays,  et  le  désir  de  fiwu  le  bien  an  moment  olk  tant  dè  défordres 
et  de  maux  écblaient,  Teogigèrent  dans  oetit  voie ,  où  loujonri  il  sut 
demeurer  juste  et  uMMiéré.  Personne  ne  s'est  plaint  de  son  administra- 
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tion  en  des  lenip»  si  dilltiles ,  et  plunenr»  lai  ont  <lft  ïeor  sahit»  Voici 
un  towt  qui  pdnt  son  «mmctèf  e  :  rjuelqaes  jours  après  les  journétfl  ée 
sopItÉiftrtf  nn  préire  qui  «voit ,  par  haiord,  édtappé  m  nmsacre,  se 
présente  à  la  nmaiopalfeé  «  «t  f«it  «onmltre  an  mairem  position  »  «A  hâ 
demandanl  iê  sM^ar  sa  vie  proscrite  et  menacée.  M.  Assefin  nliésiie 
pas  :  il  acOaeiHe  tet  ittfoitDoé ,  et  loi  indique  nn  asile  ràr.  H  est  inotihf 
d'ajouter  qu'agir  ainsi,  c  était  braver  le  danger  le  ptos  iaminent  ;  c'était , 
en  on  mot ,  risquer  sa  tète  pour  sauver  oelle  d'un  antreu 

«  Ce  D*est  pas  la  seule  fois  que  M.  Asselin  a  montré  ce  cmirage 
énergique  qui  ne  vient  pas  de  la  tête,  mais  du  cœur.  En  179^,  pour 
saiivi  I  Je  la  famine  les  pauvres  de  Cherbourg ,  il  osa  prendre  sur  fui  de 
iaii  c  arrêter  un  navire  chargé  de  blé ,  et  d'eu  faire  vendre  ou  distri- 
buer la  cargaison  aux  indigents.  Personne  n'osa  l'accuser  pour  cet  acte  si 
audacieux  et  si  généreux  à  la  fois.  Un  antre  t***"* .  en  fermant  le  pont 
avec  son  écbarpe  ,  il  arracliait  a  la  loule  furieuse  uue  femme  qu'un  cri 
séditieux  venait  de  signaler  comme  contre-révolutionnaire. 

«e  M.  Asselin,  à  cause  de  cette  ferme  modération  qu'il  avait  gardée , ne 
put  coutinucr  ses  fonctions  sous  le  régime  de  la  terreur;  il  fut  déclaré 
suspcr.i  ,  et  ilestilué.  Plus  Lard  ,  il  fut  nommé  un  (les  administrateurs  du 
dcpai  tciiicnt  ,  et  ensuite,  eu  1797  ,  il  iut  appela  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  juir  les  suliragcs  des  électeurs  du  département.  Il  assista  à  la  révo- 
lution du  iH  brumaire ,  et  ,  lorsque  les  deux  Conseils  furent  disperses, 
il  songea  à  prctuit  e  du  repos  Le  Gouvernement  cuusulairc  apprécia  , 
ce[)endant ,  les  servicci,  i|uc  M.  Asselin  avait  rendus  ,  et  lui  confia  Tadmi- 
uisiiation  de  l'arrondissemeut  de  Vire,  où  son  nom  est  encore  vénéré. 

«  C'est  à  celte  (  j)o<pie  ,  dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  travaux 
administra  11  là ,  cjue  M.  Asselin  publia  uae  édition  des  chansons  d'Oli- 
vier Basselîn.  Cette  édition  est  surtout  recherchée  puar  les  littérateurs  , 
pour  les  notes  curieuses  dont  il  l'a  enrichie. 

M  En  181 1  ,  une  sous- préfecture  fut  créée  à  Cherbourg;  M.  Asselin 
y  fut  appelé  ,  et  sut  encore  se  faire  aimer  et  respecter,  en  im  temps  où 
le  gouvernement  impérial  employait  une  âpre  rigueur  pour  obtenir  les 
levées  d'homme:»  qu  il  demandait  à  la  uation  épuisée. 

«  La  Chambre  des  rcpri»senlants  de  i8i5  compta  M.  Asselin  au 
nombre  de  ses  membres  ;  apt  es  la  seconde  Restauration ,  au  moment 
de  la  réaction  ,  il  fut  mis  k  la  n  uaitc,  et  rentra  pour  toujours  dans  la 
vie  privée,  M.  Asselin  sut  cmrployer  utilement  siS  I<mmi  s  ,  H  partaL;ea  sa 
vie  entre  ses  travatix  historiques  et  fittéraircs ,  et  la  douceur  des  rela- 
tions de  famille  et  d'amitie, 

«t  Dans  ses  études,  M.  Asselin  a  suiri  une  double  voie.  H  s'est  attaché 
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Mirtoul  k  llibloire  de  Nornuuidie;  «i«  oomme  il  avail  pour  1»  fille  de  Cher- 
bourg oM  aOeetion  filiale ,  il  s*cst  appliqué  à  en  faive  eoaaailrf  les  anti- 
qui  lés.  Ccstainsi  qu'il  a  publié  divers  méoMiires  sur  l'ancieB  port  deCber^ 
bourg ,  et  sur  d'aoCres  objeu ,  soit  isolémeiit ,  soit  dans  les  Mémoires  de 
ta  Société  acadéniii|ne.  Mais  la  plus  grande  partie  de  ees  travaux  est 
restée  inédite ,  car  il  était  diffidlenent  eonteot  de  ee  qnll  avait  fait. 
l>*i:n  autre  côté ,  il  ailtirait  la  poésie ,  et  s'était  appliqué  à  traduire 
TQiulle  ;  te  scrupule  qui  l'a  empédié  de  publier  ce  travail  peut  sent- 
bler  eseeseif  y  ear  ceux  qui  en  ont  lu  quelques  fragments  savent  qu'il 
y  avait ,  uni  à  une  exaete  fidéité,  beaucoup  de  grice  et  «félég^iice, 
avec  un  vif  sentiment  de  la  poésie  latine. 

•  M.  Asselin  s'est  éteint  sans  maladie ,  sans  douleur ,  sans  trouble , 
au  milieu  de  sa  famille ,  pour  laquelle  il'avait  h  plus  vive  affeetion;  la 
religion,  à  laquelle  il  av«t  consacré  sa  Jeunesse ,  et  qu'il  avait  toujours 
honorée ,  Tavait  préparé  à  cette  grande  épreuve  >  et  a  consolé  ses  der* 
ttiers  moments.  • 

=  Il  est  question  d'élever ,  à  Bolbec ,  une  statue  en  Thonneur  du 
général  Ruffin ,  au  moyen  d'une  souscription  à  laquelle  le  Conseil 
municipal  de  cette  ville  a  promis  de  prendre  part.  Line  proposition 
a  c'tc  publiée,  à  cet  effet,  par  M.Nicaise  Gis,  bibliothécaire  Je  la  ville  , 
et  a  reçu  de  vives  et  nombreuses  adhésions.  «  L'appol  de  M.  Nicaise 
(lisons-nous  dans  le  Journal  de  l' Arrondissement  du  Havre)  se  fait 
remarquer  par  l'expression  de  sentiments  chaleureux  et  empreints  du 
plus  pur  patriotisme.  Nous  ne  doutons  pas  que  la  ville  de  Bolbec  ne 
s'empresse  de  répoudre  à  cet  appel.  Dans  quelques  mois,  notre  Nor* 
Hiandie  verra  consacrer  l'image  du  plus  vaillant  soldat  qu'elle  ait  pro- 
duit ;  et  si ,  comme  nous  l'espérons  ,  tous  les  vœux  de  l'écrivain  de 
Bolbec  se  réii lisent ,  la  place  de  Diane ,  qui  se  trouve  au  centre  de  cette 
ville,  prendra  le  nom  déplace  Rujjin.  Cette  dénomination  aiu*a  p<Hir 
effet  de  rappeler  les  services  administratifs  rendus  i  la  rille  par  son 
ancien  maire  ,  pendant  les  troubles  révolutionnaires ,  et  ceux  rendus 
A  la  patrie  par  son  Us  ,  qui  sut  conquérir  une  place  si  élevée  parmi  nos 
guerriers.  » 

Notre  pays  voudra  s'associer  à  cet  hommage  public  rendu  A  la  nié~ 
moire  d'un  homme  qui  a  laissé  à  Rouen  de  glorieux  souventm.  Ceet 
dans  notre  ville  »  en  effet ,  que  le  brave  RufBn ,  parti  de  Bolbec  &  la  téte 
d'une  poignée  de  volontaires,  fut  nommé,  le  ao  septembre  179a» 
commandant  du  7*  bataillon  de  la  Seine- Inférieure.  Plus  tard,  on  le 
vit  remplir  à  Rouen  les  fonctions  de  chef  d'état-major  de  la  t5*  division 
militaire ,  et  assister,  en  cette  qualité ,  uu  passage  du  premier  Consul  et 
à  l'installation  du  cardinal  Cambaccrés. 
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TflÉATRE  DES  AETS.  —  WmÊÈÈUf. 

Alors  que  Fûnltier  Idt  eugagé  à  l'Opéra ,  il  y  eut  bien  des  hMoIns,  1>ieii 
dci  biognphiM ,  qui  nomtèrenl,  sur  h  TVmtielfer ,  des  sveiitiires  et  des 
ctraomtanocspln  oo  moins  romanesques  sur  son  entrée  à  ce  théâtre.  Les  uns 

dinieiiiqueM.  le  Dtrecteurde  TAcadémie  royale  de  musique,  pa^^s  nit  un  jourà 

Rouen  ,  dans  sa  chaise  de  {K)ste  ,  enlejidit  relentir,  au  Champ  de  foire  ,  des 
accents  «jui  attirèrent  mu  nttrntion,  et  le  clinrnitTcnt  à  tel  point  qu'il  en- 
leva ,  séance  tenante  ,  le  jtnuie  ouvrier.  D'autres  conteurs  mirent  en  frais 
leur  imagination  plus  ou  moins  vagabonde  ,  et  tous  se  trompèrent ,  ou ,  du 
moins,  commireol  des  ÎDexaciitudes  dans  des  récits  ioTentés  à  plaisir  par  h 
réclame* 

Pluiienrs  amécs  se  sont  éoeuiées,  ei  le  TûtmtiUr  â$  âoutn  est  devenn  un 
artiste  pesiédant  desquafiléa  de  premier  ordre.  Par  ses  études  et  ^n  travail, 
il  a  su  donner  à  son  nom  ime  célébrité  assez  grande  [îoiir  qu'il  soit  du  devoir 
de  la  Revue  de  lui  consacrer  un  article  spécial  el  raisonné.  Mais  ,  avant 
U  enlrepreudre  celle  làclie,  nous  avons  bien  pris  nos  renseignements.  Ce 
que  nous  dirons  pourra  donc  rester  comme  une  donnée  irrécusable  et  authen- 
lique,  sur  un  compatriote  dont  le  talent  a  su  mériter  la  sympathie  publique. 

Fouiller  est  né  à  Villcquier,  oà  son  père  eieree  encore  la  profession  de 
pilote.  Lorsqull  eut  atteint  Tége  de  dix  ans,  il  quitta  son  pays  pour  venir 
a  Eouen  ,  chez  son  oncle,  M.  L....el ,  marcboid  de  cidres  en  gros,  et  fut, 
tout  d'abord ,  envoyé  dans  les  Ecoles  chrétiennes,  où  il  obtint  plusieurs  prix. 
Après  cette  instruciion  élémentîtire  ,  iî  s'occupa  du  commerce  et  des  travaux 
de  la  maison  de  son  onr!c.  C'est  la  (lu  il  cli^ntait  -pn  fabricant  ses  tonneaux , 
et  en  conjuguant,  en  action  ,  le  veil>e  iioi uiaiid  dcpdteyer.  Tous  ceux  qui 
Tout  vu  grandir  eut  gardé  le  souvenir  de  aa  juiie  voix ,  et  Us  Tout  d'au- 
tint  tncins  oubliée ,  qulls  lie  se  rappellent  pas  une  sente  lacune  »  un  seul 
silence.  Sans  prindpea,  sans  étodes,  il  a  loi^ioors  cbanlé ,  et,  si  vous  le  ques« 
tionnei ,  il  vous  répondra  qnll  n*a  pas  mémoire  des  eflèls  de  la  mm$*  Ce  fait, 
assez  digne  d'observation,  poorrait  peut-être  expliquer,  jusqu'à  on  certai» 
point ,  la  facilité  et  la  grâce  qu'il  possède  flans  l'émission  des  sons  aigns,  el 
cette  exccphon  n^^^c?:  ctraii^c  à  la  révolution  ([ue  ««ubissent  toutes  les  voix 
d'hommes  a  lage  de  puberté ,  peut  donner  à  penser  A  HM.  les  physiologistes 
laryngiens. 

Lorsqu'il  fut  possible  à  PouUier  d'aller  au  théâtre  ,  son  goût  se  développa 
grandanwttt;  tes  idées  sa  touméceut  vers  la  scène.  Mais  il  doutait  trop  do 
lui  pour  faire  part  de  cette  pemée  A  qui  que  ce  fût.  11  attendait  :  lorsqu'il  Ht 

la  connaissance  d'un  jeune  ouvrier  lithographe  ,  nommé  Théophane  Langlois. 
Plus  âgé,  plus  instruit ,  plus  éclairé  que  le  tonnelier,  le  jeune  lithographe 
comprit  ce  qu'il  y  avnit  d  irtHtifpie  d.ins  l'ame  de  son  ami,  et  se^^  conseils  firent 
e(  l(jrt'  k's  rêves  du  fniut  chanteur.  Mais  que  faire  .•'Comment  s'instruire,co[»- 
menl  se  présenter  -i  iiti  musicien  i*  Dans  cet  embarras,  il  se  fit  entendre  dans  un 
salon  où  se  trouvait  M.  Nicolo ,  artiste  et  directeur  du  IbeAtre  des  Arts. 
Gelni>ci  Penoouragea,  et  lui  parla  de  Paris  et  du  GonservaloirB',  mais,  verscstle 
épo(^,  nn  enrouonent  coo^ilet  sunriiit ,  qui  fit  disparaître  le  diiunant  sons 
un  voile  épais.  Adieu  donc  Pavenir  !  Pendant  une  année  que  dura  ce  mal , 
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tOQlfut  oublié.  EnOOf  «i jn», te  mM rfvintmr  eette  voit  chérie,  et  Théo- 
phane ,  le  neotor  du  jeune  efaanlear,  l'emmenn  diez  M.  Nioolo,  qoi,  ectie 

fois,  lui  (ionna  une  place  de  tumuméraire  parmi  ses  choristes.  Aprè»  tnm 
moi&aimi  pa^-^es  ,  h>  ifinnpiier,  jugeaiil  que  cette  roule  u'élait  point  la  bonne, 
quitta  les  clin  iii  > ,  ei  >  es^  iya  lu  publie  au  Théâtre  Franrais,  dans  la  r<»maiice 
de  Guida.  L  eliet  lut  iresgraxMi.  C'ei»t  aior*  que  l*ouUier  songea  décidément  à 
partir  pour  Parit.  Hais  atint  de  réaliser  ce  projet ,  notre  touoelier  viiit 
me  cooMilter.  Tool  en  apfmiiivaot  §•§  projets ,  je  rengage»  *  wtÊméet  wm 
4épirtiiwiti«aot  celle  réaoliitioaiiiree  que,  Migré  la  benMé  utelte  deai 
foii^U  B*étailpaa  eooore  eaétat  deee  faire  entendre  à  dee  j^geaiéiérea  ,  fnl 
tiennent  rarement  compte  des  dons  naturels  lorsqu'ils  ne  sont  pas  dirigés  par 
un  peu  de  savoir.  Ces  faits  «<•  p*?«aient  en  novembre  1859.  Depuis  ce  moment 
jusqu'au  13  avril  1844» ,  jr  Im  donnai  pre.^qiro  tous  les  jmir<;  des  soins  et  des 
leçons  qui  rcgularistîteiu  ses  prcniiéres  dwposiiums.  l^endanl  ce  temps,  les 
relations  du  toenelier  s'agraudiâsaieut  :  des  litierateurs  ,  des  amateurs ,  des 
artiitea  alutéwwiéBl  *  lui»  et  lui  donuakiit  aussi  des  conseils  ;  enfin ,  il  fut 
wUBdMdai  lae  aalooa  d*uii  anéaur  de  grand  taienC ,  ohmI.  L...-C....  — 
Quekinei  |eui»  apiéa,  3  élaii  è  M»,  moA  ât  leltrea  de  nooamandaiieii 
INMir  le  Conservatoire,  ou  pour  des  amateurs  et  des  probiaeim  »  entot  anCNa 
pour  M.  boumier ,  dont  le  zèle,  les  soins  et  les  excellentes  leçons  ne  Teut 
jamais  aliandonué.  >î.  Fournier  le  prvHetîta  \m  soir  chez  madame  Boîeldicu. 
Il  y  avait  nombri  u-e  et  illustre  couipiïgtiie  :  Cherubini,  l'oiu  hnr  1 ,  Halew  , 
UM.  Muuuais  et  LeonPillet,  alors  membres  de  la  Commission  royale,  s'v  trou- 
vaient. Ce  dernier  félicita  grandement  Taspirant  sur  son  aTeuir;  et  (K>urtarit 
ttde«ak,pluiquepéiieaiie,auireun  joivàeeianPaidrfQHiaeBkb^  entre* 
f  air  «Ion. 

routtier  predoUl  siib  wtm  aaiwllan.  Maii^liélaa!  It  cKfealav du Qnh 
•ervatoire,  Qiérubini»  s'éoria««B«M  deeouliiBie:  A/  kèfkè  f  Puis  il  ajoaia  : 
flleit  trop  vieux  et  n'eit  pas  tnouricim.  >  Comme  si  une  éeole  de  musique 
était  destinée  à  recevoir  des  gens  qui  n%mt  neii  à  apprendre  î  Pins  ^ensé  , 
plus  liabile,  M.  bU{>onchcl  invita  le  Loiuielier  a  subir  une  sei-onde  audition  , 
qui  eut  lieu,  cette  fois ^  dans  un  fuyet  de  i  Op^ra.  Duprez  s'y  trouvait ,  et, 
après  l'andanle  de  Tair  de  âimfo :  •  QwtméfmtWmlÊpik  — iw» ,  il  d»- 
mandaà  Pooliier  aHI  lui  avait  Janu» entendu  chauler  oe  mofceau.  8vai  lé- 
pooM  uégaUve ,  lecélébte  léoei  leuaovila  aea  «umilineuli»  à  frapaa  des 
Buanaea  fiH  «rait  neninues  élre  à  |ieu  près  les  ménea  que  ka  riiiaa. 

A  Vissue  de  cette  nouvelle  épreuve ,  M.  Duponchel  engagea  Pooltier  pour 
quatre  années ,  et  lui  donna  tous  le.s  professeurs  nécessaires  :  pour  le  chant  « 
M.  Ponchard  ;  pour  la  déclamation  ,  M.  Michelolf  pour  le  solfège,  M.  Four- 
nier; pour  la  langue  française,  M  PonchardflUi  et  peur  ladafise^M.  Coralli. 
M.  Gâtecbair  lui  âou  mdiue  d'armes. 

L'édMotiQii  OMMliait  grand  tniu ,  lorsque  IL  Um  Ittlet  devint  difedeur 
deL'Opén.  Uaduaaa  pceoden  adeaftitde  eupprimer tani  ha  iHltraade 
Pélève,  uehii  laiBMiiqne  cende  eeHègeetdedwii;  Menant,  dam  ■ail 
avant  in  délnifei^  Il  lui  H  domer  des  leçona  de  déclamation.  Après  une  année 
d^Éndn,  on  le  ait  en  deneure  de  débuter  par  la  ifuifte  df  fiorUcû  Vu 
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débat  sanriat,  car  l'apprenii  n'était  préparé  qu*à  GuUlMime  TtU.  De  là, 

discussion ,  procès  :  les  arbitres  laissèrent  Tartiste  mattre  de  son  choix  ;  son 
apparition  sur  la  aoéoe  de  rû|^  eut  Jien  le  4  octobre        dans  le  rôle 

(l'Arnold. 

Sa  peur  était  grande ,  sou  inexpérience  extrême  i  mais  le  puMio  iniinlpoiit 
et  counai&seur  de  Parts  fit  grâce  aux  faiblesses^  en  applaudi^saiu  i:hal6ureu- 
sèment  plusieurs  cantàbiU  dits  avec  celte  voix  sympathique  que  l'on  con- 
naît. Le  daudène  débet  a^effeclua  wm  euocèa  daiM  Ëiéaar  de  la  Juioe, 
KaBn,  Waiinkilo  de  la  Mhuttê  «onpléU  aa  réuaaite,  et  le  fameux  air  du 
SommtU  mnptic  iaa§4mapê  la  mie  ealle  de  rAcadémie  royale. 

Depuis  ses  débuU,  VwMu  ii*a  pas  troiifé  chez  M.  L.  Met  rappni  qo*ll 
devait  en  attendre;  son  engagement  fut  cassé,  puis  renouvelé;  puis,  on  refusa 
de  lui  laisser  jouer  les  ouvrages  dans  1e«?ffuels  i!  pouvait  avoir  un  rtMe  impor> 
tant  pn*«?  (h-  in.idame  Sloltz  ,  et,  maigre  ses  prière»! ,  Fernand  de  la  Favorite 
m  lui  lui  puiais  accordé,  suus  prétexte  que  c'était  au-dessus  de  ses  forces; 
asaîs,  en  remplacement,  on  bii  offrit  Bolfèrt'le'JHàble  !!! 

Bnlln ,  en  Isa ,  à  la  An  de  juillet ,  Pealtter  ddcorapar  Ëléaiar  de  b  /tilve, 
et  Ait  ranielé  aprèa  la  leéoe dn «iMlnéoM  aete.  Néamnoina,  ami  engage-* 
ment  ne  fut  pat  renouvelé.  Il  ne  recevait  àlOifqaeS,00(lllr.  par  an;  a^joor* 
d*hui,  Gardoni  et  Marié  en  touchent  chacun  prés  de  30,000! 

Mais  revenons  à  notre  sujet,  PouUier,  depuis  «a  sortie  dr  l'Arndfmie  royale 
de  musique,  a  pro(]igitiU!)eiiient  développé  toutes  ses  brillantes  dispositions. 
Aujourd'hui  c'est  un  artiste  du  premier  mérite.  Les  qualités  qui  caractérisent 
son  tjJeot  peuvent  être,  nous  le  croyons,  classées  auisi:  voix  ronde ,  d'un 
luàbre  pur  et  det  plna  aympathiques  ;  longue  étendue  dans  l'échelle  vo- 
eak  ;  proooiMiatîoii  d*iiiie  oorreetioQ  iirépr^^ 
aéologie  mélodique;  aeatiniantjuate  âeaaaiaiicea;l*aaMeup  de  obaieiir  dra- 
matique ;  redieielieeontànuelle  delà  vérité,  et,  ptf-dcaraateatf  ni  eaprlt' 
très  pensant  en  ce  qui  est  relatif  à  son  art.  Bien  des  gens ,  et  même  des  ar- 
tistes ,  se  figurent  et  disent  que,  lorsqu'il  fait  bien  ,  i!  ne  «îVn  doute  pas! 
C'est  là  une  erreur  de«4  plus  grandes,  et ,  i)()ur  s'en  convaincre  ,  il  suffirait 
lie  causer  avec  lui  sur  la  dicHon  et  la  prosodie  d  un  récitatif;  on  verrait, 
aloi»,  qaHeat  doué  d'une  intelligence  très  subUie  et  très  analytique. 

tes  eennaiwenwiiMtmlta  ea  Tart  dn  ctet  aiiMiit  PonlUer,  parce  qu'ils 
comprennent  ce  quHl  j  a  de  pur  et  d'esceUcat  dana  aa  nanière.  U  Im  pu- 
blic qui  vient  au  théâtre  pour  s'abandonner  naïremaat  à  aae  tapreaaloM, 
aime  Ponltier,  parce  qnc  sa  voix  sait  le  pénétrer  et  FéaMUfoir.  Là  est  le  seeret 
du  succès  géner;^!  de  notre  chanteur  Cependant,  ij  est  une  classe  d'aoditeon 
qui,  pour  lui,  (  st  avare  d'applaiiflmsemenls.  Cette  classe  dont  nous  voulons 
parler  est  la  plus  terrible  pour  les  artistes  en  général  :  la  moindre  faiblesse,  le 
moindre  accident,  la  trouvent  sans  pitié.  t.t  ue  pensez  pas  que  ces  ansUrques 
puiaent  celte  aérérilé  dana  de  la  science }  non  :  le  savoir  rend  indulgent  ;  mais  il 
est  des  mettWHU^  enrichta  de  quciquea  brilies  de  solfège,  ayant  un  répertoire 
de  deux  ou  trob  chaoaomiettes,  en  compagnie  de  cinq  ou  aix  pasiagea  de 
grand  opéra ,  ceux  qui  contiennent  les  notes  qn*iis  réputent  diffleilee.  Pont 
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ni\ ,  la  dktkm  mie ,  Tacccnl iiioiieal«  to  diftinctioii  des  sons,  Vélégance  de 

la  phrase,  ne  «sont  fine  rîmscs  <:enoitdaîre8  :  la  force  <î'nbonl,  discnl-ils,  et  non«ç 
verrons  le  reste  apr«'s.  Aus»i^  que  d'arlistes  de  mérite  sont  devenus  des  crieurs 
de  rAles  par  leur  seul  fait,  th  !  bon  Dieu  I  les  chanteurs  ne  demandent  sou- 
vent qu  a  bien  diaater  j  mais ,  lorsque  cela  leur  arrive ,  trouvent  ces  auèi- 
teurt  froids. 

Les  repvteolaliooi  que  Poultiar  ■  doonéee  cette  oniée  eur  noCre  ihéitre, 
le  placent  très  béni  dans  TcfiiakNi  deeannleon»  Noua  les  avcna  bien  aoiviea, 

et  elles  nous  font  concevoir  encore  de  grandes  espérances ,  surtout  s'il  réalise 
son  projet  de  passer  les  Alpes.  Qu'il  se  décide  donc  à  vivre  deux  années  dans 
cette  patrie  dn  ebant,  à  cultiver  et  à  praiiffuer  la  langue  italienne,  et  il  pourra 
liardimenl  preteudre  à  briller  sur  la  .«<  •  ue  qui  reçoit  les  Rubini,  le<î  Mario, 
les  Lablache ,  etc.,  etc.  C'est  notre  opinion  et  celle  de  tous  ceux  qui  aiment 
le  chant ,  et  qui  s*y  connaissent. 

Si,  profilant  de  ranitU ,  nom  foulione  aoolever  le  foile  de  nodeitie 
dont  t*enveloppe  Hionune  de  liies,  un»  ponnlona  vone  montrer  ce  ^ 
c'est  qu'un  artiste  de  coBur;  maie  là  n*eat  paa  notre  ninion,  et,  d*ailleim, 
la  plus  'grande  partie  de  rexbtenee  des  artistes  appartient  tellement  i  le  pu* 
buêité,  qoe  Ton  neaanraii  trop  respecter  rintûniié  de  leur  vie  privée. 

Malliot. 


—  Te^  ropi  f^enlalions  à  bénefii  e  se  suivent  assez  régulièrement  depuis 
quelque  tempb,  et  elles  se  resseuiblenl  en  cela  que,  bien  qu'à  des  titres  di- 
vers, chacun  de^  artistes  au  proût  desquels  des  bénéfices  ont  eu  lieu, 
jcuhsent  de  la  finreur  dn  public;  ainsi,  Raguenot  et  CravcHé  tu  Tbétlre  des 
Arts,  Isidore  et  Pmdeen  en  TMlIre  Fkan^,  ont  en  leurs  soirées prodoe- 
tives ,  et  ont  diacon  reenellK  dcsnunqpes  de  l*esttane  générde. 

Les  pièces  nouvellement  jonéss  IVmt  été  à  propos  de  ces  bénéfices  :  ce 
siHit  des  vaudcvillf^,  qni  tous  appartiennent  mi  fjenre  le  plus  plaisant.  Cest 
d'abord  Paris  voleur^  spiritneîlp  pochade  dans  laquelle  Wable  et  Lemairc 
déploient  un  véritable  talent ,  et  subissent  plusieurs  transformations  des 
pluK  piquantes  et  des  mieux  rendues;  puis  la  f^ie  en  partie  double^  autre 
plaisanterie  en  nn  acte,  oA  Venier  est  très  anosant,  et,  enfin,  rjfe  dè 
iloMnsoii,  vaudeville  nisins  beurou  que  see  devanciers,  et  dCnt  le  sd a 
parade  bemeonp  trop  gras  et  trop  peu  épivé* 

Tontes  ces  pièces  ne  sont  guère  de  celles  dont  l'analyse  soit  possible , 
leur  principal  mérite  réside  dans  l'excentricité  du  dialogue  et  dans  le  jeu 
des  acteurs ,  deux  choses  qui  ne  se  poorraÎMit  reproduire  convenablement, 
et  qu'il  faut  voir  au  théâtre.  B. 

— La  îîociété  Philharmoniqne  s'occupe  avec  activité  d'un  Concert  pour  la 
Socif'té  rnatomrlle.  Artistes  et  amate^irs  doivent  concourir  à  celte  bonne 
œuvre,  (jui  aura  lieu  le  10  janvier.  Le  programme ,  dit-on ,  sera  des  plus  at- 
trayants ,  tant  par  le  choix  des  morceaux  que  par  le  mérite  des  exécutants. 

Nicétas  Prriaox  ,  propriéti^hr^gèrwni. 

J 
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